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Bi'* PRÉFACE. .
On a souvent contesté le mérite et lutilité des Dictioimaires,
et chaque jour en voit éclore de nouveaux. L'observation chagrine de ceux qui les blâment n'est peut-être pas dépourvue de justesse, si on l'applique aux sciences et aux arts. £n effet, cha« cuue de ces branches des connaissances humaines peut être considérée comme formant un corps de doctrine dont les divers membres sont dans une dépendance réciproque les uns des autres. L'ordre alphabétique rompt nécessairement Tunité du tout^ la liaison des parties, l'ensemble systématique, le rapport des observations et des conséquences; c*est en quelque sorte un édifice démoli, dont les pièces clisjoiiites et dispersées ne peuvent retracer l'harmonie et l'ordonnance.
Il 7 aurait cependant de l'injustice à ne pas reconnaître les bons effets qu'ont produits ces mêmes ouvrages , en répandant le ^oi^t de l'instruction, en jetant dans la circulation des notions peu approfondies, si Ton veut, mais appropriées à la générahté des lecteurs, en mettant à la portée des moindres fortunes Tacquisition de ces répertoires , que la simple curiosité ne consulte point sans fruit, et d'où il peut jaillir même pour la science quelque trait de lumière.
n est pourtant une classe d ouvrages de ce genre à laquelle tes réflexions de la critique ne sont nullement applicables. On peut plact r en prtiiiier lieu les Glossaires, dont l'utilité ne pent être révoquée en doute ; dans la seconde classe se trouvent les Dictionnaires dont lobjet est de réunir djes matièrei qui , sans être- homogènes, ont un air de famille en quelque sorte et un caractère général de ressenil>lance. Tels sont, par exemple, ceux de géographie, d'antiquités, de mythologie, etc.
On peut ranger dans ce nombre celui que nous publiona aujourd'hui, et qu'on nous demandait depuis long-temps. II y a plus de seize ans que nous en avons ioniir le projet; mais, distraits par d'autres occupations, nous Tavions toujours ajourné, sMis cependant le perdre entièrement de vue, et en recueillant I. a*
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successÎTementles matériaux que nous devions mettre en œuyre.
Ce n'est qu'à la vue de la riche moisson que noiis avions entre les mains que nouâ nous sommes déterminés à en faire usage.
£n général les compilations ne prouvent ni force de conception, ni talent supérieur <, ni rien de ce qui donne droit à la haute estime du siècle et de la postérité. Nous en convenons sans peine. Mais si elles sont sans gloire pour les auteurs, elles ne sont pas sans agrément pour le public, qui voit recueilli dans un petit espace ce qui est disséminé dans une multitude de livres. S il en est une qui puisse exciter sa curiosité , nous aimons à croire que c*est colle qui nous a occupés. En effet, il se présent^ tous les j6urs dans la conversation des doutes sur ' Torigine de certaines choses, Sur Tintroduction dune fleur, d'une plante utile; sur Tépoque d*une découverte. Tantôt c est un empire dont on veut connaître la fondation, un peuple dont on veut voir le berceau; tantôt c'est un pays inconnu qu un intrépide navigateur a trouvé à travers mille périls. S'il est question d'une secte, il préhd envie d*en connaître le chef et les erreurs. Plus les usages sont bizarres, plus on est curieux de savoir quelle cause les a tait naître, dans quel pays ils ont été introduits pour la première fois. Les lois nous touchent de si près , que nous sommes bien aises de remonter à leur source. L'emploi des monnaies ne uous laisse indifférents ni sur leur valeur, ni sur leur empreinte. Tout ce qui a trait au christia* nbmé est si respectable, qu il nest guère permis d'ignorer Tinstitution de ses' fêtes les plus augustes. Les modes ont parmi nous tant de pouvoir, qu'il n'est pas inutile de savoir comment et depuis quand elles régnent. £n£n les inventions sont en général trop importantes pour qu'on ne désire pas vivement de connaître le nom de ceux à qui Ton en est redevable. . Ce n'est point assez de profiter des avantages qui en résultent et des ressources qu elles ménagent, on veut encore être informé des événements qui ont préparé ces découvertes, des circonstances qui les ont accompagnées, et de to&tes les particularités qui les concernent.
Aussi cet objet a-t-il fixé plus d'une fois rattention des gens de lettres. Un des plus anciens ouvrages de ce genre est le Traité curieux et intéressant qui a pour titre , De rébus mvmUs et pen>-
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/!2ft»y dont rauteur, GuiPancii^lle, jurisionsuke de Padoue TÎTait au iS* siècle. On connaît aussi celui de Polydore-Virgile,
De ifii^enton'bns rerum(^*'), ]\lais laquasse des coniiaissaiiceii était alors trop peu étendue pour que ces productions puisent remplir leur objet. D'ailleurs le dernier à mis peu d'exactitude dans ^es recherches, ce qai a donné lieu à ce distique latin :
Yirgilii duo sunt: aller Maro» tu, Polydore, Âlter; ta mendax , ille poeta fuît.
(Il est deux Yirgiles : l'un se nomme Maron, et Tautre Polydore; le premier est un poëtc , le second n'est qu'un menteur. )
Nous ne dissimulerons pas qu'en France il a exbté deux recueils alphabétiques sui le même sujet. Le premier, en 6 volumes in-12, a été publié à Paris en 1777. Nous ne croyons pas qu'il ait eu plus d'une édition. I^e second , postérieur au premier, a 5 yolumes petit in-8*.
Les Allemands se sont livrés à ces mêmes recherches avec l'exactitude, quelquefois minutieuse, qui caractt rise le génie de cette nation. Ces patients et laborieux investigateurs ont publié divers ouvrages sur les inventions et découvertes. Nous citerons , entre autres , celui de M. Becltmann , qui a été traduit en anglais, 3 vol. in-8'; XÀlmannch des inventions^ que publiait M. Busch , auteur d'un Manuel du même genre , qui a paru , en 1808 y à Ëisenach; ï Histoire des découvertes dans tous les genres de sciences et d*arts, rangée par ordre alphabétique,' par M. .T. A. Donndorf, LeijvAig , 1817; le Magasin des inventions 1rs i>h'smui^elleSf qui paraît par cahiers; et les Archives des inventions et des découvertes les plus importantes dans les sciences y les arts^ etCy en Allemagne et dans les pays étrangers^ 9 vol. in- 8*, de 1822 à 1825. Çe <.lemier recueil est fait à l'instar de Touvraj^e périodique français qui porte le même titre , et qui se publie à Paris.
Nous nous occupions, comme nousTavons dit, depuis long-
(*) Pancirolle avait écrit ce livre en italien ; Henri Salmuth le traduisit en latin, et le fit imprimer, en 1599, 011 vol. On en donna une
nouvelle édition à Francfort, iii-4"> 1660, et Pierre de La uo ne mît cette traHucLioii latine en fronçais, à Lyon , 161^, in-S".
(•*) VAll*^ livrer Amsterdam, 1G71, in-J2,
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tenp* du nAtrc, lonquon annonça le iJù^éonnam.des d4c0u^ twits d^rns 1 789. Noua nous plaisons à rendre hommage .à
l iinpoi tance et à l'utilité de ce vaste monument élevé à la gloire du génie et de i industrie des Français ; mais nous nous devons d observer que notre entreprise le précède de beaneonp d*an* nées(*). D'ailleurs ce grand traTail paraît destiné pins spécialement aux savants, et nous coiivieudruns hiimbk^iiiciit que nous n'avons pas de si liantes prétentions. 11 est en outre , quoi(£ue très TolumineuX) resserré dans lexadre étroit d'une période qui n embrasse pas même un demi-siècle ; tandis que notre ouvrage, renfermé en deux volumes, et par là plus à la portée du commun des lecteurs et des fortunes bornées^ remonte aux plus anciennes époques, sans excepter les plus nouvelles. Nous lui avons fait plus d*un emprunt , mais sans jamais t!éguiserlà source ou nous avions puisé. On verra, par les citations répandues dans le cours de Touvrage, que cette source n'est pas la seule que nous ayons consultée y et que nous navons craint ni la peine ni l'ennui des plus longues recherches.
Il y aiiiait autant d'ingratitude que de mauvaise foi à ne pas ^ reconnaître que nous avons mis à profit le travail de nos devanciers, et nous ne pouvo>ns guère nous prévaloir d'une supério- . ' rité que nous ne devons qu'à des circonstances favorables. Le temps marche, et tlans son coui\s :>t)ulève un coin du voile de | la nature, lui dérobe quelques uns de ses mystères , et sans cesse ajoute quelques anneaux à la chaîne des connaissances humain nés. On ne pardonnerait pas à un oÀvrage de la nature de celui** ci de n'avoir pas tenu iiotcî de ces investigations et de leurs plus heureux résultats. Cest là surtout Favantage que nous pouvons revendiquer sur nos prédécesseurs.
La rédaction doit offrir aussi quelque différence de style et de méthode. Quant au ^tyle, non seulement chaque siècle, mais chaque période de temps , chaque individu a son cachet particuUer; et sans vouloir dissimuler nos emprunts, il a bien fallu leur imprimer un caractère d'uniformité. Pour ce qui est du
(*)Nou8 pouvons le prouver par une leUre d*un libraire de province qui nous eDg^gcaît li refondre Tancien Dictionnaire des origines : cette lettre a pour dale te i3in&î 1810.
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plaiijiQo'os avons cm devoir en adonner un tout différent, de manière que nous n'avons lait souvent qu*empTunter à ceux qui nous ont précédé ce on pourrait appder les tUt'es dés cha^ pitres.
Voici quel «et celui que nous nons tommes preMarit,
Nous avons suivi , autant que les monuments historiques nous
1 ont permis, cinq époques distinctes de l'état des sciences et des arts : i° chez les Egyptiens, les Ghaldéens et les Hébreux^ s** chez les Grecs dans les temps héroïques, puis dans les temps historiques ; 3^ chez les Romains ; 4'' dans le moyen âge ; 5^ enfin dans les temps modernes.
Cette marche nous a paru instructive et curieuse eu ce que, prenant les scienoes et les arts dans leur heroeau, et marquant leurs - différents progrès , elle nous amène par degrés à la connaissance des découvertes importantes et nombreuses qui assignent au 1 8*" et au 1 9* siècle une place si distinguée dans lies fastes de Te^rit humain.
Ici nous nous faisons un devoir de consigner le témoignage de notre reconnaissance pour les savants qui ont bien voulu venir au secours de iioii e insufEsance et enrichir ce répertoire du fruit de leurs lumières.
. l^ous, devons à leur complaisance des articles importants^ surtout pour les matières scientifiques, où Texactitude devenait
indispensable , afin que l'ouvrage ne présentât pas uu arnérë ti'Of peu d'accord avec l'état actuel des connaissances.
Ainsi M* le colonel Puissant, auteur des Traités de géodésie et de topographie y a rédigé les articles mécanique, physique, précession (les éqainoxes , projections , terre, théodolitlie y topo-^ graphie y tremblements de teire^ trigonométrie,
M. Puissant fils, ancien élève de TÉcole polytechnique, nous a fourni les SLVtuAes mathématifpies , navigation , paye des troupes ^ panorama y peinture , pon! s suspendus , régiment , religion ^ rhcto^ rique , sénat, trajectoire, -volcans, etc.*
L'article phUosophie est de M. Artaud, ancien élève de TÉcole normale.
Ceux de V École de droit et de lois sont de M. CoteUe, professeur à la Faculté de droit de Paris.
M. Sardaillon , docteur en médecine , outre plusieurs cor-
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rections et additions, est auteur des articles médecine et eA#rurgie*
M. Braliâut, (jRk ier supérieur au corps royal d*état-major , a donné rarticle nuiice»
^ Enfin nous ayons reçu de M. Dezos de la Rocjuette, collaborateur de la Biographie uniiferseUe y entre autres articles, ceux
(j^ui ont pour riiic : calendrier y Ceylan, boussole , longitude.
Nous avons pense qu ou ne nous saurait pas mauvais gré d é* gayer le sérieux et de rompre Funiformité de pareilles recherches en insérant quelcjuefois des yei%; mais nous ne nous soiuines permis cette excursion dans le domaine de la poésie que lorsque le sujet paraissait naturellement l'appeler.
Enfin nous n*aTOPS rien omis pour donner à ce répertoire, qui aura du moins le mérite de la variété , tout lagrément et tout l'intérêt dont il était susceptible.
On y remarquera peut-être encore quelques lacunes; mais nous avons dù nous borner aux origines les plus curieuses , aux découvertes les plus importantes. Nous répétons que nous avons écrit non p(nir les savants, ([ui (leniandent sur cIkkjuc matière des traités spéciaux et complets , mais pour les gens du monde auxquels suffisent des notions générales. Nous avons voulu offirir un. attrait à la curiosité, un aliment à la conversation, une dîversion à la fatigue des affaires , une ressource même au dés- œuvrement; aux lecteurs studieux liS désir d'une mstruction plus approfondie, et peut*étre aux ^prits actifs le germe et ridée d'une invention nouvelle.
DBS
ABAQUE. Xal^lo (le noml)res^ ou tableau carré dïvise eu petites cases, dans lesquelles se trouve le produit des différents chiffres ou nombres uiultipiies les uns par les autres. C'est proprement ce que nous appelons table de multiplication : on en attribue l'invention iPythagore; c'est pourqtioi on la nomme aussi table de PjUiagore.
ABATIS ( terme de fortification). Dans l'origine des sociétés , l'homme trouva nécessairement sur le sol qu'il foulait des pierres pour armes; vaincu, il dut aller se réfugier dans les forêts, et la dépouille des arbres lui donna des armes oATensivcs , telles que la massue , le javelot , l'arc et les flèches; et des armti» défensives dans ]'( corce, qui lui fournit un bouclier.
L'état de sociabilin^ avançant toujours , et la js^erre étendant ses ravages, des peuplades entières se
trouvèrent vu présence; le parti le plus faible se retrancha dans les forêts, et s'en fit un abri capable de suppléer aux forces du parti dominant.
Ainsi furent faites les premières fortifications, avec des abati»
d'arbres façonnés, aiguisés , et fichés en terre de manière à braver les insultes de l'attaquant, et à supporter ses ellorts avec plus de chance et de sécurité.
Toutes les histoires de l'antiquité font mention de ce genre de foi'tification, qui sert encore dans nos armées.
En ne remontant pas au-delà de l'époque historique, nous lisons dans Hérodote, qu'à Marathon Miltiade , adossant sa peignée de braves à un mont, s'utilisant d'un abatîs sur a droite, couvrant sa gauche d'un marais, déjoua les efibrts de Datis, commandant les ' si^ mille immortels.
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Camille y au rapport de Plutorque , venant au secours de Parmëe romaine assiégée par les Yolsques , trouva ces derniers fortement retranchés derrière des abalisy et ne dut la victoire qu'aux e£forto redoublés des Romains.
Au siège d'Alésia, César s*en servit lui-même pour couvrir ses lignes ^e •contrevallatron » «t -les mettre hors d'insulte delà part de la nombreuse cavalerie des Gaulois.
Germanicus, pénétrant dans la forêt de Cécia » dit Tacite, fortifiait joamellement ses camps par des abatis à la manière des Germains*
De toutes les fortifications de campagne, les abatis sont, dans un pays couvert, ce qu'il y a de plus prompt y de plus commode et de plus fort. La guerre de la révoiulionnous en a ofièrt une foule d'exeni|»les. ( M* le colonel Hortode. ) Encyclopédie moderne, X. I, pag. i4 (iSaS).
AfiATrOIR.Étoblis8ementdans lequel se fait Pabatoge c^e tous les bestiaux destinés à la consomma* tion d'une grande ville.
Au uonÂre des monuments utiles , qui y depuis vingt ans , ont été élevés dans Parts, les abattoirs doivent assuvément occuper le jilreniîerrang.
Ces édifices spacieux, et qui ne laissent rien à désirer quant aux besoins et à la grande disposition de l'établissement , sont placés à l*e;|ctrémité des faubourgs correspondants aux quartiers les .plus populeux» Depuis tSaa et x833 , . fSpaqpe de leur achèvement, ils oui fait disparaître du centre de la capitale des tueries inièctes»
que d'anciens usages avaient concentrées dans les rues les plus
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étroites. Us sont au nombre de cîuq : l'abattoir du Roule, de Rochechouart, de Hénil-M ontant , de la Salpén*îère et des Invalides.
ABBÉ. Supérieur d'un monastère de religieux érigé en abbaye.
La signification propre du mot abbé^ dit La Gume de 5ainte-Palayc ( Gloesmire 'deVmieimme ian" gue française, ool. fto), «st celle de père, b'est en ce sens que ce nom a été donné à Jésus-Christ , même en notre langue :
. . . D«t bon «iW Jrsu*.
( Aueiem |Milw bwif . MSS., avant iteo, tooM ir, P«««
Une dissertation qui se trouve dans l'histoire de l'abbé Suger retrace les diverses significations que ce mot a eues en divers temps, comme titre donné aux personnes constituées en dignités, soit laïques, soit ecclésiastiques.
Loraque les abbés commencérent 4 porterJa mitre , les évéqaes se pUIgmirent .queleurs privilèges étàifint e«vahis<par les moines. Ils étaient principalement'Ohoqués de oe que , dans les conciles et dnns les «ynodes , il n y avait aaoniie distinction. C'est 4 cette occasion que le pape Clément lY^ordonna que les ahbés porteraieut seulement la mitre brodée en or., et qu'ils laisseraient les |«errefliprécieuses aux évéques.
ABBÏ est aussi un titre qu'ont porté difi'érents magistrats ou. autres, .personnes laïques. Parmi les Génois, un' de leurs premiers maigistnats était appelé Ta^^^^ du peu* pie, nom houoralilc puisque son ^ritabJe sens est père du peuple.
A Milan , dans toutes les comjnunaulés de marchands ou d'artisans, il y en avait de proposés' qu'on appelait mbbéss et c'est t^p-
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IperemmenC de 1& qu'est ve^a le j«tt die Vàbbé, dont la régie est qve quand le premier a fiùt quelque clioee , tous ceux qui le sqi- TentdoÎTent Fimiter.
En certaÎDS lieux de la Pro- Tençue» on appelle aba^ abbii.i 1^ chef des danses: C*e8t celui qui prâîde aux jeux» et qui prie à dauscr; il indique Theure et le lieu du bal. Dans le comtat YenaissÊD » on le nooinie V^àé de ia jpuinesse.
ABBËSSE. Quoique les corn- .miinautés de vîei^e consacrées k Dieu soient plus anciennes dans relise que celles des moines »
aàinmoîns Tin^titution des abbesses est postérieure à celle des abbés. Les premières vierges qui se aont consacrées à Dieu demeu> raient dans leurs maisons paternelles: au quatrién^c siècle elles se rassemblèrent dans des monastères; mais elles n'avaient point d'église particulière; ce ne fut que du temps de saint Grégoire qu'elles commencèrent à en avoir qui faisaient partie de leurs couvents.
L'abbesse était autrefois élue par sa communauté : on choisissait ces snpéneures parmi les plus anciennes et les plus capables de gouverner; elles recevaient la l>enëdiction de Tévéque , et leur autorité était perpétuelle
Le père Martène, dans son Traité des rites de V église , t. II , p. 59, observe que quelques abîîesses confessaient anciennement leurs religieuses ; il ajoule que leur curiosité excessive les porta si loiu qu'on fut oblige de la re'primer.
ÂBDEST. Mot persan compose' d'oè^eau , et est, main ; purificaùou légale des Persans et d^s Turcs. Fojci abldtiok.
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ABEILLE. IniOCte ailé qui produit la cire et le miej. Si Von en croit Justin, ce fat Aristëe» roi d'Arca die, qui apprit aux Grecs Part d'élever les abeilles » de lea rassembler. <|ans des ruches , et de mettre leur miel à profit.
Ceux qui ont écrit sur Féducation et le gouvernement des abeilles prétendent qu'elles ont une reine qui produit jttSqu'i six mille o»ufs par an. Chaque ceuf est placé séparément dans un alvéole on petite cellule. La chaleur de la ruche suffit pour faire éclore les cett(^. En deux ou trois jours Tmof est donc éclos, et il en sort un ver, qui tombe dans l'alvéole. Le ver, après avoir ttipissp de soie son alvéole , quitte Sa peau de ver; et .
à la place de sa premi^ft peau il s'en trouve une bien plus fine :
c'est ainsi qu'il se change en nymphe. Enfin , apr^s environ quinze jours , c*est une monche bien formée , et recouverle d'une peau »
qn'elle pçrcepourpardtre au jour.
ABERRATION.Mouvement apparent qu'on observe dans les étoiles fixes , et dont la cause et les circonstances ont été découvertes par M. Bradley, membre de la société royale de Londres.
Ce mouvement , disent les auteurs de VEncyclopédie , n'ayant pu être expliqué pendant cinquante ans , M. Bradley découvrit enfin, en 1^27 , qu'il était rnnsé par le mouvement successif de ia lumière , combiué avec le mouve* ment de la terre.
ABLUTION. Mot tii-é du latin , qui signifie l'action de laver , de ]>urifier. Il paraît que les ablutions étaient connues chez les Hébreux dans les temps les plus reculés, puisque Moïse nous ap-
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prend que ce fut dei miroirs offerts par les femmes quî yeillaient & la porte du tabernacle qu'on fit le bassin d'airain destiné aux ablutions.
LesKomaîns empruntèrent pro* bablement des juift cette cérémonie religieuse > et la regardaient eômme une sorte de purification, pour laver le corps, ou quelque partie du corps » avant le sacrifice
Dans les idées de l'antiquité, la Tertu expiatoire de l'eau suivait une espèce d'échelle graduée. Celle de la mer, comme salée , passait pour plus efficace; d*où vient le proverbe , clàvo punor; i son dé- 6ut , on employait celle des fléu- Tes. De simples lotions suffisaient aux péchés véniels.
« liCS juifs modernes commencent par se laver le visage et les mains aussitôt qu'ils sont levés.
Avant cette ablution , ils n'oseraient toucher à quoi que ce soit.
Gèrtaîus rabbins prdtjendent qu'on ne doit point jeter h terre l'eau dont on s'est servi pour se laver, de peur que , si quelqu'un marchait sur cette eau impure, il ne contractât par là même quelque souillure. D'autres > plus scrupuleux encore, ont étendu si loin la * nécessité des ablutions , qu^ils ont décidé que c'était un aussi grand crime de manger son paiu sans s'être lavé les mains , que d'avc^'r commerce avec une femme de*^
bauchée. »
( Noil , DhL dSs la Fabk. ) Ces sortes de purifications » en usage cbex plusieurs peuples méridionaux, sont très fréquentes chez les mahométons , qui distinguent trois espcces d'ablutions s l'une, qui est uue immersion? l'autre.
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qui concerne particulièrement les pieds et les mains; la troisième enfin, où , au lieu d'eau , on emploie du sable ou de la terre. Les Persans, dît OUarius, passent In main mouillée deux fois sur leur tête depuis le cou jusqu'au fitint , et ensuite sur les pieds jusqu'aux chevilles ; mais les Turcs versent de t'eau sur leur tête , et se lavent les pieds trois fois. Si néanmoins ils se sont lavé les pieds lé ma«* tin, avant de mettre leur chaussure , ils se contentent de mouiller la main , et de la passer par-des • sus cette chaussure depuis les orteils jusqu'à la cheville du pied.
ABRAGADABRA. Parole magique qui , étant répétée dans une certaine forme et un certain nombre de fois , est supposée avoir la vertu d'un charme pour guérir les fièvres et prévenir d'aulres maladies. Voici la manière dont ce mot mystérieux doit être écrit pour avoir la prétendue vertu qu'on lui suppose :
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Cette figure, étant principale-* ment composée des lettres du nom Jhraca, le même qUi*Mracax on Abraxas , que Ton croyait le plus ancien des dieux , était elle-même révérée comme une espèce de divinité ches les Syriens.
Quant aux vertus attribuées à* cet amulette, disent les auteurs
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de VEacjrciopédie , le siècle oA nous vivons est trop éciaii*é pour qu%'l soit nécessaire d*avertîr que tout cela est line chimère.
ABRICOTIER. Cet arbre est erigiiiaîrc d'Arménie »
L'kkticot pttfiuD* Mrlil 4m V^rmàmt.
aussi est-il appelé dans les auteurs Jatins nudum armeniacum,
II est si bien naturalisé dans nos climats , que son fruit est un des premiers qne Ton sert sur nos UbJes.
ABSTiiSËNCE. L'action de s'abstenir de quelque chose , principa* lement dans la vue de conserver sa santé ou de la recouvrer ^ ou bien par motif de religion.
Orphée , après avoir adouci les mœurs des hommes , établit une sorte de vie qu'on nomma depuis orphique; et une des pratiques des hommes qui embrassaient cet état était de ne point manger de lachair desanimauz. On sait quelespjtha«* goriciensy par suite dn système de la métempsycose, s'abstenaient de tout ce qui avait eu vie* Les juifs s*abstiennent de plusieurs sortes d'animaux , dont on trouve le détail dans le Lévitique et le Deutéronome. £ntre les premiers chrétiens» les uns observaient l'abstincnce des viandes défendues par la loi » et des chairs immolées aux idoles; d'autres méprisaient ces Observances comme inutiles, et usaient de la lihei té que Jésus* Christ a procurée à ses fidèles.
D'ailleurs, ce mot» dans le sens de privation de quelque chose d'agràble par des vues de religion , est A>rt ancien dans notre langue.
Jean de Méung a dit » en parlant des hypocrites ou faux dévols :
. . . Mamto, pow «einblnr plus houacttr»,
Tcul triufMiioiu nom deptuiKiic*^ Blfbnt linti Imw attêmtmet, Sicenaiern carramc r.i'M>n*.
( B»mam dt tû T. |6S j «I *uif . }
ACACIA. C'est proprement Tar-»
bre qui donne la gomme arabique , nomnîé ainsi pnr les Grecs (rorhre san$ maUcé), parccquc la piqûre de »es épines n'est suivie d^aucun fâcheux accident. Mais on le confond actuellement avec un arbre originaire de l'Amérique septentrionale , d'où il fut apporté en France, avant l'année i6oO| par Fesptuien Robitt , professeur de botanique au jardin de Paris, o& il le démontrait sous le nom d'à* cacia amerieana.
L'acacia sert i faire de belles allées dans les jardins. Il est épi-^ neux; sa feuille est menue , et ses lleurs, qui sont blanches, rendent une odeur très agréable. On distingue un autre acacia , de la se^ menée duquel on tire un suc qui porte le nom de suc d'acacia , et qui entre dans la composition de la thériaque.
ACADÉMICIEN. Ce nom a d'abord été donné aux disciples de Platon, parcequ'ils s'assemblaient dans un lieu nommé Académie, ( Voyez ce mot. ) Biais on compte ordinairement trois académies ; Tanciennc , dont Platon futle chef et le fondateur; la moyenne , qui fut fondée par Arcésilas; et la nouvelle, dont l'établissement est at* tribué à Carnéade.
Dans les tentps modernes , le mot académie ayant servi à désigner des socie'tés savantes , le nom
académiciens a été continué aux membres de ces difiérentes sociéttJs.
ACADÉmCIËNriË.Ce mota été établi au sujet et en laveur de nia
dame Dcshouliéres, que Tacadémie d'Arles s'est fait honneur de compter au nombre de tes mem* breSy et qill a été la première du beau sexe qui ait reçu , en France »
des lettres d^aeadémieietme , en
ACADÉMIE. Lieu fort Agréable et planté d'arbres, à six s ta des (un quart de licue) de la ville d'Athènes, où Platon et ses disciples s'assemblaient pour converser sur des matières philosophiques.
Le nom d'Académie îat donné à cet emplacement d'un nommé Académus, riche citoyen d'Athènes, qui en était possesseur et vivait du temps de Tbésëe. Gimon»
général athénien, embellit TAca^ démie , et la décora de fontaines , d'arbres et de promenades , en £i« yeur des philosophes et des gens de lettres qui s'y réunissaient.
Cicéron» cbes les Latins, donna par allusion le nom Académie à unemaison de campagne qu'il avait près de Pouzzol. Ce fut là qu'il composa ses Questions 4fcadémi' ques.
On a donné depuis le nom d'àcadémies à différentes assemblées de savants qui s'appliquent à cultiver les sciences ou les arts. En ce sens, la première académie dont nous lisions l'institution est celle que Charlemagne établit par le conseil d'Alcuin : elle était composée des plus beaux génies de la cour, et l'empereur lui-même en était un des membres.
La plupart des nations ont à prrsent des académies, et la France en compte plusieurs à Paris et quelques unes dans les départe^ ments. Voici les principales :
L'académie rnANÇAiSE, instituée en i635 par le cardinal de Kiche-
lieu pour perfecttotmer la langue.
£n général, elle à pour objet toute»
les matières de grammaire, de poésie et d'éloquence. Sa devise est : A r immortalité,
L'AC&DiMtB DES INSCHIFTIOITS ST
BnLSS-LBTTRES, doutlcs travaux ont pour objet les inscriptions , les devises , les médailles. » L'académie des inscriptions et belles-lettres, dit Voltaire, formée d'abord, en i663, de quelques membres de l'académie française, pour transmettre à la postérité , par des médailles , les actions de Louis XIV, devint utile au public dés qu'elle ne fut plus uniquement occupée du monarque, et qu'elle s'appliqua aux recherches de l'antiquité, et à une critique judicieuse des opinions et des faits. » Cette société, composée d'un très petit nombre de membres, tint ses premières séances dans la bibliotbéque de Golbert, et ne fut connue que sous le nomde petite académie, nom qui lui fut continué jusqu'à l'époque (i69l)oùM.de Pontchartrain,contrdieur général, eut le département des académies. Ce ministre donna une attention particulière à la petite académie, qui devint plus connue sous le nom à^académie royale des inscriptions et médailles; cependant elle ne reçut que le i6 juillet 1701 le règlement définitif de son organisation. Sa devise est :
VeULt mori.
L'académie des sciences. Cette académie fut établie en 1GG6 par les soins de M. Colbert. Le« sciences physiques, les mathématiques, l'histoire , les belles-lettres et les matières d'érudition sont principalement de son ressort. Sa devise est ; InvcTu't et perficit.
Gc ne fut qu'en i^iS que le roi
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confirma par des lellres patentes rëtablissement des deux académies des sciences et des belleslettres, yox. institut.
ijouis XIV avait déjà fontie, en
1643, I'aCADÉMIE royale de P£IN> TUAEET DE SCULPTURE, et, 611 167 I,
CELLE d'abc hitectujre. V ojtz Loc {Académie de ^aint-).
hou '] s XV établit Tacai^émie de CHiBORGiE, fondée en ijji par les soins de la Peyronie, et qiiï lut confirme'e pat- lettres pHlentes du 8 juillet 1748.
ACADKMIL EOVALE DE MlJStQUE.
Cette académie fut établie en 1669. Nous en sommes redc val les à TaLbc Perriri , introducteur dus ambassiit]( uiâ auprès de Gaston, duc d'Orléans. Ce fut l'opéra de Venise qui lui eu donna i'idce, oyez OPÉRA.
Académie se dit encore, dans un sens particulier, des lieux où la jeunesse apprend à ntonter à cheral, et quelquefois à faire des armes, à danser, à voltiger, etc.
Gui AllarddiLque Pluvinel, élève de Pignatelli deNaples, fut le premier qui t tnblit en France des î<(a<!émies pour monter à cheval. Il éuiitdu DaupliiiJt;^ d tut fait écuyer de la grande écurie d'Ib riri IVj ce fut lui qui apprit à monter achevai à Louis XÏII. Le roi, pour ce noble exercice, lui accorda le dessous delà galerie du Louvre, vis-à-vis Je pont des Tuileries. Pour rendre ses écoliers habiles, Pluvînel eut chez biî des maîtres qui leur appreoaieut à voltiger , à faire des armes, à manier la pique , à danser, à dessiner , à jouer du iutli , les mathématiques, et les autres sciences uéccssaires à un liomme He coî)ditioii îl Ijonora son école du nom d'académie.
AcAniwlE d'armes. f^OQrtZ MAÎ- TRES KN FAIT d'armes.
ACAJOU. Tout le monde possède aujourd'liui des meubles en acajou, et l'on s'inquiète peu de Thistoire de l'arbre produit un bois si précieux.
Le bois d'acajou provient de l'anac:!! (1 icr , arbre des Indes, dont on connaît deux espèces qui atteignent aux dimensions de nos plus grands chênes.
Plusieurs autres arbres des pays chauds fournissent aussi du bois que Pon confond avec l'acajou, tels sont ceux que les botanistes ont a ^j\(i\és cèdre lia et ôwilenia. Ce nom d'aca/oM paraît au reste n*étre que la corruption des roots caju et cazou, qui, dans les langues de racine malaise , désignent simplement le bois de tout arbre employé soit à la charpente, soit à La menuiserie , d*oû sont venus les noms de caju ai-ang^ qui es{ une sorte de bois d'ébène; de caju radja^ qui est le canncficier; et de cajuular, qui est un voiruquier employé contre la morsure des serpents, etc. (Bory de Saint- Vincent) Encyclopédie moderne, iom .
I,page i47(i8a3).
Ce n'est que depuis le commencement du dernier siècle que le bois d'acajou est connu en Europe.
A cette épo( juc, le frère du célèbre docteur Gibbons , commandant d'un bâtiment employé dans le commerce des Indes occidentales, rapporta , pour lui servir de lest, plusieurs madriers de ce bois , qu'il envoya à son frère le médecin, qui faisait bâtir alors une maison dans Covenl-Garden ; mais les charpentiers ayant trouvé ce bois trop dur pour leurs outils ordinaires, ue voulurent point la
mettre en œuvre» et il reita oublié pendant long-temps dans le jardin du docteur. Quel<pies an^ uëes après» une boîte propi-e k renfermer «les cbandellès fut faite avec une plancbe de ce bois , qui se trouva par basard parmi les madriers. Le menuisier se plaignit, ainsi que l'avaient fait les cbarpentiers , de la dureté du bois et de la faiblesse de ses instruments. Le docteur lui conseilla d*en faire àablir de plus forts; et enfin la boîte fut faite. Le docteur fut si satisfait de sa beauté qu'il ^ulut avoir un bureau di| même bois: l'ouvrier qu'il employa , éunt fort babile da^ son métier, parvint à finir ce dernier ouvrage dans la plus grande pcrfectiim. M. Gibbons, encbanté de sa découverte, montra son bureau & ses amis. La duchesse de Buckîngham -Sbire Tadmira, et pria le docteur de lui donner de quoi s'en faire faire un sembJable pour elle-même. C'est ainsi que l'acajou s'est d'abord introduit en Angleterre , où il était déjà d'un usage universel vers le milieu du diz-buitiéme siècle, et ensuite dans les difi^ércnts pays de l'Europe.
ACAINTHE. C'est à son feuillage
que Tacanthe doit sa célébrité.
On dit qu'une jeune Corinthienne (îiaiit morte peu de jours avant un Jîcnreux mariage, sa nourrice désolée mit dans un panier divers objets qu'elle avaitaimés, lepiaoa prèi» de son tombeau SUr un pied d'acanthe, et le couvrit d'une large lu île pour préserver ce qu'il contenait. Au printemps suivant, l'acanthe poussa ; ses larges feuilles entourèrent le panier, mais arrêtées par les rebords de la tuîÂe,
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elles se courbèrent et s'arrondîrei/t vers leur extrémité. Prés de là passa un architecte nommé Callimaque ; il admira ce|te décoration champêtre, et résolut d'ajouter à la colonne corinthienne la belle forme que le hasard lui oflraît.
ACCENT. Les Grecs paraissent être les premiers qui ont introduit les accents dans l'écriture. L'au« leur de la Méthode grecque de P, R, (p. 546) observe que la bonne prononeiaUon de la langue étant naturelle aux Grecs, il leur était inîitile de la marquer dans leurs écrits par des accents ; qu'ainsi , suivant toute apparence, ils ne commencèrent à en faire usage que lorsque les Romains, curieux de s'instruire dans la langue grecque, envoyèrent leurs enfants étudier à Athènes. On songea pour lors à fixer la prononciation et à la faciliter aux étrangers ; ce qui V arriva , poursuit cet auteur, un peu avant le teitips de Cicéron.
Isidore f qui vivait il y a plus de douze cents ans, après avoir parlë des accents , que les RomainB avaient pris des Grecs, parle encore de certaines notes en usage , dit-il, chez les auteurs célèbres, et que les anciens avaient inventées pour la distinction de l'écri ture, et pour montrer la raison, c'est-à-dire le mode , la manière de chaque mot et de chaque phrasé.
«Aristophane deByzance, grammairien qui vivait deux siècles avant Jésus-Christ, passe, dit M.
Ëloi Johanneau (Encyclopédie moderne y tomel, page i5o), pour avoir inventé les accents. Saint Augustin tëmoigue aussi que dés le quatrième siècle on voyait des esprits dans les manuscrits grecs de
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rAncjcn-Tcstamenl . Winkelinniiii nous apprend qu'on a trouve dans les manuscrits d'Hercuianum , sur quelques letti^es, des points et des TÎrguïes que nous nommons accents, et qu'on ne trouve plus de semblables marques dans h-^ inscriptions faites après le siècle d'Auguste. Les accents ëtaîeot marques sur un vers d*Euripîde écrit sur le mur d'une maison qui faisait !e com d Une rue d'Hercuianum M (Eioi Johanneau.)
ACCOLADE. Cérémonie qui consistait, dans l'ancienne clicvalerie, à baiser à la joue gauche celui qu'on recevait chevalier, et à lui donner sur l'épaule ou sur le cou un coup du plat d une épt^e nue. Les princes et les seigneuis donnaient l'accolade à ceux qu'ils faisaient chevaliers, comme une marque qu'ils devenaient leurs hommes, rommo ou parlait en ces temps-là, et ({ii'ils acquéraient un droit particulier sur leurs personnes et sur leurs armes.
(]cUe cérémonie était fondée sur un ancien usage des Français, parmi lesquels, quand un homme, suivant le rapport des anciennes formules, ne pouvait pas payer à son créancier les sommes qu'il lui devait, il se rendait volontairement son esclave jusqu'à l'entier paiement de sa dette ; et , poiii' mnrqi^e de son engageiiu fit , il prenait le bras de son patron, et se le passait autour du cou, ( oimne une manière d'investiture de toute sa personne.
ACCOUCHEMENT. Dès le temps de Jacoh , Tarf: d'ac coiK lirr fut, selon Goguct , une profession prliculière. Tî est aisé, dît-il, do reconnaître, par la manière dont Moïse s'explique, qu'il y avilit alors
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chez ïcs pf t[|)les de TAsiedes sa* ges-lciiHiit s lellrs qu'd y en a au* jourd'iuii pai ini nous. »
Il parait aussi qu'en Egypte, de temps immémorial, le soin des accouclicrtiLuts était confié aux femmes. Ou pourrait m^mc sonp çonuer, par les termes dont Moïse se sert, que les sag'>s-fommrs égyptiennes faisaient Ns;im- de quelque machine propie à Inrjliter l'cniantement : c'était, autant qu'cm le peut conjecturer, une espèce de cliaise sur laquelle elles faisaient mettre la femme au moment du travail .
On vient de voir que chez les peuples de l'Orient le soin des accouchements avait été dans l'origine confié aux femmes. Il n'en a pas été de même chez les Grecs, dans les premiers temps. 11 était exprè s su ment défendu aux femmes d'exercer aucune des parties de la médct iiie , sans en excepter même cf llc des accouchements.
Cette d( îrnsr Mit des suites très fâcheuses. Les lemmes ne pouvaient se résoudre à appeler des hommes dans ces moments critiques : faute de secours , il en périssait l)eaneoup dans les travaux de i'eniantemcnt. L'industrie d'nn<' jrune Athénienne , qui su déguisa en hoînme pour apprendre la médecine , lira les femmes d'intrigue. On avait remarqnéque ce prétendu Tntdccin était le seul dontît's femmes se servissent. Cela lit naître des soupçons ; on le traduisît devnnti'arcopnp^e pour rendre compte de sa conduite. A^nodice (c'était le nom de la jeune Athénienne) n eut pas de peine à tirer ses jnî:';es d'erreur. Elle exposa le motif de son déguisement.
Cette aventure fut cause qu'on
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abrogea rancîenne loi. Depuis ce temps, les feitifnes eurent droit de présider aux arcouchements.
Dans le seiEième siècle, et encore fort avant dans le dix-septième, les femmes seules étaient en France en possession de laire d< s accouchements, et jusqu'au coinineneeiuent du seizième siècle elles faisaient, à rexomple des sages -femmes ë^yptieimes dont nous avons parlé , usage de sièges ou chaises, qu'elles faisaient porter dans les maisons où elles étaient appelées pour exercer leur ministère.
S'il en faut croire Astruc , Art d'accoucher y Paris, 1766, p. 38 ( histoire sommaire ) , l'emploi des chirurgiens dans l«s accouchements ne roinoiUe pns pfus hfiiit que les preniièrcs coaclies de madame de La Vailière , en i663.
Comme elle roulait \v pins grand serret, elle fit r.ppcirr Julien Clément, chirurgien qui avait de la rëputaiion. On le conduisit avec le plus grand mystère dans une maison où madame de La Vailière avaii le visage couvert d*une coiffe , et Ton prétend que le roi e'tait enveloppé dans les rideaux du lit qui le couvraient.
L'accouchement fut heureux , etc.
.... Glëment fut employé dans les autres couches de la même dame, qui ne furenl pas aussi se* crêtes , maris qui eurent le même succès , ce qui donna de k réputatioa à l'accoucheur , et mit les princesses dans to goût de se ser»
vir de ekirurgiens dans le«rs accouchements. Gomme cela se mit bientôt à la mode, on inventa le nom àfaccoucheurs pour signifier cette classe de chirurgiens.
L^irt dte3 accouchements ne s'est
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perfectionné qi»e fort lard^ il était encore dans l'état où l'avait laissé Ceîse , c'est-à-dire réduit à Ja ligature du cordon et à l'extraction de rcnfant mort, lorsque Paré, l'honneur des chirurgiens français , imaç^îna d'amener au ]>assage les pieds de Penfarii qui présentait toute autre partie que la tete , et de trrînincr ainsi l'nccoucheiiieiit. Depuis, Portail, Puzos , Levrct, Baiideloeque, etc., dit donné à cet art la perfection dont il paraît susceptible.
V. dans les Deliciœ jyoetarum scotorum y t. I , p. 5oo, une jolie pièce (VÂrlftr Jonstnn en faveur d'une sage-femme que l'indiscrétion de sa langue avait fait mettre en prison.
f^. c^sAiiiENKE (opération césa* rienne) et S¥MPhise.
ACIKR. Il y a deux espèces d'acier, l'acier naturel et l'acier artificiel. L'acier naturel est celui où l'art n'a eu d'autre part que de détruire par le feu l'excès des parties salines , sulfureuses , et autres dont le fer de fonte est trop plein. L'acier artificiel est du fer à qui l'art a restitué , par le se* eours des matières étrangères , les mêmes parties dont il ikait trop dënné.
JL'acier, sans la trempe » ne nous rendrait guère plus de service ^ue le fer doux : c'est par la trempe qu'on lui donne la dureté qui le caractérise. Cette hçon consiste à fiiire chauffer le morceau quand il est travaillé ; on lui faitprendr^ le rouge couleur de cerise, et qiund il est dans cet état on le plonge snbilenient dans l'eau f m i H e.
Crouweley, dit le Journal de Ferdum, mar» 1738 , p* 235 , est celui qui a porté en -Allenuignft.lo
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secret de coiiv t rtir le fer en acier, ïl parnît que ce secret n'était pas inconnu des anciens. Aristote (^Me^ teor., liv. rv, ch. 6 ) dît que le fer forge, et même travaiJIt', peut se liquéfier de nouveau, et de nouveau se durcir, et que c'est en réitérant ce procédé qu'on ie COn* dm ta i'etnt d'acier.
La l'^rancc retirait aiHrefuis l'acier fondu d'Angleterre ; mais aujoard'hui les usines de La Bcrardière fournissent des aciers lomius qui rivalisent avec les meilleurs que nous connaissions.
Il est une osp^ce d'aeicr qui nous vient des Indes sous le nom de Wootz , et dont la fabrication ne nous est coimue que depuis peu de temps.
ACONIT. Herbe vt'ue'neusc qui croît plus fréquemment sur les rochers. On en trouvait une grande quantité auprès d'Héraclee , dans ie Pont, où était Ja raverne par où l'on prëlendaJt qu'Hercule était descendu nux enfers. De là , Ja fable imaginée par les poètes, que cette plante dtait ne'e de Féonme de Cerbère, lorsque ce héros lui dtreigDÎt fortement le gosier, et rarraciut de Tempire des morts.
UaeonU
Né du renia «ublil qu« le chien de» «ifu« Yenit de «m giNier ieiuniiil diM le* fera.
Sou» la Toûte d'uo roc , léntLreiise carême , S'cofoiiee un elieniin creux , detccote de l'ATCrat» Oft de b nuit profonde liercule de retour ïndna Talims C<>ri>ère i la clarté du jour. Sa triple tête, en vain r«)rlée en arriére, Da mIcU odieux repoosu la lumière.
■' On luMkmiii de nge époiiTniia les wSm \
Pne •^fume de rage irjft clri r^s (Ir^i rl», £t du tue infenud de ce venin livide Q«nm de VtamH \m mumms liraiicîd*.
(De Saint Ange, TrmL 4nMiUm»plt,, liv. TU, ckap. 9. )
Il y a plosieurs sortes d*âconits, entre lesquelles on en distingue une qui sert en médecine, c'est Vùcomtumsaiuti^rumf autrement
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nomme anlhora , parcequ'il passe pour l'antidote du thora, autre plante vénéneuse.
ACORES. Ces îles, découvertes en i448 par 1). Gunzali) Yallo , ont tiré leur norn delà quantité de vautours qu'on y aperçut. On les appelle aussi les Tercères , du nom de la prmcipale de CCS îlcs , ainsi nom m ("6 parccqu'elle est la troisième qu'on rencontre en Tenant de Porlupal.
ACOUSM AXE. Terme formé du çrrec pour exprin^er un phénO"raéne qui fait entendre un grand bruit dans l'air, comparable, diton , à cehii de plusieurs voix humaines et de plusieurs instruments. Les Mercures de i^So et 1^3 1 donnent la description d'un e'vénenienl de cette nature arrivé près de Clermont en Beauvoisis.
ACROSTICHE. Petite pièce de poésie dont chaque vers commence par une des lettres du nom de la personne ou de la chose qui en fait le sujet. «Acrostiches, dit le seigneur des Accords en ses Bigarrures , p. aaa ( 1669. ), sont vers qui en leurs premières lettres contiennent quelque nom propre ou autre mot de chose intelligible. » Des exemples rendront la définition plus sensible :
POHTKAtT DS XlVBK.
t*e eiel, qui b HHiva de w>n propre pendiiat ,
la brsiKf- f)ii cnrpit unît ccllr (!>• l'finv ; On acul de tn» regarda, par un pouvoir touebaiil, ViBddt A h veriu It cceur de mm amant. Nlle emIietKl l*aiuoar en éparant m iamme.
POUTBAIT FiTBARQUE,
*ow lui l'amovr a tu retorer we autde «
fii ton front fut couvrrt de lauriers éternel». Hout lui faisait un cflru d'uni" niniplr mortelle , Meine de tous le» cœurs , mais trop mailreme d'cHe ^ la nature il semble îne|nrer aee transporte ,
SSanimi*' pnr rpApoîr <î<? v iitirrr crfte bclh*. <Ouel Orphée a jeaiats c^alé «m accord* I <^ baaaiè al Mf*, on amant m Oddtep t«icraiKnt Vanelaw , et llmt chérir eei kerdt.
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Il y II ' beaucoup d'apparence, ditent les auteurs de V Encyclopédie^ qu'à la renaissance des lettres, sous François I*', nos poëtes , qui se piquaient beaucoup d'imiter les Grecs, prirent de cette forme de po^îe ie dessein des acrosticlies qu*on trouve si répandus dans leurs écrits, et chins ceux des riineurs qui les ont suivis jiisqirau régne de Louis XIV. (tétait ailecler d'imposer de nouvelles entraves à l'imagination déjà suffisamment resserrée par la contrainte du vers , et che rcher un lutirite imaginaire dans des difficultés qu'un rci^ardc aujourd'hui , et avec raison, cooime puériles.
ACTE. Déclaration , couvention ou sLipuiation laite entre des parties
Avant la découverte de l'écriture , les actes se passaient verbalement, et pour en constater la vérité on avait coutume de les passer devant témoins , et même en pu!) lie. Lorsque Abraham achète d'Epis ron une caverne pour enterrer Sara , la vente ç'cn fait en présence de tout le peuple. Homère, dans la desrripi ion du bouclier d'Arhille , représente deux citoyens qui plaident pour Pamende due au sujet d'un homicide : l'audience se lient en public ; et tous deux , dit ce poëte , ont recours à la déposition des témoins pour vider leur différent.
On ne doit pas oublier que les Babyloniens ont été regardés dans l'antiquité comme les premiers peuples qui aient introduit l'usage de passer les actes par écrit.
L'usage de signer les actes n'était pas encore établi en France dans le treizième siècle. Le parlement de Paris, sous ie règne de
ACT
Heuri in, en iSgr, ordonna que les actes par-devant notaires Seraient signes des parties.
Avant Frr. ncois I*', les actes étaient rédiges en latin; mais ce prince , voulant mettre les parties à portée d'entendre les obligations qu'elles contractaient , ordonna que les actes fussent écrits en langue française.
ACTE. Partie d'un ouvrage dramatique ; se dit de chacune des parties principales dont une pièce de théâtre est composée , et eutrc lesquelles il y a un intervalle pendant lequel la scène reste vide.
Quoique le théâtre reste vacant , et qu'il ne se passe aucune action sous les yeux des spectateurs pendant les intervalles qui séparent les actes , intervalles qu'on a nommés e«/r'rtC/<?J, on suppose cependant qu'il s'en passe , liors de leur vue, ffuelqu'une relative à l'action , et dont les actes suivants leur donneront connaissance.
Les Romains se firent une loi de diviser leurs pièces en cinq parties égales, dont chacune? doit avoir un sens presque parfait. Dorât, dans l'argument de V Andrienne , remarque qu'il n'était pas l'actle d'apercevoir cette division dans les premiers poëtes dramatiques; mais du temps d'Horace l'usage en était établi. Toute tragédie, et toute comédie , pour être régulière , dit ce poète , doit être divisée en cinq actes, ni plus ni moins.
Nev« luinor, neu ait fiiinto produelior «du Fabula.
Les Grecs ne conuaissa ient point cette division en cinq actes, et n'ont même jamais eu de mot qui .signifiât acte; il est vrai cependant que les chants de leurs choeur*
ACU
revenaient presque ii 1m même chose.
Les pièces en un acte , en Irois actes , cl en cinq ncAcs , sont en possei^sion (ieHutre tlicàtre , (jù on ne voit guère de pièces eu deux actes ou en quatre actes.
ACUPUNCTURE. Du latin «cwpunctura, piqûre que Ton fait avec une aiguille.
C*estie nom gene'ralcment adopte' pour designer une opération médico-cliirurgicalc que l'on pratique avec des aiguilles nu niovcn desquelles on pique plus ou humUs profondément les parties souilrantes dans Li vue de guéni certaines maladies, ou de soulager les douleurs dont elles sont accompagnées.
Ce moyen eu ratif était enliérenient inconnu aux Grecs, aux Romains tt aux Arabes. On en doit l'invention aux Chinois, chez lesquels il est considcrc comme reinontant h la plus haute antiquité, et qui passent pour l'avoir transmis aux habitants de l'île de Corée ot à ceux du Japon. Ce n'est guère que vers Ja fin du dix-septiéme siècle qu'il a commencé à être un peu connu vn Eu i ope , et l'on trouve dans uu ouvrage, publié en 1695, un cbapitrc consacré à riK upuucturc ( Ten-Rhyne, De arUtrUidc , Londini , jt)?) ). Cette opération jcsta dans l ouljli ]iendant près d Un siècle, et jusqu'à i V'poque où Du jardin , dans son I/i.s/i)i; e de la chirurgie ^ et Vicqd'Aiv r, dans un mémoire d'à il Jours peu étendu , rappelèrent sur eUe raltention, des médecins «pii uégligérent encore une lois de la soumettre au creuset de l'expérience.
En Asie , les habitants du Japon sont ceux qui 1^* pratiquent le plus «ouveul. Ils y ordinairement
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recour» tlans des maladies nombreuses , ibrt différentes les unes des autres et as^e^s vaguement déterminées, mais surtout dans les affections nerveuses et convulsives (spasmi)y dans celles que l'on nomme cuiiiinunéineut^o/^Zt^f/rjr^et dans certaines maladios/ZwriVm/îrtfre^. Ils la pratiquent avt;c une aiguille d*or * ou d'argent pt a flexible, cl miniie d*un manche taillé en spirale. Ils introduisent cette dernière dans les parties , tantôt en lui imprimant enti-e les doigts un mouvement de rotation , tantôt en la frappant avec un petit niaillel , et quelquefois par une simple ponction ; mais ces deux derniers procédés sont plus douloureux que le premier. Ils cherchent, autant que le comportent leurs faibles connaissances en anatomie, à éviter le trajet des nerfs et des vaisseaux. Mais bien rpi'ils soient quelquefois assez prudents pour ne pas pénétrer à une grande profondeur , il leur arrive néan^ moins fort swivent d'introduire, sans le moindre accident , leurs aiguilles dans le bas-ventre et dans les viscères qu'il rcnierme.
L'acupuncturcfutpratiquéepour la première fois eu France , il v a quelques années , par plusieurs médecins qui obtinrent quelques succès, malgré lesquels des praticiens distingués restèrent disposés à croire que, comme moyen curatif, elle pi)u\ait sans inconvénient élre abandonnée aux Chinois ses premiers inventeurs.
Ces expériences out été reprises depuis quelques mois avec un zèle et une activité extraordiuaires. Appliquée au traitement des affections rhumatismales , des douleurs nerveuses , et de certaines paralysies du mouvement et du sentiment >
i4 AUU
I Vupunetnre a opén^ des guirî- «ons nombreuses et mcontestabJes»
Le SionUeur, dii limdî 5i jm* vier i8a5, page ia3, signale une cure vraimenlsitt'prenavte obtenue à Taide de cette opération. « Une jeune fille , y est-il dit, tout*4-faît aveugle depuis cinq mois., vient de recouYW^ vue k la seconde applica^on des aigmlJeai Ungrapd nombre de médecins et de curieux viennent voir cette inalade à l'bâ* pital Saint-Louis , où MM* J* Gloquetet Maury fontconcurTemineut leurs expériences sur oe moyeu renouvelé dBS Cbinoi^. On attend avec impatience Jies travaux de ces médecins , et le raitppit des commissaire^ désigi^és par PAcad^e des sciences, pour être fixé sur l'emploi de ce moyen tbérapeutijÇ|ue* »
Les non^vqaux eiqpérimentat^rs considèrent les aiguilles comme effectuant par leur contact ^vec les filets de nerfs qu'elles rencontrent dans i«ir trajet, une soustraction .abondante^ une véritable ^guée ^fliM^ nerveux , aoustracticm 4 laquelle ils attribuent TbeurfBUjie efficacité de Topération.
ÂDRESSIS. Les dilfcrentespbap ses de nos mouvements politiques iious ont appris le sens et la valeur de ce mot. On dit que ces sortes de placets, requêtes, Qu remontrancies, comuienc.ôrenl à avoir 4ieijL sous l'administration d'Oliyter Cromwell.
ADULTÈRE. Dès les premiers temps > dit M. Furgault, tous les peuples ont établi des peines con- \xk r^dttltêre. Chez les Athéniens, la mort en était la punition. Lycurgue avait ordonné 9u*il sel ait puni comme le parricide j cepepdéntPlutarque prétend qu'il
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éteît toléré à Lacédémone* Le| Lô* criens arracbaient les yeux aux coupables, lies lois romaines n'é* taient pas moins sévères ; elles or* donnaieni que le coupable serait privé de la faculté d'engendrer* Cet usage était pratiqué par Egyptiens , qui après avoir cbargé de mille coups le coupable le faisaient eunuque; quelquefois on lui coupait le nez, les oreilles , el d'autres membres: c'est ainsi qu'on voit Virgile représenter Déjlpbobe, amant d'Hélène ^ après la mort de Péris.
A Romp , il était permis à un père de tuer l'adultère de sa fille, quand il les prenait sur le f«it , e| à un mari de punir de mort les deux coupables, pourvu qu.e ce fût sur-le-champ. Auguste, par la loi JuUa^ renouvela toutes les aur ciennes peines contre les adultè«* res. Le drpit civil, réformé par Justinien, qui, sur les remontrances de sa femme Théodora , pj^odéra la rigueur de la loi JuUa , portait que la femme fdt fouettée ^ et enfermée dans un couvent pour deu;^ ans; et si durant ce temps Je mari ne voulait pas se réspudre à la reprendre^ on lui coupait le^ cheveux , et on l'enfermait pour tonte sa vie*
Les Saxons brûlaient la femme adultère, et sur ses cendres ils élevaient un gibet OÙ ils étranglaient le complice.
£n Angleterre , le roi Edmond punissait l'adultère ^mme le meurtre; mais Canut ordonna que la punition de Thomme serait d'être banni; et celle de la femme, d'avoir le nez et les oreilles coupés.
Les^lois concernant l'adultère sont à présent bien mitigées.
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Toute la peine qu'on inUige k la femme , c est de la priver de sa (lot et de toutes ses couvcntions luali njioiiiales , et de la reléguer dans un Tiioiiastcre. [Encjrclopé' diCj tojii. 1 , pag. i5 >. )
AÉUO - CLAVICORDE. Cet juîu ument de imjsi(jue , de l'invention de MW. Scliell et Tschirscki, csi une espèce de cUvecin à vent. i{Lie l'air seul fait parler; ccsi lui qui fait vibrer ses cordes sur le coi ps sonore; c'est par cet ageiit .si sini]>lf^ que i*ar liste a su prodîui c un son qu'on n'avait jaii);iis tiiicndu , et qui approche le plus de lu voix iiuniaine; égal à cnt organe pour la force d'intensité des sons , il lui est supérieur par la possibilité de les nuancer et de les graduer. Lu idaniteur (i y go^ pag. 120) , après avoir parle de ce Mouvei iustrumeiit , ajoute : «Ce clavecin rcinporlr cie ])eaucoup sur l'harmonica ])ar la douceur; lâ musique religicusf" lui appartient par excellence. L;i romance, l'adagfo, y seionl exprimes avec autant de grâce que de vérité ; l'andante s'y 1( ra < ntcndre plus plein, plus majesUu ux , plus sonore. Ces avantages rciinis compenseront riiiaplilude de cet instrument à se prêter aux ;ui s vifs et sautillants, quoiqu'une certaine prestesse de jeu puisse cependant lui être acquise par la peiiccliou de son niécauisine. »
AÉROSTAT. Sans parler de Dédale et de son malheureux fils Icare , puisque lespréteudues ailes de l'un et de l'autre ne sont probablement que les voiles de vaisseau, il est certain que les hommes ont lon^j-lemps cherché le moyen de se soutenir dans les au s.
Plusieurs procédés plus ou inoins
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ingénieux ont été imaginés avani la découverte des aérostats.
11 est fait mention dans le Jour»
nal des sai'ants ( iG'jG y y p. /^'2t) ^ première édition , d'une machine pour voler en Titir, inventée par Besnier.
M. Desforges , chanoine d'Ktampes, a, dans les papiers publics de 1772, annoncé une machine propre à voler, à l.iqurlle il (lonuail le uuai de cabriolui volant.
M. lilanchard a essayé de s'élever de terre par les seuls elTels de la mécanique; mais ses tentatives, fsi-il dit d.ms le Dtct. de l'industrie , ont été infructueuses, c'est ad ne qu'il est seulement pai- VCnu à quilLcr le ; et que , poiir obtenir une ascension de vingt pieds, il lut a fallu employer un contre-poids de iix hvres et ime manœuvre pénible.
Kn 1782, il ronsd iii^ait une machine, quM ;ippclait vaisseau volant, dont la ligure a éU' gravée , mais dont il n'a jamais i^it usage.
Si fou veut remonter à des cpuques anciennes , ajoute l'auteur du dictionnaire que nous vcnoti^ de citer, pour y Uoavcr l'oriL^iue, ou au moins ridée des aéi * si;its, on trouvera dans les ciu\ra^Ç's du P. Lana les moyens de naviguer dans l'air, découverte par lui faite en 1670 , et fondée sur des calculs, n^ais qui ne fut ni accueillie ni tentée. Dans un ouvrage présenté en ib-Q |)ar un Italien nommé Boiclli à la reine Christine , l'auteur, après avoir cherché à démontrer l'insuffisance do plusieuis moyens, fiemble croii'e cependant qu il ne serait pas impossible à riiomme de voler de ns
i6 AÊR
les «lirs. Un P. Laurent Bnrthéleiny priiscnta aiicieiiiieintiit au roi de Porlugal un mémoire pour obtenir la pei iiiission de naviguer dans les airs. ( yAe jourriai intitulé Nouvelles de la république des lettres, par M. La Biancherie , ' 1^85, pag. 107. )
Toutes ces tentatives devaient amener peu à peu la découverte des aérostats. Olte invention, comme beaucoup d'aiUri'S, est due en grande partie au ]j;isar(l ; mais cela ne diminue point le mérite de rinventeui* , M. Montgolfier , qui a eu lu iiucoup à ajoiiler du sien à ce que lui avn»t procuré une heureuse rencontre pour romposor son aérostat, le premier l>aIlon , qui fut lancé en 1782, et pour le mettre en état de voguer dans les airs en lili^rté. M. Charfes a depuis étendu cette première découverte; il a eu le courage et la gloire rl'entreprendre, dans ]o nouvel aérostat qu'il avait composé , un voyage aérien dont le succès a été aussi complet qu'il ]>nnvait le désirer.
Mais I hoiincur de l'invention restera toujours à M. Montgolfier.
Jusqu'à présent les diverses expériences qu'on a faites n'ont pu fournir le moyen de maîtriser les . vents, et de se diriger à volonté dans l'espace des airs ; elles ont seulement prouvé la hardiesse de ceux qui entreprenaient ces sortes de voyages, et ont présenté aux sj)eelr<(enrs un objet auSSi CUricux qu'intéressant.
Que ToU-i'^ 6 nierreill» snpréBMt
Ravit rbotumc au ciel le plu» pur> !<• 8«in« , «tt Mii—iil , mèmàm
^ui du aira (end le vwie iiBur.
Le Bsvir.
SaDS être i'inYcntcur du para*
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chute, M. Garnerin est le prem [or aéronaute qui, en 1797, se soit servi de cet instrument.
C'est un moyen ingénieux qui diminue de beaucoup les dangers auxquels s'ex^josont e( ux qui tentent de pareilles ascensions. Voj-,
PARACHUTÉ.
AFFICHES , annonces et avis divers. Ce sont les Allemands qui ont imaginé les premiers de faire connaître au public par des annonces imprimées les ])iens, les charges a vendre, les naissances, les morts , les productions nou<velles des arts, etc.
JNous avons saisi cette heureuse idée , et depuis long-temps elle s'exécute avec succès dans la capitale ; les provinces ont nicine imité Paris : il n'en est presque pas une seule qui n'ait actuellement ses affiches , ses annonces et ses avis divers. (Die t. des origine découvertes , inventions , etc.^ 1. 1 , p. '^■9-)
AFFRANCHISSEMENT. Acte par lequel on fait passer un eseîavc de l'état de servitude à celui de liberté.
A Lacédémone , le droit d'affranchir les esclaves , dit M. Fiirgault , n'apparlencut point aux maîtres dont ils cultivaient les terres, mais au peuple assemble' , qui n'accordait ces sortes de grâcos que rarement , et seulement 4 ceux qui dans les batailles avaient rendu quelque service signalé aux eitoyens qu'ils ncconipagnaieut à la guerre ; ou bien qui , dans de pressants besoins, avaient fourni des sommes d'argent à la république, et l'avaient hi^^n servie.
A Athènes, les esclaves recouvraient la liberté lorsqu'ils pouvaient offrir à leurs maîtres une
AFF
somme d'argent prescrite par les lois. Alors le maître était obligé de présenter Tesclave au polëraarque avchoQtc , et de le déclarer libre »
ce qu'il faisait en lui mettant la main sur la téte, après quoi un héraut ratinon ça i t a u peuple. Souvent celle grâce était accordée aux esclaves par le public , lorsque , pour les besoins de Tétatt on les avait enrôlés avec les citoyens; fliors 9 pour récompenser leurs services , non seulement on leur accordait la liberté, mais on les c'ievait à la dignité de citoyens* C'est ce que fit la république en faveur de ceux qui mirent en fuite les Lacédémoniens prés de Tile d'Arginuse, et de ceux qui s^étaient distingués à la bataille de Chérouee.
L'affranchissement , à Rome , commença sous le régne du roi Servius Tullius. Ce prince» voulant fortifier la république en multipliant les citoyens, fit porter une loi par laquelle il était permis aux particuliers d'affranchir leurs esclaves. Les affranchissements étaient rares dans les premiers temps 9 et ne se faisaient jamais que pour de bonnes raisons qu^on était obligé de déclarer au magistrat.
U y avait trois manières d*affiranchirles esclaves à Rome. La première se faisait par le cens ou dénombrement, censu^ ilsulfisail qu'un esclave que son maître voulait affranchir Ht inscrire son nom dans les registres publics , et fît la déclaration du bien qu'il possédait.
La seconde manière était d'af* franchir l'esclave par la hugueUe^ wndicid. Elle fut introduite , l'année A*9Lj^rès Texpulsion des roîs , u
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par P. Yalci ius Publicola , lors»
que , pour récompenser l'esclave qui avait découvert la conspiration des jeunes Romains en faveur dea Tarquins , il lui donna la liberté.
La troisième manière d'aAranchir les esclaves se faisait par tamenL
Pour diminuer l'autorité des seigneurs y les rois de France , ne crurent pas devoir mieux faire que d'aflVanchir les serfs de l'esclavage sous lequel ils gémissaient.
C'est ainsi que Louisje>6ro« , en ii35, Louis Vxut, en laaS, commencèrent k diminuer le nombre des esclaves dont la France était couverte. Saint Louis et Louis-Ie- Hutin suivirent l'exemple de leurs prédécesseurs ; mais c'est surtout dans le temps des croisades qu*on vit lesseignears engager ou vendre leurs fiefs et rompre à prix d'argent les .fers de leurs serfs ou esclaves.
« Nous savons^ dit Voltaire, que les rois et les hauts barons avaitsnt affranchi plusieurs de leiu*s bourgeois àprix d'argent, dès letemps des premières croisades, pour subvenir aux frais de ces V03rages insensés. Affranchir signifiait déclareryKuic^ donner k un Gaulais subjugué le privilège d'un. Franc.
Fruncus tenens, lAerê Utnens, Un des plus anciens affranchissements dont la formule nous ait été conservée, est de iiSS : m Franckio
• manu et are > numumUto d eon^ 9 suebuHfie iegis ja/«?<e Johannem » Pithon de Fïeo, honùnem mèum
' w et suos legiiùnos natos, et sa-
• num ùUeUectum reduco, Ua ut » fi&m suœ possini succéderai die- » tumque Johatmem et suos naios a canstituo hommes meos francos V et Uberos, etpro hdc/rancfêesid 9 habmdeeem et octo iibras Vkn-
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» nensiuM bonorum. J*aM'ancbis » de la roaÎD et de la. bouche , je » délivre des coutumes de ia loi » sali que Jean PUbon dù Kic (oa - •de ce viUage)f mon homme , et » set fiit légitimes ; je les réinté|pre » dans leur bon sens , de sorte ^e • ses ûiïe» puissent hériter , et je 9 eonstîtae ledit Jean et ses lils a mes hommes Irencs et libres; et i>pour cette firaincbise j'ai reçu » dix-buit bonnes livres yiennoi- » ses. » {Histoire du parkmeni dê Paris, chap. 2.)
AGAPES. Repas que les chré* tiens faisaient entre eux en signe d^emitiéet'de fraternité, du latin ^n;^ y qui Tient du grec agapai (les agàpeSf ces Sortes de festins).
Racine, agt^ian (aimer, chérir).
C'était un repes qui se faisait le soiir^ en mémoire de la dernière cène que J.-C. avait faite avec ses disciples ; il avait lieu au com* roencement de rassemblée , avant la communion. Les riches fourttissaient à la dépense , et y con*.
viaîent les pauvres; mais il s'y introduisit tant d'abus, qu'ils fureut supprimés en 597*
AGARIC. EÎtcreissiiiice fongueuse qui croît sur différents arhris, uU que le chêne, le hé« tre» lêMptû» «tû. Il y t lieu de erùifB qtie U propriété qu'a Tagarie d**rréter let hémorrhagîes était 60iitiuedesatiolens,piiiiqu*îi« ont iHittuné celui qui uatttfUT le chêne, en ibrme de champ î gii on, têgarieus sanguinefn jistens , c'est-à-dire agaric qui an'éte le sangi mAîs cette déconvérte evait été long* temps perdue pour tioni , lorsque le hasard non* Ta rendue. Au milieu du siècle dernier, un hûche* ron s*étaal donné sur le pied un coup de cognée, et ne pouvant
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arrêter le sang qui coulait en abondance» s'avisa d'appliquer deaius un morceau d'agaric qui M trouvait à portée de sa main, ce qui îo mit en état de revenir chez lui.
M. Brossard, chirurgien, chargé du soin du malade , ayant faitdeo réflexions sur l'effet de l'agaric ^ le proposa comme un remède souverain. On en fi t quelques hetureuM essais, qui valurent au chirurgien tme récompense ; mais , ajoute le Journal de Ferdun, qui rapporte ce fait, le paysan n'eut rien*
LepniMant afarîe qui da ung épanché Arrête le« rtii!>«eauz , el dont le tein fidvl*
rffueille IViinrelle.
( Di!L(Li.ii , i'Ui/mmê de* f kampê, eh. 3. )
AGAT£. On croit que le nom de cette pierre fine vient du fleuve Achates dans le Yal di Moto , en Sicile, que l'on appelle au jour* d'hui le Drille ; et l'on prétend que les premières pierres d^agale forent trouvées sur ses bords.
AGENTS DE CHAIN GE. Us furent crocs en titre d'office par Charles IX , en Juin 157a , sons le nom d'agents de change et cour* tiers de marchandises , de drapa, de soie , de laine , de toile , etc. , etc. Le nombre en fut fixé pur Henri lY en i5g2. Ce nombre a fort varié depuis } car d'abord il n'y avait que huit agents de change de la création d'Henri lY, pour la ville de Paris; leur nombre fut porté à vingt en 16049 puis à trente par un édît du mois de de'cembre t658. En 1645 , Louis XIY créa six nouveaux offices, et les choses demeurèrent en cet état jusqu'en 1705, que tous les olfices d'ageuta de change, ou de banque , a(yant été tfttpprini^ dans tonte l'élentfue du royaume , ft la réserve de ceux deMarseille et de Bordeaux, le roi
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créi en leur place cent Mise non* Tciiiz offices pour être dîstribbéf dtnslesprincipales yillet du rojan* me am la qualité de eonseUUtrs ébroi, agents de banque, change, commerce j etJinanee.Ces nouvelles charges furent encore supprimées es 1708 pour Paris, et au lieu des Ti'ngt agents qu'y établissait Tedit de iyo5 , celui de 1708 en porta le oonliffe à quarante , et eu 17 14 le rot j en ajouta encore vingt autres peur Paria. Le titre de ces af^cnts (oteneore supprimé en 1720, et loizttnte autres agents par commission furent établis pour faire leurs foactions. Ceux-ci furent supprimés & leur tour, et d'autres crëés enleur place , en titre d'office, par Mit du mois de janvier 1723 Le nombre des agents de change , fixe àsoiianle par cet ëdit, porté ensuite & quatre-vingts, fut réduit à fmgt-cinq par l'ddit du 28 vendémiaire an lY. Par arrêté des cousais du r3 messidor an IX, le lumibre des agents de change a élé porté à quatre-vingts , et celui des courtiers de commerce à iioixanle. Enfin Tordonnance du roi du 29 mai 1816 fixe à soixante le tt)tnbre des agents de change de Firis, conformément aux lettres patentes données le 4 novembre
AGENTS- GÉNÉRAUX du ckrgë. Les assemblées du cierge ayant été réglées sous Charaprès qu'elles étaient finies, on laissait à ia suite de la cour des personnes qui prenaient soin des afTaîres, sous le nom de syndics :
naais,eri iSg5 , on établit des agents fiies, avec des pouvoirs beaucoup plus étendus , et on régla, t** leurs traitements; a** qu'ils seraient nommés alternativement par les pro-
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vinces ecclésiastiques, savoir, l'un ))ar celles de Lyon, Sens, Emlirun, Reims, Vienne, Rouen, Tours; et l'autre par celles d'Auch, Arles, Narbonuc , Bourges , Bordeaux , Toulouse , Aix ; 5'' que ceux que l'on nommerait seraient actuellement prêtres , et qu'ils posséderaient un bénéfice payant décimes dans la province.
AGIO. Mot italien passé dans notre langue avec la même signification qu'il à dans son pays natal.
11 est p;i rii( uhérement en «sage dans les banques pour désigner ce que l'argent de banque vaut de plus que Fargcnt courant. En Hollande, à Venise, et dans d'autres lieux, l'agio est quelquefois de deux, de trois, de quatre ou de cinq pour cent. Jgioter, c'est proprement tirer du profit de ces différences.
AGIOTAGE. Ne se dit guère qu'en mauvaise part, pour un commerce illicite et usuraire. *
AGIOTEUR. Ce mot n'est pas très ancien ; On croit qu'il fut employé pour la première fois, ou lors du système de Law, ou peu de temps après.
AGINUS DEI. Nom que l'on donne aux pains de cire que le pape bénit le dimanche in albis , après la consécration. Il fait cette cérémonie de sept ans en sept ans :
un imprime ordinairement une ligure d'agneau sur ces petits pains. L'origine de cette cérémonie vient d'une coutume ancienne de l'église romaine. On prenait autrefois le diiiianche in albis le reste du cierge pascal , bénit le jour du samedi saint, et on le distribuait au peuple par morceaux.
Chacun les brûlait dans s;i maison, dans ses champs et dans ses yi*
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goM f et les regardait eomme un préserratîf contre les prestiges du démon , et contre les tempêtes et les orages. Gela se pratiquait ainsi hors de Rome; maïs ^ dans la yille, l'arcliidiacré I au lieu du cierge pascal, prenait d'autre cire sur laquelle il Tersait de Thuile , la bénissait, et en faisant divers morceaux en figure d*agneau , les distribuait au peiiple.G'est là Torigine des agnus Dêi, que les papes ont depuis bénits aycc plus de cérémonie : le sacriste les prépare long* temps a?ant labénédiction.La troi* siéme férié d'aTantPâqucs, le pape, revêtu de ses habits pontificaux, les trempe dans Peau bénite et les bénît; après qu'on lésa retirés, on les met dans une boîte qu*un sous* diacre apporte au pape h la messe du samedi saint après V Agnus Dei, et les lui présente en disant par trois fois : Ce sont ici de jeunes agneaux qui vous ont annoncé Valleluia; voUà qu'Os viennent à ta fontaine pleine de eharUé.JUebtia, Le pape les prend , les distribue aux cardinaux , aux évêques et aux autres prélats. On croît qu'il n'y a que ceux qui sont dans les ordres sacuM «{uî les puissent toucher; on les enveloppe dans des morceaux ' d'étofie proprement travaillés pour • les donner aux laïques. { Viclionn^ de Moréri, au mot Agmits dbi.
Paris, 173a. )
AGRICULTURE. L'agriculture, selon Goguet , est un de ces arts que le déluge n'a point entièrement abolis* L'Ecriture nous dit que Noé cultiva là terre au sortir de l'arche, et il transmit à ses descendants les connaissances qu'il avait acquises. L'histoire nous apprend que les habitants de la Mésopotamie , de la Palestine , de
AGR
rÉgypte, se sont appliqués è Tagriculture dés les temps les plus reculés, La connaissance dù labourage remontait chea les Babyloniens aux premiers siècles de leur histoire. Les Égyptiens fiiisaienl honneur de cette découverte Ltis et à Osiris. Les Chinois, qui voudraient disputer à tous les peu»
pies l'ancienneté du labourage , prétendent avoir appris cet art de Ghin-noug, successeur de Fo-hî.
C'est de ces diverses contrées que l'art de cultiver les grains fut successivement transporté dans difiTërents climats. Les Giecs disaient que l'agriculture leur avait été apportée d'Ëgjpte : les Romains étaient persuadés qu'elle était venue en Italie de l'Afirique et de la Grèce.
Convaincus de l'importance de cet art , tous les peuples en attribuèrent la découverte à leurs dieux, ou déifièrent les mortels qui leur firent un présent si utile.
Les Égyptiens, avons«nous dit, rapportaient cette invention à Isis et à son époux Osiris ; les Grecs en faisaient honneur à Gérés et à Triptoiéme son fils; les Italiens , à Saturne ou à Janus leur roi , qu*i]s placèrent au rang des dieux , en récompense de ce bienfait.
Quoique les Romains , entièrement attaches à l'cspril de conquête , et par couscqiierit à la perfeclion de J'ai t jnUitaire , négligeassent ks sciences, et ne vissent qu'avec dédain les li eaux -arts et les ai ls mécaniqui s , ils ne méprisèrent pas cependant l'agriculture; les ouvrage s de Caton, de Ciccruu , de Van ou , de Columellc, de Hine, nous prouvent encore tout le prix qu'ils y attacha icnt.
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Rien ne fait mieux connaître I rstime que Ibnt les Chinois de la culture des terres , que la fête qui 5e célèbre tous les ans au 'ionquiu. Dans ce jour solennel, rt'inpereur , accompagné des ;j;rauds de rétal, prend une charrue et trace des sillons dans un champ. Cette fctc, nppdrc Kunja, se termine par un festin nia;^^nifique que le prince donne à ses courtisans , et par des rc jouissances publiques où tout rappelle les bienfaits du premier des arts.
«L'agriculture, dit rautcur de rintroduclion dyxDicUonnaire des découi^rtes e^France , de 1789 à la fin de i8ao, a nécessairement sobien France de grandes vnriations dans le cours de nos trou h les politiques. D'abord affranchie des droits féodaux et favorisée par l'étabiiaseiiieiit d^un système uniforme de contributions , elle a marché franchement vers une prospérité qui bientôt eût été grande et gén^raiei mais, entravée ensuite parla guerre continentale, plus entravée encore parla guerre maritime qui a déterminé le refoulement de ses produits , Tagricul* tore eut, en définitive, & souffirir dans tout ce qui constitue sa situation politique. Plus heureuse dans sa pratique , elle a , premier anneau de la grande chaîne de nos industries, reçu rélincelle âectrique qui s'est en même temps communiquée à tous les cliainons. Une multitude d'espèces onde variétés nouvelles ont été iairoduites ; des procédés nonveaux ont été apportés dans la calture : de sages combinaisons ont appris à augmenter le produit de certaines terres; d'autres, loQg-temp* jugées stériles, sont
cultivées aujourd'hui fructueusement.
Ail! ATf ! ou Saut de hup. Ouverture de mur sans grille, et m\ niveau des nllées , avec un fossé au pied , ce qui étonne et fait crier ah! ah! On prétend que c'est monseigneur, fils de Louis XrV, qui a invente ce terme en se promenant dans les jardins de Mendon .
AIDES. Les impôts connus sous ce nom furent introduits sous Charles V, vers iSyo, afin de payer la rançon du roi Jean son père, fait prisonnier à la bataille de Poitiers. Mais les successeurs de Charles V ne négligèrent pas ce nouveau moyeu de se procurer de l'argent. Outre les tailles et autres impôts fixes et perpétuels, les rois étaient dans l'usage de lever des espèces de subsides dans les cas extraordinaires; mais ces subsides étaient momentanés, ainsi que la preuve en est acquise par lettres de Philippe-le-Bel , du 9 octobre i5o3. U dit,ar<. I : «Tous » archevêques , évéques , abbés et «autres prélats, et toutes per- » sonnes d'église, les ducs, corn- » tes , barons , les dames et demoi- » selles et autres nobles feront » aide au roi , pendant les mois de » juin, juillet , août et septembre, » par chacun 5oo livres de revenu »en terres, d^un gentilhomme » bien armé et monté sur un che* » vaJ^ de 5o livres tournois, etc.»
Une autre lettre, adressée au sénéchal de Xaintonge, porte ces termes i « Càmmc naguère cous » ayons lait notre fils, chevalier , »et que de celle chevalerie les » gens de notre royaume sont te- »nus à nous faire certaine aide^ »noii8 vous commandons que.
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M vous leviez ladite aidef eu la » manière qu'il a cle fait autrefois
>» en cas semblable, »
Le mot aide , dans le sens d'impôt, de juridiction pour lever cet impôt, vient donc à'' aider, parceque les aides aidaient le prince dans les circonslaucei diiliciies et dispendieuses.
Ces subsides volontaires ( t passngers, qui n'étaient ci'.ihord qu'à raison d'un sou pour livre du prix des denrées , ont été successivement montés à des droits beaucoup plus forts et convertis en impositions obligatoires et perpétuelles.
Les super-intendants ou commissaires, qui avaient été précédemment établis à l'effet de connaître des discussions qui pourraient naître sur la perception de ce nouvel impôt , furent nommés généraux des aides, et, réunis en corps par François P', commencèrent à former un tribunal :
c'est de là que l'ancienne cour des aides tirait son origine.
AIGLE. Cet oiseau a servi d étendard à plusieurs nations. Les premiers peuples qui l'ont porte' en leurs enseignes sont les Perses, selon le témoignage de Xénopliou.
Les Romains, après avoir porté diverses autres enseignes, s'arrêtèrent enfin à ï aigle, au second cous ulat de Marius : avnnt cette époque, ils portaient indifféremment des aigles , des loups et des léopards, suivant la fantaisie de Jciirs chefs.
Plusieurs savants soutiennent que les Romains empruntèrent Vaigle de Jupiter, à qui il avait été consacré , parceque cet oiseau le nourrit d'ambroisie pendant son enfance et lorsqu'il était cache dans l'île de Crète. D'auUes disent
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qu ilsie tiennent desT()S( ;ais, d'antres enfin, des habitants de l'Épire.
Les aigles romaines notaient point des aigles peints sur des drapeaux; c'étaient des figures en relief d'or ou d*argent , au haut d'une pique ; ils avaient les ailes étendues, et tenaient quelquefois un foudre dans leurs serres. Au-dessous de Vaigle, on attachait à la pique des bouclier* et d'autres fois des couronnes,
Constantin fut, dit-on , le premier qui introduisit l'a^/e à deux tètes , pour montrer que l'empire, bien qu'il parût divisé , n'était néanmoins qu'un luènie corps. Selon d'autres , ce fut Gharlemagne qui reprît Vaigle, comme étant renseigne des Buniains, et qui y ajouta une seconde ièie, Mnîs cette opinion est détruite par un aigle ii deux tètes que J. Lipse a observé dans la colonne .^ntoninc , etparcequ'on nevoitqu'une seule téte dans le sceau de l'empereur Charles IV apposé à la bulle d'or.
Ainsi il y a plus d'apparence à la conjecture du P. Meneslrier. «De même, dit cet écrivain, que les empereurs d Orient, quand il yen avait deux sur le trône , marquaient leurs monnaies d*uiie croix à double traverse, queekacun d'eux tenait d'une main, comme etnnt le symbole des chrë»
tiens, liiissi firetil-ils la raéflM chose de Vaigle dans leurs enseignes , et au Jicu de doubler leurs aigles, ils les joignirent et lesMprésentèrent avec deux télés : en quoi les empereurs d'Occident suivirent bientôt leur exemple,»
AIGLE BLANC Cet ordre fut institué en i6'i5 par Uladislas V, lorsqu'il maria son fils Casimir avec la ûïie du graod-duc de la-
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thuanie. Ives clicvaliers porlaient une chaîne d'or, d'où pendait sur l*estomac un aigle d'argent couronne'.
Fre'deric-Auguste j roi de Pologne, ëiec te nr de Saxe, renouvela cet ordre eu 1705, afin de s'attacher , par cette distinction, les principaux: seigneurs de sa COUr , dont plusieurs pencitaîent pour rélection du roi Stanislas.
L'insigne de cet ordre e^t une croix d'argent à huit pointes eni h 1 1lées de gueules, ayec quatre flammes de même aux angles ; au cen- Ire de cette croix est un aigle couronaë d'ay^ent, ayant sur T estomac une croix environnée des trophées de Téiectorat de Saxe.
Le collier est une chaîne ornée à^aigîes couromiës : le tout d'argent; la croix y est attachée par un chaînon qui joint une couronne royale enrichie de diamants. Les chevaliers portent un ruban bleu sur r^panle gauche.
â-iGLE NOIR. Ordre de chevalerie de Prusse, institué le 18 janvier 1701 par Frédéric, électeur de Brandebourg, peu après qu'il eut été couronné roi de Prusse^ L'insigne de l'ordre est une croix d'or ^ huit pointes , émaillée d'azur, ayant quatre aigles de sable dans les angles : au centre de cette croix sont les lettres F. R. enchif* fre^ qui signifient Fredericus rex.
Le collier est fait d'une chaîne d'oTf soutenant des cercles de m^me métal , chacun dearteléavee une F et une en chaque écar»
talure , des couronnes électoi*ales surles cercles extérieurem ent ; entre ces cercles des aigles de sable ; letottt enrichi de diamants. Les cheralieFS portent «ur P^ule imeke un ruban* orangé*
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AIGUE-MARINE. Pierre précieuse d'une couleur mêlée de vert et de bleu, à peu prés comme la couleur de Peau de mer, d'où vient le nom d' aiguë marine (^aqua marina) que les modernes ont doiine^ à cette pierre. TI y a très ^'lande apparence que les aneiens la connaissaient sous le nom de béry l. Les plus beaux béryls, dit Pline , sont ceux qui imitent la couleur de l'eau de la mer. 11 y & des aiguësmarines orientales et d'autres occidentales. Les orientales, connues sous le -nom de béryl, sont plus dures et susceptibles d'un plus beau poli ; leur couleur est plus fixe que celle des occidentales, qu'on nomme proprement Oi^uejmarines.
AIGUILLE. Cet instrument, dont l'antiquité grecque et romaine attribue l'invention À une femme, fut assez long*temps sans être connu ; dans les commencements des sociétés y les os pointus , les arêtes des poissons , les épines , tinrent lieu des aiguilles et des épingles dont nous nousseryons. On pourrai t citer plusieurs peuples qui de nos jours sont encore réduits aux mêmes expédients.
AiouiLLB pour la ligature de l'artère intercostale. L'invention en est due à M. Goulard^ chirurgien de Montpellier ; elle ressemble à une petite algalie ou sonde creuse :
la téie est en forme de plaque; le corps» cylindrique , a trou pouces ■ de longueur; la pointe» tranchante sur les cdtés et percée de deux trous ^ a , à son extrémité, un demi* cercle capable d'embrasser une cête.
AIGUILLETTE. On peut mettre au nombre des maladies de fesprit humain Ja croyance que
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nus pcres accordaient aux enchantements, aux amulettes, etc. Entre autres pouvoirs qu'on donnait aux sorciers, il faut compter celui qu'on leur supposait d'empêcher o m me de consommer le mariage, €11 le réduisant à une complète impuissance : cVst ce qu'on appelait nouer VaiguUleLte, Dans Cyrano Bergerac, un sorcier sVxprime en ces termes : Je nionlre aux bergers à nouer r aiguille Ue le jour des noces. (Toin. pag. 66, Paris, 169g.)
Ami lecteur, ?oat vivt qaelquefoî* Otil MOltr ^'«n NiMâ l'alguillHU.
«On portait autrefois des hautsd«-c1iaiiflfle attachais avec une ai* ^fllette, et on disaîtd*nn homme qui n^aTaît pu s'acquitter de son devoir que son a^idUgUe était nouée*
» Les sorciers ont de tout temps pasa^ pour avoir le pouvoir d'empécher la consommation du mariage : cela s'appelait nouer raigu^Ute. La mode des aiguillettes passa sous Louis XIV, quand on mit des boutons aux braguettes. »
ÂIGinLLON. PeUte ville de l'Agénois. Cette ville, qui a un château remarquable y soutint qua* torse jours désire en i546, contre Jean, duc de Normandie, depuis roi de France , qui fut obligé de le lever. On prétend que ce fut è ce siëge qu'on se servît du canon pour la première fois.
AILES artificielles pour s'élever etsesou^nir en l'air. ^o^esvoLBK.
A11.SS. Les deux extrémités d'une armée rangée en bataille.
Pan y l'un des capitaines de Bacchus, en est regardé comme le premier inventeur; et c'est pour cela, dit-on , que les anciens qui nommaient comua ce qu'on ap-
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pelle ;iLi)oiii crhui ailes , représentaient Fan avec des cornes à la téte.
Ce qu'il y a de certain , c'est que cette manière de ranger les armées est très ancienne. On sait que les Romains donnaient le nom à^ailes à deux corps de troupes Ae leurs armées placc's Tun à droite et l'autre i gauche , et qui consistaient chacun en 4oo chevaux et 4aoo fantassins. Ces aUes étaient ordinairement de troupes alliées, et leur usage était de couvrir l'armée romaine , comme les aUes d'un oiseau servent à lui couvrir le corps. Les troupes des iolos étaient appelées alares et atares
AiLx Ds sAiHT-HicHSL. Ordre de chevalerie. Alphonse Henri , premier roi de Portugal, institua cet ordre en J171, en mémoire d'une victoire qu'il remporta sur le roi de Séville et les Sarrasins, et dont il crut être re^ devable 1^ saint*Mlchel, qu'il avait invoqué dans cette guerre.
L'insigne des chevaliers dtait une aUe, ou demi-vol de pourpre, le bout en bas, sur un cercle à huit pointes, quatre droites en croix, quatre ondées et aiguisées en sautoir; le tout d'or en forme d'étoile rayonnante. Ils portaient cet insigne sur l'estomac , et leur devise était ces trois mots latins : Çii û est Deus j qui repondent au sens du mot hébreu Michel,
AUMAIST. Les anciens, disent les auteurs de VSnc^clopédîe , n'ont guère connu de l'aimant que sa propriété d'attirer le fer. Cependant, il paraît qu'ils ont connu quelque cbose de sa vertu commui nicative; Platon en donne un exemple dans l^lon, où il décrit
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celte fameuse ciiaîne d'anneaux de fer suspendus les uns aux autres , et dont le premier tient & l'aimant; Lucrèce fait de plus mention de la propagation de la Yertu magnétique au travers des C9rps les plus durs.
Plusieurs opinions ont été hasardées sur les propriétés de Taimant. Descartes et ses disciples ont prétendu que cette pierre métallique a deux pôles comme la terre , et qu^une matière magnétique qui circule autour et sort d'un des pôles de cette pierre pour rentrer par l'autre, cause cette impulsion qui unit le fer à l'aimant ; que les corpuscules particuliers qui circtilent sans cesse autour et au travers de l'aimant ont une analogie avec les pores du fer, analogie qui leur donne sur ce corps la prise que leur peu d'affinité avec les pores des autres corps ne leur permet pas d'avoir.
C'est jusqu'ici» comme l'observe M. Dutens > ce qu'on a dît de plus raisonnable sur la vertu magnétî* que f et c*est, ajoute-t-il, ce qu'en avaient déjà dit les anciens.
Si la direction de l'aimant vers les pôles , direction qui > au milieu même des ténèbres » nous trace des routes certaines sur l'immense océan, a été connue des anciens ^ comme le pensent quelques auteurs f il est certain que cette découverte avait été perdue, et qu'elle n'a été retrouvée que dans le douzième siècle, {yiojrez Bovs-
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L'homme , souvent rival de la nature , a essayé de communiquer au fer et à Tacler les propriétés de Psiroant, et il y a réussi : c'est ce qu'on nomme aimant artificwL M, Knight , & Oxford, est un des
premiers qui aient tenté cette opération, qui a étéperreclionnée par MM. Baradelle , Tabbé Lenoble et Mitchcll.
Aétius, qui vivait Tan 5oo, est le plus ancien auteur qui désigne l'application extf^rlcure de Tai* mant comme utile dans certaines maladies : « Traduni magnetem detentum manu chiragroram ac podagricontmdûlores ipsorum jediirei œquè eomulsis cpitulatur* (On dit que l'aimant tenu dans la main des goutteux les soulage; et qu'il est utile aussi dans les maladies convttlsives.) Aétius cite Marcellus et Léonard Camille comme affirmant les bons effets de l'application de l'aimant pour calmer les maux de dents ; mais, dans le fait» ces auteurs n'ont parlé que du mal de téte et de la goutte.
AINESSE (droit d'). Ce droit , en vigueur chez les Hébreux, était inconnu chez les Romains, ils croyaient , avec raison, que la nature appelait les enfants au partage égal de la succession de leurs pères. H a été introduit en France , pour perpétuer le lustre des familles nobles en même temps que leurs noms. « C'est, dit Montesquieu , un esprit de vanité qui a ^bli chez les Européens l'injuste droit d'atnesse, si défavorable à la propagation, en ce qu'il porte l'attention d'un père sur un seul de ses enfants et détourne ses yeux de tous les autres; en ce qu'il l'oblige, pour rendre solide la for* tune d'un seul, de s'opposer k rétablissementdeplusieurs;enfin, en ce qu'il détrait l'égalité des citoyens, qui en fait toute l'opulence.»
ÂIR« Corps léger, fluide, tranSi
parent , capable de compression et de dilatation , qui couvre le globe terrestre just^u à uue hauteur considérable.
L'air atmosphérique que nous respirons n'est point pur; il est composé, est-il dit dans le Dictionnaire de riiidustuCjd'uti quart d'air vital ou oxygène , et de trois quarts d'azolê ou hydrogène.
Pesanteur (le /'air.Y.yzsAfiTEVR.
Condc libation et RaréfacUon de l'air, Voy. condensation,
C'est en lyy?) que M. Guyton- Morveau fît voir que le ^az acide murintiquc avait la propriété de désinfecter l'air. Jusque là aucun principe de physique n'avait i^uidé ceux qui cherchaient à comLaitre l'ioflueuce de l'air infccto dans les hôpitaux , dans les la/areis et dans les rirronstanccs accidentelles où elle pi oduisait ses funestes e/Tets.
L'expérience que M. Guyton fit dans une église de Dijon était la plus conciiuintc que l'on pût désner; rei^dise était vaste, l'infection extrême : un seul appareil, dans lequel le muriate de soude fut déconiposo par l'acide sulfurique, fit disparaître toute l'infection par une seule opération. Dans la même arinéf^ les prisons de Dijon éprouvèretit les ravages de cette fièrre qiii naît de Taccumulation des malades; on fit la même opération , qui fut également efficace. Il fut prouvé dés lors que le gaz acide muriatique détruisait les effets de la putréfaction , et ceux qui sont dus à la trop grande accumulation des malades, et qui rendent funestes les maladies les plus simples en en changeant la nature.
Cette méthode de désinfecter l'air a été adoptée dans les pays étran*»
gers» et porticuliéremeiil ea Ao*
gleterre, oà le docteur Smith m employé les vapeurs de l'acide m« trique; ce qui indique que la pro* priété de désinfecter appartient à tous les acides. {DicUonn. des dé^ couvertes en France de 1789 à /a fm de i8ao, tom. I, pag. 227.) ÀiB. En termes de musique* « Saumaise croit que ce moi » vient du latin œra, et Burette )* est de son sentiment, quoique » iMcnage le combatte dans ses ëtj<* » mologies de la langue française. . .
yEra , c'est-à-dire nombre ou la u marque du nombre, m/meri/ioXOy » dit Nonnius MarccUiis, C'est en » ce sens que le mot œra se trouve » employé dans ce Tersde Luciie -:
Vme mX rathf fêntn* mnt mpmm tuMbrto «■•-
» et SextusHui'us s'en est servi de
» même.
» Or, quoique co mot ne se prît » orifl^inairement que pour le nom- » Lrr on la mesure du chant, dans » la suite on en fit le même usage » qu'on avait i'ait du mot nr/me rus, » et i On se servit du mot œra pour «désigner le chant même; d'où » est venu , selon les deux niiteurs » cites , le mot français air , et j» l'italien aria pris dans le luâme » sens.» (J.-J.RousseaUyZ><c^iua.
de musique,)
A TRAIN. Avant que le fer fût connu , les hommes faisaient un usage très fréquent de ce métal; ils en faisaient des vases, des armes, des contres de charrue , des faucilles, des haches, des couteaux et même des miroirs.
L'airain de Corinthe , qui a eu tant de réputation dans l'antiquité, était, à ce qu'on prétend, le résultat de la fusion et du mélange de l'or y de l'argent et du enivre
qui se li oiivèrent en aboiidaDce à Corinlhe lorsque le consul Muramius réduisit cette ville en cendres»
cent quarante-six ans avant Fére chrétienne. Les statues, les vases et autres objets qui étaient faits de ce raétal e'taient d'un prix inesti* mahle. U y a ponrUnt une difficulté au sujet du cuivre de Corinthe : c'est que quelques auteurs disent que ce métal était fort re • cherche avant le sac de cette ville par les Komaios, ce qui prouverait que le enivre de Corinthe n'était pas le produit des métaux fondus confusément dans Tincendie de cette ville , et que les Corinthiens avaient possédé paiticuliérement l'art de composer im métal où le cuivre dominait ^ et qu'on nommait pour cela cuivre de Corinthe*
L'âge d'airain est le temps qui suivit le régne de Saturne ; il vit commencer l'injustice et les dés* ordres, sans cependant que la perversité se déclarât aussi ouverte^ ment que dans le siècle suivant. C'est dans cet âge que les lois de la propriété sont fixées, quePhomme parcourt les contrées les plus éloignées , et qu'il pénètre les en»
traiUes de la terre pour en arracher l'aliment de tous les vices.
L*^ d'airain Tit naître une race nouTcUe , Fareoelte , iMlliquetne, «I non i»M eiriai!n«llf!.
Ce fuf nu siprlp ntTrf'UT niitnmi^ sfrric de fer Qme triwiupbji le cnia« «cii<ipp<i dv l'enfon La vérité s'enfuit , la pudeur, la faetiee. A leur place ont régné la fraude , l'artîllee, Et l'enfie et l'orteil , la soif de posséder, £t plus coupable eocor la aoif de commander* Le hardi oaotoiiîer, anr b foi dea étoîlea,
A deaventit maî mnnu» o«a livrer «es toile»; £l La mer vil Je* pius , avec orgueil doltaniJ , taniHer b f «di^te et bwrar la» aoiai». Intetre, aiiiN fu* Mr, lotif-taiii{pa Kbre et coili'
muoe ,
Canout de i'aipenteur la limite importune.
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Uu long siUoii tni<;a la bonie de» cnclo*.
Ce M fui point aates des bicnt pour uuus «do* ,
Des triboia eii|te de set plainca fèeeadaa \
De* tein«« de le» (Uuc« arracber ce* uiétaua, Cca Ir^iem eamipteun , aSmaaia de iM« mens. ( Ds SAn»'A««i, IntiT. été lf««Mrp*.,Bt. 1. )
AIX-LA-CHAPELLE. Charlemagne avait tous les ans coutume de venir passer quelques mois aux environs des lieux où cette ville est située maintenant i et d'y prendre le plaisir de la chasse. Un jour qu'il s'y était livré avec plus d'ar* deur qu'à l'ordinaire » il s'éloigna de sa suite , et finit par s'égarer.
Incertain de la route qu'il devait choisir, ils'ahandonna i son cheval ; mais ne trouvant que des bois et des montagnes sans aucune habitation , il s'arrêta sur un coteau
S our tâcher de découvrir la route I plus sûre. Il aperçut de la fu* mée dans le fond d'un vallon pro* chain , et, croyant y trouver quelque maison, il piqua sou cheval vers cet endroit : au fort de sa course , l'anîmal enfonça dans un ruisseau d'eau chaude et fumante.
L'empereur effrayé mit pied k terre , dégagea sa monture » suivit le ruisseau jusqu'à sa sources et trouva les débris d'un pilais antique et les i-estesd'un bain superbe.
Une découveiie si peu attendue fut regardée par ce prince religieux comme une attention singulière de la providence i sa conser« vation. Un bain d'eau chaude lui parut propre à le remettre de la fatigue dont il était accablé ; il y entra, se sentit entièrement délassé, et après être remonté à cheval , il erra quelque temps, jusqu^à ce qu'il eût rejoint toute sa suite.
Toulant rendre à jamais célèbre l'endroit où il s'était égarée Gharlemagne résolut d*y établir sa demeure et d'y fonder une ville. Il
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commença pur y iaiàc liàLii , sous l'i/ivO( ation de la Vierge , une chapelle dont les portes et les balustrades étaient de bronze, et led6me couronne d'un globe d'or massif.
Le palais qu'il fit élever, sa itsidence , n'élail pas moins distingue' par sa grandeur cl par sa structure.
Telle était la disposition des bâtiments , que le prince , du fond de son appartement, pouvait voir sans peine tous ceux qui en Li aient dans le palais, ou qui en soi taienl. Mais voici une ori^'iue bien plus merveilleuse. L'empereur Charlemagne , est-il dit dans de vieilles <'broni(|ues , se trouvant à Zurich, Ht élever devant la porte de la maison où il était logé une colonne à laquelle fut attachée une cloche que venaient sonner tous ceux qui demandaient justice, et le prince la leur rendait lui-même, & quelque heure que ce fût. Un jour qu'il était sur le point de se metfre à table pour dîner, il entendit sonner la cloche , et ordonna à Tun de ses domestiques d'aller cfiercher et d'introduire ceux qui avaient liesoin de son secours^ mais on n'aperçut personne, et ce fut vainement qu'on accourut plusieurs fois au son de cette même cloche. Alors le prince, cm ieux d'approfondir ce mystère, voulut qu'on épiât de loin ce qui allait se passer : à peine un officier afiidc se fut-il mis en senti lu lie, qu'un énorme serpent vint saisir la corde et sonna la cloche. In> formé de ce prodige, l'empereur crut que le ciel envoyait ce serpent réclamer sa justice , et ne balança pas à la lui rendre. Aussitôt il se lève de table et s'avance vers la colonne : et rhonnéte serpent, pprès avoir témoigné par une pro-
ibude inclination le respect que lui inspirait la majesté impériale, se glisse au hord d'un étang voisin, en tournant souvent la tête pour faire signe de le suivre, et montie un crapaud d'une prodigieuse grosseur, qui s'était empare (le sa demeure. Le monarque comprit ce que désirait le serpent, et condamna 1 usurpateur à être hnllé vif. Peu de jours après, le serpent se présenta à îa porte du palais, et comjne on avait tîejà fait une sorte de connaissance avec lui, on le laissa pénétrer dans les appartements, elparvcuii jusqu'à l'empereur, qu'il salua avec ))cauconp de respect, et auquel il présenta un <liaiiiant d'un prix inestimable. Charlemagne le fit mouler en bague et le conserva plusieurs années, jusqu'à ce que les instances de son épouse rengagèrent à le lui céder. Cette princesse, ainsi que l'empereur, ignorait de quel prix était le précieux diamant qu'elle venait d'obtenir : il avait la propriété d'inspirer un attachement éternel pour la personne qui le portait, ou pour l'endroit où l'on venait à le déposer. Aussi l'amour de Charlemagne pour son épouse red()ul)Ia-t-il à tel point, qu'il ne ])()uvait être un seul instant éloigné d'elle. L'impératrice, étonnée d'une constance qu'elle n'avait pas toujours trouvée dans son mari , attribua la cause de cet heureux changement à la bague dont il Tavailgratiliée. Jalouse de régner seule sur le cœur de son époux, non seulement elle ne cessa pas de porter ce mystérieux talisman , mais elle voulut encore l'emporter dans le tombeau, et , à son dernier monient, elle le cacha sous 8a langue , afin qu'après sa mort
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une autre femme n'eût point la £;loire d'être aimée de reinpercnr Mutant qu'elle ravalt été. Cli ii leuiagTie, inconsolable d'avoir porcin ce qu'il clierissait le plus au monde, ue put se résoudre à s'en séparer tout-à-fait; il fit porter avec lui pendant dix-huit ans le corps embaumé de l'objet de sa tendresse. Enfin un courtisan se douta qu'une cause surnaturelle produisait 1 attachement du prince, et curieux de la découvrir et d'en pruluer, il trouva le moyen d'ouvrir le cofTie qui renfermait les tristes restes de rimpèratrice, découvrit le diamant, et le porta toujours sur lui avec le plus grand soin. Alors i empereur conçut pour cet homme une vive affection , le combla de bienfaits, et î'< icvu aux premières dignités. i\Iais le boulieur de ce courtisan ne fut pas de langue durée. 11 perdit sou diamant dans une grande partie de ch assc aux environs de Cologne, près de plusieurs sources d'eau chaude. Toul-à-coup Charleuiagne passa de l'engouement à l'indifférence; le courlisan i'al disgracié, elle monarque cuclianté de la contrée qui recelait la bague mystérieuse, résolut d'y fixer son séjour, et y fonda la célèbre ville d'A ix-ia-Ghapelle.
ALAMBIC. Vase en cuivre étamé ou en étain , et quelquefois en verre, qui sert à la distillation, b'asseinbiage de l'alambic se compose de trois pièces distinctes , savoir , la chaudière ou cucurbite, le chapiteau et le réfrigérant ou condensateur.
11 paraît que c'est dans les écrits des Arabes que l'oîi trouve pour la première lois le mot alambic, qui dérive de leur propre langue , et
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qu ils le counuissaient avant le dixième siècle.
Quoi qu'il en soit , cot instrument est resté bien iuipai lait jusqu'à la fin du dernier siècle, malgré plusieurs tentatives laites en divers temps pour perfectionner l'appareil dislillatoire.
En 1 801 , Edouard Adour , est-il dit dans V Encyclopédie moderne , tom. I , pag. 4^33 , perfectionna le mode de distillation des caux-devie et des esprits , et changea la forme de l'appareil qui s* r\;iit à cette opération importante. Jl jdiira entre le chapiteau et le réfrigérant une série de vases remplis de vin; il fit traverser par la vapeur qui sorf utde la chaudière tout le liquide contciui d;iiis ces vases. La seule chïiudière était exposée au feu du lourneau,et toute la masse du liquide entrait en ébuliition.
Presque en même temps Solimant et Isaac Bérard, se fondant sur d'autres priut ipcs, se ijornèrent à placer entre la chaudière et le réfrigérantun vase p u ticulier, qu'ils appelèrent condensateur, immergé dans l'eau plus ou moins chaude.
La fonction de ce vase consiste à séparer , par la dinVrence de température , le s vapeurs aqueuses des vapeurs ylcooiiques, en transmettant seulement ces dernières à la condensation. Par ce moyen ingénieux ils ont beaucoup hatéla distillation, et obtenu par une seule cliauffe des produits plus partails et plus purs.
£nfin,eni8i3, M. Cellier Blumenthal obtint un brevet d'invention pour un appareil propre à opérer la distillation continue.
>1. Charles Derosnc , aujourd'hui propriétaire de ce brevet, a beaucoup perfectionné cet appareil.
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dont k defcripti<m exigmit trop d'espace.
ALBATRE. Pierre bknche qui a ifuelqae ressemblance avec le marbre. L'albâtre servail autrefois si génémlemeat & faire des vases pour les parlums , que tons les vases destinés & cetusages'appe* laient wues étpJEbdtre (alabasim ).
lies vertus que les médecins al* Iribuenl k cette matière calcinée avaient déjà été reconnues par Dioscoride.
Quiconque sait» dit WinkelinaDo , comment i'aUMltre se forme dans les eotrailles de la terre par UD suc pétrifié , et a entendu par-* 1er de grands vases d'albâtre qui se voient dans la viUe Albanie dont quelques uns ont dix palmes (le diamètre , peut bien se faire une idée de morceaux plus gfands encore. Il se forme de Talbâtre dans les aqueducs de Rome. Il y a quelques années que Ton nettoya un aqueduc construit depuis plusieurs siècles p;ir les soins d'un pape ; il s'y trouva un tartre formé, qui est nn véritable aihûtre, et le cardinal Girolamo Colonna eu a fait scier des ais de table. On voit aussi l'albâtre se former aux voûtes des bains de Titus.
L'art (](• tra vaiilci' Falbàti c était inconnu à Pans en 1806; nous devons riroportation de cette industrie au sieur Gozzoh , qm , le premier, en e'tahlit line f;il)rique dont ics ])ro(iulls ont fait partie de l'exposition de 1819, et ont été honorablement mentionnés.
ALBIGEOIS. Kom sous lequel on comprenait dans le treizième siècle tous ceux qui prêchaient la liberté de conscience , et refusaient de reconnaître i autorité des papes en matière de foi. Ce mot
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n*avail jamais été pris aupamvâitl dans cette signification , qui d'ail* leurs resta toujours vague , parcequ'il désignait non seulement des htfrëti<{ues de sectes très difiïirentes» maïs encore ceux qui ne faisaient que favoriser leurs progrés »
ou même qui prirent leur défense lorsqu'on leur fit une guerre ou*»
verte.
La Gascogne ^ le Languedoc , et surtout le comté d'Albi, étaient le siège principal de ces sectaires ; ce qui leur fil donner à tous indistinctement le nom général iVyil^ bigeois , quoique ces sectes religieuses n'aient point eu eutre elles unité de croyance.
AL(L\>iTAUA. Ancien ordre militaire , ainsi ;ip[)elé d'iirnj ville d'Espagne du même nom dans l'Estrajiiadure. Les chevaliers qui conipoi>aienl cet ordre se nommaient anciennement chevaliers du Poirier^ de rinstiLutioTi de Gomez Fernandj en 1170, sous le pontificat d Alexandre IQ; mais ayant été mis en possession d'Alcantara pour la garde de cette ville , à la place des chevaliers de ('nlalrava, ils eo prirent le nofn avec la croix verte jleurdeliséc ( un écnsson ovale au centre de la croix chargé d'un poirier du premier émail )• Leur maîtrise fut unie à la couronne sous le règne, de Ferdinand et d'Isabelle , et la ppi mission de se mancr leur fut accordée en i5j[o par le pape Innocent VIIT , ((uoique par leur institution ils fussent soumis a la règle de snint Benoît.
ALCAKAZAS. La dilfieulté de se procurer des boissons fraîclies dans les pays chauds a suggéré aux peuples qui vivent sous le ciel brûlant de la zone torride un
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moyen ingénieux pour fafWitcliîr les liquides destinés à leor Usage , et pour calmer avec délices la soif ardente qui les dévore. Celle invention , que les Egyptiens ont connue depuis un temps immé^ morial , a passe' en Espagne avec les Arabes , et de nos jours elle s'est introduite en France.
Les vases réfrigérants nommés nlcarazas sont formés d*une espèce de poterie très légère et très porense, qui laisse facilement suinter l eau à travers ses parois; le liquide se filtrant, pour ainsi dire, par tous les pores du vase, en imprègne d'humidité toute la surface exiëricure, et donne lieu à une eva poi alîon d'autant plus vive que la température de l'air est plus élevée , ou que le vase est exposé à un plus grand courant d'air.
Cette évaporation nr peut avoir lieu qu'en absorl>ant la c ha leur du uide contenu dans le vase, dont !t température s'abaisse en conséquence de pluslrurs degrés, et produit une bol^sun d'une fraîcheur délectable.
M. Fourmy, déjà connu par l'in- Tcnlion de ses poteries salubres , qu'il a nommées h^giocéraryies , s'est occupé le premier eu i rance de la fabrication des alcarazas^ et il a trouvé des procédés paiiîculiersponr faire des vases à ral'raîchîr , auxquels il a donné le nom A' hyd race rame s. ( Encyclopédie f moderne j tom. I , pag. 4^4, 1823.) ALCHIMIE. Suivant toute la force de cette expression , ce mot signj7îe la chimie sublime , Ut chi' mie par excellence.
fei l'on < Il croil quelques histoires fabuleuses , l'alchunio élait doonoe dès le temps de Noé; quelques auteurs ont même prétendu
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qu'Adam savait de l'alchimie. Pour ce qui regarde l'antiquité de cette science , on n'en trouve aucune trace dans les anciens auteurs, depuis Homère jusqu'à quatre cents ans après Jésus-Christ. Le premier auteur qui parle de faire de l'or est Zozime , qui vivait vers le commencement du cinquième siècle.
Il n'est point parlé du remède universel, qui est l'objet principal de l'alchimie , avant Geber, auteur arabe , qui vivait dans le septième sii c le. Kirkcr assure que la théorie de il pierre philosophale est cipliqude dans la table d'Hermès, et que les anciens Egy^nicns n'ignoraient point cet art. Pline nous apprend que l'empereur Caligula fit des essais pour tirer de l'or fie l'orpiment, et qu'il abandonna son projet, parceque le prolîl titait loin de couvrir Ja dépeWe.
Outre le secret de faire de l'or, les alchimistes s'attnb tient aussi le pouvoir de donner aux pierres précieuses le degré de perfection qui leur manque. Leur témérité a été jusqu à soutenir que par l'alcliimie ou pouvait former un homme. Aniatns Lusitanns a assuré qu'il a^•ntt vu un petit homme, long d'un pouce, cnièrnid dans un verre , que Julius Camillus , comme uu autre Prométhée, avait fait par la science alchimique.
Voy. CHIMIE.
ALCOOMÈTRE CENTÉSIMAL.
Instrument nouveau au inoven du^ quel on détermine la quantité d'al- ( ooi contenue dans les esprits de vin et les enux-de-vie.
« Cet instruuient, est-il dit dans \e Moniteur du vendredi i j décembrc 1824, manquait au commerce^ Il n'existait jusqu'à pre'scnt pour mesurer la force des liquides spiri-.
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tucux que les pèse-liqueurs de Beaumé et de Cartier, ou d'autres ÎDStniincnU semblables dont les degrés , n*ctant point proportionnels à la force des liquides spiritueux , ne peuvent en faire con<naifre exactement la Taleur* L'aieoométre , fondé sur un grand nombre d'expériences faites avec les moyens précis que procurent la physique et le calcul , donne cette valeur avec toute la rigueur que le commerce peut désirer.
M. Gay-Lussac , membre de l'académie royale des sciences, après avoir fait un travail complet sur l'application de Falcoométre cen*> tésîmal à TcValuation de la force des liquides spiritueux, a pensé qu'il ferait encore une chose utile s'il pouvait réussir à faire construire le nouvel instrument sous ses yeux, avec tout le soin possible. M. CoUardeau, ancien élève de l'école royale polytechnique , s'étant prêté à ses désirs , ils ont formé un ëta})lisseraent destiné à la fabrication des instruments en verre , qui exigent une grande précision et doivent offrir une garantie pour les transactions commerciales. M. Gay-Lussac a donné sur Talcoomètre une instruction qui est indispensable pour connaître l'usage de cet instrument , et faire toutes les corrections relatives aux variations de force que la chaleur fait éprouver aux liquides spiritueux.
ALCORAN. Livre de la loi de Mahomet. Ce mot est composé de deux mots arabes , savoir, al, qui revient à notre adjectif le ou là, et koran, qui signifie lecture ^ en sorte que les Turcs appelent leur loi la Ueture, comme nous appelons la ndtre l'écnUtre*
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L'opinion commune parmi nous sur l'origine de VAkoitm, est que Mahomet le composa avec le secours de Batyras , hérétique jacobile, de Sergius, moine nestorien, et de quelques juifs. M. d'Herbelot, dans sa Bibliothèque orientale , conjecture qu'après que les hérésies de Nestorius et d'Eutychès eurent été condamnées par des conciles œcuméniques, plusieurs évéques , prêtres , religieux et autres , s'étant retires dans les déserts de l'Arabie et de TÉgypte, Ibumirent à cet imposteur des paissges défigurés de l'Écriture sain t e , et des dogmes mal conçus et mal réfléchis qui s'altérèrent encore en passant par son imagination : ce qu'il est aisé de reconnaître par les dogmes de ces anciens hérétiques , dispersés dans TAIcoran;
Mais les musulmans croient comme un article de foi que leur prophète, qu'ils disent avoir été un homme simple et sans lettres, n'a rien mis du sien dans ce livre, qu'il l'a reçu de Dieu par le ministère de l'ange Gabriel, écrit sur un parchemin fait de la peau ;du bélier qu'Abraliam immola k la place de son fils Isaac , et qu'il ne lui fut communiqué que suc* ccssivement, verset à verset, en difi*érents temps et en différents lieux , pendant le coiurs de vingttiy>is ans.
ALCOY£. Il est & présumer que c'est de l'Orient que nous avons eu la première idée de ces réduits ; car le mot alcove est arabe , et signifie le lieu où l'on dort. Lés lits des Turcs se placent dans des alcôves.
ALCYOJKiUM. Substance marine que l'on avait mise de tout temps an rang des végétaux. Enfin
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©n a recoDDU que ces prétendues plantes appartiennent au lèyne anima]. C'est à M. l\_yssoi]iicl qu'on est redevable de cette dc~ couverte. On s'est assure que laicjoniuni était produit et iurme' par des insectes de mer assez ressemblants aux polypes. Le mot vient d alcj on, parcequ'ou a cru que cette substance avait quelque rapport avec le nid de cet oiseau.
Eu efîet, il y ^ des alcyonium creux et spongieux , et que l'on a bien pu prendre pour des nids d*oiseaux.
ALEXAINDIUN. (Vers alewndiJii. )
Lambert-le-Court et Alexandre de Paris s'associèrent , dans le doazièine siècle , pour Uaduîre l'histoire d'Alexandre ; ils n'employèrent que des vers de douze syllabes, dont quelques auteurs s'étaient dëjà servis , et dès lors ou les appela alextmdrins , du nom du héros et de celui d'un des deux poètes. (Mervesin , jffiW.
€ie la poésie franc. ^ P'*ë* ^40
Depuis le douzième siècle jusqu'à Dubellay et Ronsard, on se servit très rarement de cette espèce de vers. oLa noblesse, dit La Harpe , qui est Je caractère de ce v«TS, n'était pas encore celui de notre langue. »
ALGAROTH (poudre d'). Préparation d'antimoine , dont l'auteur est Victor AlgaroUi^ habile médecin de Vérone.
ALGÈBRE. C'est à Diopbante , qui vivait à peu près dans le quatrième siècle de l'ère chrétienne , qu'on alD ibiie communément l'invention deraJgcbre ; quoique quelques uns pensent que cette science n'a pas ét^ totalement inconnue aux anciens , el qu'on en découvre
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quelques traces dans Euclide , dans Arcliimède et dans Apollonius. Il est probable que l'al^^'èbrc a été fort cultivée par les Arabes, qui passent pour l'avuir reçue des Perses , comme les Perses passent pour l'avoir reçue des Indiens.
\ers l'au i4oo , Leonartl de Pise rapporta ilo i'Aiabie la eounaissance de cette science , qu'd re'pandit en Itidie. L'algëbrc fit de grands prot^rr-s en Europe pendant le seizième siècle , et elle dut une grande partie de ses suceès à Viète , mathématicien irauçais , qui introduisit dans les calculs les lettres de l'alphabet pour désigner les quantités connues et inconnues.
ALLELUIA. Mot hébreu qui signifie louez Dieu. Saint Jérôme est le premier qui Tait introduit dans la liturgie. Pendant longtemps on ne l'employait qu'une fois l'année dans règlise latine , savoir le jour de Pàque, puis, selon saint Augustin , les cinquante jours suivants , en rejouissance de la résurrection de Jesus- Ghrist; mais il était plus en usage dans l'église grecque, où ou le chantait même dans la pompe funèbre des saints. Le pape Damase, mort en 584, et aprèj lui saint Grégoire -le-Grand , ordonnèrent qu'on le chanterait de même toute l'année dans l'église latine. Le décret de ce dernier fut tellement reçu dans l'église d'Occident, qu'on y chantait Valleluia même dans l'office des morts. Dans la suite l'église romaine supprima dans cet office le chant de l'o/feluia, aussi bien que depuis la septuagésime jusqu'au graduel de la messe du samedi saint, comme on le pratique encore aujourd'hui.
Sidoine Apollinaire remarque que
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les ranicin s clKuiUnent à haute voix Valîeluia^ qu i! Lippelle amnicum celeusina , comme un signal pour s'excitet- et s'encourager à leur manœuvre .
ALLEMANDS. L'Allemand, dit M. Eyriès ( Encyclopédie moderne ^ tom, I , pag. 556), ne porte pas dans sa langue le nom par lequel nous le désignons; il se donne celui (le Dcnlsch, au pluriel Deulchsche , et appelle sou p^iys DeutS" land. C'est par un malentendu que ' les Fi ançais ont altrihtié à cette nation le nom d'AUemaTid.
Les AUemani ou Allemannî , Al- Inmnnni , Alahani , étaient des guerriers tentons qui , dans le troisième siècle de l'ère chrétien uc , se formèrent en confe'dération dans le pnys compris entre le lac de Constance, le Danube le Rauhe-Alp, leMein et la Lahn.
A Test , ils confinaient avec les Suéves^ et plus loin avec lesT3ourguignons. Leur territoire était divisé en cantons, quelques uns nommés d'après leurs habitants.
Leur nom , qui se traduit par tous hommes j dénote (.gaiement et leur origine mélangée et la bravoure commune à tous. Ce fut d*abord une armée, qui ne tarda pas à devenir un peuple puissant.
Les Romains ressentirent bientôt les effets de la valeur de ce peuple, qui s'était étahli sur les frontières de rempire, où il fit des invasions fréquentes. Les Allemands combattaient principalement à cheval ; et leur cavalerie ëtait d'autant plus formidable , qu'ils la mêlaient à de l'infanterie légère, choisie parmi les jeunes gens les plus déterminés et les plus actifs , qu'un long exercice avait habitués à suivre le cavalier
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dans les marches les plus longues , les char^^cJ les plus rapides , ou les retraites les plus précipitées.
Ce fut sous Je règne de Garacalla qu'on entendit pour la première fois parler des Allemands.
ALMANACH. Nos ancêtres traçaient le cours des lunes pour toute l'année sur un morceau de boîs carré qu'ils appelaient ni monaght. Ces mots signifiaient, contenant toutes les lunes. Telle est, selon quelques auteurs, l'origine etTétymologie des alrnaDachs.
Olaus Wormiiis, ilaus ses Fastes danois, parle d'un bâton pareil, long, hexagone, divisé en deuir parties parallèles, dont le preruier côté représentait le cours de Tannée, depuis la circoncision jusqu'au 3o juin, l'autre depuis le j®' juillet jusqu'à la Saint-Sylvestre.
Almanach^ suivant Nicot, paraît un mot arabe ou chaldéen, al est l'article Ze, Gtmanah en hébreu ou en chaldéen signifie nombre, compte ; dans le calendrier on compte les jours et les mois.
On prétend que c'est chez les Ég3^tiens qu'il faut chercher l'origine des aimanachs. Un peuple engagé par la beauté' et la pureté du ciel à observer le cours des astres, et forcé, par le dé})ordcmenl annuel du NiJ, de mesurer tous les ans ses terres , a di\ le premier réduire en pratique les connaissances astronomiques , pour apprendre aux habitants des campagnes l'époque de la crue des eaux, la durée du débordement, la saison des semailles^ des moissons, etc.
Le premier qui ajouta le cours du soleil, de la lune et des planétesà l'almanach , qui ne contenait auparavant que les fêtes ecclésiasn
tifaes et les noms des saints , fut
AiUfANA^CH BOYAL. Le plus ancicn et le plus utile des aimanachs est ÏJlmanach royal, in-8°, qui re^ monte à Tannée 1679. Les premières lettre» de privilège sont datées du 16 mars de la même? année. Il a subsisté à peu prés dans la même forme jusqu'en 1697.
Louis XrV ayant eu la curiosité de le voir- cette année-là, Laurent d'floar; eut l'honneur de le lui présenter, et peu de temps après U obtint des lettres de renouvellement de privilège, sous le titre dUimamu!h royal, le 29 janvier
Depuis ce temps , cet ouvrage a tftrfeontinuë tant par lui , mort en fpStqpt par sa veuve, et ses cause. Le Breton» son petitfibt en obtint le privilège aux chss'ges» danses et conditions portées par l'arrêt du conseil du i5 décembre 1743. U est aujourd'hui rédigé par H. Testu.
Fontenelle a dit de cet almamch que c'était le livre qui con^ tmait le moins d'erreurs.
.»Vonlea>vous faire promptement fortune, disait un pére à son fils partint pour Paris , vous n'avtft besoin ^e d*un livre ; Kppreses et fachezpbr cœur r^^^nueiocA
ALPHABET. Ce mot est compeeé de 0^ha et de betha^ qui sont les BO»s des deux premières . lettres de Talpliabet grec. Par alffkar te, ditBeauaëe, on entend Iç ca<* talogne des lettres usitées dan»
«ne nation pour la représentation des sons éiëmentaîrea de 1» langue qu'elle parle.
Les Assyriens et les Egjrptiens
sont les peuples auxquels on attribue généralement Finvention des lettres , ou caractères alphabétiques. Platon dit positiveraent que Thaiit fut le premier en E^pte qui distingua les lettres en voyeiJe.s et en consonnes , en muettes et en liquides. La connaissance de l'écriture alphabétique ne s'est répandue que fort lentement dans les différentes régions de l'univers- A l'execption de PEgypte et de quelques contrées de l'Asie, le reste des nations a ignoré pendant plusieurs siècles un art si utile.
Cadmus est le premier qui Tait introduitdaos i'liuropc- Les meilleurs historiens de l'antiquité conviennent que c est à l'arrivée de ce prince qu*on doit rapporter la connaiâsance des caractères alphabétiques dans la Grèce.
Les Phéniciens, comme la plupart des peuples orientaux , n'exprimaient point les voyelles en écrivant; ils se contentaient de les aspirer dans la prononciation.
Les Grecs convertirent ces aspi^ rations en voyelles qu'ils exprî^ mèrent dans leur écriture. Un ancien historien attribue Celte invention à Lin us.
Quant à nous , nous tenons nqs lettres des Latins ; les Latins tenaient les leurs des Grecs, qui les avaient reçues des Phéniciens .
Gr^oire deTours,l.y, ch.xLiV, et Aimoin,!. III, ch. xl, parlent de plusieurs ordonnances de péric touchant la langue. Ce prince fit ajouter i l'alphabet les quatre lettres grecques O, T» Z, N. C'est ainsi qu'on les trouve dans Grégoire de Tours. Airooin dit que c'était 9, tf, X, û; et Fauchet prétmdf sur la foi de Pithou et sur celle d*ttn manuscrit qui avait
alors plus de cinq cents ans , que les caractères qui lurent ajoutes àl'aiphabet étaient l'ft des Grecs, îc n,lej;3 et le T des Hébreux ; c'eslce qui peut faire penser que ces caractères furent introduits dans le frank-teutch pour représenter des sons qui lui étaient particuliers, et non pas pour le latin, à qui ses propi es caractères suffisaient. I! ne serait pas étonnant que Chiipéric o\\i emprunté des caractères hébreux, si Ton fait attention qu'il y avait beaucoup de juifs à sa cour.
En cflet , il était nécessaire que les Francs , en enrichissant leur langue de termes et de sons uouveauir, empruntassent aussi les raractcres qui en étaient le signe ou qui -manquaient à leur langue propre , dans quelque alphabet qu'ils se Ironvnssent. II seraità désirer, au jourd'hui que notre langue est étudiée par tous les étrangers qui recherchent nos livres, que nous eussions enrichi notre alphabet des caractères qui nous manquent, surtout lorsque nous en conservons de superflus; ce qui fait que notre alphabet pèche à la fois par les deux contraires , la disette et la surabondance j ce serait peut-4tre Tunique moyen de remédier aux défauts et aux bizarreries de notre oiHbographe , si chaque son avait soîi cai'actère propre et particulier, et qu'il ne fdt jamais possible de l'employer pour exprimer un autre son que celui auquelil était destiné, frayez
ÉCRITURE
«Les caractères aîpiiabetiques présentant à la fois les noms des choses, leur nombre, les dates des événements, les idées des bommes , devinrent bientôt des mystères aux yeux même de ceux
qui avaient inventé ces signes.
Les Chaldéens , les Syriens , les E^ptîens, attribuèrent quelque chose de divin à la combinaison des lettres et à la manière de les prononcer. Ils crurent que les noms signifiaient par eux-mêmes, et qu'ils avaient en eux une force, une vertu secrète. Ils allaient jusqu'à prétendre que le nom qui signifiait puissance était puissant de sa nature; que celui qui exprimait ange était angëliqnef que celui qui donnait l'idée de Dieu était divin. Cette science des caractères entra nécessairement dans la magie : point d'opération magique sans les lettres de l'alpbabct.
Celte porte de toutes les sciences devint celle de toutes les erreurs ; les mages de tous les pays s'en servirent pour se conduire dans le labyrinthe qu'ils s'étaient construit, et où il n'était pas permis aux autres Iiouimes d'entrer. La manière de prononcer des cousonnés et des voyelles devint le plus profond des mystères , et souvent le plus terrible. Il y eut une manière de prononcer Jehova^ nom de Dieu chez les Syriens et les Egyptiens , par laquelle on faisait tomber un homme raide mort. >» ( Voltaire, Dictionnaire piùlosophique , au mot Alphabet. )
ALPHONSIN. Instrument de chirurgie dont on se sert pour extraire les balles du corps. Il a été ainsi appelé du nom de son inventeur, Alphonse Terrier, médecin de IVaplcs. Il consiste en trois branche s j o i n tes ensemble parle moyen d'un anneau.
ALPHONSINES (tablis). On appelle ainsi de.s tables astronomiques dressées par ordi'e d'Al-
pboDse X. roi de Castilley et aux*
ALT
^llet <m a cru que ee prioct f Mi-méme a^aît tnTatlIé.
ALTESSE. Autrefois le titre d'eheise ne se donnait qu'aux rois. Une pragmatique de Philippe H l*affecta , en Espagne , aux personnes royales seulement»
cVst-à-dire au prince des AsturieSi aux infants et infantes, et aux archîdues, fils de Fimpératriee dona Maria sa sieur , et frères de rempereur Rodolphe, ainsi qu'aux gendres et aux beaux-frères des rois ses successeurs.
fin nSgo , le même roi offrit le titre d'altesse au duc deMantoue, pour un emprunt de trois cent is31e ëcus.
Philippe y , roi d'Espagne , ëlint arrivé au port de Livoun^ en 1703 , donna ce titre au granddoc de Toscane et au prince son iUs , lorsqu'ils Tinrent lui rendre ▼isite dans sa galère. Le mois suivant, fl fit le même honneur an duc de Parme , qui l'était venu saluer à Crémone.
Un curé de Montferrat refusa le titre d'altesse au duc de Hantoue, parceque son bréviaire ne le donnait qu*k Dieu: TktsdusMssûmts.
ALTESSE ROYALE. L'usage de ce titre, est-il dit dans le Dictionnaire de M oréri , a commencé en i633, lorsque le cardinsl-infânt passa par lltalie pour aller aux P«js*Bas; car, se vojant sur le point d'être enrironné d'une multitude d^nkesseSf avec lesquelles il éuit chagrin d'être confondu, il <t en sorte que le duc dé Savoie convint de le traiter d'altesse royale , et de n'en recevoir que l'altesse. Gaston de France, duc d'OrldiDS, qui était alors à Bruxelles , ne voulant pas souffrir qu'il y eât de disunction entre ce cardinal
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et lui , puisqu'ils étaient tous deux fib et frères de rois, prit aussitôt la même qualité. Les ms et petits-fils des rois en France , en Angleterre et dans le nord , ont aussi pris ce titre.
Le prince de Coudé est le premier qui ait pris dans le même temps le titre d'olflrm jsMm#6ne.
ALUN (sulftte d'aUimine ). Ce sel ne parait pas avoir été connu des anciens } et leur alumen , que nous traduisons par«&iit« était le vitriol ordinaire (sulfate de fer).
Le professeur Beckmann dit que la base de ce sel est une terre ptu^ ikttUère, On sait que c'est l'argile dans son état de plus grande pureté', et c'est par cette raison qu'on a donné dans la nouvelle nomenclature chimique le nom A^abamne k cette terre. {B^hihi^ hrU Uumique, tome XII , LiUémiure , page 311.)
La Syrie fut long-temps en possession de nous fournir ce sel, que le commerce fiiisait venir sous le nom d'o&ifi de roche. Dans le quinsième siècle , l'extraction et H, fkbrication de l'alun se répandirent dans lltalie, principalement & la Soifâtara près Pouaole , à la Tolfa près de Rome, et è Piombino : plusiemv autres exploitations de mines d'alun s'élevèrent successivement en Allemagne et en Espagne au dix-septième siècle ; et une fabrique de ce genre se forma en Angleterre sous le règne d'Ëlisabeth. L'alun préparé à Tolfa , et connu dans le commerce sous le nom d'alun de Rome , est obtenu constamment ft un grand degrc' de pureté, et |ouit , & ce titre , d'une grande réputation. Hais ces diverses espèces d'alun se trouvaient toutes formées dans le sein de la
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terré y principtlemeiit aux éavinmt des yolcans ; on n'aviit qu'à les extraire et à les purifier. De nos jours » les cbimistes ISrançais •ont parvenus à fabriquer Palun de toutes pièces, en combinant directement les éléments de ce sel.
Dé nombreuses ftbriques se sont établies , qui f en peu de temps , ont Ufré an commerce des aluns comparables , sinon supérieurs , aux aluns de Rome , et ont ainsi procuré à la France un nouveau genre d'industrie. {Encyclopédie moderne, tom. pag. 567, i8a3.)
AIHADIS* C'est le nom qu*eurent dans le dîx«sepliéme siècle des mancbes de veste serrées et boutonnées jusqu'au poignet. On le lenr donna , suivant Ménage , parceqn'A la deuxième représentation de Topera d*Jmtidis, les acteurs avaient de ces sortes de mancbes.
Ce nom a depuis été conservé à toutes les mancbes quiont la même forme 9 comme celles de certaines robes de femmes , celles de chemises, etc.
AHADOTE. Espèce de poire jaune , nommée ainsi par abréviation pour dam* OudoUe. C'est le nom qi^on leur donne en Boui^gogne , d'nne ftmme qui se nommait dame Oudei, au village de Demigny, entre Beaune et Gbèlons , et qui la première eut de ces fruits en ce pays-li. ( TraUé mamuerit des esptdiers , par J. Ferrand , président en la chambre des comp* tes de Rouen. )
AMADOU. Cette production vient d'une espèce de champignon dont on sépare la substance calleuse et ligneuse pour la faire bouillir dans une lessive d'eau nitrée. Elle a me origine corn-
mune avec l'agaric de cbène, et, produit le même effet pour arrêter l'hémorrhagie dans les coupures des veines et des artères. Ce n'est qu'en 1750 que cette propriété fat découverte par un chirurgien de la Charité en BeiTj, nommé Brossard.
AMARAMTHB. Espèce d'ordre de chevalerie que la reine Christine de Suède institua en t653 , et qui doit son nom et son origine à une £Ste galante, dont voici la description. Il y avait en Suède un jour de divertissement annuel ; on le passait en festins et en danses , qui duraientdepuis le soir jusqu'au matin. Cette filte , assea semblilile i celle du rot boit, s'appelait wirisehi^, c'est-à-dire âte de l'hôtellerie. Christine changea ce nom, et loi donna celui de là,JJUe des dieux, nom plus majestueux et plus convenable, puisque les seigneurs et les dames de ûi cour tiraient au sort la divinité tfo^iU devaient y représenter. Ijcs dieux étaient servis à table par une élite de jeune noblesse de l'on et de l'autre sexe , qui paiaissait encore plus brillante par la diversité des habillements que chacun inventait pour se distinguer. La reine prit le nom â^Amara/Uhe , c'est-à-dire ImmoHeUa, et parut avec un habit superbe couvert de diamants , habit qu'elle quitta sur la fin de la lête , et dont elle fit détacher les pierreries pour les distribuer aux masques admis à la féte.
L'insigne de l'ordre était une médaille ovale d'or, émaiUéé de rouge au milieu , où se trouvait un A et un Y en chifil'e , avec une couronne de laurier au-dessus , le tout en diamants , et pour devise à l'entoUr » Mce neUamemanm (le
AMBASSADEUR ORDINAIRE
Les ambassadeurs ordînaires^sont d*institntion moderne; ils étaient inconnus il y a deux oentcinquante ans : nyant celte e'poque tous les ambassadeurs étaient extraordinaires , et se retiraient dés qu'ils avaient achevé 1*8 ffr^îre |u*ils aviient à négocier. isTSonvc*
TXDB DES AMBASSADEURS.
AMBASSADRICE. La raaréçl^ale de Guébrianl, dit Wicquefort y fut la première femme et peut-être la seule qui ait été envoyée par une cour de TEurope en qualité d'ambassadrice.
Matthieu ( f7e de Henri IV, liv. lY) ditqueie roi de Perse envoya une dame en ambassade vers le grand - seigneur , pendant les troubles de l'empire .
AMBRE. L'ambre gris dont il est ici question, et qu'il faut bien se garder de confondre avec l'ambre jaune on surcin, qu'on trouve danslesentrailles delà terre,etsurtout en Prusse , est un parfum qui vient de la mer et qui se rencontre sur les côtes en morceaux de consistance solide. L'origiue et la n»* lure de l'ambre gris ont été longtemps ignorées . Nous savons aujourd'hui y dit M. Castel , qu'il est pivduitpArun énorme poisson du genre des cachalots, le phiseter ftwnpo on maerocephalus. On le liODfe quelquefois dans les intestins de cet animal , le plus souvent dus tme bourse qu'il porte sous le vmtrs, et ^Mm laquelle l'ambre
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nagé sous la forme de boules » an milieu d'une liqueur jaune et odorante. Ces boules sont ordinairement an nombre de trois ou quatre; on en a vu qui pesaient jusqu*à vingt livres. Quand le cacbalots'ert débarrassé de ces corps étrangers , la mer les roule à sa surface » et c'est alors que l'industrie humaine s'en empare pour soulager nos maux ou pour accroître nos déli»
ces.
AMBROSIEN (chant). Saint Augustin attribue à saint Ambroise l'introduction en Occident du chant des psaumes , k l'imitation des églises orientales , et il est probable qu'il en composa ou revit la psalmodie. Ce chant , usité dans l'église de Milan et dans quelques atiii es , se distinguait du chant romain en ce qu'il ëtait plus fort ou plus élevé, au lieu que le romain était plus fîniix ct plus harmonietiT.
AIVIKRIQUE. Ce fut en 1492 que Christophe Colomb, Génois, découvrit Jn première île du nouvrnn monde. Araéric Vespure , Florentin , n'aborda eu Amérique qu'eu i497> cependant il déroba au Génois la gloire rie donner son nom à la nouvelle moitié du globe»
parcequ'il prétendit avoir le premier découvert le continent.
AMIANTE, Matière minérale qui se trouvait autrefois auprès de Carv^^te» ville de l'île d'Kubée, dont les anciens composaient une toile inroinhustible dans laquelle oxk.
brûlait les corps des grands, pour conserver leurs eendi es pures et séparées de celles des buehers.
Ces toiles , jetées au feu, en sortaient plus blanches, plus éclatantes, sans souffrir d'autre allération que d'y devenir plus légères . et plus cassantes. Ma>s celle cspcce
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4,9 Un Incombiulîble éHah si rare au temps de Pline qu'il compare aa valeur A celle des pierres les plus précieuses. L^amtante est au-* jourd'lmi fort commun ; on en tire de plusieurs tles de TArchipel; on le trouve en divers endroits ditalîe et de Bavière » en Angleterre, en Espagne, en France. La pierre d*amiantea cédé en un moment au feu du miroir ardent de verre; ses filaments se sont dcar« tés, puis recourbés en pelotons, et ensuite fondus en petites boules de verre«
On fait aussi avec Pamiante un papier incombustible j pour en effacer l'écriture , il suffit de le passer au feu.
On sait que madame Perpenti a fait plusieurs essais plttt ou moin»
beurf ux pour filer Tamiante et en obtenir un fil propre i la tisse* randeirte et & faire du papier. Ses efibrts ont été conronnÀ d'un suc* cés complet, et elle vient d'en publier les résultats dans le quinsiéme cahier du Joitnutldeh Sd^ eiété d'eneoumgemenide Milan*
Madame Perpenti eut lieu de remarquer que Tamiante de Gènes était plus léger, plus transparent, qu'il résistait mieux au feu que celui de Yalteline, et qu'en géné* l al il ressemblait parfaitement k celui dont les anciens fabriquaient leurs toiles d'asbeste, qui étaient c ependant à doubles fils pour plus de solidité.
En pre'paranl le papier d'amiaûle , il s'agissait encore de trouver une encre aussi indestructible au (eu que le papier. On obtient une pareille encre en mêlant un tiers lie sulfate de fer avec deux tiers (l'oxide de manganèse. (Extrait des ^rçhives 4éçouv^rUs et des
AMI
im^nlums nouveUes pendant l'alinée 1611, pag. 367.)
AMIDON, on AMTDON. On dit que son nom latin amjrlum est dérivé de a privatif et de muli, meule; sme moldjfkctum, parceque les anciens ne faisaient poittt moudre le grain dont ils &isaîent l'amidon. Pline attribue aux habîtanU de l'Ue de Gbio l'inventioiK de l'amidon. On a découvert , au commencement du dix- huitième siècle , la racine d'nne plante qui donne un amidon aussi bon que celui qu'on tire de la Arine du froment. Le sieur VaudreuU en tira le premier un autre de la racine de l'arum, et obtint en 1716 le privilège exclusif, pour lui et pour sa famille, de le fabriquer pendant vingt ans. L'académie jn»
gea, en i ^Sg, que l'amidon de pommes de terre et de truffes rouges, proposé par le sieur de Gèrxse, donnait un empois plus épais quç celui de l'amidon ordinaire , mais que l'émail ne s'y mêlait pas aussi bien.
AHIRAL. On s'^accorde généra* lement & fitire venir ce mot de l'arabe amir ou émir, qui , dans cette langue, signifie gouverneur de province ou généristl d'armée.
Fauchet (Ilefor^fine destOgnUés ei nuigisbrats de France ^ Itv. ]I„ chap. IX ) pense que ce mot noue est venu des voyages de nos rois et autres seigneurs français en ' Orient;
Les Sarrasins ont été les premiers qui aient appelé amiraux les capi* taines-généraux de leurs flottes; après eux , les Siciliens et leâ Génois accordèrent ce titre à celui qui commandait leurs armées na»
vales.
Cette dignité ne fut point con*
AMP
nue en France avant FJorent 4c Varenncf y qui l'exerfa , parcommissioii , au passage d'outre-mer»
Pan 1270. Après luî, fioguerrand fat amiral de la flotte du roi Philippe-le-Hardi , Tan laSS.
£n 1626 , cette charge fut sup»
primée par le cardinal de Richelieu , qui se fit donner le titre de grand-maître et iuniitendant du commerce et de la nayigatîoiu En 1669, Louis XrV le supprima y et rétablit celui d'amiral en favear du comte de YermandoU» avec la litre d'officier de îa couronne.
AMODR DU PROCHAIN. Ordre institué par Timpératrice Élisabeth Christine, en 1708. Les cbeTaliers portent à la boutonnière une croix à huit pointes, pommetëes d'or, ^maillées , le« quatre angles rajonnanta; au'centre ces mots, Jlmor jwùximii le
rulian est rouge.
AMPHICXYONS. Nom que les Grecs donnaient aux députés des villes qui avaient droit de suffrage dans TaMemblée générale de la nation .
I^e conseil des amphicty'ims , qu'on peut regarder comme les élats-généraux de la Grèce, dut son cublissement à Amphictyon , fils de Deucalion , qui régnait aux Thermopyles. Ces députés de (iouïe villes grecques confédérées se réunissaient aux Thermopyles, cl arrêtaient avec plein pouvoir tûiu ce qui leur paraissait utile pour la sûreté Ott pour Favantage la cause commune. Leur autof , ^omme Ta remarqué Goguet, ûe se bornait pas à juger eji der** nier ressort les affaires publiques; elle s'étendait encore jusqu'à lever <ies troupes pour forcer les relies à Texécution de leurs arrêts.
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AMPHITHÉÂTRE. Lieu d*où ies spectateurs , rangés circulairement, peuvent également bien voir de tous côtés. L'amphithéâtre, dit M. Furgaulty était destiné à donner au peuple des spectacles , soit de bétes féroces | soit de gla-»
diateurs. Les premiers amphithéâtres en Grèce n'étaient faits que de charpentes qui s'enlevaient après les jeux finis ; la même chose se pratiquait à Rome ; mais bientôt après , à l'occasion de quelques accidents qui arrivèrent dans les spectacles, on prit le parti d'en construire de pierres , d'abord à Athènes, et peu après à Rome.
Auguste fut le premier qui en fit faire un pareil dans le champ de Mars I Tan 726 de la fondation de Rome , sous le consuiat deStatiliua Taurus ; cet amphithéâtre fut consumé par les flammes etrelevé avec plus de magnificence sous Néron ; mais celui qui fut bâti sous Yes-> pasien était bien supérieur aux premiers , soit pour la beauté , soit pour la grandeur*
<c Depuis peu on a découvert à Poitiers les vastes ruines d'un amphithéâtre romain, dont Tarène avaircent soixante-deux métrés de long sur quatre-vingt-un de large.
Quelques nnsdesétages supérieurs existent encore^ et les voûtes inférieures » où on mettait les bêtes féroces y servent aujourd'hui d'asile aux pauvres de la ville. Cet amphithéâtre n'avait qu'une seulo porte de trente pieds de haut sur vingt-un de large; cette porte»
qu'on voit encore , offre un coup d'œil imposant. Les pierres sont jointes au moyen d'un ciment indestructible, m ^Moniteur, an XII».
pagc4 i5. )
L'amphithéâtre parmi nous est
4 a AMU
la partie du fond d^une salle de •pectacle , ronde ou carrée, opposée au théâtre, â sa hauteur, et renfermaut des banquettes parallèles et placées les unes devant les autres f nuxqueiles on arrive par un espace ou une allée vide qui les traverse depuis le iiaut de Tam-plntheâtre jusqu'en bas.
AMPOULE ( SAINTE ) Il y a eu , à ce qu'on prétend , un ordre de •chevaliers de la Sainte- Ampoule , qui faisait remonter sbn instiiuijoa jusqu'à ClovîS. Ces chevaliers etaient, selon Favin , au nombre de quatre , savoir , les barons de Terrier , de Belestrc , de Sonatre et de Louvercy. lis portaient au cou un ruban de soie noire, où était attachée une croix à surfaces chanfrenëeSi etbordëe d'or ëmaillë de blanc, ayant quatre fleurs de lis dans les angles : au centre de cette croix ëtait une colombe , tenant au bec la saînle ampoule , reçue par une main. Au revers on voyait Timage de saint Reroy, avec ses vêtements pontificaux , tenant de la main droite la sainte ampoule , et de la gauche sa crosse.
y, SACRE.
AMULETTË. L'usage des amulettes, c'est-à-dire de petites figures de pierre y de bandelettes ou autres objets que la superstition regarde comme des préservatifs contrôles maladies et les enchante* ments , remonte aux temps les plus reculés. Les Grecs leur donnaient différents noms, suivant les diflfëirentes prèpriétés qu'ils leur supposaient. Les Romains avaient de petites figures en bronze qu'ils |iortaient dans k poche et quelquefots sur le corps. Cest ainsi que Sylla, suivant-le témoignage dé Pluti^r^ue^ avait une petite
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image d'or d'Apollon Pythien,qtt*il portait sur sou estomac dans toutes ses expéditions, image qu'il hatsait souvent.
Les pères de l'église , les concdrs eux-mêmes ont en vain condamne ces pratiques superstitieu- ' ses ; et si les progrès des lumières ont singulièrement affaibli , dana ces derniers siècles , la confiance que la sottise accordait à ces espèces de talismans , ils ne Font pas entièrement détruite. Xie voiton pas encore quelques personnes attribuer à des bagues, À des sachets, k des seapnltireSy à des os de mouton , etc. , la vertu de les préserver de maux de dents»
de fièvre , d'apoplexie , etc.
ANA. On appelle ana des recueils, des pensées, des discours familiers , et quelques petits opuscules d'un homme •qui s'est fait un nom.
On appelle encore mna des traits 'détachés et piquants qui, sans avoir l'appareil de l'érudition ni même de la science, excitent poitrtont un intérêt assez vif. {Ency-* ék^diana , ou DÙHionnaù*e e/ti^clopétUque des ana, in-i^t ^aris , 179*-)
jNous avons un grand nombre de recueils de bons mots , de reparties heureuses, de facéties, et même de trivialités, qu'on désigne par le nom de leurs auteurs, en joignant k ce nom cette terminaison tma, dont la valeur est d'ajouter à l'idée des oeuvres de l'auteur celle d'un diminutif; ainsi nous avons le Perroniana, oa recueil des bons mots du cardinal du Perron , le Menagiana , le Thuana,\e f'olfiiwrûifM^ qui sont des recueils de pensées fines de bons mots, etc. , de Ména^^, de
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M. de Thouel deVolteire. On a cic jusqu'à recueillir de notre temps les réLus de B!-uiiet> SOUS le nom
de Brune Uana.
Les premiers ana ont paru vers l656 et 1669. Ce soûl Scah'gerana prima et secunda, Perroniana et Thuana,
ANACHORÈTE. [W^c. anaclw rein, se retirer dans une région écartée). Saint Paul l'ermite lut le premier. Parmi les Grecs modernes il y a un grand nombre d'ànachoi ètf s, la plupart religieux « f qui , ne supportant pas la vie laborieuse du monastère, demanaent un petit coin de terre et une cellule où iJs se retirent, et ne se montrent plus au couvent qu'aux |[randes solennités.
ANAGRAMME. Transposition ou dérangement des lettres d'un nom ou antre mot y pour en faire une nouyelle combinaison d'où îl résulte un sens quelccmque* L*ana* gramme de logica est cai^s celui de FersaiUes est ville seras; celle de frère Jacques Clément^ assassin de Henii m, présentCi c^esiVet^er qui m'a créé»
l^fcophron , un des sept personnages qui composèrent la Pléiade poétique sous le régne de Ptolomëe Pliilndelphe , et qui vivait environ deux cent quatre-vingts ans avant J.*€.y est regardé comme le père deranagramroe , puisque les plus anciennes que Ton connaisse sont celles qu'il fît du nom de ce prince et de celui de la reine Arsi»
noé; dans le premier il trouva apo meUios, du miel , pour marquer la doQCear du caractère de ce prince, et dans le second itm Uéms , violette de Junon*
Cette espèce de Jeu n'est pas Alt anciern ches les modernes}
on ])rtiLeu(l que Daurat , poëte français du temps de IGharles IX , en lut l'inveutcui- ; mais Calvin Tavait précédé a cet égard , en se donnant le nom rVAÎcuinus , et l'on trouve dans Ralielais, qui écrivait sous François I*' et souf Henri II , plusieurs anagrammes.
On peut citer encore au nombre des plus heureuses , Louis Boucherat ( alors chancelier de France bouche du roi.
Martinozzî, nièce du cardinal Mazarin, Mari Conti. Cet anagramme fut son horoscope; elle épousa le prince de Conti.
Pierre de Ronsard » rose de Pindore.
Marie Touchet , maîtresse de Charles IX^/c; charme tout*
Yigneron 9 wrongne.
Dans ces mots , Louis XIU , roi , de France et de Navarre, on trouva roi très rare , estimé dieu, de la fauconnerie ^ et par conséquent, disent les écrivains du temps» ce prince devait être grand chasseur; ce qu'il fut en effet.
Marie-Thérèse d'Autriche, épouse de Louis XIV : mariée au très chrétien. Borhonins » orhi bonus.
Le jeune Stanislas, depuis roi de Pologne, étant revenu de ses voyages , toute l'illustre maison de Lescinski se rassembla à Lissa, pour le complimenter sur son retour. Le célèbre Jablonski, alors recteur du collège de Lissa, composa k cette occasion un discours qu'il fit suivre de divers ballets exécutés par treize danseurs, qui représentaientautant de jeunes héros. Chaque danseur tenait à la main un bouclier, sur lequel était gravée , en caractère d*or , Tune des treice lettres de« deux mots :
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j>o&iDS LssciNiA , et à la fia de cl laque bâUet les danseurs se trouvaient rangés de manière que leurs boucliers formaient autant d'anagrammes différentes.
Au premier baiiei, c'était Tordre naturel :
DOMOS LSSCINIA.
%Au secoud f
AD£S INCOLUMIS.
Au troisième,
OMMS £S LUCIOA.
Au quatrième ,
MANS SIOOS LOCI.
Au cinquième ,
SIS COLUMNÀ DSI*
Et au dernier,
I , SCANDE SOLIUM I
Cette dernière anagramme est
d autant plus remarquable qu'elle fut uue espèce de prophétie.
iN'cn déplaise à Suizer, qui cite ce fait avec c'ioge, ce ballet collégial e^l eucoie plus bizarre qu'ingénieur.
Voltaire : d aile vir!
L'anagramme, dit M. Laveaux, est une pénible bagatelle dont la mode est passée depuis long-temps.
Colletet a très bien exprimé le temps que Ton perd à faire des anagrammes, dans les vers suivants, adressés à Ménage :
Mrna^r , sans comparaison .
i'aiineraia tuirtix tirrr l'oUoa, n même tirer à U rame , Que d^albr diaidicr la fi^Mtt Ban» les repliât (T uim (inAfrnMM.
Celcierekc monacal 11* irauvs NO p«iat wMtol Que dan» um llt« M»wi< ; 9ur le Pamatae noiu tenon»
Que toua ces renTeraeur» de noma Om Ib eemito mbvwi**.
Un particulier ayant présenté à Henri lY l'anagramme de sonnom, dans l'espoir d'une récompense , te roi lui demanda quelle était sa j^rofession i « Sire, répoadil*il >
de faire des anagrammes ; mais je ^uis fort pauvre. — Ceia n'«st pas étrange , reprit le roi , car tous faites là un paom m^er. »
Outre les «BCÎennef espèces d'anagrammes, on en a invenlé de nouvelles , comme l'anagramme mathématique, imaginée en 1680»
par laquelle l'abbé Gatelan trouva que les huit lettres de JLouis XIV i'aisaient i^rai héros,
ANANAS. C'est don (îoiiialc Hernandez de Oviedo, gouverneur de Saint-Domingue , en i555 , qui fit connaître cet excellent frait aux botanistes d'Europe. Acoftn nous apprend qu'il fut apporté de Santa-Cruz aux Indes occidentales , et transplanté ensuite aux Indes orientales et en Chine , où il était connu en 1678. On peut remarquer cependant que le nom de ce fruit est composé de deux mots arabes, aât-^wiAf^ qui signî« fient l'oeil humain ; et l'on sait que les boutons dont la surface de la pomme d'ananas est régulièrement couverte , ont la forme de cet organe; or, les plantes indigènes, dans un pays , sont ordinairement les seules dont les dénominations aient une étymologie descriptÎTe.
On peut conclure , d'autre part, que ce fruit était inconnu dâns rindostan avant l'ère chrétienne , psrce4|u'il n'en est fnît aucune mention dans Amru Cusa , die* lionnaîre sanscrit, qui renferme une nomenclature très étendue des plantes indigènes. ( Bibliothèque brUannique, tome II , Littérature»
page 23o. )
Ce n'est qu'en 1735 que la culture a obtenu en France les premiers fruits de l'ananas.
ANATOMIË. On fait remonter aux premîeis Ages du monde Tori*
gîoe de celt^ «denee. Alemëmi de Grolone, disciple de Pythagore, pMse pour «voir le premier anatoniié dec animaux. Arittote dis- Métpuk des ^adrupédes , des poissons 9 des .oîseauz et des tosectes.
les détails aacts avec lesqaeb Hnmére décrit les Messuresde ses li^ros prooTent jusqu'à Vérhdence que ce prince des poiies ne manquait pas de connaissences anatomiques. Les Ptolémée , qui après la mort d*AJeiandre occupèrent le trâne d'Egypte , établirent à Alejnndrie une école de médecine qui devint très célèbre.
C'est au temps de ces princes , protecteurs des savants » qu'il faut, selon Goguet, rapporter tout ce qu'<m nous dit des découvertes anatomiques dues aux Égyptiens.
Hérophile de Chaloédoiue» qui viv|dt du temps de Ptoloméé Soter, et ErasistratOy passent pour avoir les premiers anatomisé des corps humains , et sont regardés comme les fondateurs de l'anatomie proprement dite. Ërasistrate et Héropbile disséquaient tout vivants les criminels condamnés & mort , car de leur temps, comme dans les siècles qui les avaient précédés, on regardait comme une action impure de toucher le corps d*m mort ; ce préjugé religieux , si nuisible aux pn^rés de l'anatonue, s'est perpétué dans les siècles suivants. Ce même scrupule retarda cette science dans les temps modernes. Au commencement du régne de François I*', la dissection passait encore pour un sacrilège; et Charles-Qimit fit consulter les duSoiogiens de Salamanque pour lavoir si la religion permettait de disséquer le corps humain pour en connatire Torganisation.
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Ce n*est donc que fort tard que Tanatomie proprement dite a éclairé la médecine et dirige les opérations de la chirurgie; elle ne remonte pas au-delà du seîxîéme siècle , et Yémie, médecin flamand, est le premier qui ait débrouillé cette science , que la France a depuis portée à un haut degré de perfection par une infinité de découvertes qui ont assuré à nos savants Testime et hi reconnaissance même des étrangers.
Fify, nissBCTiox.
AHATOKIB AanriCULLX, ou XN
ctix. L'invention en est due i H. Gaetaro Giulio Zumbo, de Syracuse , qui apporta à racadëmie des sciences en 1701 une têut d'une certaine composition de cire', qui représentait par jaiteroent une téle préparée pour une démonstration anatomique. Cet art a été long-temps connu en Italie sans qu'il (Ùl exercé en IVance; mais , pour être plus tardi£i , ses progrès n*cn ont pas été moins heureux. H. Desnoues, mademoiselle Bicheron, M. Pinson, ont frappé de surprise par la vérité de leurs figures ; et dans ces derniers temps (Dictùuufoire des déwu»§H8S en Fnmee, de 1 789 à la fin dSsr 1830} H. Laumonier, déjà connu avantageusement pour l'expression et la Yérité de ses imitaticms en cire, a figuré un corps humain., mâle, écorché, et dont la plus grande partie des viscères a été enlevée. Il a découvert des procédés nouveaux qui donnent i la cire le ton nacré des tendons , la transparence des «>ymbranes, l'eeil onctueux des graisses, les différents pourpres qu'offrent les veines plus ou moins remplies, et a su prêter à cette substance ,
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naturellement opaque , fctMlf^ reuce que le» IWliWlWX lymphatiques doirent néccmîremcnt avoirj çnûn il applique tou» ces nioyeps avec tant de patience et un «entî* ment si parfait de pewembbnce, qu'il n'y a pour eînsi dire tpie le tact et l'odorat qui avertiMent que ce n'est point un cadavre que Ton
voit.
ANCRE. On employait , dm les premiers temps , poor anpéter les vaisseaux, de grosses pierre»»
des paniers , des sacs remplis de sable , que l'onattachaità des cordes, et que Pon descendait dus b mer. Ces moyens ont ptt suffire tandis que les bitîments n'étaient que de simples barques fort minres et fort légères; mais à mesure que iu navigation 8*est perfectionnée , et qu'on a construit des Taisseaux d'une certaine force , il a fallu trouver d*autres machines pour les arrêter. Il est ]^obable qu'il en a été de l'ancre comme de plusieurs autres machines, qoî ont été inventées presque dans le même temps en différenU pays.
Midas , roi de la grande Phrygie, passait cheï les anciens pour en avoir été l'inventeur.
Les premières ancres n'étaient point de fer ; elles étaient depierrc ou même de bois on chargeait ces dernières de plomb. Diodore raconte que les Phéniciens ayant ramasse , dans les premiers Yojmges qu'ils firent en Espagne , une plus grande quantité d'arçent que leurs vaisseaux n'en pouvaientcontcnir, ils ôtèrent le plomb qui était dans leurs ancres, et mirent en place l'argent qu'ils avaient de trop. Ces premières ancres n*avaîent qu'un seul crochet; ce ne fut que bien des siècles après y
^c^itaaehai'sij ^auiviiiport <fe fti'a«> bon y inventa l'ancre à deux dents*
Les Grecs ne connaissaient pas encore les ancres da temps det Argonautes; ils n'en fidsaient pas même usage dans le nède d'Homère. Le mot grec qui sert à dési* gner une ancre proprement dite ne se trouve dans aucun de ses poëmes; il n'en emprunte aucune eonparaison. Il y a quelques pas-*sages , il est vrai , dans VlUadë et éÊitk9V04r*sée, qu'on traduirordinairement par jeter Vancre , mais c'est mal k propos et sans fondement. Quand Ùlywe est arrivé^ la rade des LeStrigotas/il atfaehe son vaisseau I un rocher avec deà ctbles. Lorsque ce prince part dtt port des Phéaciens, les rameurs détachent le cAble qui arrêtait le navire par le moyen d'une pierre trouée , à laquelle il était noué.
ANDRÉ (oauBs db saint-). Cet ordre fut institué en Russie» par le csar Pierre-le-Grand, au retour de ses voyages en Angleterre , en Allemagne et dans les Pays-Bas.
L'insigne de cet ordre est une croix de Saint-André; au centre ^ sur un espace ovale, se trouvent, sur trois lignes, L. G. P. G.D.L. R., qui signifient, le csar Pierre, cùn^ sennOeurdelaBussie* Sur l'angle supérieur de la croix, une couronne impériale; auxautres angles»
trois aigles : deux couchés sur le oêté, aux flancs; celui en pointe renversé , ayant sur l'estomac un petit écusson de gueubs à un CàPit- Uer ^argent, tenani une àmee dont U tue un dragon où naturel t qui sont les armes de l'empire de Russie s le tout enrichi de diamants. Le cordon est une chahie d'or, ornée de roses, à chacune quatre flammes émaillées conteur
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de leuy pour les joiin de cM* nonie.
ANDRIENl^E, lorte de Tétcnent à l'usage des demes. Nous stTonSy dît le président de Brosses (Méeaitùme iu langage, tom. Il, |Mig« 44^ )y comment le nom d*iin* JHbmw a rftd donné aux robes longues v ouvertes et abattues ^ dont nos femmes <»nt fait succéder Tu»
nge â celui des habits troussés et rstladiés qu'elles portaient aupa»
fSTant. En 1703 1 le P. de la Rue , jésuite , ajant fait jouer an théâtre français, sous le nom du comédien Baron y VAndri$nne de Té^ renée I traduite en vers français »
Ucomédienne Dancoturt» qui jouait le rdle de Gl jcérium , femme de Itle à'Andros, d'o& Ut eoAédie tire son nom ^Andriamig, inventa cette espèce de véteMmit; désha-> hillé convenable en une occasion où elle repjrésenlait une femme malade 9. €fik relève de couches.
L'habâlevent parut si commode aux foMnes de Paris » qu'elles en prifent l'usage , et nommèrent ces serlei de robes abattues Àndr^nnés,
Alf DROIDE. On donne ce nom i certains automates ayant figurc!
humaine » qu'on fait parler » marcher et agir par le moyen de certains ressorts. C'est & cette invention qu^on doit rapporter la faneuse statue de Memnon qu'on voyait à Thèbes, en Égypte. Albert-le-Ginnd avait, dit-on, fiit unandroîde. En 1738, tout Paris s vn et admiré un Auteur automate qu'avait inventé M* de Yaucanson.
Dans ces derniers temps un Allemand, auteur d'un instrument qu'il nommait pankatmomea, a &it voir un trompette de grandeur humaine, qui fiiisait entendre
sur jNin instrument digérants airs très distincts. F'qynz AOTOii&m ANE. Fcy» wÈxm pis as«s> ANÉMOMÈTRE. Instrument propre à mesurer la force des vents, inventéparle célèbre fluet» évèque d'Avmnchcs. On donne plus particulièrement le nom d'^n^moseopek l'instrument qui fait osn» mittrela direction des vents» Fày^^ ce mot.
ANÉMONE. CeUe plante, au rapport de Pline, est ainsi appelée, parceque ^est le vent , nommé en grec qui le fi^it édore. JPhê maqaam sa aperU nisi vanto spi" mnie, wida al naman ejùs. (Cette fleur ne s'épanouit que quand le vent souffle, et c'est de U que vient son nom. ) L'anémone des jardins est originaire du Levant, et ne devait pas être connue des Romains, ainsi que la remarque en a été faite par M. de Satnt<»i^ge.
m L'anémone des jardins fut apportée en France par un nommé Reichelier* Cet homme, ne consultant que son intérêt, voulut, garder ses fleurs pendant huit ou dix années sans en vendre. Les^ curieux, impatients de jouir de cette nouveauté, trouvèrent le terme fixé beaucoup trop long i ils lui offrirent des sommes con^ sidérables; mais trouvant toujours M. Bachelier intraitable, un conseiller au parlement usa 9 pour avoir de la graine d'anémone, d'un stratagème assez plaisant. I| est bon de dire d'abord que cette graine ressemble extrêmement è la bourre, et qu'elle s'attache laci-.
lement aux étofles de laine , quand elle est tout-à-lait mûre. Notre, cmiseîller fdla donc voir les fleurs, de M« Bachelier , ayant eu soin de se vêtir de sa robe de palais. II
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«fait commandé à wm hqiiats de •la laisser traîner.
«Quand ces messieurs furent pai^ venus jusques aux planches d'ané<mones , le conseiller fit tomber la -conTersation sur une plante qui se trouvait pkcëe dhin autre cdtë, et, d'un tour de robe« effleura qpielques beUes anémones qui kissérent leurs graines après l'étollb.
Le laquais reprit aussitdt la queue de la robe , et la graine se cacha dans les replis» H. Bachelier, qui ne se doutait de rien, fut, quelque temps après, fort étonné de voir cette fleur se multiplier dans les jardins , sans qu'il en eAt donné une seule graine. » (Charles llalo, Ouiriande de Fhrt,)
ANÊUOSGOPË. Ce mot, qui vient du grec €Uêémos, veni, et skêptonuU, je considère, désigne un instrument qui aide k pi*édire les changements du vent»
L'anémoscopeen usage parmi les anciens paraît, suivant la description qu'en donne Yitruve, avoir plus servi à montrer de quel càté venait le vent, qu'à laire prévoir d*où il viendrait.
Otto-Guerick , bourgmestre de Magdebourg, a donné le nom d'a- Hémoseope â une machine de son invention qui indique d'avance les changements du temps. Cest un petit marmouset de bois ou d'émail qui s'élève ou s'abaisse dans un tube de verre, selon que l'atmosphère est plus ou moins pesante, liorsque M. Otto-Guerick fit part au public de cette invention , il en cacha le principe , et défia tous lès physiciens de le trouver. Dans le temps qu'ils étaient occupés & le deviner , il arriva un accident qui les étonna beaucoup. Un jour le marmouset tomba au fond de la
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colonne, comme s'il edt perdu entièrement la vertu de se soute* nnr en l'air, chose qu'on n'avait pas encore vue. Celte chute donna lien à bien des conjectures peu vorahlesè M. Otto-Goerick; maîa celui-ci ne se déconcerta point :
il assura que rien n'était ^us naturel , qu'il fallait qu'il y eAt aor mer une grande len^tc , et qu'on ne tarderait pas à la ressentir dans le lien o& ils étaient. L'événement justifia son assertion et sa prophétie«
M* Otto-Guerick le fils, persuadé que, dès qu'on se laisse un peu trop prévôiirpour le merveilleux» on est aisément dupe d'une supercherie, s'avisa de démonter les physiciens et de leur fiiire perdre entièrement la carte. U publia que le marmouset annonçait l'apparition d'une comète. Ghi ne sait point sur quoi le jeune Otto-Guerick fondait sa prédiction , qui ne dépendait -certainement pas de l'anémoscope; mais la comètfe pa^ rut.
Enfin M. Lomiers, coupant le nCBud gordien de cette énigme, fit voir que le marmouset était mû tantôt par la pesanteur de l'air, tantôt par sa légèreté, et n'était qu'une application du baromètre Oiromeire.
ANGI^IQUES. Ancien ordre de chefaliei^ , institué en 1 191 parIsaac-Ange Gomnène, empereur de Constantittople. On les divisait en trois classes, mais tontes i sous Ur directimi d'un grandmaître. Les premiers étaient appelés iorquatis è cause d'un collier qu'ils portaient, ila étaient au nombre de cinquante } les seconds s'appelaient ekàmpkfns de justice, et c'étaient des ecclésiastiques ; le
reste était appelé chevaliers jtfr»
ATIGELUS. Prière instituée, en i3i6, par le pape Jean XXII» que récitent les catholiques romains , et dont l'objet est d*implorer la protection de la sainte Vierge :
elle est composée de trois Tersets , d'autsnt d*Àve M€u4a et d'un orewus. On rappelle Angélus ^ par* eeqaele premier verset commence par ces mots : Angélus Dambd mmUopU Mariée, etc.
En 1337 f le pape approuva l'usage que i'ëglise de Saintes avait introduit, ^'avertir le soir les fidèles, au son de la cloche , de faire una prière A la Vierge» et accorda dix jours d'indulgence à ceux qui la feraient k genoux.
C'est ainsi qu'a commencé kprîère qu'on nomme Angebts*
Louis XI y en 1472» étahlit en France l'usage de cette prière, et y ordonna que, danscbaque église, on sonnerait une cloche trois fois fu jour, le matin , à midi et le loir, pour avertir de la réciter.
Ecoutons. L'borto^ iîdèle , Oui «■•■&• mnt ■• fmf» , et lui prêl« M foii«
SotisIp nmrtfan rî'airn'm huit fota i bit {émir le» mui » de r<iit(i^u« ciu^Uc*
La cloeb», ébranlée itoo ««ur, ^wmuager citetU anoonce le cantique.
ANGLETERRE (Nouvxllx-), proTince de l'Amérique septen-.
trionale, près du Canada et de la tuer Septentrionale. Jean Varaani, Florentin, la découvrit, et CB prit possession pour Franfois en t5a4« Anglais y perlèrent des habitants en 1607 et t6o8. Cette première tentative ne réussit pas i et ce ne fut qu'en 1731 que celte centime fut ap* la Nouvelle - Angleterre y A!nv>-£i^m^.ElIe«9taujourd'hui t.
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divisée en quatre provinces , qui enferment quatre des États-Unis »
Nouvelle- Hampshîre , Massachu* sett, île de Rhodes etConnecticut»
ANJOU. Voici comment • on raconte rorigine de l'ancienne maison d* Anjou. Geoffroy, comte du Gatinais, mounit du temps de Louîs-ie>Bégue, ne laissant qu'une fiUe,riche héritière, dontrhistoire ne nous a pas conservé le nom.
Louis- le -fiégue voulut la faire épouser à lugelger, son favori, qu'il avait fait grand-sénéchal de son palais, ce qui revenait à peu prèsau grand>maître de la maison du roi d'aujourd'hui. La jeune comtesse rejeta long- temps ce mariage , sous préteito qulngeU ger était né son vassal; mais enfin, pressée par les sollicitations du roi, et par les instantes. prières des seigneurs du Gatinais, que Louis-le*Bègue avait gagnés , elle se détermina à cette union. Après qu'ils eurent vécu dix ans ensemble, on trouva uu matin Inge^ ger mort, couché auprès de sa femme. La forte répugnance que la comtesse avait témoignée pour ce mariage donna lîeu au bruit qui courut qu'elle s'était défait de son mari par quelque maléfice.
Un chevalier, nommé Contran, cousin du défunt , l'en accusa devant le roi et toute la cour , et jeta son gant sur le champ, suivant l'usage de ce temps , pour défier en combat singulier quiconque se porterait pour défenseur de la comtesse. Comme il ne se trouvait personne, ni parent, ni vassal, qui prît la défense de celte infortunée , toul-à-coup s'offrit un de ses pages, qui était son fiUeul, nommé IngeJger comme son mari, et âgé seulement de seize ans. Il
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ramam le gant et accepta le combat» pour sottteiiîr» coaire Gontran, et tout autre, Thonnenr de sa dame et mailreaae » et prauTcr son innocence.
Le roi permit le combat , et le jour êuigaéf les lices dressées , les barrières posées , les parrains nommes, et le cbamp clos suivant les lois usitées en tels cas, le roi s^j rendit avec tons les princes et seigneurs de sa cour , même avec les barons et vassaux du Gatinais.
Jamais on n'avait VU une aussi grande affluence de curieux accourus de tous côtés pour voir un spectacle 'si extraordinaire. La comtesse était présente avec toutes ses femmes dans un chariot couvert de deuil. Les hérauts et les trompettes ayant donné le signal, les champions fondirent Tun sur Tautre avec une égale bravoure , mnis non avec une égale force.
Quoique Contran fût un puissant et hardi chevalier, et qu'il eût beaucoup plus d'expérience que son ennemi, Thistoire dit que le jeune page le vainquit, et que, l'ayant renversé de son cheval par force ou par adresse , itlui coupa la tète avant qu'il se fût relevé.
La comtesse, juslifiée par la victoire du jeune Ingelger, alla aussitôt Sprés se jeter aux pieds du roi, et lui dit que, le malheur de sa destinée ayant voulu qu'cl!(^ fût diffamée par des soupçons si injurieux, rien ne pouvait plus la retenir dans le monde, et qu'elle était résolue d'aller passer le reste de ses jours dans un couvent:
loule la gi'âcc qu'elle demandait à sa majesté était de lui permettre qu'elle donnât tous ses biens au jeune Ingcl^f r, son fdleul et son défenseur; il était juste que celui
qui avait sauvé son honneur et son innocence fût possesseur de son héritage, plutôt que des parents ou des vassanx qui l'avaient abandonnée dans une si cmelle extrémité.
Mon seulement le roi consenti!
& tout ce que voulut la comtesse ; mais il retint h sa cour le jeune page , le combla daas la suite de bienfaits, etiefit comte d'Anjou.
De lui vinrent tous ces comtes d'Anjou si iameux dans notre histoire y qui ont donné des rois à Jérusalem et à l'Angleterre. (Mém, àisior; etc., d'Amelotde la Noussaje y tom. III, août i437*)
ANMATËS. On en fixei'époqne au pontificat de Boni face IX, en 1598, parceqn'il réserva pour la chambre apostolique les premiers fruits d'une année de toutes les églises cathédrales ou abbatiales qui viendraient à vaquer; en sorte que ceux qui voulaient recevoir du pape unévéchd 011 une abbaye devaient , avant toutes choses , en payer les premiers fruits , quand même ils ne pourraient pas en prendre possession.
AGNEAU. L'usage des anneaux ou cachets , inventés pour assurer la foi des actes et les rendre plus authentiques, est très ancien; il avait lieu en Egypte. Diodore nous apprend qu'on coupait les deux mains à ceux qui avaient contrefait le sceau du prince. Il paraît, dit Goguet, que Fusage des sceaux était établi en Egypte dés le temps de Joseph : les sceaux anciens étaient ordiuairement gravés sur le chaton des anneaux qu'on portait. Il est dit dans l'Ecriture que Pharaon, en confiant à Joseph une autorite sans bornes sur toute rÉgypte , ôta l'anneau qu'il por-
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tait 9 et le remit à ce petriurelw.
Cto fait nous donne lien de penser qae cet anneeu ëteit le sceau royal, et que Pharaon le remit entre les mains de Joseph oommç une marque de Fabsolu pouvoir qu'il lui donnait sur tout son royaume.
Suivant Pline » les Grecs» au temps de la guerre de Troie, ne connaissaient point encore les an* neanx. Cependant i quoique Ho* mère ne lasse aucune mention de cet ornement , il est & ctoire qu'il ^tait en usage ches les Grecs et des le» ^Trojçns. Les Romains a* Yaient desaiweavx qui ne servaient que d'omement, et d'autres qui tenaient lieu de cacbets. On mettait ordinairement I dit M* Fur-gault, la bague au quatrième doigt de la main gaucbe; il y avait des gens qui en ornaient plusieurs doigts : quelques uns en avaient deux ou trois au petit doigt ; mais communément on n'en portait qu'une qui servait de cachet*
Les anciens Gaulois , et les pre« miers habitants de l'Écoase et do l'Angleterre, portaient des anneaux l les Français en portaient aussi. 'On trouva k Tournai , en i6^f dans le tombeau du roi Ghildéric, son anneau d'or, qui se voit à la bibliothèque du roi ; on y lit cette inscription s ChUderici régit.
AJWEAu NomAL(r) remonte, selon quelques uns, jusqu'aux Hébreux. Cet anneau était en usage chez les Grecs et chez les Romains , et c'est d*eux que les chrétiens ont reçu cette pratique , qui est fort ancienne parmi eux , comme ii pawîtpar Tertuliien et par quelques yieilles liturgies , où nous trouvons la manière de bénir 1 anneau nuptial* Les modernes en
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ont ftltPendbttmednmatiage. On lui a , disent-ils , donné la rondeur d'un cercle pour exprimer que l'amour des deux époux doit lire infini. Cet anneau était d'abord de fer, avec le chaton d'aimant , narceque , comme l'aimant attire le fer à lui , de même l'époux doit attirer sa bien-aimée des bras de ses parents. On le plaçait en signe d'alliance au doigt auquel il a donné le nom d'annulaire , parcequ'il y avait, prétendait-on, dans ce doigt, une ligne qui allait directement au cœur.
AmtMiv PASTOXAL (V) que portent les évéques date du cinquième siècle; il est le signe du mariage spirituel de l'évèque avec son égKse.
AmmAo OB SAToaxx* L'anneau de Saturne , dit Ricard , poëme deiaS^fhêre, note du cinquième cbant, pa^ i83, est la chose la plus singulière que l'invention des lunettes ait fait apercevoir. Ccst une conlronne large et mince qui environne Saturne sansle toucher t elle est ronde; mais elle paraît sons une forme ovale à cause de son inclinaison. Il fut découvert par Huygfaens k l'aide d'un télescope de sa composition. Eustache Divinî, artiste italien, qui excellait dans la fabrication de ces sortes d'instruments, lui contesta, en i66t> , la vérité de cette décou^^ verte; mais Huygbens le réfuta d*une mnniêre victorieuse.
AN]>i££. n semble , dit Muret ( Commentaires sur les amours dé Bonsard, page m , Paris, i553)« que Van se retourne eh soi-même , comme un serpent , d'où même il a pris le nom ; car an , en composition des mots latins , signifie quoique rondeur. De là son t anruts.
annubis, amhio, aniuslu9, amtestts, et tels itttret. Yirgîlei
Àtquê iM 4« uM ptr wtigia votpitar «(mus.
A celte occasion , ajoute Muret , les Egyptiens, comme témoigne Orus Apollo, Toulant peindre l'an, peignaient un serpent mordant sa queue. Les âialdëens passaient pour les premiers qui eussent entrepris de mesurer la durée de .la révolution annuelle du soleil.
Leurs observations à cet égard nV valent point été infructueuses; car nous Tojons que^ dés le régne de Nabonassar , Paunée chez ces peu* pies était divisée en trois cent soixante-cinq jours.
Il n'est pas aussi facile , suivant Goguet , de décider dans quel temps les Babyloniens ont connu la nécessité d'ajouter à leurs années ordinaires les cinq heures et quelques minutes dont la révolu* tion annuelle du soleil surpasse la durée de trois cent soixante-cinq joni*s; il est certain cependant que cette découverte n?avait point échappe aux astronomes chaldëens. Strabon n'en fixe point Tëpoque, quoiqu'il donne à entendre que cette connaissance était fort anciennement répandue dans la Chaldc'e. L'année juive , dît M. Alex. Lenoir dans son Essai sur le zodiaque de Denderah , comme celle des autres peuples , jusqii'ntî règnf? de César, était fixée à requirioxe d'automne. L'année des Gi*'(s était divisée en trois cent soixante jours; leurs mois étaient (1<' trente. Leur année com* mençait à la première pleine lune d'après le solstice d'été'.
Romulus divisa i année en dix mois , et donna le premier rang au mois de mars,. qu'il appela du
nom de Mars son pére. Mais Nu m a Pompilius, ayant changé cet ordre, et fait commencer l'année au premier janvier, elle se trouva de douse mois , dont janvier et février étaient les premiers.
Ifoma, ayant donc ajouté deux mois, Tun consacré & Janus , et Tautre destiné aux sacrifices (jui se faisaient pour les morts, et voulant-égaler son année aux révolutions du soleil , ajouta , par un calcul peu juste , quatre-vingt-dix jours en huit ans, et il les intercalait à la fois dans chaque huitième année , qui lut nommée hyperMique, k cause de sa longueur. ' Cette erreur y jointe A l'ignorance des pontifes et des augures, amena une confusion qui dura jusqu'à Jules-César. Celui-ci, en quaUté de grand pontife , entreprit de réformer le calendrier; aidé de Sosigéne et de Flavius, il établit une nouvelle année qui répondait au cours du soleil par le nombre de trois cent soixante «cinq jours ; et comme, outre les trois cent soixanlCHnaq jonrs , -il restait encore six heures pour se conformer k la révolution solaire , Céter in* tercala un jour de quatre en quatre ans , en sorte que la quatrième année était de frois cent soixantesix jours , c*est ce que nous nommons l'année htssexÈtk, Pour que le calcul eût été entièrement juste,il aurait fallu que le cours du soleil fdt de trois cent soixante-cinq jours six heures , au lieu de cinq heures quarante - neuf minutes.
Ces once minutes cPexcédimt don* nérent un jour entier et une minute en cent trente>un ans, ce qui fi t avancer les équinoxes d'un jour.
Pour remédier à cet inconvénient, le pape Grégoire XIII, éclairé par
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les obseryatioQS astronomi<ynfs fîc Copernic et Tvcho - Bralie , ordonna de retrancher dix jours de l'année i582. Cette année fut appelée Julienne , du nom de Jules- César, pour marquer repoquo de- Ja fin de son calcul ; et, pour éviter à l'avenir cette erreur, il fut réglé que tous les trois cents ans on omettrait l'année de trois cent soixante-sis^. Ce rèîrleiuent a été observé depuis lors parmi les nations catholiques.
Le commencement de l'année a long-temps varié en France. Sous les rois de la première race , les Français commençaient l'année du jour de la revue des troupes, qui était le i»*^ mars. Sous les rùis de la seconde race, l'année s'ouvrait le jour de Noël, et sous ceux de la troisième , le jour de Pâques.
Charles IX , en i56o , ordonna que l'année commeni crait daus la suite au i*' Janvier; mais le parlement ne consentit à ce chaugemeut que vers l'an i56y. f^, calendrier.
ANNIVERSAIRE. Jour où, d'année en année , on rappelle la mémoire d'un défunt, en priant pour le repos de son âme. Des auteurs en rapportent la première origine au pape Anadet» et depuis k Félix I y qui instituèrent des anniversaires pour honorer ayec solennité la mémoire des martyrs. Dans la suite , des particuliers ordonnèrent par leurs testaments à leurs héritiers de leur fiiire des anniversaires, et laissèrent des fonds Unt pour Tentretien des églises, que pour le soulagement des pauvres, â qui l'on distribuait tous les ans , ce jour-là , de l'argent et des vivres. Le pain et le vin, qu'on porte encore aujourd'hui k
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l'offrande dans ces anniversaires, peuvent être des traces de ces distributions.
ANNONCIADE. Nom commun à plusieurs ordres, les uns rehgieux , les autres militaires, institués avec une vue , un rapport à l'Annonciation.
Le premier ordre rdligieux de celte espèce fut établi, en iiù'i , par sept marchands florentins , et c'est i'orxlre des servîtes, OU serviteurs de Ja Vierc^e.
Le second lut loudé à Bourges , par Jeanne , reine de France, fille de Louis XI et femme de Lou is XII .
La règle de ces religieuses , étahhe sur douze articles , qui regardent douze vertus de la sainte "Vierge, fut approuvée par Jules II et Lcon X.
Le troisième, qu'on appelle des Annonciades célestes , l'ut fondé, vers ïiin iGoa , par tjnr pieuse veuve âp Gcncs, noniHice Maric- Vîctoire Fornaro , morte en 1617.
Cet ordre, approuvé par le saintsiège, avait quelques maisons en France. La règle est beaucoup plus austère que celle des Annonciades fondées par la reine Jeanne.
Annonciade. Société fondée à Rome dans l'ég lise de Notre-Daraede^la-lfinerve , l'an 1460 , par le cardinal Jean de Torrecremata , pour marier de pauvres fiUes. Elle a depuis été érigée en archi^Mfratemité, et, à force d^aumènes et dé legs, est devenue si riche, que, tous le» ans, le a5 mars, fite de Tannonciation de laYierge, elle donne des dots de soixanti^ écus romains à plus de quatre cents filles , une robe de serge blanche et un florin pour des pantoufles. Les papes ont fiitt tant d'estime de cette ceuvre
pie , ijirils vont en cavalcade, accompagnes des cardinaux et de la noblesse de Rome , distribuer les cedules de ces dots à celles qui doivent les recevoir. Celles qui veulent être religieuses ont le double des autres, et sont (iistingiu'es par une couronne de (leurs qu'eUes portent sur la téte.
Annonciade (l'ordre militaire de V) fut institué, en i355 , par Amédde VI , comte de Savoie, dit îe Vert , au sentiment de Guichenon et d'autres auteurs. Ce fut à Foccasion d'une dame qui présenta k ce prince un bracelet de ses cheveux tressés en lacs d'amour. De là il prit le nom du lacs-d* amour .hi'à première cévévckOnic eut lieu le 22 septemlire i355 , jour de la féte de saint Maurice , jKitron de la Savoie. Le collier était composé de lacs d*amour , sur lesquels étaient entrelacées ces quatre lettres , F. E. R. T. , dont le sens est , suivant quelques auteurs , Frappez, Entrez, Bompez Tout
D'autres prétendent que î'oi (fre de l'Annoncintlc n'a point été établi sous le nom de l'ordre du lacsd'amour , mais qu*Amédée VI , comte de Savoie , l'institua pour honorer les quinze mystères de Jésus-Christ et de sa mère , et aussi en ressouvenir des actions glorieuses de son aïeul Amédée V.
Il créa quinze chevaliers , et ordonna que les comtes de Savoie (actuellement rois de Sardaigne) seraient les grands -maîtres de Tordre. Quant aux lettres F. E.
R. T., dont est chargé le collier de lacs d*amour , elles signifient, suivant eux , Forlitudo Ejus Rlwdum Tenuit, en memoii e de l'action éclatante d'Amédée V, qui fit
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lever aux Sarrasins le siège de Rhodes , en j5io.
Amédée VIII, premier duc de
Savoie , élu pape sous le nom de Félix V, au concile de Bàlc , voulut, en 1454 , que cet ordre lût dorénavant nommé l'ordre de TAnnonciade , et fit mettre nu bout du collier une Vierge au lieu de saint Maurice.
Charles III , duc de Savoie, y ajouta , en i5i8, autant de roses d*or émaillées de rouge et de blanc, que de lacs d'amour.
Le grand collier , que les chevaliers portent les jours de fêtes soleimeJles , est du p<iids de deux cent cinquante ccus d'or ; c'est une chaîne faite de lacs d'amour, chargée des quatre lettres F. E.
R. T. , entreraclées de roses; au bas est attachée une médaille qui porte rimnqe de la Vierge, et autour les paroles de la salutation anc^éliqne. Le petit collier a deux doigts de large , et est da poids de cent écus
Charles-Emmanuel , duc de Savoie, n établi la chapelle de l'ordre de l'Annonciade, dons l'ermitage de Camaldoli , sur la mon^gne de Turin.
ANSÉATIQUES (vilws). Fox*
IIai^I BOUPvG.
ANSPESSADK, ou LAINSPES- SADE. Espèce d'officier subalterne dans l'infanterie au-dessous des caporaux , et néanmoins au-dessus des simples seTUiiîelIes. Ce mot est for m é de l' i l a 1 1 e u la r: c ia sp czzata, lance bnscc , parcequ' ils étaient dans leur ori^'ine des crendarmes congédiés, qui soIJicitiTent , Amte de snbsistaîice, un rang de quelque distinction dans l'infanterie. lisétaientordinairementquati c ou cinq dans chaque compagnie. Les com-»
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missaires des rcvncs les portaient dans leurs registres sous le nom à'apf}ointês , parccqiie leur paye ëlait plus forte que celle des simples soldati».
ANTÉCESSEURS. Nom donlon lionurait ceux qui précédaient les autres en quelque science, du latin antecedere, Justinien l'appliqua particulièrement aux jurisconsultes chargés d*enseigner le droit.
De là le titre fWuiteccssorcs que prenaient les proiesseurs en droit des universités de France, dans les thèses et dans les affiches.
AINTHOLOGIE. Le premier recueil d'épigrammes, d'inscriptions grecques, tirées des ouvrai^cs de quarante-six poètes arH^icns, a été lait parMële'agre , nalil de Gadare en Syrie , qui vivait sous Séleucus VI , dernier roi de Syrie. Le goût qui y règne Ta lait nommer AnUtologie, qui signifie bouquet de Jleurs.
J Mme le par éclat de ces bouquets attiques iMMÎUw avwB 8«AI dHW h «oibeOb d'or Que de Pespril de» Grecs la fleur parfiurir mcor \ T.eur génie à la fois naif , «ttUine et tf^ndre , £lev4 sans eOort , sail ooUnaH dtHMBiln. ( CsMaMU ♦ F»A jfM MMii«ii«* «h. i. )
Après lui , Philippe de Thessaloniqiie fit, du temps d'Auguste I itii second recueil, tiré seulement de 4|uatorze poëtes. Agathias en fit encore un troisième, environ ciuq cents ans après, sons Justinien. Enfin Planude , moine de Constantinople, quÎTivailentSSo, fit le quatrième , qu'il divisa en sepi livres, dans chacun desquels les épi grammes sont rangées par ordre alphabëUque. C'est l'anthologie telle qu'elle nous est parvenue. La meilleure édition est celle qu'a donnée le savant Jërdme do Bosch, avec la v«>rsion inédite de Grotius, et que M. Yan-Lenneps
s'est chargé de compléter par detiz volumes de notes, 6 vol. in-^*.
ANTIENNES. EUes ont élë ainsi nommées parceque , dans l'origfne, on chantait à deux chonirs, qui se répondaient alternativo* ment , et l'on comprenait sous ce titre les hymnes et les psaumes que Ton chantait dans l'église.
Saint Ignace , disciple des apôtres, fut , selon l'historien Socrate, l'auteur de celte manière de chanter parmi les Grecs, et saint Ambroiso Pintroduisit parmi les Latins. Théodore! en attribue l'origine il Diodorc et à Flavien.
Quoi qu'il en soit , on comprenait sous ce titre tout ce qui se chantait dans l'église par deux chœurs alternativement. Par la suite, la signification de ce mot s'est restreinte A certains passages courts, tirés de l'Écriture, et qui convie»»
nent à la vie du saint dont on célèbre la féte.
ANTILLES. Iles de l'Amérique disposées en forme d'arc , entre la Floride et l'embouchure de rOrénoque. Christophe Colomb les découvrit en 1493. Elles sont au nombre de huit principales.
Les grandes sont Saint-Domingue , Cuba, la Jamaïque et Porto-R^co.
ANTIMOINE. Ce minéral a été long -temps connu avant d'être employé en médecine. Paracelse est, parmi les médecins, le premier qui en fit usage, vers l'an iSsa ; il n'avait pas cependant été le premier ii reconnaître les propriétés qu'on lui accorde. Cette découverte est due à. un moine nommé Basile Yalentin , Allemand de nation. Ce moine , qui cherchait la pierre philosophale, apnt jeté aux pour^ ceaux le résidu de ses expériences, .
reconnut que ceux qui en avaîM
mangé, apr<}s avoir tic {)uj [^és violemment, en étaient devenus bien plus gras. La fantaisie lui pi it tic faire le même essai sur ses con- Mres ; mais la dose était trup forte, et les religieux en moururent* De là le nom d'antimoine 4|u'on donna dans la suite à ce minéral. Malgré cet accident funeste, Jkslle Valentin ne se rebuta pas, il chercha à diminuer ce que ce remède pouvait avoir de dangereux , et parvint k le préparer de maaîére k en tempérer la violence.
Suîfaiit d'autres , il a été ainsi nommé comme n'étant presque jamaiaaeul, d*anti et de mono s , parcequ^îl est toujours mêlé avec des matières étrangères.
L'antimoine a tous les caractères du métal, excepté qu'il u'est pas malléable. On le trouve dans les raïues de toutes sortes de métaux, surtout d ans celles d'argent et de plomb. Quelques uns l'ont appelé marcassitfi de plomb. 11 se fond au feu , mais avec quelque difficulté; il se dissout dans l'eau.
La Hongrie et l'Allemagne sont les principaux lieux qui le produisent. On en distingue de deux sortes , le mâle et la femelle ; le dernier est le meilleur. L'antimoine est employé à quantité' d'usages :
on s'en sert pour doimer un poli admirable aux verres ardents concaves; mêlé au cuivre , il rend le son des cloches plus fin ; il entre dans les caractères d'imprimerie, et dans Tétain , pour le rendre plus dur et plus blanc. Ses préparations sont innombrables pour les usages de la médecine.
ANTIPODES. L'opinion que la terre est ronde, habitée en tous sens, et que pai- conséquent il y a des antipodes dont les pieds
sont opposés eux nôtres , est une des plus anciennes vérités connues des anciens philosopijes. Diogéne Laërce dit, dans un endroit de son histoire, que Platon était le premier qui edtnon)iiié emlipodes les habitants de la terre qui nous sont opposés.
II ne veut pas dire que Platon ait enseigné le premier cette opinion , mais seulement qu'il a le premier employé le mot d'antipodes ; car, dans un autre endroit , le même Diogène Laërce cite Pydj.igore coiui/ic îuiteur de cette oj.iinon.
Plutaïquc a aussi un pass;i^- làdessus, par lequel il paraît que c'était un point discuté de son temps. Lucrèce et Pline, qui combattent ce senljinent, ainsi que saint Augiislin , servent aussi â faire voir que de leur temps il devait avoii- prévalu.
« Ceux qui sont diamétralement opposés , ou placés aux deux extrémités d'une ligne qui passerail par le centre de la terre , sont antipodes l'un à l'autre : Paris et tout le reste de l'Europe ont leurs anUpodes dans la mer du Sud, un pou à l'orient de la Nouvelle-Zélande. Ils ont la latitude égale , mais l'une septentrionale et l'autre méridionale ; ils diffèrent en longitude de cent quatre-vingts degrés ; du reste , ils ont tout opposé, les saisons, les jours et les heiu-es. Depuis plus de deux mille ans qu'on connaît la rondeur de la terre, les savants n'ont point douté qu'il n'y eût des antipodes ; ce n'a été que dans les temps de la plus stupîde ignorance qu'on a pu avoir le moindre doute à cet égard. Mais on a quelquefois de la peine à se fi|eurer comment les hommes peu-»
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mt babiler des pays antipodes f en sorte que leurs pieds soient tournés les uns contre les autres.
On imagine d'abord que les uns ou les autres dotyent avoir la tlle en bas ; mais, pour rectifier cette idée , on n'a qu*4 examiner pourquoi nous sommes debout sur la snrlace du globe; pourquoi nous retombons sans cesse à cette première situation , dés qu'un efibrt étranger nous en a tirëi. Cette foffve avec laquelle tous les corps descendent vers la terre » soit qu'on l'aj^elie pesanteur, grmité ou attraeiion, quoique sa cause s<Ht inconnue 9 se manifeste dans tous les points de notre globe. »
(Ricard, poëme de la Sphère, note du septième cbant, page 380.)
ANTOINE ( l'ordre maitaire de saut) fut établi en i38i, par Albert de Bavière « comte de Hai»
nault , de Hollande et de Zélande, dans le dessein de lôire la guerre auzTurcs. Les cbevalieis devaient être ecclésiastiques; ils portaient deux T (nommés Tau) Fun sur l'autre , une ceinture d'ermite bleue en cercle bordée d'or avec un ftrmaîl à gauche ^ en sa partie inférieure; et A droite au même niveau était attachée une béquille avec une clochette aussi d'or ; cette béquille était posée en bande sur le premier Tau*
AimiOPOGRAPHE. vétieiàrus.
AODT. Ce mois, appelé anciennesMnt séxlUis, on le sixième, psreeque tel était son rang dans le csiendrier de Aomulus , re^t tme antre dénomination sons le* SBZîème consulat d*Auguste. L'an 73o de Rome , le sénat publia l'édit soivant, queMacrobe nous a conservé dans le premier livre des Sa-
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tumales. « Parceque dans le niois » sexiâis César Auguste a corn- » mencé son premier consulat , a » eu trois fois les bonneurs du » triomphe » a vu marcher sous » ses auspices les légions du Jani- » cule , a réduit l'Egypte sous To- » béissance du peuple romain , cl » terminé la guerre civile , il plaft • et ilpisira au sénat que ce mots, » le plus heureux pour Fempire , » soit désormais appelé Augusie. •
Les Anglais a{^Hent le premier jour d'août kunb's dtyr, jour de i'i^eau , apparemment d'une coutume qui s'^ibsermit autrelbis dans la province dTorh. Tous ceux qui tenaient quelques terres de la cathédrale étaiem obligés d'amener ee jour-là dans l'église , à la grand'messe , un agneau vi* Tant pour odTrande. C'est de ce. mot' auguste, ou auguetus, que nous est venu par contraction aoust et ensuite atrtU» U faut avouer que cette contraction n'est point heureuse , et que , si elle accourcit ce terme , elle en rend la prononciation extrêmement dure.
APOLOGUE, histoire feinte, morale et instructive. « L'apolo-.
gue , dit H, Féraud , est distingué de la hble proprement dite, en ce que celle-ci ne fait parler que les animaux ou les choses inanimées , et que l'apologue a plus d'étendue , et lait parler et met en jeu lei^ hommes , les anges et les dieux* Aliunapologue estle genre»
et fable n'est que l'espèce. »
C'est à Ësope, philosophe phrygien, que l'on attribue l'invention de cette espèce de fiction , dont le but est de corriger les mœurs des hommes; non pas pnrcequ'il fut le premier à en faire usage , mais parcequ'il s'en sei*vit oon-^
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$tenmmt ei avec le plus grand sucés. Fàyet i.AiroA<».
L'apologue e*t ua doo qui vient d** imoiorlcU , Ott « li e'MC m piteM te booiBM .
Owconque noue !*« Âit nmite te «otal».
Nous <!«-Ton« . xmu unique Boai Mmmct , Eriger en divioilé
Le sage |MHr qui ftM M bd art iarenlè.
C'est proprt tnrnt un rhariiip; il rend PânftMlMldfV» Ou piulûi il U lient captive ,
Nous anacèMi à te fMit Qai «Aneirt à mu gré Ie« eœun et Ie> eeprita.
(LaFostau».)
APOTHÉOSE. Cérémonie par laquelle les ancieiis. mettaient les emperenra y impératrices, etc., au rang des dieux. Dans les premiers temps , les hommes bienlaiteurs de leurs semblables, les législateurs, les fondateurs des villes, les inventeurs des arts, les guer-* riers célèbres, récom^nsÀ pendant leur vie par l'estmie et l'ad»
miration publique, Tétaient encore après leur mort par les honneurs accordés à leur mémoire.
On donnait à leurs tombeaux des places distinguées; on les décorait avec un soin religieux ; on les couvrait de fleurs et d'offrandes; on s'assemblait autour de ces monuments respectables, pour rendre un hommage annuel à ceux dont les cendres y reposaient.
Cette coutume , en dégénérant ,
£ réduisit Fapothébse ; et comme \ flatterie avait souvent transformé les hommes en héros « la superstitton transforma les héros en dieux.
La première apothéose que Ton connaisse est celle d'Osiris, suivie peu après de celle de Bélus. Toutes les divinités des Grecs , Saturne , Jupiter, tous les autres princes de la famille des Titans, sont beaucoup plus modernes.
Xénophon atteste que Gyrus a i\i le premier des hommes qui ait
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dlé adoré de son vivant comiac uu dieu.
. Cicéron mentionne les [ipothc(ïses d'Ërecluliëe et de ses filles; Plutarque et Diodore , celle de Thésée; saint Augustin , celle de Godrus; Origcne, celle d'Hercule Thébain , fils d'Alcmène et d'Amphiaratis.
Les Grecs, non contents de faire aux grands hommes de. magnifiques funérailles, de leur élever de superbes tomhcnux, \e\iv rendaient encore les honneurs divms; ils leur dressaient des nutcls, et leur immolaient des vicijnus.
Souvent même ils leur bâtissaient des temples, établissaient des jeux scdennels, des sacrifices annuels, et célébraient des fêtes en leur honneur.
Les apothéoses ou déifications passèrent des Grecs aux llomaîns.
Le premier qu'on mil au ran^ des dieux i Rome fut Romulus. On lui bâtît un temple , on lui dressa des autels, et on célébra des lé les en son honneur.
Depuis Romulus jusqu'à Auguste, les Romains ne firent point d'apothéose. :.ce fut ce dernier qui s'avisa de la rétablir en faveur de ifules-Gésar» son père adoptif, et dans la suite les Romains, par une flatterie outrée, mirent tous les empereurs au rang des dieux.
C'est à ce sujet que Julien , dans sa satire des Géiars, appelle Axk' gaste faiseur dg poupées , comsM ayant introduit l'usage des poupées célestes, ou des nouveaux simulacres de la divinité, . Les mêmes honneurs furent défibrés aux impératrices, entre antres k Lâvie et i Drusille , sœur et maîtresse de Galigula*
APOTHICAIRE. Il n*est pasli-
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cîle» disenl les auteurs de la MUth Aèque hriiaimique , iàUémiurB, t, Xn, p. 216, de décider en quoi les p^m&nUuH^ les sepMturUj les pharmacopolm et les med&wwn- Utrii des Romains différaient de nos apothicaires. On ignore l'épo* qoe à laquelle les mâecins confièrent exclusivement à ceux-là la préparation des drogues dont ils ordonnaient l'usage. Conring af* firme que* dès le premier siècle de rèrâ chrétienne il vint en Espagne et en Italie des apothicaires d'Afrique. Le mot^jpol^ea signifie un magasin : celui qui le possddaît se nommait apoAeci^ ràtSi de là le mot italien hoUega , qui signifie houtiqut*
APPROBATION (en UbrtiirU ).
Il est Tratsemblable que lors de la renaissance des lettres les livres notaient pas sujets « comme ils Font été depuis, à la formalité djune approbation; et ee qui nous autorise à le croire , c'est que le bienheureux Autpert, écrivain du huitième siècle , pour se mettre à couvert des critiques jaloux qui le persécutaient, pria le pape Ëtienne III d'accorder à son com* mentaire sur l'Apocalypse une approbation authentique; ce que, <fit->il> aucun interprété n'a fait avant lui, et qui ne doit préjudicier en rien à la liberté où Ton est de iâire usage de son -talent pour écrire
Dans les premières éditions de nos livres, on ne remarque ni pri»
yMgjà du prince ni approbation des docteurs. Quand on commença à prendredes priviléjges en France, on s'adressait au parlement , qui les donnait pour le roi.
AIIAC& ou ARRAGK, liqueur spiritueuse qui vient des Indes
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orientales, et dont les Anglais Ibnt beaucoup d'usage pour la composition de leur punch, ht nom est indien % il signifie tout ce qui est fort ou distillé; de sorte que les Indiens donnent le nom iLOfoek à l'eau-de-vie; mais nous ne l'appliquons proprement qu'à leur liqueur , qui est une distillation de jus de cocotier, qu'on fait couler par incision. Ce jus , qui s'appelle toddx , est lui-même une liqueur assez agréable s dans sa firaicheur, elle purge ceux qui en usent; vieille, elle monte à la téte, et foit d'asset bon vinaigre :
les Anglais de Madras s'en servent pour levain ou ferment, dans leur pain. L'aracfc de Goa passe pour le meilleur , quoique celui de Batavia soit plus fort; le premier se reçoit dans des vaisseaux de terre, et l'autre dans des alambics de cuivre , qui le rendent plus dur . et moins agréable. Quelques uns, donnent aussi le nom d'omcA à une distillation de ris.
ARBALÈTE, anne composée d'un arc d'acier monté sur un fût de bois, d'une corde et d'une four* 'chette. On la bande avec elfort par le mojen d'un fer propre à cet usage. L'invention de l'arba* lète est attribuée aux Phéniciens.
Les anciens avarânt de grande& machines avec lesquelles ils |e* taient des flèches, qu'ils appe^ laient arbalètes ou balisies. Le mot arbalète vient d^nrbaiista ou arcur-baiista,
Louis-le<-Gros, aieul de Philippe-Auguste, attaqua Drogon de Montjai avec une troupe d'ar* chers el d'arbalétriers; cependant l'usage de l'arbalète n'était pas encore universellement reçu. Le second concile de Latran, tenu,
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SOUS Louis-le-Jeune,fîls de Louisle-Gros et père cïe IMiilip pe- Auguste, défend , suus peine d'anathéine, cette invention meurtrière des aihalclriers et archers. Mais enfin l'tjsage des arbalètes fut re'taljli, ti abord un Au^^k Un i.' piir K; roi Richard, dit Cœur-de-f-ion, lequel fut bientôt imite par Piii- Jippe-Augustc.
Outre rcxercice de l'arc {i^oy.
ce mot j, plusieurs villes de France ont encore eu celui de Tarbalètc. Les geudarjut s - arbalétriers ont servi jadis de chevnule'gers; ils se distinguèrent tellement, qu'ils avaient un conducteur général nommé le grand-mattre des arbalétriers. Matthieu de Beaune Tétait sous saint J^ouis , eu Ï260; Etienne de la Beau me, Bourguigiioji , <"n i538 ; et le dernier fut A^maid de Prie , mort en 1534.
La suppression de celte milice n'est pas fort ancienne : l'arc , l'arbalète et les flèches étaient encore en usage sous le règne do François I^*". Il avait à la bataille de Marignau , parmi ses gardes , une compagnie de deux cents arcliersà cheval qui firent merveille.
Brantôme parle des arbalétriers gascons de son temps. «A la jour^ née de la Bicoque, en 1622, il n'y avait, dit>il , en notre armée qu'un seul arbalétrier, mais si adroit, que Jean de Cardonne, capitaine eiipagnol , ayant ouvert la visière de son armet pour respirer, l'arbalétrier tira sa flèche avec tant de justesse, qu'il lui donna dans le Tisage et le tua , etc. » Les arbalétriers ont souvent rendu des ser»
vices signalés à nos rois. Les arba> létricrs de Saint-Quentin, commandés par Raoul de Vermandois,
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volèrent, en 1108, au secours de Louis -le -Gros , se précipitèrent dans la m^dce , et amenèrent à ses pieds Titunias de Marie , seigneur de Couci , chef de la conjuration de plusieurs seigneurs français joints aux Anglais contre Louis.
Les arbalétriers accourus à l'armec de Philippe-Auguste contribuèrent au gain de la bataille de Bouvines en i2i4 J et en i54o, ils furent ohoisis pour la garde de la personne et du navire de Philippe VI, qui allait tenter unfe descente en Angleterre. En i358 , ils se signah'rent au siège de Saint- Valcry. En iSôy, après la perte de la bataille de Saint-Laurent , l'armée victorieuse , forte de cent mille hommes , assiégea Saint- Quentin, oA il n'y a\ ait (|ue quatre r.eiit cinquante soldats. Les arquel)usicrs, qui avaient succe'de aux arlialiitricrs , soutinrent pendant un mois les efR)! ts de l'ennenyi , et ]a ville ne fut emportée qu'après onze assauts. On ne finirait pas si l'on voulait rapporter tous les services rendus par cette milice de citoyens. L'exercice de Tarbalètc , tombé presque partout , fut remplacé par celui de l'arquebuse.
y oyez ce mot.
kKm^iy'0^{AU>erod'oro).
C'est le nom d'un beau palais de Venise. Un de ses anciens possesseurs, dominé par la fatale passion du jeu , perdit jusqu'à ce palais , le seul bien qui lui restait, et par une bizarrerie digne d'un joueur »
voulut absolument se réserver un des arbres du jardin ; mais dans l'excès de son désespoir, il joua cet arbre même, et par un caprice du sort , qui ne doit nulle* ment aulorîser les fous qui lui ressemblent, sa dernière ressource
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lui fit jegngncr avec tout ce c|u'il avait perdu dus sommes considérables; de là le nom lie ce pa- JaÎ8.
ARC. Cette arme , ainsi (juc la fronde, paraît remoiiier à lu plus haute antiquité. Les Perses apprirent des Médcs à raamcr Tare et le javelot; c'est à Apollon que les anciens attribuaient l'invention de cette arme , qu'ils mettaient dans la main de ce dieu , aussi bien que dans celle de TAniour, de Diane , d'Hercule, d'Hippolyte , etc. Les Grecs, les Romains, et surtout les Parlhes, s'en servaient fort avantageusement.
L'exercice de l'arc était familier aux Gaulois. Après Mercure , ils adoraient Apollon, surtout à cause de^ Ift protection qu'il accordait atiz££reiir^ d'arc. L'inclination de ces peuples pour cet exercice es^ devenue comme héréditaire dans phuîenrs villes de France, notamment de Bourgogne.
Avant l'usage des armes à fea, me partie de l'infiinterie était année d'arcs; les JiabilanU des' TÎUes et des l^ourgs étaient même ebligés de s'exercer 4 en tirer.
Hos rois donnèrent des prix et des exemptions aux plus adroits. De là l'origine et les privilèges des compagnies bourgeoises qui suIh aislaient encore avant Ja révolution en plusieurs . provinces , notamnMnt en Flandre , en Picardie et «n Bourgogne , où elles forent éublies par Pbilippe-ie-Hardi en iSgiSf et confirmées par ordonnance de Philippe -le -Bon en 1437. Les rois se sont fait un plaisir de renouveler à ces compagnies les privilèges accordés par les dncSfparcequ'on les a toujours considérées comme un corps de
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réserve prêt à marcher au premier ordre , et comme une garde assurée pour les villes.
On en a mille fois e'prouve rutilité. Les archers d'Autun , joints aux ai qiiebusiers , battirent en jj'i.'), près de Lneenay, liait cents robturs^ qui, après avoir pille Clamecy , Vermenton , Givry, preteiidaieuL empoiler Autun d'era^ biee.
Philippe-ic-BoDauuaità se trouver .dwx jeux de l'arc à Lille, Bruges , Dijon, Eeaune , Chalons.
Henri n, Charles IX, Henri IV, s'y trouvèrent plusieurs fois.
Louis XIV, étant à Montpellier, se déclara le chef du noble jeu de l'arc , et décocha plusieurs (lèches au papegai ( à l'oiseau ). Des princes , ses petits-fils , à leur passage, signèrent sur les registres des chevaliers de l'arc , et tirèrent aussi plusieurs flèches.
Louis XI, qui, en i^^i, cassa les francs-arcberSy laissa subsister l'exercice militaire des archers bourgeois.
La fêle de Pare ovt du perroquet est un divertissement pîd>Hc que Von renouvelle tous les ans à Montpellier , au commencement du mois de mai » comme celle de Voie en plusieurs autres endroits du royaume; on la nomme ailleurs le papegai ou Voiseau, Cet exercice fut institué à Montpellier par les rois d'Arragon» lorsqu'ils eji étaient maîtres.
ARG-KN-CIEL. Un spectacle aussi magnifique que celui que présente ce phénomène a dû Irapper les premiers humains et les saisir d'étonnement. Les hommes sauvés du déluge l'ont reçu comme un signe de paix de la part d^ Dieu, et les anciens en
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ont fait une divioitë sous le nom d'Iris.
D« JunoD TagUe MMMgiw
Cli':?» (l:in< l'air sur une •il*' l«"p»'ri>. De t«« couleurs le bùUd^ «datant
Blilfo à M Mil* : il prâa M on ÎMIMI
L'iniinennîlé drs n l^sicit caiiip;ipnf n Descend m arc an-<iv«iis des tuoDtagoes, Toudi* le» pins, kt «blocs , et paraît , Airédaimiil, «bImt h forrt.
( If Aimani , 11 «vint, eb. m j
La cause de ce météore , dit H. Dutens , n'était pas j<,'norëe des anciens ; inie comparaison dont se sert Plutarque fait voir qu'ils en avaient une idée prcs«|ue aussi juste que nous.
Antonio de Doininis , archevêque de Spalalro en Dalmatie, dans son livre intitulé De radiis visas etlucîs y imprimé» Venise en i6i i, a le prcinin , du moins chez les modernes , exphqué les causes de ce météore j mais il était réservé au célèbre Newton de mettre la matière dans son plus grand jour , en appliquant â ce phénomène sa découverte de la décomposition de la Jumîère et de la réfrangibilité propre à chaque espèce de rayon.
Il s'assura que chaque rayon de lumière, quelque pcLil qu'il soit, est compose d'une infinité de rayons di Hé rem m eut colorés. On distingue dans leur infînitd sept couleurs que Ton peut regarder comme primitives ; ces couleurs sont le rouge , f'orangé, le jaune, le vert, le bleu , T indigo , le violet; ce sont du moins les seules dont les nuances marquées nous deviennenl sensibles.
ARCHER. Ce mot , dans son origine , siguilie un homme de guerre qui se sert d*un arc. Une partie de la garde du roi portait autrefois ce nom , comme on le peut voir dans le Trésor des /iis»
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toires de France , par Gilles Corrozet , ouvrage écrit du temps de Henri III.
Suivant Mézeray , Charles VU ordonna , en i44^ > *I'^® chaque village du royaume lui fournirait un archer à pied, lequel serait choisi entre soixante jeunes gens.
Cette milice composait un corps qu^on nomma francs -arche rs ; ils étaient appelés francs, parcequ'ils ne payaient aucune taille, et archers y parccqu'ils portaient à la guerre des arrs et des flèches.
ARCHEVÊQUE. Ce titre fut inconnu à Ja primitive église : on croit que saint Ailianasc fut le premier qui l'introduisit vers le milieu du quatrième siècle, en le donnant par occasion à Tévêque d'Alexandrie. Ce nom fut aussi donné quelquefois aux papes ot à quelques évèques des plus grandes villes. Les églises de France n'avaient pas encore adopté ce titre au commencement du septième siècle, comme il parait par saint Isidore de Séville , par les évéques qui souscrivirent au concile d'Orléans, tenu en 621, et par ceux qui Souscrivirent à 1 immunité de l'abbaye de Saint-Denis en 659.
Nul n'y prend le titre d'archevéque , quoique plusieurs prennent celui rie métro|)olitain,
LV'tjjlisc d'Afrique avait pTOScrît celle dénomination comme pleine de lastG et d'orgueil; mais ce que ce terme semblait avoir d'odieux ayant disparu aven le temps, tonte l'église d'Occident l'adopta, aussi bien que celle d'One.nt, comme un terme propre à exprimer le degré d'honneur et de juridiction qu'ont les métropolitains sur les évèques leurs sufiragants. Ce titre ne deyint familier et ordinaire Ml
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France que sur la fîn du neuvicme
siècle.
ARCHITECTURE, Cet art, sans contredit le plus ancicii des aits si Ton applique ce mut à la construction (IfS preimcis a!)ri2> que les hommes élevèrent, dut être très q-rossicr dans son origine ; ce ne fut que Ibrt long-lemps après qu'il se perlectionna. Le })rsoin Tav^it fait naiue, le luxe rembeilit.
La Chaldée , la Chine , TÉgypte
et la Phenirie, sont les premières contre'cs où nous voyons que l'architecture proprement dite ait ete mise en usage. Par ce qui nous reste des monuments égyptiens, nous pouvons juger de ce qu'était rarchilrctnre dan.s l'ancienne Eiîvpte : elle était lourde, massive , Tunis i^raiide par ses dimensions et laite pour braver les siècles et la barbarie des hommes i les Egy[)tiens, avec leurs formes pyramidales et leurs énormes colonnes , semblent avoir voulu construire pour rëternité. Les Grecs, plus heureusement organises que les Egyptiens , reçurent de ces derniers des leçons d'architecture; mais ce fut pour les rendre à tous les peuples, et leur présenter des modèles qui , sous le double rapport de réle[»ance et de la grâce , ne devaient point être surpassc's.
« C'est des Grecs, dit Got^viet, que l'architecture a reçu cette régularité' , cette ordonnance , cet ensemble, qui sont en possessioii cie charmer nos yeux. C'est leur génie qui a enfanté ces compositions sublimes et magnifiques qu'on ne saurait se lasser d'admirer. On leur doit , en un mot, toutes les beautés dont l'art de bâtir est susceptible. Dans ce sens , on
peut dire que les Grecs ont inventé rarcliitecture. Ils n'ont rien emprunté à rel é<»ard des autres nations. C'est un art qu'ils onl créé entièrement. La Grèce a Iburni les modèles et prescrit les règles qu'on a suivies par la suite , lorsqu'on a voulu exécuter des monumenls dignes de passer à la postérité. On trouve dans les trois ordres de l'architecture greeque tout ce que cet art peut produn e, soit pour la majesté, l'élégance, la beauté et la délicatesse, soit pour la solidité. »
C'est particulièrement sous* ses empereurs que Rome paraît avoir cultivé l'architecture , qu'elle ne connaissait que fort peu au temps de sa fondation. Ses grands chemins , dit l'auteur du discours historique en tète du Tfîctionnaif e de l'indusLrit' Immaine , Paris, an ii , ses pnlais, ses ten)ples , ses peintures en mosnïqne, ses aqu{'ducs, ses cirques , ses amphitlièàtres , ses bains, ses ponts* ses ;nes de triomphe , l'invention de Tordre composite, ses salles de speelacle , et tant d'autres édifices publics, dont le souvenjr passera à la postérité, perpètner int la mémoire de César, de Y^^spasien, de Tîte, de Trajan, d'Adnea, d'Aulonin, de Marc-Anrèle.
Les Romains n'ont donc cultivé l'architecture que vers la fin de la république, et lorsque, vainqueurs de l'Asie et de la Grèce, ils en rapportèrent les richesses avec le goût des arts. Ils conservèrent l'ordre toscan , qui sans doute avait régné constamment en Italie , et ils associèrent cet ordre aux trois ordres qu'on leur apporta de la Grèce. Ils en inventèrent un cinquième , qui est l'or-
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dre coniposîtef etquî n'est» comme l*on sait , qu*un mâange de l'ionique et du eorîntliieii. Cependant l'architecture a , depuis ce tempslà y conservé ces cinq ordres , qui sont le dorique , Tionique , le corinthien » le toscan et le composite. Ces ordres représentent les différences que le goût de chaque nation a pu apporter dans, les bâtiments publics et particuliers*
L*în?ention des deux premiers ordres d'architecture dont les Grecs aient fait usage estentiére* ment due, suivant Goguet, aux habitants de J'Asie mineure. Leur nom , dit-il , les fait assez connaître. Le dorique est né dans la Doride , et VioniquB dans riottie. Le eorinlhien n'a paru que loog^temps après ces deux premiers ordres.
Ce dernier semble avoir pris naissance dans la Grèce proprement dite. C'est le pltis riche , le plus magnifique et le plus élégant de tons les ordres grecs , et l'on peut dire de ton» ceux que l'architecture ait jamais inventés; mais , ajoutecetauteur» ilestraisonnable d'avouer qu'on ignore comment et dans quel temps précisément ces ordres d'architecture ont été inventés. Le corinthien tire son nom de la ville de Corinthe, où , suivant l'opinion la plus commune , il fut d'abord suivi par le sculpteur Callimaque , qui vivait l'an du monde 5464» Àt le 54o* avant Jésus-Christ.
« Cest de la noblesse des pro* portions de la nature humaine que furent prises celles de l'architecture. L'homme fournit les proportions de l'ordre dorique, .- comme plus majestueux , il était ordit^ai-^ rement consacré aux grands dieux et aux héros. La femme , plus
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sveltc , plus délicate , donna celles de l'ordre ionique : celui-ci a été plus fre'quemment employé aux.
temples des déesses. Inventé par Callimaque , le corinthien , semblable à une jeune fille, fraîche , belle, mais intacte, n'est qu'un composé des autres, plus délicat et plus orné. » ( Lettres d'Italie , tom. V, 1780.)
L'ordre toscan a pris naissance dans la Toscane. Le plus simple , le plus solide de tous les ordres , il est propre aux bâtiments qui exigent beaucoup de solidité.
chute de l'empire d'Occident entraîna celle de l'architectnre, qui tomba dans un oubli dontell^ ne put se relever de plusieurs siècles, et se trouva réduite à une telle barbarie, que ceux qui la professaient négligèrent entièrement la justesse des proportions , la convenance et la correction du dessin dans lesquels consiste tout le mérite de cet art.
L'architecture gothique , dit im savant de nos jours , n'a point de patrie , elle n'est l'invention d'au* cun peuple ni d'aucun siècle; mais elle est uniquement soit la dégénération de l'architecture antique , soit le mélange du goât de l'Orient avec celui de cette arcliitecture abâtardie, mélange qui, combiné par le hasard dans des temps d'ignorance , est devena , sous l'empire de la routine, une sorte de désordre ordonné : ce fut moins un art que l'absence de l'art.
Cependant cette architecture gothique dominait en France et dans les autres pays de l'£arope , lorsque ^ sous les régnes de Louis XII et de François I*', on vit arriver en France des archi-
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tectes d'Italie, qui les premiers firent revivre la belle architecture qu*on venait de déterrer" des su* perbes débris de Tancienne Rome.
Peu de tempe après un Français, nommé Louis de Foiz, parut Tem»
porter sur les architectes italiens.
Gelni-cî fut contemporain du cé* lèbre Tignole. Cependant la su* perbe colonnade du vieux Louvre, dont Perrault donna le dessin , n*avait pas encore commandé l'admiration et prouvé que les architectes français pouvaient égaler % peut-être même surpasser, tout ce que les Romains avaient fait de plus grand. L'académie d'architecture n*ezistatt point encore , et le siècle d'un nouvel Auguste n*avait pas encore brillé sur la France. Traversant avec rapidité l'espace qui sépare celte époque de celle où nous vivons, espace pendant lequel l'art qui nous occupe a eu des succès plus ou moins marqués , nous terminerons cet article par le passage d'un au« leur contemporain :
« L'architecture, plus favorisée dans ses dindes que dans ses tra** vaux , a vu se former dans les écoles de Faris et de Rome beau* coup de bons élèves qui loi pro* mettent de grands succès. Mais cet art a besoin , pour s'élever, de la protection constante des gouver<^ nements. De vastes plans ont été conçus en France depu is vingt ans; les malheurs de la guerre en ont suspendu l'exécution. Toutefois rarchitectnre française a produit, dans la période que nous embras^»
sons, des monuments que mon* Irerait avec orgueil une nation moins riche que la nôtre en chefs* d'ceuvre. - ( DicUonn, d0s déeouvertes enJFranee de ijBgjusqu^A
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i8ao , Paris , t8aa , InirodueUonM page 55. )
ARÈNE (du latin Mna). Signi* fie proprement le sable, te gravier dont la terre est couverte en certains endroits , et principalement aux rivages de la met et des rivières. H s'est dit pai* extension des places, des lieux où les anciens Romains faisaient combattre les gladiateurs , parcequ'on avait soin d'y répandre du sable,
mscairTioir nis AaiMxs nx irîiiis«
Monument qui inmtiÉIM à I.i f!<»térilé
Et Irur magniGcfnce H teur TArociré ( la imiwHI-
cenre et la férocité des Rooiains }.
Vur d«t dsfité* okMHW , tow dt» v«dMt aiiii4|iiM ,
N'otTJ nii^nfnti" nrrr pfinc ati Fonimpt des portique*. Là, uo« ytuj. étoonèspromèDenl leun regard» Sur tes rates pompeux du tM* dm Cénrt. Nous contemplons Tenéeinte où l'arètK- Muillfe Par tout k cang humain dont elle fut mouiltt-e « Vil tant de Toi» le peuple ordonner le trépas Du combattant Taincu qui loi ttndail 1m hnm. Quoi 1 dj^je , c'est ici , sur eett** njPni<» pierrr , Qu'ont ëpwfoé les ans , la vengeance et la guerre , Qne ce MW ai «hw M Mtl« dw Borld» , Ornement adoré de ces jeux criminels.
Venait d'an front serein et d« luenrtrcs «vida Savourer i loiiirnoaptetadeboniiôdel C*«at dans ces trirtes lieux qu'une jeune IwiUté , Ne resptrani ailleurs qu'amour et volupté. Par 1« geste fatal de sa main renversée Dèdarait Mm^kM a» IMde pwMêa «
Et conduisait cfp r^ril le poignard »uip«ndu Dmt le flanc du captif à aes pieds «tendu.
{ l'ojagtdt CUapëttt tti* BadiMHMmUy,
ARÉOMÈTRE, ou pisB-UQvsvx.
M. Hombei^/de l'Académie des sciences, a imaginé, sur la fin du dix^septième siècle, cet instrument, qui sert h mesurer la densité ou la pesanteur des fluides. On en peut voir la description dans les Tnoisact phUos., n^ 36a» Plusieurs savants se sont depuis appliqués & perfectionner cette découverte; et, en 1796, le cél&re Gujton a imaginé un nouvel instrument propre à mesurer la pesanteur spécifique des so-
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Itdes et clef iatdes« En comparant le grmnmêtre (c'est Je sont que l'mTenteur donne & cet instrument) avec les aréomètres connus, M. Guyton a lait connaître 4 Tinstitut la supériorilé du graTÎmétre sur les autres aréomètres, tant pour Texactitude des rësoltau que pour la possibilité d'éprouver tontes les substances , et la faci* lîté de comparer les épreuves.
ARÉOPAGE. Les anciens ne sont pas d'accord sur le temps auquel on doit fixer l'établisse* ment de ce célèbre tribunal d'Atbènes. Maïs, depuis la décou* YCrte des marbres d'Arondel , on ne peut pas , selon Goguet , en rapporter rétablissement à d'autres qu'i Gécrops , puisque sous le règne de Cranatls, son successeur , l'aréopage était déjà en si grande réputation , que Neptune et Mars le choisirent pour arbitre de leur différent, fl est donc prouvé par les marbres d'Arondel que ce tribunal subsistait neuf cent quarante-un ans avant Solon; mais comme ce tribunal avait été humilié par Dracon, et que Solon lui rendit sa première splendeur , cela a donné lieu k la méprise de quelques auteurs , qui ont rerjardé Solon comme l'instituteur de l'Aréopage; Au commencement, dit Goguet , les membres de ce laineux tribunal étaient choisis entre les plus prudents et les plus judicieux personnages de la ville. Lés auteurs ne sont pas d'accord sur le nombre des juges dont il était composé, ce qui me ferait croire qu'il a varié en différents temps. L'édifice dans lequel l'aréopage s'assemblait dans son origine était très simple et très grossier; il élait placé au milieu
d'Athènes , sur une colline sitiiëe à l'opposite de la citadelle. Cette position devait être très incommode pour des vieillards qui ne pouvaient monter qu'avec peine :
c'est ce qui détermina les arëoptfgites à transporter leur tribunal dans un endroit de la ville appelé le PartiqM du nw.C'élait une place exposée A toutes les injures de l'air. Les juges s'y rendaient en grand silence* Aussitôt qu'ils ëtaient réunis, on les enfermait ' dans une enceinte tracée par une espèce de corde qu'on faisait tourner autour d'eux. Us étaient assis sur des sièges de pierre , tenant à la main , pour marque de leur caractèra, une manière de bâton fait en forme de sceptre.
ARÉO-THERMOMÈTRE. L'aréo - thermomètre , pour lequel M Hervleux a obtenu un brevet de cinq ans , est en argent, disent les auteurs du JHcUofmaire des déecwerteê en France de 17S9 ju$qu*à la fil de i8!20 ; d'une forme très élégante ; plus commode , et d'une construction plus parfaite que celle des instruments analogues. Les tables que l'antenr a publiées abrègent les calculs, et suffisent au commerce. Ce même instrument, ajoutent-ils, a i'avanr tage d'indiquer les degrés de pesanteur des liqueurs et ceux de la température , sans qu'il soit né* ccssaire de le sortir du vase dans lequel il est plougé. La tige est disposée de manière à recerotr, d'un côté , l'échelle des degrés de l'aréomètre , et de l'aurre celle du thermomètre de Réaumur; ce qui donne le mojfen prompt et sâr de connaître sur-le-champ le titre réel des liqueurs, sans craindre les effets des variations subites de
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Il température. Pour cela il suifît de regarder Tun des côtés de la lige pour avoir le degr<^ marqué pirTaréomètre; el sur l'autre on verra le nombre des divisions que présente Téchelle du ihermoméice au-dessous du dixième degré, qui a ëlë pns pour base de toutes les opérations, étant celui fixé par la loi pour la vérification des liseurs.
ARGËKT. On Ut , dans le Diseoun historique sur Vindustrie fut' nuàne , en té te du Dictionnaitf! dû tindustne : m L'histoire ancienne nous apprend qu'assez peu de temps après le déluge les hommes avaient trouvé le secret de jeter en fonte les métaux d'or et d'ar* gent, d'en faire des figures , d'exprimer les diflerenta objets, et d'en composer toutes sortes d'ornemenlsetde vases. » ■
AGJ5 d' ARGENT.
C'est, selon les poètes, le temps que Saturne , chassé du ciel par son fils Jupiter, passa en Italie avec Astrée, déesse de la justice.
Saturne enseigna Part de cultiver la terre , qui- refait de produire d'dle-mémey pareeque les hommes commençaient à devenir méchanU. On éprouva dés lors les premières vicissitudes des saisons, et on eut recours aux arts pour suppléer à ce que ne donnait pas lanaUire. Ce fut sur la fin de cet ige que Jupiter commença à ré* gner.
Vainqueur dy Tueux &rtv9¥ • un ^>*** moto» >(uiu^ genl
Soumk bientôt le monde à «on sceptre d'al^tlkt. Jupiter, eti naÎMtna purlagcaat les aooêes, D* 1 aii(i<{ue printemps abrégea les joaroéM* I.Vi^ brfila In cbnii|M ^cin par \n Ufcn «
H> Vaiin.tmir 'ni^;':^!f nMrî'tn l'nn-Tfrr' ♦ Âltth ÏMt i'Mum* «le «.iialeur» devoraute* ,
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Et 1« kiààm§au» ae* flécha» p«iièlraiu«>. On chmhade»BMa : on Mitn . 4w bttiiMiw
FiirMil no* premier» toit» , no» premièr«'!< in.iî»oni Tuiir la première foi* un long travail eomuifticc. Il ^Uiii enfouir une inirral* Mmmta « El l«b«rair, «Ucté pour r.i |>i ( mièrr Toi», (^nutdn jougRénant la fatip'if ri le poid».
{ DM4UT4Ji«(t Trad. dti Mitumorph., Ut. i- }
ARITHMÉTIQUE. L'bisloire, dit Goguet, nous appi'end que l'arithmétique a pris naissance chex les Égyptiens et chez les Phéniciens t c'est-à-dire que ces deux peuples ont porté les premiers k un certain degré de jus^ tesse la pratique d'assembler les nombres et de les calculer. Ce fut en Egypte que Py thagore alla pui* ser les théories qu^il a débitées sur la nature et les propriétés des nombres.
L'antiquité attribuait aux Phéniciens l'invention de l'art de dresser des comptes. On leur donnait encore le mérite d'avoir trouvé le9 premiers la manière de tenir les registres et tout ce qui regarde la factorerie.
Les doigts furent sans doute le premier moyen dont les hommes se servirent pour la pratique de la numération. Dans Homère, on voit Pfotée compter cinq à cinq, c'est-à-dire par ses doigts, les veaux marins dont il était le conducteur. C'est de cet usage |»ri»
mordial de compter par les doigts, qni sont au nombre de dix , qu'est venu ce concert de toutes les nations policées à compter par di«aî* nés , dîsaînes de disainea ou centaines, disaines de centaines ftu mille, et ainsi de suite; de manière que la numération Te<;oin<»
mence tonjoui's de dix en dix.
Gomme .les doigts ne pouvaient servir qu'à fixer le nombre de dix, il falittttrouver quelque autre signe
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qui fixât ic nonil)rc des dizaines , des mîlîr , etc. Les petits cailloux, les gr<uns de sahie, de blé, les noyaux , servi rent d'abord à cette opération ; c'est ainsi qu'en usent aujourd'hui plusieurs nations sauvages de Vun et de l'autre continent. Le mot de calcul, que nous avons emprunté des Romains, vient de l'ancienne pratique d'employer de petits cailloux (en latin caladi ) dans les opérations un peu composées.
Lesanciens étaient si pauvres en expressions arithmétiques, qu'ils n'avaient point de mots particuliers pour désigner les nombres qui cnulenaient plusdc dix unités.
Pour c'ooucer , par exemple , le nombre cent vingt-sept , on disait sept y deux dizaines el une dizai~ ne de dizaines; car il est constnnt qu'anciennement on commençait toujours par l'expression des unités pour remonter à celle des dizaines , puis à celle des centaines, etc. Cet usage est clairement marqué dans le texte hébreu de l'Écriture, (i;nis Hérodote et même dans des auteurs encore plus rérentj : on y voit l'ancienne pratique d'exprimer les nombres en cominencant toujours par les quantités les plus simples.
Biaise Pascal était à peine âgé de dix-neuf ans lorsqu'il découvrit, en 164^9 la fameuse machine arîtbme'lique , par laquelle, sans autre secours que celui des yeux et de la main , on peut faire toutes sortes de calculs sur les nombres.
L'idée de cette machine a paru si utile €t si belle, qu'on a cherché à la perfectionner et à la rendre plus commode dans la pratique.
Leibnitz , après de longues recherches, en a effectivement trouvé
une plus simple que celle de Pascal. L'Anglais Nicolas Saundcrsori, l uri des pins étonnants inat)i('ri)a'ticiens qu'il y ^'*it. eus au monde, a , malgré les obstacles que sa cecité mettait à ses tra\aux , invente une arithmétique p dpaLle : c'est une machine dont on trouve la description dans ses Éléments d'algèbre , traduits ]>ar Jaucourt.
Lord StRuliope a imaginé, en 1786, deux machines arithmétiques: la première, de la grandeur d'un volume in -8**, s^rt à faire avec exactitude les opéiations les plus compliquées de l'addition et delà soustraction; la seconde est delà grandeur d'une table à écrire :
par le moyen d'une vis, on résoud tous les problèmes de la multiplication et de la division; et, si l'opérateur se trompe et fait faire à la vis une révolution de plus, il voit tout-a-coup sortir de la table une ]>etite boule rrivoire, dont la présence l'avertit de son erreur.
ARME. Les pierres, les morceaux de bois bruts , les cornes des animaux auront été les premières armes dont on se sera servi.
On imagina ensuite de faire durcir les bâtons au feu et de les aiguiser. On ne tarda pas non plus à tailler les morceaux de bois en forme de massue , arme si commune dans les anciens temps. Je pense encore que, dès les premiers âges , on se sera battu avec des haches ; les écrivains de l'antiquité en donnent aux anciens héros.
On doit mettre aussi mi nombre des premières armes qu'on aura inventées, la lance et la pique.
On ne pouvait se l>attre que de près avec les armes dont je viens de parler; mais on cherchai bientôt les mojens de pouvoir attein-
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in de loîa son ennemi ; et on ne larda pas à inventer des armes propres A cet usage. On n*en Toît point dans ce genre dont l'usage loit plus ancien, et en même temps pliu miirersel » que celui de Tare et des flèches L'Écriture dî t qu^Ismaël se rendit babile à tirer de farc; EsaÛ prend son carquois et son arc pour aller à la chasse. Je ae croîs pas que la fronde ait été aani anciennement ni aussi uni«- Tcnellement employée que les flèches. Job est le seul ëcri^în des temps reculés où il soit parlé de la fronde. Les anciens croyaient ipie Fmvention en était due aux PhâticieDs.
Quant au sabre et k Tépée , ces voies n'ont été connues que postérîenrement aux précédentes , puis- ^'elles supposent la connaissance ée Fart de travailler les métaux.
Des historiens profanes attribuent Kiavention de î'épée à BéloSy, roi d'AsBjrie et père de Ninus. L*£critnre nous apprend que cette arme était comme dans l'Asie, dès la phis haute antiquité. Abraham prend son épée pour inamoler lune; Siméon et Lévi entrent Tépée à la main dans Sichem , et s*ett serrent pour massacrer les habitants.
Les armes délenaîves qu'on sait «voir été en usage dans Pantiquîté sont le bouclier , le casque et la cuirasse; mais on ne peut point nurqner dans quel pays , ni dire «hms quel temps ces diffïfrentes armures ont été inventées : on sait leulement qu'elles sont d'une très haute antiquité, et que les Égyptiens prétendaient avoir inventé le bouclier.
bes Grecs, dès les temps héi^îqnes, étaient armés à peu près
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de la même manière que l'ont été la plupart des peuples de l'antiquité. Ils avaient pour armes offensives la massue, la hache , Tëpée^ les flèches, le javelot, la fronde et la pique.
Les armes défensives étaient le bouclier, la cuirasse, le casque et des bottines de métal pour garantir les jambes. Hérodote prétend que les Grecs avaient reçu des Égyptiens le bouclier et le casque.
. Si l'on en excepte le pkstron , qui était particulier aux Romains, et qui consistait dans une plaque d'airain bombée que les l^ionnaires portaient sur la poitrine au lieu de cuirasse, les armes des Grecs et des Romains étaient les mêmes , soit pour l'attaque , soit pour la défense.
Les armes des Gaulois et des Germains ne difl'éraient guère de celles des Grecs et des Bjomains , et encora, lorsque Glovis fit la conquête des Gaules, les Français n'étaient pour armes offensives que l'épée , le javelot et la hache ; le bouclier était leur seule arme défensive.
Les armes offensives dont on se servait sous la troisième race , jusqu'à l'invention des armes à feu , fixée au temps de François I**^, étaient l'arc, l'arbalète, la fronde, la flèche, le poignard, I'épée , la lance, l'épieu ou bâton ferré, la hache d'arme, la massue , le mail ou maillet qui était une espèce de long marteau.
Le mousquet et la pique étaient regardés, depuis plusieurs siècles , comme nécessaires aux fantassins, lorsqu'on 1700 et i^oS Louis XIV substitua le fusil à Tun, et la baïonnette ih l'autre.
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frayez aamubs.
Foyez Mâ vovAcrufts d'mmes de Utxe de Tersailles.
ARMOIRIES. Tous les peuples, dît Sftînte-Foîxy dans «es Ss^aiê Êur Pmris, ont eu des «jmboles »
li|;aref ou enfetgnet nationales s Les Atbdnîms avaient une ^tmetle pour symbole;
Les Thraces, une morl/
Les CSeltes , une épée ;
Les Romains » un aig/e ;
Les Carthaginois, «ne <^le
Les Saxons, un ooi»vilpr hon»
Les premiers Framcaîs^ un Uomf
Les Goths, une ourse;
Les chefs des Druides, des
Dans des temps moins <Sloignës , et «t'après la nouvelle dinsicm des étals, les nations, ou ceux qui les gouvernent, ont adopté des symboles ou armes distinctives.
Aous allons faire connaître les figures symbolîtjues des principaux états, ou des principales maisons régnantes :
Les armes.de Tempire d*Alle»
magne, ou de l'empereur, sont un «%4B? à demx itUs;
Celle des rois de France , trois Jlewrs ^ Usi
Celles d'Espagne, ésux ch4* Uatêùc 0t dsttx Mons écurtelési
Celles de Portugal , cinq éC9às*> éons chargés de pesons qui repré* sentent les deniers pour prix desn quels le Christ fut vendu ;
Celles d'Angleterre, trois féoptopdsi
Celles de Prusse , un aigle ahironné;
Celles de Russie ou Moscovie , un eav(Uier armé, tenant ia àmee
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en iurét et un dragon sàuf ses
pieds;
CellesdeSuéde, trois couronnes ^ Gellea de Danemarck , trois Sons;
Celles de Pologne , un aigle tes aiies ouvertes ;
Celles de l'église romaine ou^du pape, deux clefs couronnées d'une Usures
Celles du grand-turc , un erois^ sont»
S'il y eut de tout temps des figures sur les boucliers et les dra> peaux ce n'étaient, dans l'origine > que des emblèmes et des hîéro<glyphes de fantaisie , qui ne servirent jamais, dans les anciens temps, à distinguer les familles ni à en marquer Ul noblesse* Les armoiries, au contraire, sont des maiH^nes héréditaires d'extraction et de m4>lesae , composées régulièrement de certaines figuras et d'émaux, données ou autorisées par les souverains pour la distinctiôn des personnes et des maisons»
Les savants sont ibrt partagés snr leur antiquité, et n'ont aucune certitude du temps et du pays où l'art qui explique et i^gle les sym* boles héroïques a pris naissance.
La pJiipart cependant, le P* Me^ nestrier entre autres etMuratori, Ibnt honneur aux Français d'aVOîr été les auteurs des principes de cette science connue sous lé nom dViK héraldique, L' époque m*en est pas certaine ; mais on ne connaît point d'auteurs qui traitent du blason avant i i5o*
Ces marques distiactivesont été nomméetarmoiriesj parcequ'onles peignait, parcequ'on les gravait sur le bouclier, sur la cuirasse,etc., et qu'dles ont pris leur origine des annesl
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Quant à l'antiquité des armoirîes , nous somiues ihudésh croire que leur premiti e jnslltution doit ê[rc rapportée aux lournoïs célèbres vers la fin du diadème siècle.
M. de Foncemagnc (j4cad. des inscriptions, toin. XVIII et XX) a prouvé soiidenient que l'origine des armoiries remonte jusqu'aux tournoi que Henri P^, surnommé V Oiseleur , institua, dit-on, l'an 93'( , à Gottingen , pour entretenir la noblesse dans l'exercice des armes en temps de paix , et que GcofTroi de Preuilli introduisit en france vers l'an io36.
Le rapport des armoiries aux tournoi est sensible , et en fait connaître Torigiue et l'analogie.
Les chevrons , les pals et les ju»
melles faisaient partie de la barrière qui fermait le champ du tournois : les combattants , après avoir remporté des ëpées ou d*autres armes ^ avaient droit d*en décorer leurs ëcus et de les y placer comme des moniuneiiU de leur valeur.
Une chose d'ailleurs qui détruit le sentimeiit de ceux qui reculent lea armoiries jusqu'aux croisades, c'est qu'on sait indubitablement quelles étaient les armes de la famille de Regîmbold, prëvôt de l'abbaye d« Monri, en Suisse, depuis 1027 jusqu'en io55; quelles étaient celles de Robert 1^^, comte de Flandre, en 107a, et celles des eomtes de Toulouse ; ce iqui prouve l*eiistence des armoiries avant la première croisade, publiée seulement en lO^S. Cette pre* miére expédition ne fît que les multiplier , et elles furent la dislioction de la noblesse d'origine jusqu'en 137 1 9 que les roturiers anoblis commencéreat à en porter.
AllM 7 1
ARMURE. Les armes défensives qui couvrent et joignent le corps , comme la cuirasse, le casque , ete, (Je îiiot se fîit plus particulièrement des armes de l'ancien tetnps , où les «iierriers étaient arme's de toutes pièces.
« Les seigneurs de certains fiefs, )) s mis In seconde race , et tous les M chevaliers sons la troisième, poru taient un plastron de fer , sur » ce plastron le gobisson , sur le M gobisson le haubert, et sur le » haubert la cotte d'armes.
» Ij ' gobisson o\x gambeson éiz'ii » une espèce de pourpoint de taf- » fêtas rembourré de laine etpiqué.
» II servait à rompre l'effort du » coup de lance qui, sans per- » rer le haubert, aurait pu faire m des contusions.
» Le haubert ou la jacque de » mailles éinii une tunique faite de » petits anneaux de fer , à laquelle » on accrochait les chausses qui » étaient faites de pareils anneaux 11 et qui couvraient la jambe.
u Le heaulme garantissait la téte, » le visage et le chignon du cou. » On appelait visière du heaulme » une petite grille qu'on pouvait » relever pour prendre l'air.
u La cotte d'armes était du drap » le plus fin , quelquefois d'étoffe u d'or 041 d'argent,* on y mettait )> ses armoiries. Elle était faite » comme la subrevesto des mous- » quetaires. » (Sainte-Foix, Essais historiques sur Paris, tome I*', pag. 519, édit. de 1759.)
C'est aussi sous la seconde race que l'usage des cuirasses s'introduisit. Cette pièce de l'armure ayait été connue des Grecs et des Romàios* Du temps de Philippe- Auguste, les chevaliers cherchértet à se rendre presque invulné^
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lahles jiar la luauit^re de joindie tellciiK uL toutes les pièces de icui' ariniue , que ni le javelot ni l'ëpe'c ne pussent pénétrer jiisqu'à leur corps. jSous Louis -ie-Jcune , ils avaient une espèce de pourpoint fait de cuir , bourré de laine ou de crin, et couvert par-devant d*nn plastron d'acier. Par-dessus étuil une rotte ou clicmise de mailles de Itr douilles , qui descendait jusqu'aux gcnuux, et s'appelait Imubert.
L'armure de tcte était le henultne , et quand on le quittait pour se leposer, on prenait l*armet, rasf|iio léger, sans visière et sans Uoi L;crin, que portait particulièrement la cavalerie légère.
Du temps de François 1*', les piélons avaient les uns des corselets de lames de fer, qu'on appelait hallecrels, les. autres une veste de mailles.
ARONDEL ou ARUNDEL (marbres d'). Les maj'bies de Paros, depuis nommés marbres à' A ronde l ou ({''Oxford, ont conservé les plus cé!èl>res épo j ors grecques depuis le règne de Ceerops , fondateur du royaume el'Atlicne^, jusqu'à l'arcliouLe Diogenéle, sous l'archontat duquel ils furent mis en ordre, l'an a64 avant J.-C. ; ce qui prosente la suite de mille trois centdix-iniit années. Ce précieux monument de chronologie, le ])lus ]>eau qu'il y ait au inonde, a été liouvé dans l'île de Paros, au commencement du dix-septième siècle, par Thomas Petrc que lord Howard , comte d'Arondel , envoya dans le Levant, pour y recueillir les morceaux d'antiquité les plus rares.
ARPENTAGE. De toutes les ^parties de la gëoinétnc, i arpcn-
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taL;e ou la planimélric pratique est la pi eiiîière qui ait été réduite en art. Son origine remonte au premier partage des terres. Dès qu'il se forma des sociétés politiques, il fallut fixer l'étendue des héritages. Jamblique rapporte l'usage de mesurer les terres en Egypte au temps où l'on place le régne des dieux, c'est-à-dire dans les siècles les plus reculés. Ce qu'il y a de rertnin , c'est que l'arpentage étnitcounu très anciennement chez les Babyloniens et chez les Egyptiens, ^ous trouvons la mesure et le partage des terres établis en Egypte avant l'arrivée de Joseph en ce pays. Chacun alors y avait son domaine particulier; on voit aussi par les livres saints qu'antérieurement à cette époque les terres appartenant aux prêtres étaient déjà séparées de celles des autres habitants. Ces Hiils supposent nécessaircmeutquelque usage de l'arpentage.
ARQUEBUSE et ARQUEBU- SIERS Arme à feu de la longueur d'un fusil ou d'un nrousquet; c'est Jj plus ancienne des armes à feu, montée sue un Ait ou long bfïton.
Ce mot, qu'on trouve écrit «/v/webule dans CI. Fauchet et dans les Contes de Despcrriers, vient de l'italien arcobusioj où arco signifie arc ^ et busio ^ trou. <( L'ouverture par où le feu se cofnmu nique à la poudre dans les arquebuses qui ont succédé aux arcs des anciens, a, disent les auteurs de VEncyclo^ pédie, donne lieu à cette dénomination.» Ce sentiment estconfui ine k celui de Poiydorc qui , dans son livre t>e inventoribus renim , s'exprime ainsi : o Arcubusius appellatur a foramine, opinor, quo ii^nisin pulverejufistulacoDteutiun immit-
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lilur ; uam Italî husium vulgo foramen dîciint, et amis, quod instar arcus pugoantibus slt, quippe hodîc hujns niodi toniienti mus m primo statim pugnas loco est, etc. »
1^ Ciirne Sainte-Palaye rapporte à peu prés à Tanuée i55o, sous Heari II, roi de France , Tinventiou de cette arme, qui fut perfectionnée en i554par d'Andelot, général de rinfanterie française; et ce n*est guère qu*à cette époque que l'usage s'en est introduii à la chasse.
Dans Torigine , Parquebuse ne fut pas telle que nous la connaissons; elle était d'abord â rouet; on la fit ensuite d croc. Ce fut une arquebuse de cette dernière espèce qui tua Bayarden i52^. On en fabriqua enfin de plus simples et de plus légères, en diminuant le calibre et la longueur. On inventa la batterie de pierre à feu , au lieu de la raéche dont on se servait.
Lorsque l'arquebuse était en usage, on appelait arquebusiers les soldats qui en étaient armés.
Il y avait des arquebusiers à pied et à cheval.
Les compagnies d'arquebusiers bourgeois, qui succédèrent à celles des arbalétriers, et qui furent satorisées par François I^^ et ses successeurs, se formèient de Pélitc des citoyens qui s'exerçaient à tirer adroitement pour incommoder Tennemi dans les approches : les rois les obligèrent souvent à les servir en campagne. £Ues furent constamment d*une grande reiiource pour la défense des villes; c'est le témoignage que leur rendent Henri IV et Louis XIII ànt leurs lettres -patientes de i^i et iGoa. Ijeur adresse ftit
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souvent salutaire à la pairie ; aussi les rois leur ont-ils acrorde des imniuiiitcs dont jouissait encore avant la révolution celui qui, à certain jour de Tannée , abattait Toi se au appelé jadis papegaî ou papegaut. On le décorait même du titre de roi , d'empereur et de grand-maùre , quand il rein[)ortait le prix de la province. On donnait j-^d'is le litre de chevalier à celui qui abattait l'aile droite de Toiseau, et celui de baron à qui emportait Taiie gauche.
Les chevaliers de Tarquebuse de Dijon , insensibles aux menaces et aux caresses du duc de Mayenne, gouverneur de la province, restèrent fidèles au roi , et cassèrent trois de leurs officiers qui sMtaient retirés au château avec les ligueurs. Quelques uns méritèrent Texil; d'autres s'attachèrent au parti du comte de Ta vannes, chef du parti royaliste en Bourgogne, ou du brave Hcliodore de Bissy, le fléau des ligueurs; d'autres suivirent Henri lY à la bataille de Fontaine -Française.
£n i5g5| ce bon prince se rendit au pavillon de l'arquebuse de Dijon , y tira l'oiseau avec les chevaliers » et confirma leurs privilèges.
Ceux de Beaunedëli vinrent leur patrie y en chassant les soldats de Mnyennej ceux de Sémur et de Flavigny soutinrent le parti du roi ; il en fut de même de ceux de Sauiieu. Ên i536 , les chevaliers d'Auxonne se réunirent en corps avec plusieurs compagnies dea villes voisines > pour défendi*e leur patrie contre le général Lannoi.
On sait combien se distinguèrent ceux de 3aint-Jean-de-J^6nC| au siëge de leur ville ; en i636.
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Les arquebusiers de Dijon se rendirent, en 1674» siège de Besançon; arrivèrent, le 10 mai,, au camp où le roî les passa en re- ▼ue, et s^y comportèrent si bien »
que Louîs Xiy remit une ëpde de oix louis au lieutenant, et quatre Iquîs à chaque chevalier. On attribue même à Padresse de l'un d'eux la prise de la citadelle.
Celait depuis cette époque que la médaille d'or, qu'on donnait au roi de l'oiseau, représentait Louis XIV, au siège de Besancon, récompensant les arquebusier^ de Dijon.
On tire encore eu plusioin s villos de Fiauce le prix de 1 ai r^iiclnisc; pour le plaisir et ramuscrncnt des hourçeois. On 1 appelle .uusj, parccque rtitaMissomcnt de ces prix avait eu pour objet, comme il a été dit, d'exercer les bourgeois des villes à se servir de cette arme avec adresse dans des temps où la garde de \n plupart des villes leur était coufict. Ces prix subsistent encore dans plusieurs villes, et, quoique Ton s'y serve de insils, ils retiennent leur ancien nom de jjrLx: dt i anjtiebuse .
ARQUEBUSE A VENT ou FCSIL A VENT.
Cette macbine , servant à pousser des balles avec une grande violence en n'employant que la force de l air, n'a point été inventée, comme l ont cru quelques uns, par des ouvriers hollandais, sous le règne de Louis XIII. David Rivaut, de Florence, maître de mathématiques de ce prince, donne, dans ses Éléments d* artillerie , la figure et la construction d'une arquebuse à vent, qui avait été inventée longtemps auparavant par un nommé Marin, Itourgeois de Lîsieux, et présentée au roi Henri 1 Y.
Allfl
ARRET. Autrefois on nv donnait le nom d'arrêt qu aus. jugements rendus dans les a flaires d'audience, et ils s'expédiaient en latin comme les autres jugements.
Ce n'est que depuis iSSç, que, conformément à l'ordonnance de François P*", les arrêts et jugements sont prononcés et rédigés en français.
ARRET d'amOUA, VOyCZ COUK d'a- MOUR.
ARRIÈRE-BAN. C'était la convocation que le prince faisait de toute la noblesse de ses états pour marcher en guerre contre l'euncnii. Quelques uns disent que le ban est la première convocation, et V arrière-ban la seconde , et comme une convocation réitérée pour ceux qui sont demeurés en arrière , et qui ne sont pas venus la première fois qu'ils ont été appelés. D'autres estiment que ce mot vient de heribannum , comme qui dirait co?u>ocation faite de la part du mai in- ou du seigneur. Cl. Faucbet, d;uis V Origine de la milieu el des armes , feuillet 48» Paris, 1600, s'exprime amsi sur Tétymologie de ce mot :
« Arriôre-ban a pris son uum du viel mot fr an coi s dont ceux de la première et seconde iaïuiile de noz roys ont usé. C.ir heré lors i,igni-fioit armée ou camp; cAhan, appel et semonce : comme si licriban , depuis par corruption nommé arrière-ban, lut un appel de nobles et hommes de fief, pour venir à la guerre, camp, ou beu destiné pour assembler Tarmée. «
La coutume de cette convocation était autrefois fort commune en France, ou tous ceux qui tenaient des fiefs et arrière-fiefs étaient obligés, sur la sommation du princ«*, de se trouver à l'armée , et d'y mener
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UBcertaÎQ nombre d'hommes d'armes ou d'archers. Mais depuis qu'on a introduit l'usage des compagnies d'ordonnance et les troupes réglées, l'arrière-ban n'a été convoqué que dans les plus pressantes extrémités. Il n'y a point eu de convocation d'arriére-ban d^uit celle que Louis XIY fit faire pendant la guerre qui commença en 1688 et qui fut terminée en 1697 > par la paix de Ryswick.
ART MILITAIRE. Iln'y a point de doute que l'art militaire n'ait été connu et cultivé très anciennement en Egypte. De temps immémorial, les revenus de l'état, comme l'a remarqnëGoguet, étaient partagés en trois portions, dont la première appartenait aux pi'^tres, la seconde au rot et la troisième à la milice. U pardt donc que les Egyptiens avaient pensé de très bonne heure aux moyens de former des troupes, et que le nombre même en devait ^tre consicUîrable* Aussi voyons*nous que, dés le temps du patriarche Jos^h, il y avait chez ces peuples un commandant de la milice , que* l'Écriture représente comme un personnage considérable, ayant une jurisprudence particulière et affectéa à sa place. On voit enfin Pharaon pour»
suivre les Israélites, à la première aoorelle de leur sortie d'Egypte, avec dea ibrces leonsidërables , tant de pied que de cheval.
Ces faits, ajoute Goguet, suffisent ponr faire juger que TÉgypte est un des premiers pays oCk l'art milâlaîre ait fait quelques progrés; mais nous ne connaissons rien des règlements relatifs à l'art militaire , chez les Égyptiens, avant le règne de Sésostris.
i4es premières guerres dont parie
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l'histoire grecque, n'étaicntquedes incursions de barbares qui n'avaient d'autre objet que de ravager les terres , de faire des esclaves et d'enlever des troupeaux. Les villes furent long-temps ouvertes; nul ouvrage n'en défendait l'approche.
Amphion, qui régnait à Thébes vers l'an iSqo avant J.-C, imagina, dit-on , le premier de pourvoir à la sûreté de sa capitale en la faisant fermer de murailles et flanquer de tours de distance en distance.
Le siège et la prise de Troie, si bien décrits par Homère, nousindiquent ce qu'était à cette époque, chez les Grecs, l'art militaire^ l'art de former des camps, le genre d'armes offensives et défensives^ qui se fabriquaient alors, l'usage des chars, l'habileté à les conduire et k dresser les chevaux.
La légion fut, dès son origine, le corps le plus considérable de la milice romaine ; elle tirait son nom du mot latin iegere (chobir), parcequ'on ne choisissait pour la former que des citoyens capables du service militaire et ceux qui avaient quelque bien. La légion contenait les gens de pied et de cheval; le nombre des soldats qui la composaient fut différent selon lea temps.
La légion se divisait en cohortes , en manipules et en centuries. £iie comprenait dix cohortes ; cliaque cohorte se partageait eu trois manipules ^ et le manipule en deux centuries.
Outre l'exercice des armes qui se^ laisait tous les jours, en tempe do paix comme en temps de guerre ».
les soldats romnins étaient encore obligés de tenir leurs armes pro-« pm; dans les sièges et dans d'antrea ,
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occaiions, on les forçait à faire des circotiTailetioiis, i creuser des fbistfs, etc.; durant la paix» on leur faisait faire des chemins, construire des édifices 9 bâtir même des villes entières.
Dans les marches « ils portaient des Tivres pour quinse jours et plus» ety outre leurs armes, divers ustensiles I tels que une scie , une corbeille t une bêche , une hache > une faux pour aller au fourrage, une chaîne et une marmite : joignes à cela trois ou quatre pieux , et quelquefois davantage. Les fardeaux dont ils étaient chargés ne les einpéchaieot pas de faire un chemin très long.
Lorsque les troupes décampaient 9 elles marchaient en ordre, au son de la trompette. Quand le premier coup d u signal étai t donoé, tous abattaient leurs unies et faisaient leurs paquets; au second coup , ils les chargeaient sur des bétcs de somme ; et au troisième, on faisait défiler les premiers rangs : ceux-là étaient suivis des alliés de Taile droite avec leurs bagages 3 après eux défilaient la première et la seconde légion, et ensuite les alliés de Taile gauche; en sorte que la forme de la marche et celle du camp étaient à peu prés semblables. Les cavaliers marchaient tantôt sur les ailes, et tantôt à Tarrière-garde.
Quant aux peuples modernes, ils semblent avoir pris les anciens , et surtout les Romains , pour modèles dons l'art militaire. Ils les suivirent d'assez près dans la manière de diviser leurs armées , et dans celle d'attaquer ou de défendre les places, jusqu'au quinzième siècle, où la découverte de la poudre â canon opéra un grand chan«
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gement dans Fart de ranger ée9 troupes en batailles , donna lieu à la fortification moderne , et fit inveiiter les batteries, les tranchées, les sapes, les mines, les contremines, et enfin l'artillerie dans laquelle on comprend les ca* nous, les mortiers, les bombes »
les grenades, etc* Fiijr. cÀVALxaiSt urr AMVxaii , siïos,
ARTIGHÂ1IT. Les artichauts, rares du temps de Pline , et qui paraissent indigènes de l'Andalousie , avaient été ensuite aban* donnés. Hermolao Barbaro raconte • qu'en 147^, & Venise, ils parurent une nouveauté. Yers 1466 , il^î avaient été portés de Napies à Florence, d'où, selon Ruel, ils passèrent en France au commen-»
cemcTit •hi seizième siècle.
ARTIFICE, rayez fxo d'axti-
Firr.
ARTILLERIE. « Tous les instruments de ject , dit Cl. Faucliet (De r origine de la milice et des armes , feuillet 55 tourné , Paris, 1600), s'appelaient autrefois engins et ariillerie, pour ce qu'il fallait avoir de Vari pour faii e et composer ces ouvrages subtils. Dont est demeuré le nom d*ar Ciller (artilleur) aux faiseurs d'arcs , fiescbes et arbalestes, et d^aritUerie à tout instrument qui frappe de loing. Mais aujourd'hui seulement à ceux qui, pour opérer, sont aides de pouldre faite de charbon , de saulx et de soufre' aUumé par le feu. »
« Si les habilla , remonta , arma
et arlilla le roy au mieux qu'il put le faire.» (ÂlainChanier,ifiVtoirs de Charles VU, page )
« ArtiUer, proprement c'est rendre fort par art , el garnir d'outils oji instruments de guerre. Ce que
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Je roman du chevalier au fiariaei confirme en ces termes :
Près de la marct)r> de la mrr
Awit flùl son castel fermer { (•riifitr )
Si fort , «t ii Jiten artiUin f ■rtîlk}
Et de ]à le nom de notre arUllerie, » (Annotations sur les œuvres d'ji" loin Chartier, page 838 , în-4^| Paris , 1617. )
Depuis rînvenlion de la poudre i canon on entendit uniquement furarUUerie Tart de construire des armes à feu et de s'en servîi'.
M. de la Porte, dans ses Épi»
ihêtes, rapporte à Fan i454 l'invention de cet art* invention qu'il attribue à un moine allemand et alchiiuiste, nommé fierthoide Schwarts; mais quelques auteurs pensent qu'il a été inventé par Constantin Anchtzen, de Fribourg, en i33o, à peu prés dans le temps de la découverte de la poudre à canon. Si Ton en croit d'autres « les Vénitiens en firent usage en i366, à Tattaque de Glaudia-Fossa, où les Allemands leur portèrent des balles» du plomb et de petites pièces de canon formées avec de fortes tàles de fer, cerclées à peu près comme un tonneau. Cependant cette invention, quoique nouvelle, n'émit pas inconnue, puisqu'on croit que les Anglais à la bataOle de Gréci, en i546f firent .usage de six pièces de canon, et que la terreur qu'elles inspirèrent détermina la victoire en leur faveur* Sous Gharles Y etCherlesYI»
on connaissait les canons à main, c'étaient des arquebuses. On avait nussi des mortiers qui lançaienf^ des quartiers de pierre de cent cinquante et deux cents livres. On
n'employait rartiUerie qnc pour les sièges.
Les Moscovites ont inventé le mousquet; les Arabes la carabine; les luliens de Pistoie , en Toscane, le pistolet; et depuis i63o, sous JU>uis XIII, les Français ont inventé le fusil. Le pétard fut inventé en France. Henri IV, n'étant encore que roi de Navarre, prit Ca-^ bors, en iSSq, par le moyen des pétards. On fixe au plus tard l'invention des grenades sous François I^'. Gette invention et relie des pots à feu ont donné lieu à l'invention de la bombe.
ARUNDEL, marbres d^AmndeL Fbyez ARONDEh,
ASPKRGË. L'asperge nous est venue d'Asie. Cependant l'asperge sauvage croît naturellement dans certains terrains sablonneux : on en troîTTc dans les îles du Rhône et de la Loire.
ASSASSIN. Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'étymologie de ce mot : Vertot , dans son Sistoire de MàUe, le fait venir <Vass£ssîn nom qu'un malheureux petit peuple de montagnards, habitantdans des cavernes vers le chemin de Damas, et dont nous allons parler, donnait aux poignards qu'il portait*
Les historiens des croisades ont donné le nom d'assassins aux Ismaéliens sujets du prince des Montagnes, appelé par quelques auteurs le yieux de la Montagne , dont les sectaires étaient embrasés d'un tel esprit de fanatisme que sur son ordre ils allaient, sans crainte de la mort et des tourments, poignarder les^ princes qui leur étaient désignés. Ce mot, en passant dans l'Occident avec une légère altération, nous a fourni un terme qui exprime celui qnî corn-
met un meurtre de propos délibéré. M. Sylvestre de Sacy (^é* moire sur la dynastie des assassins et sur l'origine^ de leur nom, lu à la séance de Flnstîtut, le 7 juillet 1609) ne doute point que cette dénomination n*ait été donnée aux Ismaéliens à cause de Tnsage qu'ils faisaient d'une liqueur ou préparation enivrante, connue encore dans tout rOrient sous le nom de has~ chisek, composée principalement de feuilles de chanvre et quelquefois d'autres parties de ce végéta L Ceux qui font usage de cette boisson sontencore appelés aujourd'hui hasehisehin et hachaschùi, et ces deux expressions différentes font voir pourquoi les ismaéliens ont été nommés par les historiens des croisades tantdt assissini et tantôt assassini.
m M. R***, ancien résident au Levant, dans une lettre écrite de Marseille, le 16 décembre 1809, présente une auti*e étymologie que celle de M. deSacy, pour Tépithéte ^assassins , donnée à la secte des ismaéliens. Ce dernier attribue cette épithéte au mot haschisch ^ signifiant herbe en général, et par acceptbn particulière chanvre.
Or, parceque les Arabes ont su depuis long-temps retirer du chanvre un breuvage qui enivre et rend furieux, comme l'opium, et que ce breuvage a quelquefois servi & préparer des fanatiques k l'acte que les musulmans nomment le combat sacré, c'est-à-direle meurtre de dessein prémédité, M. de Sacy veut que l'on ait appelé Aajchiehi ou hachichi, c'est-à-dire ies gens à l'herbe » toute la secte des ismaéliens, qui a fourni beaucoup de fanatiques de ce genre.
Mais, pour établir cette assertion,
il faudrait prouver d'abord que l'emploi de ce breuvage ait été habituel et général chezcette secte, au point de la distinguer de tous .
les autres Arabes qiii s'en servaient, sans tuer paiement. L'histoire n'apprend rien de semblable. Le mot haschisch diffère trop réellement du mot assassin, heisseissein et haussaci(JoiiiynUe l'écrit decefte dernière manière ) , pour avoir dâ leur servir de type original.... Il faut donc chercher un mot plus ressemblant; on le trouve dans le substantif hassas au pluriel htts* sassio, qui est employé par le peu* pie de Syrie et même de la Basse- Égypte pour désigner un voleur de nuit, un homme de guet-apens. Ce mot hassas est un dérivé du verbe hass^ queGolius cite, colonne 607, avec les sens divers de tuer, d^* trmre , écouter aux portes, parier à voix basse (comme les gens qui se cachent) , avoir de méchanies inclinations f et tous ces caractères se trouvent réunis dans la secte entière des ismaéliens. Il est donc naturel de croire que, parlant souvent d'eux et de leurs actions , on les aura appelés Hassassin (les gens de guet-apens), plutdt que HaseidsM ( les gens de l'herbe ) , dont n'usaient que quelques uns de leurs dévoués. » {Bict, des découvertes en France j de 1789 à la fui de i8ao, 1. 1, pag. 447»)
ASSURANCE. Celte manière de diviser le risque des entreprises de commerce maritime paraît avoir été connue des anciens ; du moins c'est l'avis de Puffendorf et cP Anderson , qui se fondentsur certains passages de Tite-Live, de Suétone et de Gicéron. Nous appelons aujourd'hui assurance, police d'assurance, une convention ou contrat
par lequel un particulier ou une too^agnie d'assurance se charge des risques d'un commerce ou d'jmeentrcprise maritimc,en s' obligeant de payer aux propriétaires du vaisseau et des marchandises lei pertes et dommages qu'ils peuvent éprouver, et cela moyennant une somme proportionnée aux risques qu'il y a à courir. Les assurances ont aussi lien pour faire passer par terre d'un pays à un autre, partieuliérement en temps de guerre, des marchandises dëiendaes, de eontrebande, ou en tnmàû des droits du prince.
L'origine des assurances vient des Juifs; ils en furent les inventeurs, lorsqu'ils furent cliassés de France^ en Tannée 1182, sons le règne de Philippe « Auguste, Us s'en servirent alors pour faciliter le transport de leurs effets. Ils en reDQttvelércnt l'usage en iSai, quand, sous Philippe-le-Long, ils furent encore chassés de France.
âsioiAivcx {compagnie d*). Dès le milieu du dernier siècle environ, l'Allemagne et l'Angleterre avaient formé des associations où, moyennant une garantie réciproque ou une rétrihution annuelle, les propriétaires étaient dédommagés des peites que pouvaient leur causer les incendies. Dés lors on pouvait mime en Angleterre faire assurer ses meubles et effets. Quelque sages que fussent ces établissements, ils n'ont commencé à être en usage en France que quelques années avant la révolution. Ils aWent lieu d'abord que pour les maisons, mais dans ces derniers temps nous avons vu se former des caisses d'assurance qui, comme en Angleterre, indemnisent les *ocfétaîrcs qui ont fait garantir con-
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tre l'incendie leurs cfTcls mobiliers.
ASTEll. Ce inaj^'iiifique geurc, très nombreux, reiiferiiu' trentehuit espèces, dont ie plus j^rancî nombre nous vient de TAmeriquc septentrionale. Catesby a le premier apporté en Europe Fasler à grande fJeur.
ASTRE. En transcrivant ici Je tableau sublime qu'a tracé le plus grand peintre de la nature, nous croyons ne pas déplaire à nos lecteurs: <r Des milliers de globes lumineux,placés à des dbtances immenses, sont les bases qui servent de fondement à l'édifice du monde.
Des millions de globes opaques, circulant autour des premiers, en composent l'ordre et l'architecture mouvante. Deux forces primitives agitent ces grandes masses, les roulent, les transportent et les animent. Chacune agit à tout instant, et toutes deux, combinant leurs efforts , tracent les zones des sphères célestes, établissent dans le milieu du vide des lieux fixes et des routes déterminées, et c'est du sein même du mouvement que na!t l'équilibre des mondes et le repos de l'univers. La première de ces forces est également répartie; la deuxième a été distribuée en mesures inégales. Chaque atome de matière à une même quantité de force d'attraction; chaque globe a une quantité différente de force d'impulsion* Aussi est-il des asu*es fixes et des astres errants, des globes qui ne semblent être faits que pour attirer, et d'autres pour pousser ou pour être poussés ; des sphères qui ont reçu une impulsion commune dans le même sens, et d'autres une impulsion particulière; désastres solitaires et d'autres accompagnés de satellites ; des
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corps de lumière et des masses de ténèbres; des planètes dont les différentes parties ne jouissent <{iie suGcessiyenient d*une lumière empruntée; des comètes qui se perdent dans Tobscurité des profondeurs de l'espace y et reviennent après des siècles se parer de nouveaux feux; des soleils qui paraissent et disparaissent, et semblent alternativement se rallumer et s'éteindre; d*autres qui se mon- * trent une fois et s'évanouissent enfin pour jamais. Le ciel est le pays des grands événements; mais à peine l'œil humain peut-îl les saisir. Un soleil qui périt, et qui cause la catastrophe d'un monde ou d'un système de mondes, ne fait d'autre effet à nos yeux que celui d'un feu follet qui brille et qui s'éteint. L'homme, borné à l'atome terrestre sur lequel il végète, voit cet atome comme un monde, et ne voit les mondes que comme des atomes. » (Buffon.)
C'est à Kepler que nous devons la connaissance des lois qui règlent le mouvement des astres.
Les anciens considéraient la position des astres au moment de la naissance d'un enfant, et jugeaient de là de ce qui devait arriver dans le cours de sa vie.
Seu Libra , sph me Seorpiit» a»pieïl FormidoliMu» , pan «loirnlior
NMalit h«m« wu lyranooi
n> f^peri» Caprieortiu* undie:
tJtn<inque iHMUrum ioeredikili modo
CownlU artrain. * . . * . .
( HoUd t Odt 17, tiv. IL }
ASTROLABE signifiait anciennement un système ou assemblage de différents cercles de la sphère, disposés entre eux dans l'ordre et dans la situation convenable. Il y a apparence que les anciens astro-
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labes avaient beaucoup de rapport à nos sphères armillaires.
Le premier et le plus célèbre de ce genre était celui d'Hîpparque, que cet astronome avait fait à Alexandrie, et placé dans un lieu sdr et commode potar s'en servir dans différentes observations astronomiques. C'est à l'aide de cet instrument qu'il découvrît naille vingt-deux étoiles fixes.
Ptolomée en fit le même usages mais, comme cet instrument avait différents inconvénients, il prit le parti d'en changer la figure, quoiqu'elle fût parfaitement conforme À la théorie de la sphère; et il réduisit l'astrolabe à une surface pla* ne à laquelle il donna le nom de planisphère, /
U astrolabe de mer est on. instrument dont on se sert en mer pour prendre la hauteur du pdle ou celle des astres. Quelques uns attribuent l'invention de cet astrolabe a deux médecins juifs, nommés Rotheric et Joseph, établis k Lisbonne, qui furent encouragés et secondés par le roi Jean U. Ce qui a fait dire à M. Ësménard, dans son poëme de ia Naingation, chant 5 : «
Un prince , (riompluint du Maure et de l'Ânibr , Cooqirft Mir iM voiooiM lo nvant «IrvlNto Qui drscifitT rrinriTTiTTit--; tnfbore la hauteur» £t qui , du nautonnier «âge modérateur, CoMullMit toar è tour la nuit tt la lunièM , Lid BifqM ior 1m Sou n plasc d la «amln.
Comme les Juifs avaient alors les liaisons les plus suivies avec 1rs Maures, et que ceux-ci se servait tU déjà de l'astrolabe . le seul instrument dont ils fassent encore usage aujourd'hui dans leurs navigRtious, il rsî prohahlf que ces deux médecins avaient reçu l'aslrolabe des Maures, qui eux-mêmes
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avaient emprunte des Grecs le uoni et Tiisage de cet instruraent.
ASTROLOGIE ne signifie depuis long-temps que l'étude vaine fl siipcrstitiense des prédictions et des horoscn|>es. L'astrologie est née de l astruiiomie , qui, suivant l'expression d'un célèbre astronome, est la mt)re sage d'une fille folle. Personne n'ij^norc dans quel juste mépris est tombcc cette prétendue science, qui n'est propre qu à entretenir la superstition et à retarder les progrès de la philosophie.
Cet art frivole et ridicule, qui prétend lire dans le ciel la destinée de chaque homme, eut son berceau dans la Gbaldcc, d'où elle pénétra en Egypte, en Giè< ( et en Italie.
Quant à nous, c'est des Arabes que nous la tenons.
Les historiens français observent qiip l'astrologie judiciaire était tellement en vogue sous la reine Catherine de Médu.is, qu'on n'osait rien entreprendre d'important sans avoir auparavant consulté les astres; et, sous les règnes de Henri 111 et de Henri IV, il n'est question, dans la cour de France, que des prédictions des astrologues.
Crrtain mi jufiqirà la foU* Aima )adi> ra*tr'itf>f;If :
Tou-Qiirg marchail à ite» cûtés Uo dvetfaràloofiitM loncUe*)
El de er prinirur âc sornettes Eamugle il suivait tuule» lecTolontéi ;
n^lti s vi aient c<iii.tiihé5.
Ci-lai I un faillie ridicule ; Mrii In roit Mnt tn»nê» d'apprtndfe h tmm* Uq hanrd dciromt)» pr>nc« trof eréM». injour (jiii le Milcil , plus hrîllaiit et plus pur» laritiiii Ir tnouarqiie à »'ei>attre à ia cbatse , litiHi.LepêdaatMii. L««i«tdM»M«fèMnr«
L'air sVpai^jit , t'oiage le menace.
1^ numarq,ue tremblant consulte aoD docteur.
ihttê^ MU êt pé4sffoS«« :
« Cabuea rolre Muci«i«cfteur :
*^«pr«iiieiftdu beau temps , » répondit l'aMroloitte.
Air h parole du menteur.
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Oa •'cTuwe ; «d «'tteroe miz Iravatu de Diane. La aieute était aux champ* , loiaqo^il parut un Im. t}lipit.iud le Ruivait. «Bon homme, par laCai^
I ricuTra-t-il , > dewauda le roi.
• Si re « i*aa|iaiu 4m l'iaav rana davla , •
DU II- m-anant san» se IrouLIer; «j'aper^uti <lii baudet Ira oreille* trembler : »C*«»i un présage aûr. ■ La nonar^aa TéMate »
Et Sf sait bon gré d'avoir mis £t le docteur et l'Ane en compromis.
L*a«trologae en pilil. Cependant la tempêta
Cuumence à fondre sur leur ifle.
Le prince , l'if n motii!!/' , r}ia.H.<ia tie >on palaît Des doctes cLarlatau» U gciit porte swulttue , *
Et fiMra «aa diaoK qne lamia U ne coiMultaiaii d'aatn dootanr qvVw Im
ASTRONOMIE. Si par 1 on^e de rastronoime on entend les premières observations sur les monvements det corps célestes, cette origine se perd dans les temps les pins reeolés. Hwu YUjovk par les livres mints , suivant la remarque de Gognet, que dés le premier âge on a dû avoir ^el^e méthode pour mesurer le temps. Le calcul »
dit-il, que Moïse nous donne de la durée de ia vie des premiers pa* triarches, et la manière dont il expli^e les circonstances du déluge, ne permettent pas d'en douter. Cependant,oommeiln'y a point de connaissance qui dépende plus de la longueur du temps, Fastronomie ne sera parvenue que très lentement k un certain degré de perfectioné
De tous les peuples de rantiqui-»
té, les Babyloniens et les Egyptiens ont été incontestablement ceux qui ont observé avec une constance plus soutenue le cours des astres.
Favorisés dans leurs recherchespar la beauté de leurs climats, par la vie pastorale et agricole, il n est pas étonnant qu'ils aient porté fort loin leurs connaissances astrononuques»
CciwadaDt vers l Euphraie on dit que de» pasteur», Dn rnnd «tt da Kvpier mljqueé Invanlaiif* .
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Étu^aienf tf» Joli de cp« »îtrp« {Kiiiibln Qui luesurvnl «lu leiop» Iks trace» iiiiiMbiet. M irqvaient et leur déclin «I leur coon |»MMger,
Le praTaient sur l:i pierre ; cl du glolic étranger. Que l'uniiers tmnblant reroil par iorervalie , S*vii«irt méine «nbniNr la carrière inégale (i J. Ainsi Vaitronomie eut Ici champs pour iMfCMIu ; Celte fille de* ckux illiuira le Imiumq. On h rit habiter, dant retiCuice du inonde, hvi (J.III iarcbaa roia b tente vagabonde , £t guider le tmMpran , la famille , le char, Qui parcouraient au ioiii le vaMe Sciiuaar. Sériera , elle «Sala enror ce qa'aima aa IcnB^aw.
Dans les rhamps td ilés la Toyez-v.ni'f ■•'Am rcwo Promener le taureau, la chèvre, Je bélier. Et le chien pacloral , et le char du bouTÎer > Ses inaui-s ne changent point ; et le riel uotlt Que la docte L ranie a porté 1« boulette.
( Dz FoKTAxt» , EMaïaur VaitrenmnU.)
Les GhaldéenS) qui disputent aux Égyptiens Finven lion de l'astronomie , ont cultivé cette science avec le plus grand succès; ils étaient parvenus à composer leur année solaire de trois cent soixantecinq jours et quelques heures. Les astronomes de Chaldée, dit Goguet, étaient instruits que le soleil et les planètes avaient un mouvement propre d'occident en orient, et que ces révolutions se faisaient avec de grandes intîgalites de temps, et de grandes diUcrences de vitesse.
Ils enseignaient que la lune est p!ae('c an -dessous de toutes les ctoilcs et de toutes les planètes; que,connne eî)»' est la plus petite de toutes celles qu on aperçoit, elle est aussi la plus prociie de la terre; que sa révolution se lait en moins de temps, non pas qu'elle ait une plus grande vilesse que les autres planètes, mais à cause du peu d'étendue de son orbite. Ils savaient de plus que la lune n'a qu'une lumière emprunte'e, et que ses éclipses viennent de ce qu'elle entre dans 1 ombre de ia ten c.
Les Ghaldeens, dii encore l'auteur que nous venons de citer, ne comptaient que trente-sa constel-
( i) hu taUaa cbaldéconei.
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lations: douze dans le zodiaque»
et vingt-quatre hors de ce cercle.
Us distinguaient ces dernières en septentrionales et en méridionales.
Us avaient divisé chaque signe du zodiaque en trente degi^s,et chaque degré en soixante parties ou minu-* tes. Par cette méthode les Ghaldeens avaient trouvé le mouvement moyen de la lune; ils étaient ainsi parvenus à déterminer le retour périodique de cette planète ayec beaucoup de précision.
L'avantage qu*onteu ces astrono* mes , d'avoir inventé de fort bonne heure le moyen de mesurer ezac* tement les di0erentes parties du jour, doit nous donner une assez bonne idée de leurs calculs astronomiques.
Gependant c'est en Ëgypte que les plus grands génies de la Grèce allèrent puiser les connaissances astronomiques dont ils enrichirent leur patrie. Avant le voyage de Tbalès, de Platon et d'£udoxe en Égypt*» 1«* Grecs n'avaient nulle idée de ce qu'on peut appeler la science astronomique. Ils igno* raient la véritable durée de Tannée solaire, ne connaissaient point les planètes, n'avaient aucune idée des éclipses , et ne concevaient que d'une manière fort confuse les révolutions et les mouvements des corps célestes. Thalès de Milet fut le premier Grec qui fit des décou« vertes en astronomie.
P toi ornée, qui florissaità Alexandrie dans le deuxième siècle , réel uistt en corps de science toutes les connaissances astronomiques, et ne contribua pas peu, pir ses observations et ses travaux , à en reculer les limites. Son système du monde fut adopté pendant plusieurs siècles, et un long espace de
AST
temps se passa sans qu6 Tastronomie fît d'autres progrés* ' L'Europe n'étant sortie qu'au treizième siècle de Fignorancc où elle croupissait depuis un grand nombre d'années, les Arabes furent long-temps les seuls qui se livrèrent avec succés à Tastrononiic; mais, vers Tan i!l5o, l'empereur Frédéric II fil traduire de leur langue VAlmagestt de Ptolomée , et Jean de Sacro-Bosco - fut, en ce genre, le premier écrivain Ciîlèbre de ce lemps-lâ.
Georges Purbach, professeur de mathématiques à Vienne, en Autriche, mort en i46i, etJeanMulkr , plus connu sous le nom de Regioraontanus oudeKoetoîgsberg, petite ville de Franconîe, sa patrie, mort à Rome en 14?^' furent ks premiers, en Europe, qui, après la renaissance des lettres , s'appliquèrent à faire des observations astronomiques.
Enfin Copernic parut, et s'acquit, en 1 53o, une gloire immortellepar le nouveau système astronomique qu'il inventa. Kepler, aidé de Ticho-Bi-ahé, auteur d'un nouveau système, fit les plus belles découvertes , et appliqua le premier aux mouvements planétaires ces beaux principes matbteatiques connus sous le nom de lois de Kepler,
Galilée introduisit l'usage des télescopes, découvrit le premier ks satellites de Jupiter , et publia ses observations , sous le titre de Nuncius sidereus»
Tandis que Hevelins, Gassendi, Horrox, BouUandward, contribuaient aux progrès de l'astronomie , Huygbens înVenUit les pendulesastronomiques>signalaitl'an*
neau Saturne et un de ses «atellitesi Gassini découvrait qua-
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tre autres satellites de cette planète; et Newton s'ouvrait le chemin de l'immortalité. Nevrton, né le 35 décembre i64^ , et mort le to mars 1727, a considérablement étendu la sphère de l'esprit humain pour ce qui regarde l'astronomie. La dé* couverte de l'attraction, dit Ricard {Poëme de la sphère^ pag. 201), suffit pour rendre son nom immor»
tel; car la connaissance que les anciens ont eue de cette force attractive, qui agit dans tout l'univers , n'empêche point qu'on ne doive faire honneur à Newton de la découverte de cette cause universelle dans le système du monde.
Kepler et Newton doivent donc être considérés comme les restaurateurs de Fastronomie, tant sous le rapport de leurs heureuses découvertes que sous celui des progrés qu'ils firent faire & cette science.
Halley , compatriote de Newton, détermina les mouvements d'un grand nombre de comètes et la position de étoiles de l'hémisphère sud; Fiamsteed , leur contemporain, donna pendant qua* rante ans une suite d'observations exactes sur le soleil, la lune, les planètes, et de plus un catalogue de trois mille étoiles, très estimé; enfin, un autre Anglais , auteur des deux plus belles découvertes qui aient été faites en astronomie, Bradley, s'illustra par son explication plijsique de Vaberraiion des étoUes Jkçes et de la nuXaiUon de Vaxe de la terre.
Plusieurs autres astronomes très célèbres , tant français qu'anglais et allemands, concounirent 4 avancer la science astronomique au point où elle se trouve aujourd'hui.
En France, Lalandc et son illustre élève Delambre contribuèrent
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plus {MUEticuUérement à s» perfection, tant par leurs observations que par la publication des traités lespliis complets qui aient paru sur Tastronomie. En Angleterre»
le cdèbre Herschell est celui de tous les astronomes modernes qui a fait les découvertes les plus heu< reuses : pendant <|uarante années le bruit de ses succès a retenti dans toute TEurope. C'est particulièrement aux télescopes qu*il confectionna c t perfectionna lui-même, qu'il dut cette grande célébrité , puisqu'ils lui firent découvrir la planète qui porte son nom; et cette découverte fut le fruit d'un travail immense , celui d'examiner successivement les diverses régions du ciel. C'est alors qu'on eut un té* moignage frappant des théories modernes 9 car les lois de Kepler firent déterminer les mouvements de cet astre avant qu il eût achevé la dixième partie de son orbite immense : mouvements qui furent connus avec autant de précision que ceux des autres planètes* Cet astronome entreprit de porter jusqu'à la dernière limite le pouvoir des télescopes y et il y réussit»
en considérant moinslesconditîons propres à en faciliter l'usage , que celles qui devaient augmenter la force optique. Il construisit un télescope d'une dimension extraordinaire, et c'est le plus grand instrument qu'on ait encore vu.
C'est par le moyen de ce téléscope qu'il découvrit deux nouveaux satellites de Saturne, et qu'il reconnut que les nébuleuses se résolvaient presque toutes en une multitude innombrable d'étoiles. A l'inspection de Sirius, l'œil était vivement affecté, et de-r mandait un, repos de plus de vingt
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minulM pour pouvoir remarier d'autres objets. faible lumièm que l'épaisseur de l'anneau de Saturne réfléchit, suffisaità Hersclielt pour qu'il pût rapercevoirdaps tous lestemps. Le grand nombredes autres observations de cetastronome»
toutes, plus intéressantes les unes que les autres , ne nous permet pas d'en exposer ici l'objet ; le tableau physique des cieux trace par Hers-.
chell est également hors du domaine de- ce livre , et nous nous bornerons à inviter nos lecteurs k consulter ses mémoires, qui ont été successivement publié dans les annales de philosophie, vers la fin du dernier siècle et au comV mencement de celui-ci.
TTn grand nombre de géomètres vivants tendent tous, dans leurs travaux, à reculer encore les bornes de l'esprit hum^n par leurs belles découvertes : k leur téte se trouve l'illustre La place, dont ou connaît gën éralementles heureuses théories, auxquelles le temps n'a pas encore permis de rendre la Justice qui leur est due, mais qui ne peuvent manquer d'obtenir le premier rang parmi les livres où fou.
puise la connaissance de la plus belle des sciences, alliée & la modestie et à la pureté du style.
Tel est l'état de l'astronomie jusqu'à ce jour.
ASTROPHQNOMËTRE. Instrument inventé par Jeaurat, pour déterminer sans calcul et trouver mécaniquement l'heure du lever et du coucher des astres. Il a été exécuté par le marquis de Courtan vaux.
ASYLE. Les temples , les autek, les statues et les tond>eaux des héros étalent autrefois la retraite ordinaire de ceux qui étaient accablés
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par la rigueur des lois, on opprimés par la violence des tyi;ms;, mais de tous ces asyles les temples étaient les plus sûrs cl les plus in- TÎolables.
Le privilfgt: attache à certains Ueux, de incttrc les iicmirters à couvert de toutes poursuites, était très ancien chez les Grecs : on croyait qur i\isyie de Samothrace avait elë établi par Cybèle. Un des plus anciens est relui que Cadinus otivrit dans la Béolie. Mais la fa- \ eur des asyles , dit Goguet , n'avait cti? établie originairement quc poiii' ks n^eurtners involontaires.
Dans Thucy(li(le,losAt lu: nions donnent à entendre très claueinent que les autels des dieux ne servaient d'asyle qu'à ce li \ q 1 1 1 n v n im t eu le malheur de commettre involontairement un homicide . On voit aussi dans Titc-Live le meurtrier do roi EuméDès oblige d'ol^nndonner Fasyle du temple de Samothrace , comme indigne d'en jouir.
Moïse, en établissant des villes de refuge pour les meurtriers involontaires, exclut formellement de ce prrnlége ceux qui se sont rendus coupables d'assassinat.
Afio d^augmenter la population d« sa nouvelle citd, Romulus ou- Trh, comme on sait, un asyle à Rome dés le commencement de son régne. Le nombre de ces lieux de reftige augmenta dans la suite par k construction des temples et des antek qui jouirent de ce privilège.
Les Francs eurent aussi leurs af^te. Sous la première race de nos rois, le droit d'asyle dans les églises était un droit sacré; ce droit s'étendait jusqu'aux parvis des églises et aux maisons des évéques.
On ne lit ifo'avec peine les désordres commis dans les treizième,
AïH 85
quatorzième et quinzièjnc siècles, d'autant plus impunément, que leurs auteurs trouvaient des retraites îKSsm'ées dans presque toute;} les églises et dans presvjue tous les monastères; mais eu lin les In bunnux séculiers, secondés de l'autorité royale, sont veuus à bout de supprimer ces privilèges, qui ne servaient qu'à rendre la licence plus hardie.
ATHÉNÉE, du latin atJienœum, venu du grec Aiiicnc ^ Minerve.
I/Atlicnée était un lieu public à liouie, bati l'an i55 de l'ère chrétienne, par l'empereur Adrien, pour servir d'audîtoireaux savants et à ceux qui voulaient lire leurs ouvi nges en présence de beaucoup fie monde. 11 servnit aussi de collège , et on y laisait des leçons publiques. On conjecture qu'Adrien nomma ainsi cet édifice du grec Afficné y Minerve , parcequ'il était juste qu'un lieti destiné pour réunir les savants portât le nom de la déesse des srirnrrs.
Un seuil >lable athénée, construit à Lyon par l'empereur Caligula, fut célèbre par les hommes habiles qui y enseignèrent et par les prix qu'y fonda ce prince.
On a étendu depuis ce titre aux académies destinées k l'enseignement des sciences et des langues, aux collèges, aux bibliothèques, aux cabinets des savants.
ATHÉNÉE des arts. Cette société savante , la plus ancienne de celles qui sont établies à Paris , s'occupe dans ses travaux de la prospérité des sciences, des belleslettres et des arts. Tous les artistes, fabricants ou inventeurs qui désirent obtenir les suffrages de l'athénée des arts , soumettent leurs inventions, procédés oi^perfec-
86 ATL
AUG
tîonueinenls à cette société, qui les mon lionne simplement ou les récompense par des médailles, 8uivaîJt leur degré dr mérite.
ATHLÈTK, du grec alhtùtcs , combattant. On doiinait rc nom à ceux qui s'excrçuieut à dessein de pouvoir disputer le prix dans les jeux publics, I/art qui les formait à ces combats, dit Rolim, s'appelait gj mnastique ^ parcequc les atlilètf s y paraissaient nus. ( K.
Gumnos , nu. )
Les exercices des athlètes furent d'abord institués pour exercer et foritK r les jeunes gens aux travaux et aux fatiut rs de la '-,'ncrre, mais ils dége'neréreut bientôt en spectacles.
En Grèce les atblètes étaient de condition lil»rc, nu lieu que chez les Boiiiains < et lient des esclaves et des affranchis. Ils raenaîeut une vie dure, et, quoique quelfyues uns d'eux aient été fameux par b invoracité, il est certain qu'eu général ils pratiquaient un réginn; très austère, bêchant la terre un mois avant le combat, pour se rendre Jcs membres souples , et s'abstenautdes boissons fortes et du com> mercc des femmes.
Quand ils étaient vainqueurs , ils étaient couronne's de laurier , chantés par les poètes, et ramenés chez eux sur des chars de trioinphe. Un autre privilège était celui d'être nourris le reste de leur vie aux dépens du piiblic.
ATLA.S. Plusieurs écrivains de Tantiquité, entre autres Oiodore de Sicile (liv. lU, cliap. lx), Cicéron (Tusc.^ liv. V, ch. vrti), Pline (liv. II, c. VJii), s'accordent à rcgardcr Allas comme l'inventeur de la sphère, c'est-à-dire, suivant M.
Bailly ÇAslr» oyic., p. i58), qu'il fit
des différents cercles du ciel, ou seulement de quelques uns de ces cercles , une rcjM csentation portative, li eu (leuiuiiLra l'usage. On lui fitporter cette iigure du monde:
Sa hauteur eM ioimeiMe ; et . par Tordrv des dieux , Colonne de la »plMffO*^llat«ouiient h s cicux.
(DwumAMit Inté, éêêMéUtmêrph.)
Et la tradition , qui confond tout, a dit qu'Atlas avait porté l'univers sur ses épaules. .. Atlas fut, suivant Diodore de Sicile, l'un des plus célèbres des fils d'Uranus , premier roi des Atlantes , peuple d'AiVique , et partagea avec son frère Saturne, le royaume de son père. Les auteurs sont partagés sur le temps où Atlas a vécu.
Les uns le font contemporain de Noé, 2400 ans avant notre cre; d'autres le placent huit siècles plus tard , à peu près du temps de Moïse. Quelques uns, et en particulier M. Pluche (Hist. du cieiy tom. î, p. et suiv.), sont persuadés quAdas n'a jamr is existé, et que c'est un personnage purement allégorique.
On a donne' le nom Atla s ;hix recueils de cartes géogi'apbiques, parccque les cartes portent en quelque sorte le monde , comme Allas l'a porté, suivnnt l.i fable.
A l HE. C'était originairement le vêtement ordinaire qu - le clergé mettait par-dessus ses lial)its.Dece vêtement on a fait le rochct, en raccourcissant , et le surplis , en l'alon géant.
AUB£RG£* Foye^ hôtjslls-
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tre coins, ou Je couvrait d'une autre auge, à lai ( sr rve de ia t^te, des pieds et des mains qui sortaient par des trous faits exprès. Dans relie posture incommode , ou lui pres^îîtnit î i nourriture nécessaire, qu'oti ie foi çait de prendre maigre lui f pour l)ois5on , on lui donnait du itiîel détrempé dans du lait , et on lui en frottait tout le visage, ce qui attirait sur lui une quantité irirroyal)le de mouches, d'autant plus qu'il était toujours exposé aux rayons ardeuli» du soleil. Les vers engendre's de ses excréments lui rongeaient les entrailles au dedans. Ce supplice durait ordinairement qui uzc ou vingt jours, pe ndant lesquels le patient souffrait des maux indicibles. (RoUin, /fistoù-e ancienne ^ liv. IX, chap. i , art. I.)
AUGUSTIN (saint), caractère d'imprimerie.
Les premiers imprimeurs, dit de la^Caille {Histoire de V imprimerie), en 14^7, commencèrent à imprimerie livre de saint Augustin de la Cité de Dieu, en latin, ce qui a donné le nom au caractère que l'on appelle de Saint- Augustin,
AUMUCE. Parti de l'habillement des anciens i ri IN tis, qui est resté aux chanoines. JacquestJourgoing le dérive du latin amictus (vâtement), araict. « Àmit ius ^ auiicl, d'où aumuce pour an de e y quaSi amiciiiui , » dit-il, page 40, De origine et usa vul'j;arium vocum, in-4"î P^*'^^- i j83.
L'aumuce est une sorte de vêtement de iêlG et d'épaules dont on seservaitanciennementen France.
Il était à la jiiode sous les Mérovingiens la couronne se mettait sur l'aumuce. On la fourra d'bermiue sous Charicmagne ; le siècle
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d*après on la fit touîr de peau : les au mue es d'ctolTe prirent alors Je nom de chaperon; peu. à peu les numuces et les chaperons changèrent d*usage et de forme, et ealîn le])onnet leur succéda.
« Uauuiuce n'était a n i e n n c mont qu'un bonnet de j)c;ui d'agneau avec ic poil , et la chape se portail par-dessus. Ensuite on fit descendre ce bonnet sur les épaules , et par degrés jusque sur les reins. La commodité devint enfin l'unicjue règle , et de là vient la variété qu'on voit dans cet habillement des ehanoiuus, qui n'est plus même qu'un oi ueinent pour ceux qui le portent sur le bras gauche , suivant l'usage le plus commun. a{Manueliexique^V&vïs^ 1755.)
A L l'iÉOLE. C'est ainsi que nous nommons un cercle de lumière que nos peintres met tent autour de la lète des images des saints:
« Dès les temps les plus anciens, dit Winekelfiiann , l'auréole fut duiin<'e aux ligures de Phébus , comme au dieu du soleil. »
AURORE BORÉALE. C< phénomène lumineux c>^i ainsi iiuiumé, dit M. de Lalande (liv. III, f>. 278), parcoqil'il a coutume de paraître du coté du nord ou de la partie boréale du ciel, et que sa lumière, lorsqu'elle estproche de Thorizon, ressemble à celle du point du jour ou de l'aurore.
Les aurores boréales , suivant la conjecture ingénieuse de M, de Mairan, dit l'historien de l'astronomie (lom. II, pag. 639), sont dues à Patmosphère solaire , étendue en fuseau au-delà de notre orbe : la terre la traverse et s'y plonge deux ibis l'année; la matière de cette atmosphère tombe
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dans noire air, 8^ mêle, et» conlînnellement chassée de zone en lonepar la rotation diurne da globe , se réfugie aux deux pôles , où elle s'amasse et se montre sous k forme de couronne et de jets colo* rés par le feu qui y domine.
Buffbn s'est appliqué à faire connaître les rapports que les aurores boréales ont avec Télectrictté* Suivant ce grand naturaliste , les aurores boréales font varier sensiblement la direction de l'aiguille aimantée ; elles ëlec* irisent les pointes isolées, placées dans de grands tubes de verre; on assure même avoir entendu un pétillement dans les aurores boréales , semblable à celui des étincelles électriques. Elles déclinent du nord àTouest, ainsi que Fat* gutlle aimantée. Il parait que la .matière électrique se porte vers le nord , ei qu'elle sort des pdies de la terre» vers les parties surtout où il y a le plus de minéraux; aussi les aurores boréales sont presque continuellement dans les régions septentrionales.
Un phénomène aussi mervci{> leux était bien fait pour monter Timagination d*un poëte descriptif ; aussi avec quelle richesse le pinceau de Deîille nous représente* t-il les efiets que produisent ces aurores boréales ;
... Le nord , daiu »et vul«« dotnainea , Coalient d« la cUrlé Je» plu* b«aiu phéaomèoeK Bht (fui M connall pas, diMM cHiuirts glMè»»
Os feux y.TT qui du jour les frux suiil rciiipljcés ?
Là , k |>ùl« , entouré de rnootagoea de n«ige,
GovMirw de Mt nnilt b brilbiit privitég».
Ces immenaes riartéa , ces feux éblouiwuinls ,
Au sein de l'ombre obscure au loin retplendi&^nlt.
Qui méoit avec les cieux où le jour prcud oaiss^nce
BifaliiMM de luxe et de mafniriceMe.
Loiig-lemps l'erreur les crut, dans ce» âpres rUmsiB,
Le reflet de» glaçou», de» neige», de» frimas ,
Dit Mprils ftidninw wMéi de li tem ,
i^oi pr4M|e«ieM h ««H, te dieeeide eu k guem ,
AUS
Et {ubque sur letir irutip ( [t'uiTiintairiit |ee foifc Enfin la fvrité fait entendre »a voix, NowdH fue te eeteil «oArata ke mumm, Cl » liK'rreilIcs du ciel , et» pompeux métiont » Abaissé» , î'Irv^s : faJr par on nébuleux leftaM, admet , aecfellMi tenip4r»1««i»ltat ; Soyveol Tépau brauilterd ûtùt teiw Saame» ««plÎTes,
Souvent laisse percer leur» clarté» fbgilives; Ils glissent en reSc(i« »^&eki|^eBl m liflg»li , Ou d'une mer de feu rnuirnt nu loin les flott; Ici blaocbit l'argent et là jaunit l'opale , lA m mii» k VnvÊ h pewpw eihaieto ; Tantôt en arc inuiu nsi' il* prennent leur essor , Roulent en chars brûlauu, flottent en drapeaux d'or, VéÊÊUotà quelquefbte CD cotene» anperbee , S'eatiatent en rocher» , ou {ailliasent en gW^Wt Et , rariant h* jeu de leurs reflets divers , De leur pompe changeante étonnent cet déeerta. ( Uf Trait SiiM» de ta iMtere. dMM M
AUSCULTATION médiate. Le mot auscultation , qui vient du ver* htauscultare (écouter, entendre épier), indique Tari d'explorer avec Toreille certaines parties, du corpS) mais le plus souvent la poitrine, pour se procurer des notions certaines relativement aux maladies dont elles sont ordinairement affectées; et l!AU8Cultation estappele'e médUUi, parcequ*on ne la pratique pas avec Toreilie nue»
mais au moyen d'un instrument particulier quoique fort simple»
et que Ton désigne sous le nom de stéthoscope» {yoyez ce mot.)
Cet instrument transmet avec la plus grande exactitude à l'oreille de l'observateur les pluspe»
tits bruits, les moindres sons qui se développent dans les parties soumises à^son investigation ; et il en tire souvent des signes précieux , capables de l'éclairer sur la nature des maladies et le mode de traitement qui leur convient*
C'est au professeur Laennecquci Ton doit ce nouveau moyen de diagnostic, qui est aussi ingénieux qu'utile, et dont la découverte remonte tout au plus à dix ans. Ce savant méde<;in en a fait de nom*
AUT
breuscs applicatioDS à i't'lnde des mnlachc s aiguës et chroniques des poumons, ainsi qu'à celle des affections organiques du cœur. On a :> u ( ( : e .s s s V e me D t proposé d'3' a v o i r recours dans certains cas chirurgicaux , et de s'en servir pour l'exploration des battements du cœur chez !e iœtus quand il est encore contenu dans la matrice. Tl est en effet certain que l'anscnitiition médiate peut, ainsi cous indiquer d une lîi.'inicre positive i'exisleru e de J è grossesse long-temps avant que les mouvements du i'œttis &i aient dt montrë la réalité.
L'emploi du stéthoscope est en général assea difficile , el même un peu fatigant; îl exige dans celui qtîT s'en sert une oreille sûre, et il ne iburnit pas toujours des signes assez certains pour que le nit'ilccrii puis5(' dans tous les cas les admettre comme l)asc de son (liaj^noslic. On concevra donc aist aient que l'auscultation, nial^n' luule son utilité, ait reuconlrr»' de uojiîhreux détracteurs, etparun It s médecins qui ont Voûte dure , vX parmi ceux qui redoutent les cifieoii vertes nouvelles qu;ind elles exigent, pour être appréciées à leur juste valeur , un pea de tra* vail et de persévérance.
AUTEL. Varron dit qu'au commencement les autels étaient portatifs, et consistaient en un triîpied sur lequel on mettait du Icu ponr brûlerla vietiun?. Les autels étaient communcjnent dans les tcii]{iles; cepend;mt il Y en avait de plac(-s en plein air , soit devant la porte des temples , soit dans le péristyle 'ies paJajs des pnuces. Dans les grands temples de l'ancienne Roiue, ii y avait ordinairement trois autels : le premier était dans le
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sanctuaire, et au pied de la staUje du dieu, on y })nllait l'encens, les parfums, et on y faisait les libations ; le ?îf'rr>nd était devant la j)orte du t(nnple, et on y uilVait Ifs sacrifices : le troisième rtait uu autel port iti f , uomme nnclahris^ sur lequel ou posait les uifrandes et les vases snrrcs. On jurait par les autels, et sur lesautcls , et ils servaient d'asjle aux malheureux.
Lorsque h foudre tombait en quelque lieu , on V « levait un autel'cn l'honneur du dieu qui l'avait lancée. On eu élevait aussi pour conserver la nîcmoire des grands événements , comme il paraît par divers endroits de l'Ecriture.
I^es premiers autels furent de terre ou de gazon. Les juifs avaient un autel d*aîraîn pn!îr les sacrifices, et un d'or |H)ui- 1)1 nier l'encens; ils donnaient encore le nom d'anteîs à des espèces dp tables sur lesquelles ils sacrifia ientà Dieu au milieu de la rampague.
Les dieux célestes étaient les seuls pour lesquels les anciens élevaient des ai itt ls, qu'ils appelaient altaria, paia r qu'ils étaient élevés de terre, tandis que ceux destinés aux: dieux terrestres, arœ, avaient moins d'élévation. L'on enfonçait ceux des dieux descnlt t s, de façon qu'il fallait se baisser poury melll'e les ofiraudes.
Chez les chrétiens , les autels ont la forme de tables. Ils étaient de bois avant que le concile, tenu à Pans en Sog , rut ordonné qu'ils seraient faits de pierre.
AUTO-DA-FÉ. Dans les pays d'inquisition, est-il dit dans VEn^ cyclopédie ^ au mot acte de foi, en Espagne, est un jour
solennel que 1 inquisition assigne pour la punition des hére'tiijucs ,
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on pour rabsolution des accustfs Feconnus innocents.
JjOfUo SlUcu ordinairemcm uu jour de grande féte,aliii que i éxecution se fasse avec plus de solen mlé et de puLliciu'i ou choisit le plus souvent un dimanche.
D'abord les criminels sont amenas à l'église, où on leur lil leur sentence de condamnation ou d'absolution. Les condamnés à mort sont livrés au juge séculier par lesainquisîtcurs qui Je prient que tout se passe sans effusion de sang ; si les condamnés persévèrent dans leurs erreurs , ils sont brûlés vifs.
C'est après avoir parlé de et tribunal horrible , connu sous le nom de tribunal de l'inquisition , que Voltaire a joule ; Mais ces tristes effets de rinquisitjun aoot peu de chose en comparaison de ces sacrifices publics qu'on nomme auio-da-fé , actes de foi, et des horreurs qui les précèdent. C'est, dit cet écrivain célèbre , un prêtre en surplis , c'est un moine voué à la charité' et à la douceur, qui fait, dans de vastes et profonds cachots, appliquer des hommes aux tortures les plus cruelles. C'est ensuite un théâtre dressé dans une place publique , oà l'on conduit au bûcher tous les condamnés, à la suite d'une procession de moines et de confréries. On chante , on dit la messe» et ou tue des hommes. Un Asiatique qui arriverait â Madrid le jour d'une telle exécution , ne saurait si c'est une réjouissance, une féte religieuse , un sacrifice ou une boucherie; et c'est tout cela ensemble*
Un doux iiMpiiaiteur, un crucifix rn main, Att fea, par dnrité, fait {et er md |u-ocbaia ; Et pleurant avec lui d'une fio «i tragique , Prend , pour a'en «MMolcr . md «rgenl ^u'il •'applique.
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Ttndia qu«, de la grlc* aideut à «e loucàcr ,
Le peupla, en lauant Dieu, danse aniour du Meber.
Mai* grâce», eu nos jours, à la pbilo«opLie, Qui d« rEurope au moins «daira une parlîe ,
Lps ni< rif-l ji|ii> in>tniils rn sont moins iiihumalua Z Le fer e»t «uioussé , les bûcbcrt sont éteinis.
(VoiTâiai.)
Les rois, dont ailleurs la seule présence suffît pour donner grâce •à un criminel , assistent à ce spectacle , sur un siège nioms élevé quecelui de l'inquisiteur, cl voient expirer leurs sujets dans les fiamnies. On reprochait à Montézuina d'immoler des caplifsà ses dieux; qu'aurait-il dit s'il avait vu im aulo-da-fa ? ^> Voj cz j> qdisition-.
AUTOMATE. Machine qui se meul d'elle-même, et qui imite les mouvements des corps animes.
Archytas de Tarente fit, vers Tan 4o8 avant l'ère chrëticniic, un pigeon qui volait assez Jong-tcmps et s'abattait ensuite sans cflbrl.
Albcrt-Ie- Grand , dominicain et e'vêque de Ratisbonne, iii une téfe d'airain qui prononraii des s ous articulés. On ne connaît point de plus anciens automates. P^n mi ces piècc?s réellement curieuses on doit compter le joueur d'echees de M. de Kempelen, conseiller des finîinces de l'empereur (rAulrichc.
Ce ce'lèbre mécanicien avait annoncé cette macliine dès i^Ciy, mais il ne la fit voir à Paris qu'en 1783, au mois d'avril.
L'automate, habille en Turc, était devant un hureau de trois pieds et demi, qui portait sur quatre roulettes ; on II f tisait mouvoir devant les spccLalcurs , on l'ouvrait pour leur montrer le cylindre et les rouages qui i risaient mouvoir le bras du joueur. Ce bras se levait lentement, avançait jusque sur la pièce qu'il dcvaîl ( ndre, ouvrait les doigb pour ia sai-
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nr » Penleirait, la transportait et la posait sur la case où elle devait éire pkeée; le bras se retirait et se reposait sur un coussin. A chaque coup de Fadversaire , Tautomate remuait la téte et parcourait des jeux tout rcchiquier; lorsqu'il faisait ëchec, il inclinait la téte pour avertir le joueur. Si celui-ci ayait fait une fausse marche, rautomate prenait la pièce et la remettait à sa place en branlant la léle.
U re'pondait aussi à toutes les questions qu'on lui faisaitau moyen d'un tableau des vinr^t-quatrc lettres de l'alphabet qu'on plaçait devant lui, et sur lequel il riilùjiail successivement loulci; les leti-?s qui pouvaient former sa réponse.
AI. de Kcmpclcn a fait voir aux membres de racadc'mie des sciences un automate qui articulait distinctement plusieurs phrases ; me arua , aimez -moi ; ma /lame , venez rn^ec moi d Paris , etc.. On avait regardé jusqu'alors comme impossible l'iniitation de la voix liuitiaine dans l'articulation des consot.jips.
M. Kratzeinstcin était parvenu à imiter les voyelles ( Journal de physique , p. 558 ) , mais il n'était pas allé plus loin , et ce ne lut que le 6 de juillet 1785 que M. l'abbé Ml cal annonça, dans le Journal de Parisy une machine qui prououce aussi quelques phrases.
£n 1808 , M. Maetzel fit voir à Paris , avec son panharmonicon , un automate représciilant , en grandeur naturelle, un trompette du régiment des cuirassiers autrichiens de l'archiduc Albert de Saxc-Teschen. Cet automate sonnait toutes les manœuvres de la cavalerie et acconipagnaitle piano.
Voyez MÀCUiNES M£UV^IXJ(.£US£S«
AUVKUiNAT. Vin fait avec des raisins noirs qu'on ■•\\^\ic\\o,aui'ernas à Orléans, parcequ on pense que ces plants de raisins y ont été apportés tX Auvergne,
L'n laquai» cOruolé m'apporte un rou)tc-bonl DNm aiiMrmatftranttx, qui, mêlé de lt{niaKe« 8« V«1ldiil ebcs Creart |>u.ir \\n àt riirriuilagr.
(Bottsir, Mlinr UI.)
AVALANCHE ou AVALANGE.
Masse formée par les neiges qui roulent du baut des montagnes*
SouTffnt un grnmï effpr naît d'une f 'M»» raini»; SouTrnt ftui* cit» liuult-ur» l'uiaeau <{ui •« rrpoao D«tocbc un ffrnn de i»df«. A ce Irgvr lkrd«au De» {;rains doul il s'arrrriît «r joitïf le poi<l • nouveau ; La neige autour de lui rapîdeuicnt •'anuMe; H* modieiit en niomeol il aogoieDte m iu«m : L'.iir ( Il tn-t iblo , •*! soudain, s'écroiilanl ilafinf, Drihirei* cniaMéA r^pouvanlablc poids Bendit de roeen roc , rouk de cime eu cime. Et de $• chyle ininicn»e î-branlc ;iu luin raUme. Les hameaux ^ruii (li'irtiii* et le« boi^ empur<t«; On cbercLe eu vam la place où furent les eitéa» El «ou» le vent leiniein de eee Alpeaqui loinbenl.
Avant dVirp frappes |p?i roynpr'ir» i>iii-rr)ri!benl.
(Dt.Liu.e, VUomm* dt* ehampt , cbaut II.)
AVK MARIA. La coutume de dire VAie Maria après l'cxurde du sermon remonte au treizième siècle. Albert de Padouc , célèbre prédicateur de l'ordio des ermites de Saint- Augustin , est le premier qui l'ait mise en usage.
AVK>T. On appelle ainsi le temps qui précède la fête de Noël.
Daus les premiers siècles d'^ l'église , on jeûnait pendant l'avent trois fois par semaine. Il est parie de ce jeûne dans le ucuvièmc canon du concile de Mâcon, tenu en 58 1 ; mais il était en usage , dès auparavant , dans l'église romaine etraémedans i'eglisc de France, où Ton prétend que Rupert, évèque de Tours , l'introduisit. Quelques uns croient que le concile de Mâcon ne le prescrivit ^u aux clercs,'
Ensuite on jeûna tous les jours. Ce jeûne commençait depuis la fête de Saint-Martin; c'est pour cela qu'on l'appelait le caréfne dt Saint'
Martin.
Les capitulaîres de Chorlemagne nous apprennent qu'on faisait un jeûne de quarante jours avant !Noël dans le neuvième siècle. Les clercs y ayant été obligés , les personnes pieuses entre les laïques les imitèrent. La coutume s'en introduisit, et l'usage et la pratique en firent une loi. £n 1270, Urbain Y, au commencement de son pontificat, eu fît une pratique do ri-* gueur pour les clercs de la cour de Rome.
Aujourd'hui , dans toute l'église romaine, Vauent n'a que quatre dimanches, et le premier est le dimanche le plus proche de la Saint-André. Dans l'église grecque, il commence le i4 novembre; ce qui revient à Tancienne pratique de le commencer à la Saint* Martin.
AVENTURIER.Ce inot,quine se prend guère aujourd'hui qu'en mauvaise part , pour signifier un vagabond, un homme sans aveu, désignait autrefois un homme hardi, entreprenant, qui cherchait les entreprises difficiles , les aventures dangereuses , qui se distinguait par des exploits militaires.
Il s'éleva» sous Louis XI, une milice de gens levés dans les villes et dans les villages » qui furent nommés aventuriers ^ parcequ'ils allaient; comme dit Cl. Fauchet, chercher leur aventure par fortune de guerre. Cette milice, dont nos historiens nous apprennent les excès et l'indiscipline , fut supprimée, en i558, sous Henri II, qui leva des troupes auxquelles il
donna le nom rîr logions, et qui ne difTeraient en rien des corps qu'on a appelés depuis régiments.
«Nos années, dit la Curne de Saii^t o-Ptilnvc (Alémoire sur Tancie/'jic ( /lei'aierieylom.ïll, p. 108), étaient jadis , comme aujourd'hui, composées d'une espèce de cavalerie légère; mais cette cavalerie n'observait aucune discipline.
Ceux qui s'enrôlaient dans cette milice étaient, pour l'ordinaire , des hommes sans ressources et accablés de dettes ; un désespoir aveugle les précipitait au milieu des combats. Ils se donnaient na chef sous lequel ils vivaient indépendants de toute autre puissance.
En temps de guerre , ils se vendaient aux princes qui les payaient le mieux, aussi ne les ménageai ton guère; dans les l)atailles , ils étaient toujours placés aux endroits les plus périlleux ; dans les marches, ils allaient en avant et battaient la campagne. Ces farouches guerriers répandaient partout la terreur et la désolation, partout ils portaient le fer et la flamme , et des traces de sang marquaient leur passage dans tous les lieux où ils dirigeaient leur marche. En temps de paix, ils vivaient de ce qu'ils enJevaient aux gens de la campagne , dont ils étaient perpétuellement le fléau.
Us se répandaient tantôt dans une province et tantôt dans une antre ; ils étaient continuellement en armes , et s'honoraient du titre d'aventuriers. »
AVEUGLES ( Musée des ). Des 1^84, quelques personnes bienûdsantes ouvrirent aux jeunes aveugles un asile, rue Notre-Damedes- Victoires. M, Bailly, premier maire de Paris, procura aux aveu-
gles des secoura à domicile; M» Je duc.de la Rochefoucauld obtint pour eozy en ijgo , le couvent des Géicetins ; et le zélé de mesdames de Planoy , Dumesnil » de Staël et de Lafayette k leur égard ne se ralentit point. Louis XYI ordonna que les aveugles seraient entretenus aux frais du gouvernement; lin ddcret de rassemblée consti* taante statua, en 1791, que les frais de cet'ëiabJissement seraient faits parle trésor. Il doit à M. Hauy (frère du célèbre minéralogiste ) , qui le fonda sous la dénomination de Musée des aveugles , les principes qui Tout rendu aussi utile qu'important sous les rapports philanthropique et industriel.
Indcpcndainincnt d'une imprimerie et de clivn 5 travaux en activité depr.is Jonij;-tr'nips , M . Ilcilmano y a ajoulu , eu i Soj , une nouvelle branche de travaux propres à soulager les aveugles , en leur faisant gagner de i <r. 25 c. à i fr. 5o c. par jour, après environ six mois d'apprentissage. Cette biauclie consiste dans la fabrication de perkales , de calicots et de divers cordonn els. Il y a été admis , comme iipprentis , pour la tisserauderie , des militaires aveugles qui, confies aux soins du directeur, sout parvenus, en trois ou quatre mois, à faire, chaque jour , jusqu'à quatre annes de c.ilicot h soixante-dix portées. Cet établissement, recominandablc par Finslruction qu'on y donne aux aveugles, l'est encore par le parti avantageux qu'en retire quelquefois la classe à laquelle il appartient. Une ordonnance du roi a , en i8i5, séparé l'établissenveut des jeunes aveugles de celui des Quinze-Vingts , pour le placer sauala direcliun du graud au-
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mdnier , dans Pancien séminaire deSaiat-Firmîn, rueSainKYictor.
H. GuiUé, directeur et médecin en chef de cette maison ^ a donné un livre intéressant où il truite de l'éducation des aveugles , et fait connaître tous les genres de travaux aus^els Ils sont occupés.
AYOUE, qu*on écrivait autrefbis atbûuéy vient du latin advocatusy d'où aussi avocate C'était le nom que Von donnait & ceux qui défen^ daient en justice les droits des églises dont on leur avait confié le soin ; emploi qui leur fit aussi don> ner le titre de défenseurs. Les avoués n'étaient au commencement que de simples avocats ou autres gens de 'justice. Dans la suite on chargea de leurs fonctions les seigneurs les plus puissants, qui étaient bien plus en état de 1 (■si.stcr par les armes aux vioIeTiC( s (|ne l'on pou vait exercer COiitic rL'L;lise. L:( r)i;iison <!t,' lîetliunc se tajt liunneur d un lloljert de Bëthune, avoué d'Arras; et ce litre L tait aiicicnuemeut si recom»
inandable , que plusieurs souverains se sont iait gloire de le porter.
L'histoire nous apprend aussi qu il y a eu des avoués des villes et des provinces, soit qu'ils eussent le gouvernement général, ou qu'ils fussent seulement les défenseurs de toutes les églises ou abbayes qui y étaient situées. On ne s'aci 01 (I( pas sur l'origine de leur institution ; les uns la font reinonter au quatrième siècle , les autres la placent au huitième.
AVRIL, C'était le second moris de l'ancienne année romaine , c'est-à-dire de l'anuee de Romuius, qui ettiumenrail par mars , et qui n'avait que dix mois, ^luna
AVR
ajouta à cett« année les deux mois de janvier et de février , et le mois d'avril se trouva alors le qua* triéme. Ce mois, qui, chez les Romains, était consacré ft Vénus, ramenait chaque année un grand nombre de fêles toutes relatives à la fécondité de la tert*e. Son nom même , aprilis , dérivé ^aperire » disait que la terre s'ouvrait alors k dé plus douces influences, pour donner l'errance des moissons et des fruits : et voilà sans doute pourquoi , selon Boucher , Virgile fait ouvrir Tannée par le Taureau, qui n'est que le deuxième signe du zodiaque, quoique l'année astronomique commence par le béUer*
Ovide , dans le quatrième livre
des Fastes^ rcjcltc celte origine du mot aprilis. Il aime mieux en faire honneur à 1 <;L unie de Ja mer, dont ^ ( nus ( t.iit sortie, selon la myllioio^ic ^iLcqî'c. C'est ainsi que ce poëte ini,cnieux préfère presque toujours un luuL galant à la vérité.
POISSON D AVRiL. Attrape , piége innocent que l'on tend à (quelqu'un le premier jour d'avril.
KjJounc.r un poisson d cwriL c'est, dît 1 abbé Tuet {MaUiites sénonoist^ ou Proverbes français, paç^. Si, Pans, an 111 ), faire faire à quelqu'un une démarche iniiiile, pour avoir occasion de se uioquer de lui. Cette mauvaise plaisanterie n'a ii( u que le premier jour d*avril. (^uulques p( i sonnes lui donnent l'origine suivante :
Louis XIII faisait garder à vue , dans le château de Nancy,, un prince de L(jrraiue dont Û n'a-
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vaîl pas & se louer. Le prisonnier trouva le moyen de tromper ses gardes, et se sauva, le premier jour d'avril, en traversant la Mouse à la nage; ce qui lit dire anv T.orrains que c^cUiît un poisson qu'on avait donné à garder aux Fran.'* fais. Je doute que ce mot soit la véritable origine du proverbe, qui doit être antcVieur au règne de Louis XI H. (iilhert Cousin observe que de sou. temps on appelait en France poisson d'a^'r il , celui qut fait le me'tîer miàme de débaucher les personnes du sexe , parceque le poisson dont il porte k nom (le maquereau) chez le bas peuple , est excellent à manger dans ce mois-là. « G est vers ce temps-là, dit le Duchat {Ducatianuy tom. II, pag. 55o, Amstèr(btm, 1^58), que le maquereau, qa un appelle aussi poisson d avril^ se laisse prendre, m
Ecoutons Bellinp^en dans l'explication qu'il donijc de cette expression, sauf à y aj<»uter telle foi que de raison : « Quant au mot de poisson, il a été corrompu, coinino une infinité d'autres, par Figuorance du vulgaire , et la longueur du temps a presque clTace la mémoire du terme original. Car au lieu qu'on dit présentement poisson j on a dit passion dès le couunencement. parceque la passion du Sauveur du monde est arrivée environ cetempsdà , et d'autant que les Juifs firent faire diverses courses à Jcsus-Christ pour se moquer de lui et pour lui faire de la peine, le renvoyant d'Aiiuc à Caïpiic , de Caïphe à Pilate, de Pilate à Hérode , et d'IIerode a Pilate ; on a pris cette ridicule ou plutôtimpie coutume de faire courir et de renvoyer d'ui^ endroit a
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fautre ceux desquels on se veut français ^ par BellîngeD, liy. 1,
moquer environ ces jours - là. » pag. 44 ' ^ài^'on in-S*^ , la Haye ,
{Vétpnologie des properbes i656.)
BACHELIER. DansPorigîoede la chevalerie , on distinguait , dît Blanchard (Beautés de Vhistoire de France^ pag. i6o» Paris, ]8i3}, deux classes de chevaliers : les bannereU et les bacheliers» On nommait bannereti titre le plus hûut et le plus relevif de la chevalerie , celui qui , nohle de nom et d*armes, se trouvait assez riche et asses puissant pour lever et entretenir à ses dépens cinquante hommes d'armes; il fallait que chacun de ces hommes d'armes eût» outre ses valets » deux cavaliers pour le servir. On appelait hacheUer^ ou bas chevalier^ celui qui n'avait ni assex de bien, ni assez de vassaux pour fournir i rétatunpareirnomhrc d'hommes.
Comme les gentilshommes étaient hacheliers de bonne heure , on a nommé autrefois les jeunes gens bacheliers et les jeunes demoiselles baekeleUes, Villon, en son Grand Testament^ composé en i46f, s'exprime ainsi s
I «M jtttDM t«ekêUttn.
Jusque sous François P% on ne distinguait que deux classes de chevaliers , les bannerets et les bacheliers* Ce prince, créa un 3^ ordre composé de magistrats et de gens de lettres, qu'on appela chéva- Hersés lois, ou chevaliers lettrés.
Par. cette distinction accordée aux hommes célèbres dans les sciences, François voulait faire •
comprendre à la noblesse qu'elle doit réserver une partie de son estime & des qualité qui concourent avec les talents militaires au bonheur et à la gloire de l'état. Cette création cependant produisit un eflpet contraire k celui que ce monarque s'était proposé. Ces fiers paladins, par une jalousie bizarre, que la seule ignorance pouvait inspirer , aimèrent mieux déchoir de la chevalerie que d'en partager l'honneur avec des gens de robe et de coHcge. Les nouveaux chevaliers furent regardés avec mépris; de là peut-être ce préjugé contre les légistes, que la révolution seule a pu dissiper en rabaissant l'orgueil de la noblesse dVpëe.
Le nom de bachelier n*est plus appliquéaujourd'Ji ui qu'à ceux qui ont obtenu dans les facultés des lettres, de médecine, de théologie ou de droit , le premier des trois grades qui s'y confère, appelé bacctUauréaL
C'est dans le treizième siècle que le degré de bachelier a commencé à être introduit dans les écoles par le pape Gi cgoire IX.
BAGDAD. Le calife Almanzor était comble de gloire, lorsqu'un de ses officiers , passant dans une plaine agréable entre l*£uphrate et le Tigre, se recommanda aux prières d'un bon ermite qui desservait en cet endroit une espèce de chapelle consacrée au dieu fiag.
En conversant avec le vieux so-
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litaire , l'officîer lui dît que mm maître a^ait formë lé projet d# bâtir une YÎlle qui devint la oapU taie de l'empire , mais qu'il ne savait eneortfdans quelle partie de ses états il eu jetterait les fondements. <c Si l'on en croit les traditions du pays , répondit l'ermite, un prince qui s'appellera Moclas doit élever dans cette contrée une cite' qui deviendra fameuse : il n'est pas probable que ce temps soit arrivé, puisque,votre maître ne porte point ce nom* » Quand l'offi* cier eut rejoint Aimanter, il crut devoir lut rapporter ce discours* Mais à peine eut-il prononcé le nom de Hoclas, qne le calife, transporté de joie, se prosterna la face contre terre , et remercia le ciel de lui avoir fait connaître l'endroit où il fiillait bâtir la capitale de ses états. Puis remarquant rëtonnement de ses courtisans.
Dans ma jeunesse, leur dit-il , mes frères et moi, nous avions quelquefoi s besoin d'argent. Afin de m'en procurer, je dérobai un bracelet à ma nourrice, qui «'étant aperçue de mon larcin , m'appela M oclas , nom d'un brigand alors fiimeuz dans leKborassan. Vous voyez par le discours du solitaire . que ce Moclas ne peut être que moi, et que Dieu veut rex^uttoa d'un dessein formé depuis si long* temps . » Aussitôt le calife rassembla jusqu'à deux cent mille ouvriers, ramassa les matériaux les plus précieux , prodigua les trésors, et, en moins de quatre an» , vit s'élever une ville riche et superbe ; ce fut Bagdad , qu'il appela MedùuU-iA»
salant (séjour de paix); mais le nom vulgaire de Bmgdad (présent lait au dieu Bag) a prévalu. On Sait combien cette ville, fondée Fan ;6i ,
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est déchue de son ancienne splendeur.
BAGUE. La mythologie nous explique à sa manière l'origine des bagues. Elle dit que Prométbée , depuis sa punition , ayant empêché par ses avis Jupiter de faire la cour à Thétis, parceque l'enfant qu'il aurait d'elle le détrônerait un jour, le dieu , reconnaissant de ce service , consentit qu'Hercule allât le délivrer. Mais pour ne pas violer son serment de ne jamais souffrir qu'on le déliât , il ordonna que Prométhée porterait toujours au doigt une bague de fer, à laquelle serait attachée un fragment de la roche du Caucase, afin qu'il fût vrai, en quelque sorte, que Prométhée restait toujours lié à cette chaîne.
Les Chaldéens et les Egyptiens sont les premiers peuples ches qui nous trouvons l'usage de porter des bagues ; les Hébreux dans le même temps en usaient aussi* Les Perses disent que Gutamschid, quatrième roi delà première race, en introduisit l'usage parmi eux.
lies Grecs et les Romains les connurent plus tard, et parmi ces derniers personne n'en porta avant Scaurus, gendre de Sylla.
On faisait des bagues de fer* d'acier, d'or, d'argent, de brome, etc., et on les portait au petit doigt de la raaih gauche , ou au doigt que nous nommons roRiui* lairef il y en avait de creuses et de solides. Ou les chargeait de ^rres précieuses, et leurs figures ne variaient pasmoins que leur ma* tière. yojrez AHHXàu*
BAGUEITEdiviiuUenre. Vcyn
lABDOlUXfCll*
BAILLL On ne trouve aucune trace des baillis sous les deuzpre-
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mières races de nos roif ; l'opinion commune est qu'ils ont été ÎDStitués par les comtes et ducs qm 9 vers la fin du dixième siècle , se croyant souverains de leurs fieây partageaient les débris de la mo< narchie) et à la place desquels les baillis furent chargés de rendre la justice. La plus ancienne ordonnance de nos rois que l'on connaisse y concernant les baillis, fut donnée en 1 190 par Philippe- Auguste, qui institua les haillisroyauz, différents des simples bail> lis, en ce qu'ils leur étaient supérieurs.
Leurs fonctions étaient de tenir les assises dans les proyinces, r^c recevoir les plaintes des sujets lésés par les prévdts du seigneur, et de réprimer les vezations de ces derniers. C'est par ces- espèces d'appel qu'ils ont , comme l'a remarqué le président Hénault , accoutumé les peuples à reconnaître ia justice royale.
BÂIMS. Les Orientaux furent les premiers qui construisirent des édifîces à Tusage des bains; les Grecs ne tardèrent pas là suivre cet exemple. La Grèce connaissait les bains chauds dés le temps d'Homère, comme il paraît par divers endroits de V Odyssée; ils étaient ordinairement joints aux gymnases ou palestres, parcequ'en sortant des exercices on prenait lebain.Vitruve a donné une description fort détaillée de ces bains, par laquelle il paraît qu'ils étaient compose's de sept pièces différentes , la plupart détachées les unes des autres et entremêlées de quelques pièces destinées aux exercices.
Selon Pline , les bains ne furent en usage à Rome que du temps de
Pompée; dès lors les édiles eurent soin d'en faire construire plusieurs. Oion, dans la vie d'Augnste, rapporte que Mécène fit bâtir les premiers bains publics; mais Agrippa , dans Tannée de son édilité, en fit construire cent soixante-dix, A son exemple, JKéron, Yespasien , Tite, Doroitien, et presque tous les empereurs, fi rent bâtir avec le marbre le plus précieux, et dans les règles de la plus belle architecture, des étuves et des bains, où ils prenaient plaisir à se baigner avec le peuple : on prétend qu'il y avait jusqu'à huit cents de ces édifices distribués dans tous les quartiers de' Rome.
Les bains particuliers, quoique moins vastes que les bains publics, étaient de la même forme, mais souvent plus magnifiques et plus commodes; ils étaient ornés de meubles précieux , de glaces, de marbres , d'or et d'argent.
Ce furent les Romains qui introduisirent dans les Gaules l'usage d'y construire des bains. Grégoire de Tours nous apprend que de sou temps il y avait plusieurs de ces édifices. On voit encore des restes des bains de l'empereur Julien , au palais des Thermes h Paris, aujourd'hui rhôlel de Cluny, rue des Matliurins. Fojrez vapxqas (bains de).
BALANCE. L'jnvcntîon de la balance remonte à la plus haute antiquité. On sait, dit Goguet, que du temps d'Abraham il y avait des balances (Oe/i., rhap. xxnr, V. if>); mais, ajoute-t-il, on peut les supposer aussi grossières que l'on voudra .
Dans un prieuré dépendant de rehiî de Sainl-Pierrc-de-Lihon en âautcrre, on honorait, entre autres
flatnU, un MÎot Hubert» qui y mtfmi la TÎe monastique. La chapelle oà il fut enterré se sommait la Babmee*On croit que ce nom vient de ce qu'il y avait là une balance »
dans laquelle, d'après une superstitioii dont on voit ailleurs des preuves, les mtlades se faisaient peser « pour juger si leur mai diminuait.
BALANCIER. C'est à Nicolas Briot» tailleur général des monnaies, sous Louis XIII, que l'on est redevable du balancier à l'aide duquel on marque la monnaie.
Cette machine, composée d'une vis de pression qui se meut par un fléau de fer chargé de plomb par les deux bouts , est plus expcditîve que le marteau, et assure un i esultatplus prompt, plus certain el moins dispendieux.
BALANÇOIRE. Ce jPTi on plutôt cet exercice remonte à une très haute antiquité, puisqu'on eu recule l'invention jusqu'au temps d'OEbalus, roi de Laconie , père d'Érigone et de Pénélope. Ce prince ayant appris de Bncchus Fusage de la vigne, lit hoirc du vin à ses paysans , qni , dans leur ivresse, croyant avoir pris du poison, tuèrent Jcarius. rr A peuie ce crime eul-il été commis, dit Demouttîer (Lettre 41'"'' sur la mjUioiogie)f que les épouses des meurtriers ftirent saisies d'im transport de fureur et de rage que rii n ne ptttcaimer. L'orarle consulté ordonna, pour expier ie crime de leurs époux, que l'on instituât des fêtes en l'honneur d'Icanus. Ces fêtes furent nommées les jeux icariens. On les célébrait en se ])alancanlsur une corde attachée à deux arbres; c'est ce que nous appelons anjourd'hui Ves^arpoiette. » Dans
les fêtes des vendanges , qu'on célébrait en l'honneur du fiJs de Sémélé , les Latins étaient également dans l'usage de se balancer sur une corde attachée à des pîns*
L'on a vu , en 1800, à Paris p une balançoire d'im genre nouvèau; elle était enveloppée d'un large filet qui prévenait les accidents qui peuvent résulter de la chute de ceux qui se livrent à cette sorte d'exercice, deux personnes placées sur le plateau , par la seule impulsion alternative de leur corps, imprimaientila balançoire plus ou moins de mouvement, sui<« vaut le degré de force qu'ils ^ mettaient. Il pouvait encore tenu* une troisième personne assise sur le plateau.
B ALCON.Les La tins,dit l'aulcur des Amusements philologiques f édit. de 1808, page 3o7y appelaient un balcon meniamm, mot qui ne vient pas de mœma, mais d'un certain Menius qui le premier ^ à Rome, fit faire des balcons elles lui; c'est Festus qui rapporte ce fait. Asconîus dît qu'il vendit sa maison, mais qu'il retint Besmenia* na pour avoir des places d'où il pût voir les jeux.
BALEINE (pèche de la). QoeU que utile que soit la pèche de la ba^ leine, il s'est passé des siècles sans que les hommes aient osé la tenter»
C'était au temps de Job une entreprise qu'on regardait comme tellement au-dessus de leur force , que ce patriarche se sertdecet exemple pour faire sentir aux hommes leur faiblesse en comparaison de la toute-puissance divine.
Si Pline rapporte que l'empereur Claude a donné au peuple ro* main le plaisir d'une espèce de pèche où l'on prit une baleine» iX
obseire en môme temps que ce monstre marin avait échoué au port d^Ostie. On savait encore si peu tirer profit de ce ppàsson, sous les régnes de Vespasien,de Tite, deDomitien et de liéroft, qu'au rapport de Plutarqae» plusieurs btleiDes aveient ëcbouë , en donnant de travers aux côtes de la mer Aitotique^ comme un vaisseau stns gmTeniail; et qu'une, entre les antre»» proche de la ville de BriodeSi avait tellement infecté fair par sa putréfaction , qu'elle arait rois la peste dans la ville et dans les environs.
Les Basques, et surtout ceux qui hibitent le pays de Labour, sont les premiers qui aient entrepris la pèche de la iwleine. Toici comme ils j (Mit été engagés. Tous les ans^ aux approches de l'hiver, il paraît des baleines sur leurs côtes; ils profitèrent de l'occasion qui se pràenlait dans leur propre pays, et se contentèrent fort long-temps de la pèche de ces baleines. Mais, ijfam observé que ces monstrueux peisssfiis ne paraissaient dans leurs mers qu'en certaines saisons , et qu'en d'autres temps ils s'en éloignaient , ils conçurent le dessein de diercher le lieu de leur retraite. Quelques pécheurs du Cap- Breton s'embarqnérent donc et fireat voile vers les mers de l'Amériqoe» et l'on prétend qu'ils découvrirent les premiers les îles de I^e •Neuve et la terre ferme daCanada, environ cent ans avant le voyage de Christophe Colomb, et qu'ils donnèrent le nom de Capfrelon, leur patrie, à une de ces UsSi nom qu'elle porte encore. TU découvrirent, dans les mers qui ^nian nord de l'Amérique, un (TUid nnobre de baleines plus
longuea et plus grosses qne dan^t les autres mers. Les dangers qu'ils y couraient les ayant insensiblement rebutés, ils allèrent foire leur pèche en pleine merV vei*s l'Ile de Finlande; mais quoique plus petites qu'au Groenland, les baleines y sont plus difficiles k harponner : ces obstacles les ayant encore rebutés , ils quittèrent ce parage, et établirent leur pêche dans le détroit de Davis.
Les Basques, qui avaient cnhar* dî les autres peuples et principalement les Hollandais à la pêche de la baleine, l'ont ensuite comme abandonnée , tandis que les Hollandais savent tirer de cette pêche qne nous leur avons apprise, un profit si considérable , qu ils envoient tous les ans sur nos ports sept à huit mille barils d'hnile et du savon à proportion.
Cesl à un bourgeois de Cibourre , nommé François Soupite« que l'on doit la manière fie fondre et de cuire les graisses de haleines dans les vaisseaux, même à flot et en pleine mer. Il donna le dessin d'un fourneau do brique qui se bâtit sur le second pont; on met sur ce fourneau la chaudière, et l'on tient auprès des tonneaux d^eau pour garantir du feu.
BALLADE. Espèce d'nncicnne poésie française, composée de couplets faits sur les mêmes rimes , et qui finissent parle mrme vers.
La ballade contient ordinairement ii ois strophes pu couplets et uijl envoi.
Déballer, qui s'est dit ancienne* ment pour danser, on a lait bai" fade , suivant le sentiment de Se-> bilet, Ah poétique français , pag.
102, Lyon , 1576, du célèbre prote de Poitiers , TraUà de VoHho^ra-
phe française ^ et de h Frênaie Yanqucim;
Fut ia rime UrouTëe eo cbuitaDi Iftir» «moan) Bt quand Iran TOI* rinét ilk murent «n «MliB» , Ds so Muaient , il» dtotMiit, il» IttlteiM mu iMr
rime:
Su «M M it iMnef, du eimnt m fit ehantont, Bl dn tal k Mtadt . en diTcraea façons.
n En suivant ia marche de Pesprit huinaiîi , uous trouvons d'ahord les premières poésies pastorales nommées Ballades : ce sont des contes de village, des dialogues rustiques, des descriptions d'objets naturels, ou des narrations d'incidents de la vie cliampetre. Leur langage est celui de la nature, simple et sans recherche, Pi magi nation ny invente rien; c'est riiistoire des mœurs des cabanes, la peinture des champs, et Texpi^ssion des liinotions communes a toute l liumanilii ÇBiùIio- thèque britannique , n<' i85-i86. )
Dans ios ballades de Clément IVlarol, les strophes ont liuit, dix , et même quelquefois douze vers, et les vers sont tantôt de liuil, tantôt de dix syllabes; mais ils sont tous de la même mesure dans la même ballade. Les ballades les plus exactes ont toujours un envoi de quatre vers , lorsque les strophes sont de huit ; de cinq , lorsqu'elles sont de dix; et de six, lorsqu'elles sont de douze , ce qui est rare. Cependant on trouve dans Voiture deux ballades , qui nVnt point d'envoi.
PUiMDt a«Mz , el de bien de fortune Ung pcB gnrny > tn<i tronTai amourcoi : Voire si bien , qix- Uni .liinc fort une, Q^'^^ noil el jour , j'en eM^is laogoiu-eux Mab tant y 9 , que {e flit «i hviirens ,
' Qne , moyennani vingt ^ua i la n»», fi<t rt>h que cbarun bien auppoae.
Alur« je dit , coonoitêant ce pmajc :
An fait d'amour balnl Ml pca da Amt , licha anevnntt ■ tonfonn fMantag*.
Or ^cil ainsi que, durant ma pécune , ^Je fua traité comme amy préidans; Blaig toat aprèa , saos dire chose auCttM, Cette rilaiue alla jeter lea jreux Sur on vieillard, licba, mala cbaaaicw,
Ijaici ri [liflpux trop plu» qu'on ne propose. Ce néauiuoina, ileD)ouUaapose (tranquUlemantj^ Oont mot eonAia« voyant vn tel ouvrage, ^^e^sus re texte aliay bouler (metlre) engloie ; Aicbe ainoureaa a toujonc» f avant^.
Or elle a tort , car nojae , ny raneune
N'i-Ul onr 'iiiniii'-! rit- mni , tnnt tui fus gracieux. Que s'elk («i elle) eu»! dit donoe-moi de la lune, l*euiM «nireprîa de moDler {uaquVinx cieo xt
El nf>n oli.«tant son corpsf tant Ticîefni
Au service de ce vieillard expose.
Dont , ce v<^anl , un rondeau je compose ,
Que lui transméts. Mais , en peu de langage.
Me répond franc ■ Pmtrrrtt- ir» rK'poî'p ,
Riche amoureux a toujours l arautage.
Trince tout bel, trop mieux parlant qu'Oroae , Si vous n'aves toujours bourse décioae (ouverte), VonaaiinMi. CarHeung % docteur trèasagr.
Nous a décrit que pour cueillir la me , Aiehe amoureux a tonjea» l'avanl^ge.
11 y a encore une espèce de ballade qui a deux refrains di/îtîrents à chaque strophe, comme on le peut voir dans la suivante qui est de GlemeuL Marot ;
Pour courir en poste à la yille ,
Vingt fois, cent fois, ne »çai COoUneD;
Pour faire quelque chose vile»
Frère Lubin lefera Mcn \
Hais d'avoir honnête enlrctiea.
Ou mener vie salutaire,
C'eil i faire ft un bon ebréticn :
Frire laiton ne te peni Hdre.
Pour mettre (comme un homme babiJe}
Le bien d'autrai avec leaien f
Et vous Lisser sans croix ne pile.
Frère Lubin le fera bien.
On ba fa) beau dire Je le tiena.
Et îe presser de satisfaire , Jamaia ne voua eo rendra rien :
Frire Lubin ne te peut faire.
•Jean (Moj.Inrî , dit de Metin~ . lirn i.t n.ii»sanee , continuateur du romand» ia HoMt^ commence vers l'an laCe par ^ynilianme de hain.
Celle ballade est tîrîe d'un manuacril du eom» tpencement du teiûèmc siècle , et imprimée à la fin draGBuvrredePrMifeieViDon, inis, La »ay«, 1 741.
Pour <l«baucber p«r uo doux «Ijle ' Qbrlque fille de bon maioticD ,
Boiut ne faut de vieille «ubliki Frère Lubiii le fera bien.
U)»ri^he en théologien ;
pour Loire de belle eau claire »
Faites la tK>ire à iiu^lrc cliieii :
Frère litibin ue le peut faire.
P3ur Tuire plut ioêt mal quebiw* Frirr Lubio le fera bien ; Mais ù c'est quelque bonne affaire , Frtve Labin ne le peut bkt.
{ iBrait dH Grwtfuefrimftit, aa inei bauadiO
BALLETé Les représentations (f une action par les gestes , les pas et les jnouTemenis.du corps , réglés sur la musique, sont ce qui constitue Icvballet. Les Egyptieiis firent les premiers de leurs danses des hiéroglyphes d'action , comme ils en avaient fait de figurés en peinture, pour exprimer tons les mystères de leur culte.
Suriine musique de caractère, ils composèrent des danses sublimes qui peignaient le mouvement réglé des astres. Tordre immuable et Tharmonie constante de runi« vers.
Les Grecs, dans leurs tragédies, introduisirent des danses et suivirent les .notions des Égyptiens, lies chœurs, qni sei-vaient d'iniermédes, dansaient d'abord en rond de droite à gauche, et exprimaient ainsi les mouvements du ciel qui se font du levant au couchant; ils se tournaient ensuite de gauche à droite , pour représenter le cours des planètes.
Thésée changea ce premier objet de la danse des Grecs : leurs ehœnrs ne lurent plus que l'image des .évolutions et des détours du ^roeuz labyrinthe de Crète. Celte danse» inventée et exécutée par le vainqueur du JiliAOUitf^ et par
la jeunesse de Délos , fut nommée Itk danse de la grue f^Sirccqu* on s'y suivait à la fîle , comme font les grues, lorsqu'elles volent en troupe. Deux célèbres danseurs furent en Grèce les inventeurs véritables des ballots, et les unirentà la comédie. Bathylle d'Alexandrie inventa ceux qui représentaient des actions gaies I et Pilade introduisit ceux qai représentaient les actions grar ves, touchantes et pathétiques.
Quelques auteurs ont prétendu que c'est à la «ruauté d'Hîeron , tyran de Syracuse, que les ballets doivent leur origine. Ils disent que ce prince soupçonncoT nynnt défendu aux Siciliens de se parier, de peur qu'ils ne eonspirassent contre lui , la haine et la nécessité, deux sources fertiles d'inveur tion, leur suggérèrent les gestes, les mouvements du corps et les figures , pour se faire entendre les uns aux autres; mais nous venons de voir que les });)llets soutantérieurs à cette époque.
Le ballet passa des Grecs chez les Romains. Dans l;i suite les Italiens et lous les peuples de l'Europe en embellirent snrccssîvement leurs tliéâtres, et on l'employa enfin |)our t c'Iébrer , dans les cours les plus galantes cl les plus magnifiques , les mariages des rois, les naissances tics princes, et tous les évcnemerils heureux qui intéressaient la gloire et le repos des nations. Il forma seul alors un très grand spectacle , d'une dépense immense, que, dans les deux derniers siècles, on a porté auplus haut point de perfection et de grandeur.
Lorsque l'opéra , que nous avons reçu des Italiens, fut établi en France , Quinault changea la for-
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me des grands balléts , en campant U danse par des morceaux de ehant,eûlfill» TefUpkdelaPaiv, Hondart de la Motte mît presque font le r^t en action, et donnai en 1697» ^Europe galante, qui est le premier ballet dans k forme luioptée anjourd'hQÎ sur le théâtre Ijrîqne.
BALLET nx esxTAex. On lit 4^tM Plîne que c'est aux Syba* rîtes ijfue l'on doit f invention de la danse des chevaux ; le plaisir était le seul objet de ce peuple voluptueux j il était rime de tous sesmouvements de tous ses ratera «tces. Athénée , d'après Anstote»
rapporte que les Grotonîates , qui disaient la fgasM k ce peuple» s'é> tant aperçus du soin avec lequel on y élevait les chevaux , firent secrètement apprendre à leurs trompettes les airs de ballets qqe les Sybarites faisaient danser à ces atiîmaux dociles. Au moment de la charge, lorsque leur -cavalerie s*ébranla» les Grotonintcs firent sonner tous ces airs différents» et dés lors les chevaux sybarites, 'an Heu de suivre les mouvements que TOiUaieiit leur donner les cavaliers qui les montaient , se mirent & danser leurs entrées de ballet ordinaires» et les Grotonjates les taillèrent en pièces..
Les Bisaltes , peuples de Macédoine, se servirent du même arti^ fice contre les Gardiens, au rapport de Gharon de Lampsaque.
Ges sortes de ballets se sont renouvelées dans les temps do la chevalerie , et dans presque tous les carrousels il y avait auti'efois des ballets dechevaux qui fiiisaient |Murtie de ces magnifiques spectacles. «Il paraît que la création du
fliçyalief était ^ même temps cé-
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lébrée par les acclamations du peuple qui s*ierapressait de mar* quer , par des danses laites autour de lui, la joie qu'il ressentait'd^ voir acquis un nouveau défenseur.
Plusieurs chevaliers ayant été souvent créés dans une même pro* motion , se seront peut-être réunis pour caracoler en cadence , et teé* 1er ainsi leurs danses à celles du peuple qui les environnait : ce sera Torigine des IStes ou baUets à cheval dont nous avons quelques exemples, et qui se dansaient encore à la cour du temps de Brantd<me etdeBassompierre.» (LaGume de Saint- Palaye, Mémàifm sur Taneienne ckêvakrie , tome I , page 73, Paris, 1781.)
Pluvinel, «U des ëcuyers du roi, en fit exécuter un fort beau dnns le fameux carrousel deLouis XIII.
Les deux plus beaux ballets de cette espèce dont on ait connfeusaance sont ceux qui furent donnés à Florence, le premier en 1608, le dernier en 161 5.
BAMBOGHADE. Nom qu'on donne à certains petits tableaux qui représentent des sujets champêtres et grotesques. Unies appelle ainsi de leur auteur, peintre flamand du 17* stécle,'queles Italiens nommèrent Bamhocio bu Bamboche, à cause de la singularité de sn taille. Son véritable nom était Pierre iMer ou Laar, Et ce sobriquet Bamhocio vient de l*itali«u bamboccie (marionettes) , dékivé lui-même de bambo (enfant}.
BAN. Proclamation Mlenuelle 'de quelque chose que ce soit. L/usage de publier les bans de mariage est fort ancien; on en Toit des vestiges en France sur la fin du douzième siècle. Le concile |[énénii de {jatrani '^i aie tistt
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sous Innocent III, ofdonna qute^la imblicatiou des bans se ierait dans tMrte l'église. Le concile de Trente tenoavela depuis cette ordonnan- C8» «t le» édits de plusieurs de nos rois sont» à cet égard, d'accord atec Jes conciles»
làM DV L*aaiFiKE. La coutume de mettre au ban de rcmpirt » c'està-dire d'exiler, commença vers l'an xo3o, à l'occasioii d'Ëmest, doc de Souabe, qui avait armé contre Terapereur Conrad II.
«Ban^ dit Y oltatre » ^luuife^ de i'Smpire^ année to3o, signifiait d'abord bannière, ensuite édU, publication; il signifia aussi depuis bannissement. Ernest , duc de Souabe, fut mis au ban de l'empire en to3o, c'est u& des premiers exemples de cette proscription.
• La formule était : Nous déclarons ta femme veuve, tes et^fanU orplûlins, et nous ^ejiwoyons , au MM du dioMs y aux quatre coins du momie,»
BiN et ARRiE£E-Bâv. Mandemcnt public adressé de la part du sou« venia k ses vassaux de se trouTcr en armes à un rendeï*TOUS pour Mrvir .dans l'armée, soit enperfOBSe^Soit.par un certain nombre de gens de pied ou de cheval, qui ks représentent , à proportion du revenu ou de la qualité de leurs fie£s.
hsban se rapporte aux fiefs, VamèrV'ban aux arriére-fiefs»
selon quelques uns; mais d'autres croient que le ban est le service ordinaire que chaque vassal doit»
selon la nature de SOS fiels , et que Vanière-ban est un service extraordinaire que les vassaux ren- 4int au roi ; d'autres, qui font venir arrière-ban de heri-banmun , l^roçkmatioa du mettre on sei-
gnenr» pensent qu'on ne doit mettre aucune distinction entre bon et arrière-ban.
Ces assemblées de vassanx que le roi disait convoquer par les seigneurs pour aller à la guerre, ont commencé en France sur la fin du huitième siècle, sous les rois de la seconde race, et il en est fait mention dans les Gapitulaires de Charlemagne; mais elles ont été plus fréquentes sous les rois de la troisième race; car on trouve dans la chambre des comptes plusieurs rôles , pour le ban et l'arriére-ban , datés des années
12169 1336, 1^243, 1253 et I!27!2.
Elles furent utiles â Louis XI, indifierentes à François P',peu avun* tageuscs à Henri II, et onéreuses à Louis Xiy.
On n'a point assemblé l'arriéreban en France depuis 1674* M. de Turenne ne fut point content de cette milice, qui ne se conduisait pas avec le même ordre et la même obéissance que les troupes réglées.
BANC DU ROI. Cette cour de Londres, composée de quatre juges, connaît de toutes les affaires qui intéressent le prince. Elle a été ainsi nommée parceque le roi y présidait assis sur un banc élevé.
BAND£. Pris pour compagnie de gens de pied, vient, suivant Nicot , du mot bannière , parceque chaque compagnie de gens de pied a sa bannière particulière. Aussi, dit-il , tant le Picard que le Provençal et le Languedoc pour ban-nière disent bandière , duquel le diminutif banderole est encore usité* entre les chevaux légers, et és ornementa de galères , galions et navires.
« Le mot de èandS» semble avoir
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diverses signiAcatioiis entre nous :
car queiquefoîs nous le prenons pour lier» eomme bander une jpikvyei quelquefois pour tendre, comme bander une arbaleste » et se prend encore d'une autre hçon entre - ceux qui habitent les jeux de paulmCy lorsqu'ils veulent jouer à bander , qui est de perdre l'esteuf de celuj-là qui l'a ramenée Boubs la corde; outre toutes lesquelles significations , H y en a une autre beaucoup plus noble et au- ' thorîsde que toutes celles -cy 9 quand nous disons qu'un homme se bande f c'est-à-dire, se ligue enccmtre un autre ; et de mesme mot vient que nous disons bandes pour compagnies et troupes de guerre signification , à mon jugement, qui a pris sa source des querelles des maisons d'Orléans et de Bourgogne, sous le régne de Charles sixième; car s'estans ces deux maisons opîniastrëes en la ruine de toute la France , en se pourchassant la leur propre , elles s'estoient bigarrées en diversité' de livrées : le Bourguignon porto it une croix rouge de Saint- André; etl'OrlJannoisportoit des escharpes que le peuple appeloit, comme il fait encores maintenant , bandes.... Les Orlcannois , qui desiroient luy (au duc de Bourgogne) faire déguerpir ce lieu (Paris), donnèrent plusieurs assauts et escarmouches à la ville; ce qui augmenta encontre eux grandement la haine commune. Tellement que le peuple de là en avant eu appeJoit ceux qui suivoîent le party des ducs d'Orléans , et de Berry , et comte d'Armagnac , qui avoient fait ligue ensemble, les bandes ^ parcequ^ils portoicnt cette escharpe» ny plus ny moins que
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sous Godeifroy de Bouillon 011 appeloit croisez ceux qui allèrent avec kiî au voyage de Hiérusalem, parceqii'ils portoienttouslairroûr^ et semblablement quand on parlo i t de leurs compagnies qui estoient grandes , les aucuns les appeloient cewL àee^ bandes , prenans néantmoins ces mets en mauvaise part »
et quasi comme conspirateurs contre le temps public. Chose qui a depuis en vogue entre nous; car lorsqu'il eschet que plusieurs machinent une conspiration, nous disons qu*i^ se bandent à /aire telle £/i^r^n>e^et depuis, par succès de temps, nous avons rapporté ce mot de bandes aux compagnies de gens-d'armes. » (Pasquier, eherches ds la Franee , liv. YIII 9 chap. u. )
BANDE (ordre de la). On appelait ainsi un ancien ordre militaire d'Espagne , institué, en i532y par Alphonse XI , roi de Castillo^ pour défendre la religion contre les infidèles. Il n'était formé que de cadets de familles nobles , qui avaient servi pendant dix ans à In cour ou à l'armée.
BANDOUU£R.C'est,ditAi, de la Monnoye, le nom qu'on a originairement donnd aux voleurs qui habitaient les monts Pyrénées , vraisemblablement , comme dit Borel, parcequ'ils allaient par balades. On a depuis entendu par ce nom toute sorte de voleurs, de fripons , de déterminés. Ce terme est plus ancien dans la significa* tion de cornette de cavalerie à Malte , où bandoliero est le nom de cet officier.
Le sentiment de M. de la Mon^ noye se trouve confirmé par celui de J. Lefevre :
« Les moins hautes montagaes
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«les Pyrénées ne sont guère mieux peuplées fors de François et Espagnols bannis de leur pays , qu'on nomme handoUers, qui ne viyent ^e sans mercy, dévalisant ceux qui pensent traverser ces destroits pour gaîgner l'Espagne ou la
France G*est en somme un
vray refuge de desbauchez qu'Espagnols , que Gascons» en telle quantité qu'ils raarcbent par bandes et factions diverses qu'ils nom« meut handouil, ....
»Or ces bandolierSf comme ceux qui sont premièrement et la pluspart composes d'Espagnols» avec le nom'» ils y ont apporté presque tous les mœurs et façons de faire dont ils usent pour le jourd'bui« Bandolier vient de van do ( en espagnol), qui signifie faction» amas»
partialité/ et varukro^ bomme de faction ; puis le Gascon prononce toujours le b pour » ( Histoire des trouble s et guerre s civiles^ etc.-, par J. Lefevre. Paris, i584, tom.
pag. 465 pour Tannée 1570.)
^Amiu^T, Seigneurs, chevaliers banneretSf c'est ainsi que nos ancêtres appelaient les seigneurs puissants et ricbes qui obtenaient du roi la permission de lever une bannière sous laquelle ils conduisaient à l'armée une compagnie de combattants.
Voici comment Faucbet (Origine de la milice et des armes f feuill. 47» Paris» 1600) s'exprime en parlant des seigneurs et chevaliers bannerets : « Chacun riche baron avait sa bannière» laquelle il pouvait lever» 8*il avait tant de vassaux qu'ils pussent faire un gros ; car alors ce chevalier ou seigneur s*a|^elait banneret, et dil-on qu'il ue fallait pas ^'ils fussent moins que vÎBgt-cinq. a
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Les chevaliers bannerets^ suivant le P, Daniel» ne paraissent dans notre histoire que sous Philippe - Auguste. Ils subsistèrent jusqu'à la création des compagnies d'ordonnance par Charles VU, Alors il n'y eut plus de bannières »
ni de chevaliers bannerets; toute la gendarmerie fut mise en compagnies rég!('ns.
BANJ^IÈRE. On donnait autrefois le nom'' général de bannière aux drapeaux et aux étendards»
qu'on nommait aussi pennons^ gonfanons et bassinets, avec cette difiVrence que le gonfanon était une bannière d'église ^ au lieu que le pennon ou guidon était une bannière militaire.
Ce fut en i4i4 9 *u concile de Constance , qu'on posta» pour la première fois, à la canonisation de saint Roch , l'image du saint canonisé; et c'est depuis ce temps qu'on est dans l'usage d'avoir des bannières dans les églises et de les porter aux processions.
Laplupart des anciens seigneurs sont représentés dans leurs sceaux avec des bannières à la main. Ils entraient ainsi dans la lice aux tournois. Les officiers de la couronne et leurs lieutenants avaient»
avec les seuls seigneurs bannerets, d roit autrefois de porter bannière.
L'investiture se donnait par la bannière : les seigneurs se présentaient k genoux devant le prince» tcTinnt en main la bannière armoriée du blason de leurs armes»
La bannière de France ou le pennon royal était le drapeau de nos anciens rois quand ils allaient à la guerre. C^était le plus grand étendard et le plus orné de tous.
On s'avisa» vers l'an 1 100 , d'attacher ce pennon au haut d'un m&t
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OU gros arbre, planté sur un échalaud qui posait sur un chariot lîré par des bceufs couverts de boaases de velours , ornées de derisea oa des chiffres du prince régnant.
Au pied dtt gros arbre, un prêtre, de gi*and matin , disait la messe tous les jours. Dix chevaliers, jour et nuit I montaient la garde snr Vé* càafaud , et autant de trompettes ne cessaient de jouer des fanfares.
Cette embarrassante machine fut en usage en France durant cent vingt on cent trente ans. £lle était au centre de Tarmée^ C'est là ^e srdonnaient'lespluegrattds coups, |»oiir enlever le pennen royal, ou jwilr le <lëlbndre ; car 'on n'était point censé vainquenr si on ne •*en rendait mettre, ni vaincu qu'on ne l'eût perdu.
Outre cette bannière, nos rois faisaient encore porter celle du saint te plus célèbre qu'on récla<métdans ses états. Il n'est mention, dans nos histoires de la première et de la seconde race, que de la chape de sami Martin, ; cette ban* niére Ait en vogue pendant six cents ans. Nos rois de la troisième race eurent encore \rn étendard particulier qu'on appelait bannière royale; elle était semée de fleors de lis , avec une croix blanche au milieu. Eudes, duc de France, erleul de Hugues Gapet, Hugues Gepet lui-même et ses successeurs, p'en eurent point d'autre jusqu'à IjoiilS'Ie-Gros,qoi priti'oriflamme.
Koy^ oaipL&MAis.
BANQUE. Ce mot vient de l'italien ^onea , fomé deTespagnol '^ancù , xm bane sur lequel étaient lassis les changeurs ou banquiers, dans les marchés ou places publi-* ques, oit une table sm* laquelle fis comptaient leur argent, et
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qu'on oommte nniii en espagnol
Il parott que le nom*, eonine la chose , nous est Tenu des Italiens, et que la plus ancienne banque est celle de Venise, qu'on appelle tiiI • gairement baneo del gito^ Des principales sont ceMes d'Anuberdam, de Hambourg, la banque rojale d'Angleterre. Ce ne Ait qu'en 1716 que Law et compagnie érigèrent en France une banque ' sous le nom ét haàque généraiB ^ laquelle lut convertie en banque rojale en i7iS«
«Âirovx '"de f^rtmcé. Le mot ktm^ que , dans le sens oà il est pris ici , signifie l'association d'une maase de capitaux, dont la destination immuable est d'escompter le papier du commerce, ou d'antres valeurs à un taux fixe et modéré, et toujours inférieur A cdm de l'escompte exei*oé par lés particuliers. lÂ banque émet des billets remboursables au porteur : <:es billets , d^un usage commode dsms les grandes transactions » ont en* tore favantage, lorsque leur crédit est confirmé, d'accrdlire-la masse du numéraire circulant.
Les avantages d*utie pareille institution furent long-temps négligés en France. Le premier établissement de ce genre que l'on puisse citer, fut la caisse d^esemm^te; mais cet établissement qui, pendant plusieurs années , avait eu le plus grand succès, ne put résister au coup que la rëvohitiott porta à son crédit. Noos restâmes donc pendant un laps de temps- sans caisse publiquement avouée dans l'acception que nous donnons à ce mot. Le gouvernement qui a snccédé à l'époque du 18 brumaire classa , dés son aurore , rétablisse-
BMttt d*mi» bampie au nombre étB moyens réparateurs du crédit, ducommerce et de l'industrie; et i'^B ¥it bientôt se former la banqu»
éB France , qui, par la sagesse <!« ion administpatioB , fixa rapidelÉeiit la coafianee publique. Vers kl même époque y «n vit s'ëtaUir à Pam deixx noov^es banques « f «ne sdus le noaa de caisse de commerce , «t l'autre sous le titre de tomptoir commercial. Enfin la loi du a4 germinal an XI ( t4 avril i6o3) 9 en supprimant la caisse de commerce el le emaptoir commertitd, a reconnu -rassociatlon formêe-k Faris sous le nom de banque de France, et lui a accordé le
Ëyilége exclusif d'teettre des lets de banque , en se conformant aux dispositions énoncées dans ladite loi.
BANQUEROUTE, » de ritalicn , bancarotta, Goqviile sur Tarticie fto5 de l'ordonnance de Bioîs « Bem^uerouU et JeUUle sont dio doms UàUennesi car en, litdie d'antéameté était accoustumé que ceux pu /uisoieat trafic de deniers pour pmstcr, oujpourjaire tentretchoft' ger^ anHmtU un banc eu table en MeupubUe* Quand aueun^pdUoit le banc y que les latins disent foro cedebat, se disoitque sen banc était Failiito> au même langage, eiifldfie ceux desquels k jcrédit^ jpk&U* 9 Ménage, Dietionn, étjrnuhhgique, an mot bavqvbiouïb.
«Ha hSki qveles banques aient esté en usage aTant qu'on »it eu des banqueroutiers .* car îl n'y a mile doute qu*en ce tenue de banquerouthre on n'ait en égard à ee qu'Us n'^ntnttennent point hors banques , mais les rompent.
Or que ies latins ont appeiëj/bro 49tlera. a Bxm Ssdenne, Jpoh-
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gie pour Héredole, toro. I, page si55« La Haye , 17379 et ilajoute à la page 236 :
«11 est bien raisonabie que ceux (les Italiens) qui nous ont apporté premièrement l'usage des banques, j entendent plus que MUS qui sommes leuito disciple» »
et qu^às aient -gardé pour eux ee secret entre autres» tant qu^ils ont pu» touchant le moyen de rompre les banques quand on a*«nnme de les tenir. »
BAPTÊME €bi tropique. Lc'passage du tropique donnait autrefois lieu à une ce'réraonie bitarre arppe' lée baptême du tropique de la ligne* Yoici la description qu'en -donnent les livres de marine : u Bap- ^me du tropique» cérémonie proftne que font les gens de mer & ceux qui passent, pour la première fois, le tropique du Cancer ou l'équateur. Quoique chaque nation ait un usage particulier, cependant tons les baptêmes se réduisent b montlier le notaveau passa-> ger« £n fVance , après avoir mis sur lettllac du vaisseau des bailles (moitiés de tonneaux en forme de baquets) pleines d'eau, 'à siribord et k bas-bordt et avoir rangé en haies, près de ces bailles, des ma-« teiots avec un seau d'eau à la mainv le maître^valet vient au ^pied du grand mât» ayant le visage barbouillé, et quantité do garcettes sur le corps, roulées tout autour, dont quelques unes même lui pendent des bras; il est suivi de quelques matelots équipés de méme^ et tient entre les mains, •quelques livres de marine , pour •i^préMnter le livre desËvsng^^ Leschoses ainsi disposées, on fait mettre celui qn'on veut baptiser à genoux devant lemaUre*valetqui,
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lui faisant poser les mains suv le lîyrc , lui fait jurer d*exercer les mêmes choses qu'on va exercer sur lui , toutes les fois qu'il se pré* sentera Toccaflion de baptiser quelqu'un; après cela, on lui or* donne de se lever» et de marcher vers l'avant du vaisseau entre lesdites bailles, où desgens de l'équi»
page l'attendent avec des seaux pleins d'eau qu'ils lui versent sur le corps; il essuie cet oroge, et re< çoit ainsi ce qu'on appelle le terne. Cette cérémonie est celle qu'on pratique en France; dans d'autres endroits » on baptise un homme en le plongeant subitement dans la mer» d'où on le retire proraptement : ce baptême est plus désagréable que le prëcc'dent.
On se rachète de l'un et de l'autre en donnant quelque argent à l*ëquipage. Les mousses , qui ne sont pas pëcunieux » ont rarement cet ayantage, aussi n'e'chappent^ils pas au baptême ; mais ils ont cette faveur » de n*ètre pas si maltraités que ceux qui peuvent se racheter; on les met sous un panier entouré de bailles pleines d'eau, où. tout l'équipage vient puiser pour les mouiller, u
L'auteur de V Histoire desJUbustiers conjecture que cet usage vient de ce que tous les pays qui se trouvent sous la ligne, ayant éié long-temps estimes inhabitables » les premiers qui furent assez audacieux pour y pénétrer» se voyant entrer comme dans un nouveau monde » firent en quelque sorte allusion au baptême que les chrétiens donnent k leurs enfants * nouveau -nés, et appliquèrent à cette bizarre céré7 monie le nom du premier sâfiïrement de Téglise.
Les dangers qui ont suivi quel»
quefois cette épreuve ont dû fîzei^ l'attention des magistrats, et, pas arrêt rendu le 8 janvier 1784» sur les conclusions de M François de Keufchâteau , procureur général, le conseil-général du Cap a prosrrit le baptême du tropique.
BAKBE. Les premiers hommes ont porté la barbe telle que la nature la leur avait donnée. Ils la regardaient comme une prérogative qui marquait la supériorité de leur sexe et la force deTâge viril.
Les poètes nous représentent toujours les grands hommes des siècles héroïques , fournis d'une longue barbe. Bacchus, le plus an^ cien conquérant dont il soit fait , mention dans l'histoire profane, était barbu , de même que les Herir cules. Les Grecs, les Troyens»
les Latins, laissaient croître leur barbe. Homère parle souvent de la barbe d'Ulysse, de celle de Diomède, d' Hector et de Priam.
Virgile nous représente Mezentius la poitrine couverte de sa longue barbe : fusus propexam inpectore barbant. Sous le règne de Sémiramis , qui voulait se faire passer pour un homme , on ne vit point de barbe chez les Assyriens.
Les Grecs se firent raser dans le siècle. d'Alexandre, Philippe, son père, ainsi que ses prédéces?
seurs Amyntas et Arcbélaùs, sont représentés sans barbe sur les mét> .
dailles. Les Ptolomëe et ses autres successeurs la reprirent.
Scipion l'Africain, junior, fut le premier Romain qui introduisit la mode de se faire raser chaque jour. Adrien reprit la barbe, et avec lui les Grecs et les Romains.
On assure que cet empereur ne le fit que pour cacher les cicatrices
dé 8Ô& irîsage; maïs, quelle que fioU lamentable cause de cette in* novation y son exemple fut suivi; Ces peuples, soîis Gonstantîn, quittèrent de nouveau la barbe , et la reprirent sous Justinien.
Les 'Goths et les Francs n'avaient qu^une monstaché. Labarbé a éprouvé beaucoupde révolutions en France. Nos premiers roispor-> térent leurs cheveux longs sans barbe. Yérs le cinquième siècle^ ift surtout dépuis Clovis, qui accepta la dignité de patrice romain»
les barbes s'établirent, et leur règne dura jusqu'au doiuième siè> de, ou environ. Il paraît que Louis le jeune , saint Louis et ses successeurs quittèrent la barbe.
On la vit renaître sousPrançois P', qui voulait d'ailleurs couvrir par là une difiTormîté qu'il avait au bas de la joue. Toute la courporla, comme luî, courts cheveux et longue barbe. Tandis que François Olivier, qui depuis a e'te' chancelifr cic France, n'ëtait reçu, en iJjO, au parlement, qu'à la charge de faire couper sa longue barbe, qu il portait comme maître des requêtes , s'il voulait assister aux plaidoyers, la jeunesse galante et guerrière de la cour se distinguait par la lorigeur de sa barbe. Oq sait qu'Henri IV avait une longue barbe. Louis Xlll porta la barl)o en toupet. Cependant les magistrats , qui avaient adniis la longue barbe, ne la quittèrent point; le premier président Mold, mort en i656, porta toujours sa barbe. On la porta encore en toupet sous la minorité de Louis XIV. On s'en tint ensuite à la moustache; enfin les barbes disparurent tout-à-fait vers l'an 1680.
BAKBXëR. Theopompe, qui
écrivait cinquante ans avant la ' naissance d'Alexandre, dit que les Toscans et les Tarentîns furent les premiers peuples de l'Europe qui commencèrent à se raser et à faire usage des barbiers. Publius Ticinius Bf énas fut le premier qui, i son retour de Sicile , appela des barbiers & Rome, etScipion l'Africain» le premier qui se fit ^ raser tous les jours. Ils se multiplièrent dans cette ville , et sur* tout à Gonstantinople, d'une manière si extraordinaire, que Julien»
A son avènement â l'empire, ayant fait de grandes réformes dans sa maison » dont les officiers s'étaient multipliés à l'tnfiui » on ^ trouva entre autres mille cuîsiniers et autant de barbiers.
Anciennement les barbiers n'exerçaient po^nt leur mélier dans des boutiques , mais au coin des rues, et partout où ils se trouvaient. Ce ne fut qu'en 1674»
qu'ds lurent érigés, à Paris» en corps (le jurande.
BARDES. Ministres et poêles ciicz les Celtes. Ils célébraient en vers les exploits des béros et les chantaient sur des harpes. Fréret prétend que ce mot est celtique, et Saint-Foix , dans ses Essais historiques sur Paris , partage ce sentiment. - Bardd, dit ce dernier, en breton signifie un poëte, et bardoneg un poi3me. Dans le pays de Galles , on appelle encore aujourd'hui bardes des espèces de poètes musiciens qui vont de châteaux en châteaux chanter les éloges des grands hommes, en accompagnant leurs chansons avec la harpe. »
Ils étaient si estimes , que s'ils se pre'scntaient lorsque deux armées étaient près d'eu venir aux
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mni»>«i mime lonqoe h epmbat avait déjà comunenoë , on mattait aiir<4e-€lianip lea armea bas ponr écouter leurs propofittoas. Leur poste, dans les batailles, tftail au* prés du ebef ou du roi; chaque Régulas ou chef avait son propre barde, considM comiDe un officie^ d'un rang dislingué dans sa cour.
Us étaient exempts de taxes et de service militaire, mime dans les temps des plus grands dangers; et, quand ils aecorapagnaient leurs princes dans les combats, pour recueiOir et célébrer leurs exp lof t8| ils avaient une garde pour la sû<»
reté de leurs^ personnes. Dans tontes les ISStes et assemblées pu^ bliques, ils prenaient place auprès de leur prince, et qaelquefoîs aty* dessus des nobles et des officiers de sa cour. La profession de barde n'était pas moins lucrative qu'ho* norable; car, outre les présents considérables qu'ils recevaienti ils avaient des terres pour leur entretien . Chaque chef barde pouvait avoir trente subalternes, et chaque barde du deuxième rang , quinte ponr raccompagner. ( Strabon i IV.)
Cet ordre, car il en faisait un dans Pétat» se soutint long-temps avec splendeur, et dura jusqu'au règne d'Édouard P% qui fit m<|8eacrer tout ce qui en restait. Foy, la belle ode de Gn^ sur cet évé* nement. (Noël, JD/ct de !a fable ^ au mot BA.RDES , quatrième édit^}
BAROMÈTRE. Cet instrument, qui sert k mesurer la pesanteur de l'atmosphère et ses variations, et qui marque les changements du temps, est dû à Toricelli, né k PaSnza, dans le dix*septième siè* de. Ce célèbre professeur de mathématiques , k Florence, publia >
en t64$t cette utile invention, qiif lllf. Petit, Pascal,. Hujghens, ont beaucoup parfsctionsfeée. Avant lus, Otto-Gtterie][,né à Hambourg, eit |6o2, avait imaginé un marmouset de verre qui <6sc«ndait dans uft tube quand le temps était pla* vieux', et qui s'élevait lorsqu'il de« vait toe serein; mais le baromètre de Toricelli fit oublier le marmou^ letde Gucrick. Fqy. AHinoscorx.
Le haramàire à roue ou à eot^ dran a é\A imaginé par le docteur Hook, et, selon d'autres, par M. Bojle; le baromètre double a été inventé par Huygheqs.
BARON. C'est un terme dont l'origine et la première significa-»
tion sont fort contestées. Barbazan, Roquefort et Bouille le dérivent de viro , ablatif de vir ( homme ) , du* quel mot viro on aurait fiiit haro dans la basse latînité»
ff Baron k viro pendet, Hâc voce Bcigœ plusquàm csBteri Galli utuii!^ tur. Nam Bcigarum mulieres viroê et maritos suos vocant barons* Meus vir, mon baron* Apud jam multos hec vox in titulum domî-^ nii usurpatur. Tractatum à viro quia vir plusquàm uxor in deminie respondet. Barones autemnon latine, sed factiUa vox est. » (Caroli Bovilli, liber De orig. dieU gaU. )
Le titre de baron n'a guère com« mencé à être en honneur que dans lesixième siècle. Selon Frédegaire et Grégoire de Tours ^ les grande du royaume de Bourgogne furent appelés, dès le sixième siècle , rons ou forons, ce j|ui revient au même* Au neuvième siècle, la dénomination de baron fut appliquée aux principaux membres de Fétnt et aux grands du royaume en gé-^ néral, sans qu'on voulûtdistingner
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parcelle qiiaîlfë un certain ordre (le noblesse. Au onzième siècle, temps où cclto qualité était presque inconnue dans le Languedoc , le roi Malcolm III cre'a divers barons en Ecosse. Ce titre eut beaucoup d'éclat aux onzième, douzième et treizième siècles ; de là vint qu'on tenait pour princes les barons du royaume , et que , dans les lettres de nos rois, pour assigner des apanages à leurs frères et à leurs tnfauts, ils marquaient que teilcs terres donne'es devaient être tenues in comitatuni et baronia. m (en comUi et en baronie)»
BARONET. Le titre de baronet fut créé en Angleterre, en i6n , par Jacques V. Il est immcdiatementau-dessous de celui de baron; il se confère par letlres-pal€llteSf et est he'rèditaire.
BARQUE. Les premières barr ques durent être des troncs d'arbres creusés, il paraît cependant que plusieurs nations de l'antiquité se servaient de canots composés de baguettes de bois pliant , disposées en forme de claies et couvertes decuir.Ilest impossible de savoir qael ust le peuple qui , le premier^ se construisit des barques.
BARRE. Il y avait autrefois 9 k la porte de la grand*chambre t Ul^^ berreiie fer sur laquellese Tenaient i^uyer lesconseillers, pour receveir les requêtes des parties ; c'est ce qu'on a appelé depuis instruc^ tkms ei insiances à ia barre, « Les conseOlera de la grand'chambre et des enquestes, dit P. Bonfons»
ÂmtiquUéfdÊ Paris, feuillet 527 , Paris, 1608 > Gommencéreut (eu 1453) à connoistre des requeste^ ^'on leur présenta, et à ceste fin se râdrent présenter k la porte de la gvaud'çhambre appuyés sur une
barre qu'on véoil ( qu'on voynit ) encores prés de ceste porte en l;r grand'salle <lu pal?u'.s : l'usage de laquelle barre estant perdu maintenant, nous sert seulement de remarque que de là est venu que nous appelons encore tntîtcs instances fondées sur des requestea^ instances â la harrc . )j
BARRES cîi musique. Ces traits , tires de mesure en mesure sur les lignes do la portée , ne sont guère en usage que depuis environ cent cinquante ans. Tant que la musique fut peu chargée de crocbes et de doubles croclies , on n'eut pas besoin des marques qui en distinguent aujourd'hui la mesure.
BARRES {jeu des). D'après ce que dit Jean le Maire de Belges, dans son Illustration de Gauief liv. I , chap. XIII , il paraitque ce jeu est fort ancien chez nous :
« Encores aujourd'hui le peuple de Gaule Belgique est fort adonné à la hiitte (lutte) et au jeu des barres. »
et Le feu des barres, auquel les jeunes gens s'exercent encore quel»
quefois , a pris son nom et son origine du jeu des barres olympiques^ auquel les plus habiles coureui»
sont victorieux et gisent la par* tie. Les Grecs nommaient ce jeu •Kokaitrcpa, Les Latins n'ont point changé le nom, et la langue française t en le nommant le feu des barre*, interprète le mot et ne change pas le nom; et si elle diffère en quelque chose d'avec ces autres langues (j'entends au sujet duquel nous parlons ) , c'est parceqiie le9 Xiatins et les Grecs donnaient le * même nom tant à la lice ou à la carrière où se faisaient les courses, qu'à l'exercice de la course même, les pommant tous deux iv«)Uif9fp«,
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palœstra^ Pm*s in grmineis éxeneentmembra palœstris : ce que ne font pas nos Français. » (UÉtymo^ logie des proverbes français ^ par
Bellingen» pag-a47' à La Haye» i656).
BARRICADES {journée des).
p»oin>» (guerre d» la
fronde ).
BARRIÈRES. Autrefois les barrières de Parîs étaient en bois et mal construites; ces mauvaises barraques étaient loin d'annoncer l'entrée d'une grande cite. Celles que nous voyons aujourd'hui, ont étéconstruites îly a envîron trentecinq ans; en général elles manquent de pureté et présentent plus d'originaUtë que de goût. On doit remarquer toutefois celles de Ncullly, des Bons-Hommes , du Trône, de la Vîllette , de Fontainebleau.
BARTAVELLE. Les gastronomes ne seront pas fâchés d'apprendre que c'est au bon roi René qu'ils doivent Tîntroduction de cette sorte de perdrix en France.
BAS au métier. L'auteur du Die- UonmUre du commerce dit que les^ Anglais se vantent en vain d'être les inventeurs du métier à faire des bas, et que c'est inutilement qu'ils en veulent ravir la gloire à la France ; que tout le monde sait maintenant qu*un Français, ayant trouvé ce métier si utile et si surprenant, et rencontrant des difficultés à obtenir un privilège exclusif qu'il demandait pour s'établir à Paris, passa en Angleterre où la machine futadmirc^e et l'ou-
, vrîer récompensé. Les Anglais furent si jaloux de cette invention, qu'il fut long-temps défendu, sous peine de la vie , de la transporter hors de l'île, ni d'en donner des modMes aux étrangers; mais un
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Français les ayant enrichis de ce présent, un Français le restitua à sa patrie. Par un effort prodigieux de mémoire et d^'magination, il fit construire à Paris, au retour d'un voyage de Tendres, le premier métier , celui sur lequel on a construit ceuxqui sont en France et en Hollande; voilà ce qu'on pense parmi nous de l'invention du métier à bas. Il est bon de remarquer qu'on ne sait à qui l'attribuer en Angleterre, le pays du monde où les honneurs qu'on rend aux inventeurs de la nation leur permettent le moins de rester ignorés; quoique Andersen fasse honneur de cette découverte à William Lee, et prétende que Tart de faire des bas au métier fut inventé à Cambridge, en 1689.
Le docteur Howell^ dans son Histoire du Monde, prétend que la découverte de Lée n'est que de 1600, et par conséquent onze ans plus tard. Le même écrivain prétend que M. Lée ne se contenta pas d'enseigner les procédés de son art en Angle terre et en France, mais que ses ouvriers même se ré- ' pandirent en Espagne, à Venise et en Irlande , où ils montrèrent la méthode de faire des bas au métier.
La première manufacture de bas au métier, en France, fut établie en i656, dans le château de Madrid , au bois de Boulogne , sous la direction d'un nommé Hindret. Ce premier établissement ayant eu un succès considérable, Hindret forma, en 1666, une compagnie qui, sous la protection royale , fit faire de si rapides progrés à sa manufacture , que six ans après on érigea, en faveur des onvrim qui y travaillaient, une
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communauté de mattres ouvriers de bas au métier.
U parait que l'art de faire des bas k côtes ^ inventé par les Ân- ^aiSf ne fut connu en France qu'en 1770; c'est à cette époque qu'un nommé Sarrazin établit h Paris et ensuite à Lyon une fabrique de bas à côtes ^ façon d'Angleterre.
SAS de soie. Quoique la soie fût commune en France au quinzième siècle , on ne connaissait pas encore la façon d*cn faire des bas tricotés. Les bas que Ton portait alors étaient des bas d'ëtofies de soie ou de laine qui étaient appelés duutsseSs comme on les appelle encore aujourd'hui, d'où est venu le nom de haut-cte-chausses , qui a été si long-temps en usage.
Henri II, en iSSg, est le premier roi de France qui ait porte . des bas de soie tricotés. Par cette magnificence, il voulut honorer les noces de sa soeur, Marguerite de France, avec Emmanuel-Philibert, duc de Savoie. Il y en a qui attribuent ce Irait à Henri III , et le fixent à l'an iSyi, au mariage de la princesse Marguerite, sa sœur, avec le roi de Navarre Henri IV; mais les bas de soie étaient en usage avant cette époque, et ce n'était plus, lors du mariage de Henri-le-Grand , uue nouveauté digne de remarque»
surtout dans un roi.
On lit, dans Louis Cabrera , que la femme d'un nommé Lopès de Padilla crut faire un très l)eau présent au roi d'Espagne, Phibppe n, en lui envoyant de Tolède en Flandre une paire de bas de soie.
BASILIQUE. Du latin basilica.
Cicéron et autres auteurs latins.
BAS 1 , 3
Ce mot vient du grec ^wtkiS^^ qui signifie royal. Basi/ique signifie donc originairement une maison
royale.
« A l'égard des chrétiens, voici la différence qu'il y a eu parmi eux entre les basiliques et les lemples. On appelait A/w/fi'^acj les édifices dédiés au culte de Dieu et en l'honneur des saints, spécialement des martyrs. Le nom de temple était propres aux édifices bâtis pour y célébrer lesmjst<^res divins. Quelques anciens, comme Minutius Félix, ont dit les chrétien»; n'avaient point de temples, et que cela était propre au judaïsme et au paganisme ; mais dans la suite on a donné le nom de temple aux églises j celui de basilique a été particulièrement donne à celles qui étai( nt destinées pour conserver les reliques et honorer la mémoire des martyrs. »
{Dictionn. de Moréri, au mot ba-
SU.1QDE. )
On (loime encore ce nom à la fameuse église de Saint-Fier re ^ Rome.
BASILIQUES. Kccued de lois romaines traduites en grec par les ordres des empereurs Basile et Léon , et qui furent observées dans l'empire d'Orient jusqu'à sa destruction. Ce recueil n'est pas parvenu en entier jusqu'à nous. Les ' jurisconsultes du seizième sîèeîe, entre autres Cujas , ont travaillé à le compléter , et , en 1647, I^'^hrot en a donné une édition en sept volumes in- folio ^ contenant le texte grec avec une traduction la- " tine. On trouve encore dans Sa collection plu>ieurs lacunes considérables qui n'ont pu être remplies.
BA51j>i. Nous appelons bcisin
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une étoffe fine et velue faite de coton. L'origine de ce mot est fort reculée: dÛordii nous est îmmëdïatement venu de Titalien ^ain»
hagine, dont on a fait par aphérèse hagîne , hnstn.
BASK£ayiXiLË. Les caractères d'imprimerie qui portent ce nom Tarent fondus par l'Anglais fiaskerville, qui exer^ avec un grand succès la profession d'imprimeur à Birmingham , et mourut en i"^5. Son édition de Virerile de 1^56, in -4^, est une de celles qui ont contribué à sa réputation.
En 1779* M. Beaumarchais fit l'acquisition des caractères dePimprimerie du célèbre Baskerville, et les employa à une nouvelle édition des œuvres de Voltaire; c'est cette édition qu'on nomme édition JBnskeri'ille,
BASOCHE. C'est ainsi qu'on nommait avant la révolution la communauté des clercs du parlement de Paris. L'institution de cette communauté , qui tenait une espèce de juridiction où se jugeaient les différents qui pouvaient s'élever entre h s clercs, a commencé avec le parlement, dès le temps de Phiii[)pc-îc-BrL
Le chef de cette juridiction portait autrefois le titre de roi de la basoche ; mais depuis l'édit de Henri III qui défendit qu'aucun de ses sujets prît la qualité de roi, il se <pialifiait chancelier de la bt^ sœhe.
BAS-RELIEF. On nomme basrelief un ouvrage de sculpture adhérent à un fond. Les anciens n'ont pas connu Part des bas-re»
iieis aussi parfaitement que les modernes; souvent les dégradalions de lumière manquent à la
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beauté de leurs ouvrages : cepeD-»
dant il y a des bas-reliefs antiques qui ne laissent rien à désirer pour la perfection.
Alexandre Algardi de Bologne , mort en i654) a beaucoup perfectifmné Part des bas-reltefs. On ne se lasse point d'admirer celui qui représente saint Pierre et saint Paul en Pair , menaçant Attila , au moment où il venait saccager Rome.
BA55£-CONTINUË.Gette basse, qui dure pendant toute la pièce , qui règle l'harmonie, soutient la Toiz et consenre le ton, fut , si l'on' en croit M ^ firossard, inventée et mise en usage 9 vers Pan 1600 , par Tin Italien nommé Ludovico Yiadana. C'est Dumont, maître de munque de la chapelle du roi, mort en 1682, qui a établi en France l'usage des basses-eontî«« nues, dont nous nous passions aii~ para van t.
BASSE-COR. / or^Z TROMBE*
BAââ£-TROMP£ÏI£. Ployez
TROMBE
BASSËTTË. Ce jeu de cartes, venu d'itohe , et introduit en France , vers Pan 1674 » par M. Justiniani , ambassadeur de Venise , a été , dit-on , inventé par un noble vénitien qui, pour cela, fut banni de son pays. Ce jeu eut des suites si funestes que la police de France se vit obligée de le proscrire : depuis long-temps il n'est plus en usage.
BÂSTILLË. C'est le nom que portaient autrefois tous les ch4* teaux fortifiés par des tours. On lit dans Âlain Chartier, HUioire de Charles Vil, pag. 17; «Hsne purent lever le siège pour certaines basHUes et fossés que ledit Francisque avait fait ftire, »
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Â l'ëpoque de larëvolution, ce ce nom n'appartenait plus qu'au chAteaa fort qui était k Paris au* prés de la porte Sainte-Antoine, â l'emplacement où se trouve aujourd'hui la fontaine de l'Élépliant» Hugues Ânbriot , prévit des marchands, qui fut chargé par Charles Y de faire travailler aux fortifications et à la nouvelle enceinte de la ville dé Paris , posa , en 1370 on 71 > la première pierre des fondements de la Bastille , où il fut enfermé le premier , pour cause de religion* Ce château ne fut achevé que sous le régne de Charles Yl, en i385. Les fortifications qu'on y voyait avant sa destruction avaient été commen* cëes en i553, et n'avaient, été achevées qu'en iSSq. La fiastille avait toujours servi à retenir les prisonniers d'état. Henri IV y avait fait garder son trésor. Cette forteresse , dont les Parisiens insurges s'emparèrent de vive force le i4 juillet 1789, fut démolie quelque temps après cette époque.
BASTION. Il est difficile de déterminer précisément l'époque où les bastions ont été inventés , mais il est certain que l'usage s'en est établi vers Tan i5oo. Quelques écrivains iont lionneur de celle invention h Zisca , chef des hussites en Bohême, ct prétendent qu'il s'en est servi à la fortification de Tabor. M. de Folard dit au contraire qu'on n'avait point vu de })aslions avant ceux qu'Âchmei-Bacha , l'un des généraux de Soliman-Ie-Magnifique, fit construire à Otrante , lorsqu'il en eut fait ia conquête, en 1480. Selon le marquis de MafTei, la gloire d'avoir élevé le premier des bastions
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est due i un ingénieur de Vérone, nommé San-Mîchelî. Quoi qu'il en soit, les bastions n'ont guère commencé à être en usage qu'au temps dé François et de Cfiarles-Quint, c'est-à-dire, comme nous l'avons établi plus haut , vers l'an i5oo ou i520. Ou leur a d'abord donné le nom de boule larLs, et on les a faits très petits. On voit dans un ouvrage de Tartaglia, imprimé en i546, un plan de Turin, revêtu de quatre bastions qui venaient d'être faits quelque temps avant celte époque.
Dans la suite on donna ])caucoup plus de largeur aux bastions, ct on les construisit plus près les uns des autres. La citadelle d'Anvers , édifiée l'an i566 , est le premier modèle de ce raffinement.
Du reste, la grandeur des angles et de toutes les parties du bastion .-v souffert différentes vanarions , suivant le temps et les idées particulières des ingénieurs.
M. le maréchal de Vauban a inveulé les tours basiionnées, dont Tusagè est de servir de retranchement aux contre-gardes, et de Tuetrrc les poudres eu sûreté, car ces tours sont construites en souterrains à l'épreuve de la bombe.
BATEAU PLONGEUR. «Cette invention, due à M.Castera, offre à celui qui y est renfermé le moyen de voir sous l'eau , de s'y diriger , d'y descendre jusqu'à dix mètres , de remonter à volonté à la surface de Feau, enfin d'agir en dehors de rembarcaiiou sans en sortir et dans toutes les positions. Il peut devenir un aviso caché, et mener à sa suite des machines de guerre. Sa capacité le rend susceptible d'être armé luimême de manière à se mêler dans
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un engagement, où il interTtenflrait puissamment A raison de la surprise. Un ensemUe d'opérations peut se combiner entre plusieurs bateaux plongeurs ; ifs peu* Tent ^ire liés , s'ils sont rapprochés ^ par des transversales et une ligne télégraphique ; et , plus éloignés , s'entendre par des signaux qui leur soient propres et ne les décèlent pas. Prèide la terre, leur attaque serait dirigée facilement»
et le succès de la première serait décisif. FAt*il seul » le bateau plongeur suffirait pour protéger la sortie et la retraite des Tais<* seaux, et pour imprimer la terreur aux ennemis. Le bateau de H. Cas* tera est encore utile à la recherche des naufragés; à dresser des cartes où les écueils visités seraient marqués avec la plus grande exactitude ; enfin» à étendre le cercle des connaissances humaines , en révélant les richesses que ïciiu. recèle dans sa profondeur. »
( Dicticnnaire des découverts en France , de 1789 àietfin de lâao.)
II est parlé dans le Journal em^ clopédique, du i*'août 1772 , d'un bateau pour aller sous Feau» dont r invention était due à M« Dionis, académicien de Bordeaux; il y est (iit que cette machine, qui contenait dix personnes, et dont Texpérîence fut faite le 28 mai 1772 , navigua sous l'eau quatre heures et demie dans la baie de Biscaye, et fit cinq lieues dans cet espace de temps , cans que Tair extérieur y pénétrât.
Déjà Corneille Drebbel avait imaginé un semblable bateau.
{Foy. Encjciopédie y ta m. XV, p. 63b.) Pierre Drebbel, et après lui M. Dionis, avaient trouvé le moyen, à Taide d*une eau ariiil-
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ciellc, de mettre les personnes^ renfermées daus leurs bateaux h l'abri de la suffocation , et de rétablir Fair vital.
BATEAU-PORTE. Espèce de bateau de rinvention d'un ingénieur suédois, destiné à faire l'office de porte au b;issin de Cariscrone, et qui a vXi^ imité depuis au bassin de Toulon , par M. Groignard.
Le baleaii-porie s*adapte aux deux côtés de la maçonnerie de l'entrée du bassin par deux pièces de charpente du bateau, qui font saillie de chaque côté du haut en bas. Ces pièces entreutà^ coulisse dans deux rainures de la maçonnerie, à mesure que le bateau, chargé de poids de fer et rempli d'eau, s'enfonce jusqu'à loucher le fond ou radier. Deux espèces de quilles qui forment la»
charpente du dessous du bateau, entrent également dans tles rainures pratiquées à la pierre, sur le fond ou radier du bassin au moyen de quoi le passage est exactement ferme à l'eau , tant par lescotés que par le dessous.
BATiSSK. Si nous en croyonsles ancieus, l'art de tailler les pierres et d'en construire des maisons aurait été connu chez certains peuples dès les temps les plus reculés. Les Égyptiens faisaient honneur de celte découverte à Tosorthus , successeur de Menés j ils attribuaient même à Vénéphès, dont le règne remonte à ime très haute antiquité , la con.* struction d'une pyramide.
BATON. Le bâton est quelquefois une marque de coramand( men t et un attribut de dignité ou d'emploi : tels sont les bâtons de maréchaux, de France, de maîtres
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d*iidtelp de capitaines des gaitles, d'exempts , etc. Celui de marëcbal est flcurdelîsë; le roî remvoie k celui qu'il élève à ce grade militaire ; les maîtres d'hdtelyies capitaiiies des gardes, les exempts, etc. , peuvent être méconnus pour ce qu'ils sont , s*îls s'exposent à Texercice de leurs charges sans leurs bâtons.
Cet usage du bâton comme marque de pouvoir ou de dignité remonte à Tantîquite'Iaplus haute.
Dans les siècles les plus reculés, est- il dit dans le Dictionnaire des origines » non seulement les prin^ ces, mais même les personnes considérables , telles que les pères de lamille, les juges , les généraux d'armée » etc. , portaient , pour marque de distinction, un bi&ton fait en forme de sceptre. Chez les Babyloniens, chacun portait au doigt son cachet , et personne ne sortait qu'il n'eût k la main un bâ* ton très bien façonné, au haut duquel il y avait, en relief , ou une grenade , ou une rose , ou iin lis , ou un aigle , ou quelque autre ûgnre : car il n'était point permis de porter de bâton simple et nu; ils devaient tous être garnis de quelque ornement, de quelque marque apparente et distinct! ve.
Cet usage , très expressément marqué dans l'Écriture sainte, était établi chez tous les anciens peuples, et s'y est perpétué pendant fort long-temps« Homère ne parle ni de couronnes ni de diadèmes , mais il n'oublie pas le sceptre ou le bâton de distinction.
Quand un peuple ou un souverain établissait un officier pour le représenter , soit dans le commandement d'une armée , dans quelque ambassade! ou dans l'admi-
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nistration de la justice , cet établis* sèment se faisait par la transmission d'une baguette ou d'un bâton qui devenait la marque de sa di«
gnîté.
Les principaux magistrats romains portaient de ces bâtons : celui du consul était d'ivoire , celui du préteur était d'or.
Les Lacédémoniens donnaient aux bâtons portés pur leurs généraux le nom de sktlale ; le bâton d'un ambassadeur s'appelait ca*
Les monarques français portaient autrefois le sceptre d'une main et le bâton de l'autre. Le bâton , à la hauteur d'un homme, était revêtu d'une lame d'or , à laquelle on substitua la main de justice au commencement du quatorzième siècle.
IjCS évéques et les abl)cs prirent aussi cette marque de distinction ; mais ils terminèrent leur bâton pastoral par un l)ec recourlie' , ce qui forme la crosse , toujours i cmrdée comme signe de puissance.
BATONNIER DES AVOCATS.
On ne sait pas précisément ce qui a fait donner ce nom à l'avocat qui, pendant un an , préside aux assemblées de Tordre et à ses députations. Il y en a qui prétendent que c'est parcequ'il portait anciennement, aux cérémonies qui se faisaient à la Sainte- Chapelle, le bâton de la confrérie de Saint-Nicolas, dont il était k chef.
BAnElUES A RICOCHET.
Les batteries à ricochet ne portent Icbonlct, qui va par sauts et par bonds , que vers le cpnimenccnient des faces des pièces attaquées.
Elles ont été inventées par le marécbal de Vauban, qui les cm-
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ploja la première fois au tî^ge
BAUDRIER. Ce qu'on appelait autrefois baudrier, dit le Dudiat, dans ses notes sur Rabelais , était proprement une ceinture de cuir doublée d'un autre cuir , laquelle servait à mettre de l'argent, et à pendre aussi Yépée , lorsc[u'oii avait droit d'en porter une.
« Les empereurs donnèrent à ceux qu'ils voulaient lionorer de la compagnie de leur suite, une courroye, pour marque de leur dignité ou grade, appelée cingubun militare i c'est-à-dire ceinlure militaire, que Ir-s oîBciers portaient, autant ceux qui servaient au palais et suite de l'empereur, que les capitaïues et soldats des légions servaiii.s aux arme'es et garnisons. Ceste courroye s'appelait balteus , et de nos François baudriers, pour ce, comme j'ai dit, que volontiers elle cstoit do ruir sec (que nous appelon s baudner) , auquel pcndoît l'espce de ceux qui avoicut droit de la porter ; et ce baudrier estoit quelquelois changé en escharpe, principalement quand c'estoit en guerre. »
(CI. Fauchct, De i'ongine des chevaliers^ leuillct 2 , lijoo. )
BAUIME de la Mecque , de Judée, d'Egypte ou du grand Caire,
Voyez OPOBALSAMUM.
BAÏONNETTE ou BAÏON- NETTE. Cette arme, dontTauteur reste inconnu , fut inventée à Baïonne , d'où lui vient son nom.
CelM atmc , que jadii , pour dépeupler la terre , JlmoÊ Baionoe iaveata le démon de h (tnem , HUMmbl* , tn nu'-rue lenipi» , A'v^uv fruîl de l'enfer. Ce qu'ont de plus terrible el la Ouiuioe et le fer.
( VM.TAm, fa UmrlûAi, di. yki.}
L'usage de la mettre au bout du fusil est de l'institution de
liOttts Xiy. Avant lui, on s'en servait quelquefois ^ mais il n'j avait que quelques compagnies qui combattissent avec cette arme.
Le premier régiment qui eut des baïonnettes , et qu'on forma k cet exercice, fut celui des fusiliers, en ' 1671, depuis Royal - Artillerie.
Cette arme a été ensuite donnée & tous les autres régiments. Les troupes françaises sont très redouta* bles la baïonnette au bout du fusil, ce qui a fait dire à un de nos littérateurs :
Que In baionnelle homicidr Au devant de vos rangs èliucelaAte , «Ttde , B «rte r«a baUiilloiM parlé fer déchirét.
Le frr, amîs ? Ir f«»r ? il presse le rHrnajje ; C'etl l'arme du Fraoçïu ; c'est l'arme du courage , L'un* d« la ▼ietoîte et radbiltt da tort. La fer! . .il buit 1« nng ; la MOg nooirit la t«sa Et la rage doone lamort.
( La liAkPi. }
Dans le commencement on mettait la baïonnette dans le canon du fusil. Si le coup n'était pas tiré, on ne pouvait plus le faire , parce^ que la baïonnette bouchait le canon. t)n a suppléé à cet inconvénient par le moyen de la douille qui embmsse en dehors le bout du canon; en sorte que la baïonnette n'empêche ni de tirer ni de char*
BDELLOMËTRE. Instrument propre h. remplacer les sangsues , inventé en 18 19 par le docteur Salandiére ; il a l'avantage d'être d'un calcul plus sâr pour la quantité de sang que Ton veut tirer, et son mécanisme est réglé pour une plus prompte ou plus lente émission.
BEFFROLTonrou clocher d'où l'on fait le guet, et oà l'on so^me l'alarme. Telle est la définition que donne l'académie*
Beffroi, Espèce de tocsin. « Qua-
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• à bée effroi, c^t Mi«ot,. car il •est expressément fait pour béer «et regarder y ou faire le guet en
• temps soupçonneux 9 et pour •lODnerà V effroi. •
U est à remarquer cependant qa*im instrument d'airain creux et «more s'appelait bel en breton , et que de U peuvent venir l'anglais belfry et le français beffroL ( Ch. Nodier » Onamatopéee/ran-
mBejffroy oubafray ne signifie rien moins qu'une cloche grande ou petite, aîns une bastille, tour oa macliine de bois^ de laquelle on se servait du temps de la TÎeille guerre pour défendre quelque passage, ou pour laToriser les approches d'une ville assiégée* Ainsi, dit Joinville, le roi eut con' sedde/aire faire une chaussée par â travers la rivière ; pour passer eux Sarrasins, et pour garder ceux qui feraient ladite chaussée^ UJU faire deux bafirays qu'on appelle cbasteiis. Et chez Froissart, parlant du siège de Tournaj, El ét autre pari les Fhmans assaiUlrtnt souvent ceux de Tournœjr et étaient fait nefs sur (Escaut^ beffrojs et' aiouruements d'assaut.
Et en un autre endroit : Les Anfjbns qui seoient devant la Réoie eiHHentfaiieharpenter desbeffroys de gros meyrien à trois estuges, et séant chacun befiroj sur quatre réoles. Et plus bas ; Menèrent les Anglais à force d*hommes ces deux befiroys jusques aux murs de la ville. J'avoue pourtant que beffrqy se prend aussi pour eîtochcr et pour toutes sortes de tours de pierre ou de bois; mais jamais pour cloche* Et en ce sens, nous lisons dans le même Froissart que le comte de Hajnuiut » voyant
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brûler son pays par les Frnnçois, Jitsonner les cloches au beffroy à la volée, £tafind'oster toute ëquivoque, vous verrez, dans la vieille chronique de Flandre , que les Flamans ayant été défaits à Cassel par le roy Pbilippes de Valois , entre les autres peines dont il chastia ceux de la ville dlpre , il est remarque^ qu'estant venu en cette ville, il fit dépendre îa cloche qùipendoit au befiroy. m Le Labon* reur, De l'origine des armes, page i46, Lyon, i658.
BEGUINES. C'est le nom qu'on donne dans les Pays-Bas à des fiUea ou à des veuves retirées du monde y mais non doitrées, qui y sans faire de vœux, se rassemblent pour mener une vie dévote et réglée.
La première communauté de cet institut lut fondée à Liège, en 1 173» par Lambert Beggh, que Blé* nagCy dans son Dict. étymologique, appelle Lambert/e Bègue, U sortit de cette communauté un grand nombre de filles ^ui allérant s'établiv à nivelle en 1207, et de U se répandirent par toute la Flan* di*e, en France et en Allemagne.
ËUes s'appelèrent béguines^ du i|ora de leur fondateur. Leurs malsonSi qu'on nomme^^jguûM^^i comprennent plusieurs maisons renfermées dans un clos, avec une ou plusieurs églises^ selon le nombre des be'guines.
BÉLIER. Machine de guerre dont on se servait anciennement pour enfoncer les porte» et battre les murailles des villes assiégées.
Ou les appelait ainsi de la ressemblance que la téte du bélier» c'està-dire de la poutre avec laquelle on frappait, avait avec la téte d'un bélier. « Aries% dit le P. de la
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Ru«, machina eujÉts capui in arie" Uf cttfiÊU co^fûrmaium, in urèium parias mapid vi lArabatur, • Et Ton avait ûgaté la l^te d'im béOer de préférence à toute autre, parceque c'est avec sa téte que se bat un bélier.
Quelgues uns font remonter à BpénSyle même qui fabriqua le liimeuz cheval de Troie» l'invention du bélier. Si Ton en croit Yitruve» Tinvention en est due aux GartbaginMy qui imaginèrent cette mackine pendant qu'ils as»
siégeaient Cadix. Polydus, Thés* salien» la perfectionna pendant le siège que Philippe, roi de Ma* cédoine et fils d'Amyntas, mit devant By8ance,aujourd'hni Gonsiantinople.
Quelques critiques prétendent que ce n*est ni aux Grecs ni aux Carthaginois que Ton doit attribuer rinventiott du bélier, puisque les Juifs, en remontant jusqu'à David) connaissaient cette machine de guerre. Dom Calmet , dans sa dissertation sur la milice des Hébreux, nous appreud que le bélier était connu des peuples de l'Asie long-temps avant que les Occidentaux en eussent la moindre notion.
BiiiiiBa BTiiaAuUQVB. Plusieurs machines h jdrauliques auxquelles on a donné le nom de bélier ont été successivement imaginées par plusieurs physiciens : on pourrait citer celle inventée par M. Pitot, pour mesurer la vitesse des eaux couraniea; celle ^appelée pompe à vàiuié, propre à élever l'eau , que M. Viallou présenta , en 1797, au lycée des arts; mais la plus remarquable est celle que MM . Montgolfier ont présentée i l'institut national , sous le nom même de
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bMr A^dhntfôjwe.. Cette machine élève l'eau d'une rivière par le moyen de la vitesse* du courant.
«liO bélier hydraulique 9 dit l'auteur de V Introduction du Diethnnaire des découvertes en France de 1789 àlajinde 1820» autant par son ingénieuse construction que par les services qu'il rend aux arts et & l'économie rurale, estdi* gne d'occuper le premier rang parmi les découvertes modernes* Cette machine, l'une des moins dispendieoses qu'on ait pu imagî»
ner, a mérité le prix décennal i Moriigolfieri déjà célèbre par l'invention des aérostats. »
BELLB-DAME (EBSLa-novA).' Cette plante , dont les feuiUes ont diverses propriétés médicinales, ft été ainsi nommée parcequ'en Italie on en compose une espèce de fard à l'usage des dames.
BELLE-DE-mJir à longue fleuri. {Mirabms hngi-flora.) Cette fleur, remarquable par iekmg tube de sa corolle et par son parlîim , ••est originaire des montagnes du Mexique. Cest le célèbre le Monnier, professeur de botanique au Jardin du Roi, qui l'a répandue en France.
fiËNÉDICIION. L'usage de donner la bénédiction remonte à la plus haute anti1{uité. Les patriarches au lit de la mort bénissaient leurs enfants et leur famille \ les prophètes et les hommes inspirés donnaient des bénédictions aux serviteurs de' Dieu et à son peuple ; les prêtres bénissaient solennellement le peuple juif dans ^ certaines cérémonies.
Cet usage a passé ches les chrétiens , et s'est toujours conservé ches les catholiques romains, parmi lesquels les bénédictions se
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pratiquent dans presque toutes îeS cérdraonies. Ou bcuit en effet dans l'ëglise romaine, non sculemCDl Je peuple, mais encore les églises, les cimetières, ic^ maisons el les campagnes.
Et N>'nirTi(JN de' la rose ci*or.
Cette cérdinonic lut institue'c, en i566, par le pape Lihain V, qui, voulant do D lier une niartjue particulière de son estime à Jeanne reine de Sicile, Lenit solennellement, le quatrième dimanche de carême, une rose d*or, et l'envoya à cette princesse. Il fit en même temps un de'crct par lequel il oi donna que, tous les ans, on en bénirait nne semblable. La bénédiction de cette rose se fait avec de Tencens, de Tcau bénite, du l)aumc et du musc. Sa Sainteté en fait ordinairement présent à quelque dglisc ou à quelque princesse d a mqnde ciirétien,
BERGAMOTE. La bergamote est une espèce de petite poire ronde et verte très estimée, et qui vient de Ccrgamc en Italie. L'cssence de bergamote se tire d'un Citron produit par une branche de citronnier ente'e dans le tronc d'un arbre de bergamote. On fait de l'écorce de ce eitron des boîtes qu'on appelle aussi Itergamote [^ManuiU lexique).
On lit dans le Perroniana : Je pensais que les poires que nous appelons bergamotes étaient ainsi nommées à cause de Bergame , et qu'elles étaient venues d'Italie; mais elles viennenl de Turquie, car, en langue turque, beg veut dire un seigneur , et armot poire :
c'est donc à dire poire du seigneur.
BERLINE. Espèce de carrosse qui tire son nom de la ville de Berliiii où il fut d'abord fabriqué.
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Philippe Chièse , né à Orange , premier architecte de Frédéric-
Guillauinc , électeur de Brandebourg, est rinventeurde la berline. Quelques uns cependant en attribuent l'invention aux Italiens, et prétendenL en trouver i'étymologie dans berlina, nom que ceuxci donnent a une espèce d'échafaud sur lequel on faisait subir à des coupables une ignominie publique. (DicC. des origines, etc., par une société de gens de lettres,
Paris, 1777.)
On appelle hcrlingoi et plus souvent brelingol une berline coupée :
c'est, comme on le voit, un diminutif de berline.
BERNIESQUE. Style agréalde et facétieux qui se rapproche du burlesque, mais qui est moins trivial et moins négligé. Il tire sou norn de Berni ou Bernia, poëtc italien du seizième siècle , qui mit VOrlando de TArioste duus ce style.
BESANT. Ancienne monnaie frappée à liysance, en latin Bysantiurrij aujourd'hui Conslantiiiuple, Le bcsaut a souvent varie de poids et de \aleur; il paraît que, du temps de saint Louis, il valait dix sous de notre niouuaie, puisque, suivant Joinvillc, la rançon de ce roi monta a dix cent mille besants, valant cinq cent mille livres.
BESICLES. C'est à Alexandre Spina, dominicain de Pise, qui vivait dans le quatorzième siècle, que l'on est redevable de l'invention des besicles.
Costar , écrivant à Voitvïre , lui dit : Je suis de votre avis , que bigle (louche) se dit quasi binus oculus ; mais ne croyez-vous pas aussi ^ue besicles , ^ue Ton prend
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quelquefois à Paris poar des lunettes , sont dites quasi bis^ocuH, c'est-à>cUre doubles ou seconds yeux ?
BEURRE. II estparl^de beurre dans la Genèse, chap. xvni , v. 8; mais Beckmann prétend que c*cst une méprise des traducteurs » et que le mot devait être rendu par celui de crème ou de lait aigre.
Les Grecs n*ont connu le beurre que fort tard ; et , selon le même auteur, ils furent redevables de cette invention aux Scythes ^ aux Thraces ou aux Phrygiens » et ce seraient les Germains qui en au* raient fait connaître Tusage aux Romains, qui ne s'en serraient qu'en remède et jamais en aliment; les Espagnols n'en firent très longtemps que des topiques pour les plaies. Dans les ordonnances indiennes de Wisnou, écrites douze siècles avant l'ère chrétienne, à ce que conjecture cet auteur y il est question de beurre pour certaines cérémonies religieuses. Du* rant les premiers siècle de l'église^ on brûlait du beurre dans les lampes au lieu d'huile ; celte pratique s'observe encore dans TAbyssinie.
Comme nos provinces méridionales sont les seules où l'olivier puisse croîtreavec un certain avantage, il n'a dd se multiplier en France que faiblement : aussi la quantité d'huile que produisaient ces provinces n'a-t-elle jamais été suffisante , à beaucoup prés , pour la consommation du royaume. Ce \ fut celte disette qui , en 8 1 y , porta le concile d'Aix-la-Chapelle à permctti (■ aux moines i'usage du jus de lard, et, en ifo^ , le souverain pontife à permettre â la reine Aunr , puis ensuite à la Breiague, puis successivement à nos
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autres proyince^, Pusage du beurre en assaisonnement pour les joQrs
maigres.
fiIBUOTHÈQU£.LesJuîfssont le premier peuple qui ait eu une bibliothèque. Outre les tables de la loi , les livres de Moïse et ceux des prophètes, qui étaient conservés dans la partie la plus secrète du sanctuaire, il y avait encore une bibliothèque dans chaque synagogue. C'est chez les Égyptiens > dit Goguet, qu'on trouve ensuite l'exemple de la plus ancienne bibliothèque dont il soit parlé dans l'histoire. Dans le nombre desbÂ* Uments dont était accompagné le superbe tombeau d'Osymandîas»
il y en avait un qui renfermait la ])ibliothéque sacrée ; on lisait aur dessus cette inscription s Le tré^ sor des remèdes de Vdme. Il y avait encore une belle bibliothèque à Memphis , déposée dans le temple de Yulcain; c'est de li que Naucratcs accuse Homère d'avoir volé Iliade et Odyssée,, et de les avoir ensuite données comme ses propres productions.
Mais la plus riche et la plus nombreuse peut-être qui ait jamais existé, est celle des Ptolémées à Alexandrie ; elle fut commencée par Ptolémée-Soter et composée par les soins de Démétrius de Pbaière, qui 'fit rechercher à grands frais^des livres chez toutes les nations , et en forma , selon saint Épiphane , une collection de cinquante-quatre mille huit cents volumes. Ëlle reçut un immense accroissement sous les succcsseors de Ptolémée-Soter» puisqu'on y compta jusqu'à quatre cent mille volumes. César, assiégé dans un quartier d'Alexandrie , se vît con traint de ûiire mettre le feu à sa
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dotte; le vent porta les flammes plus loin que Gësar ne voulait, et Tembrasement gagna du port k la bibliotbéque,qui fut presque entidrement consumiîe. £lle fut recomposée dans la suite, et devint en peu de temps fort nombreuse; mais elle fut de nouveau détruite.
Fan 65o de notre ère , par l'ordre du calife Omar, et les livres qui la composaient servirent à chauffer, pendant six mois> les l>ains publics d'Alexandrie.
Jaloux de protéger les lettres et les sciences , Euniéne, roi de Pergune, fonda à Pergaroe méroe une fameuse bibliothèque destinée à Tnsage du public , et Pline paraît douter laquelle de ces deux bibliothèques, celle de Pergame ou celle d'Alexandrie , avait été établie la première dans un si louable dessein.
Pisistrate fut le premier des Grecs qui recueillit les ouvrages des savants, et forma à Athènes mie bibliothèque publique. Après la mort de ce tyran, les Athéniens augmentèrent considérablement cette bibliothèque et en fondèrent même d'autres. Dans la suite Thèbes,Rbodes, Corinthe et plusieurs aiiti es villes de la Grèce eurent des bibliothèques publiques et particulières.
Paul-Emile fut le premier qui apporta à Rome une grande quantité de livres qu'il avait amassés en Macédoine et dans la Grèce : il en composa une bibliothèque particulière. Sylla suivit son exemple, et ensuite LucuUus; ce dernier surtout fit transporter à Rome la riche bibliothèque qu'il avait trouvée à Pergame ; et, pour la placer commodément, il lit construire un vaste bâtiment orne de portiques
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et de galeries , avec de grandes salles où s'assemblaient les savants pour conférer des matières dé littérature. Ce fut la première bibliothèque publique que l'on vit à Rome. Le goût des bibliothèques particulières se répanditbien vite, depuis que les Romains eurent un commerce immédiat avec les Grecs, et surtout depuis qu'ils se furent rendus maîtres de la Grèce. On en vit de très nombreuses chez plu« sieurs particuliers; telles étaient celles de Grassns, d'Asinius-Pollio et de Cicéron.
Les premiers chrétiens eurent aussi des bibliothèques publiques.
Eusèbe nous atteste que chaque église avait la sienne ; mais elles furent brûlées et détruites par Dîoclétien. Constantin -le - Grand fonda , selon Zonaras , l'an 336 , la bibliothèque de Consiantinople, qui contenait cent vingt mille volumes. Eiifinlesbarbares qui inondèrent l'Europe détruisirent partout les bibliothèques; quelques ouvrages échappèrent à peine à leur fureur, et ce fut dans les manastéres que l'on conserva une partie des livres anciens qui sont venus jusqu'à nous.
Si quelque cbose pouvait consoler deft pertes irréparables , ce serait certainement le grand nombre de dépôU littéraires que la France, l'Italie, l'Allemagne , l'Angleterre, etc., possèdent de nos jours: nous ne parlerons pas de toutes ces bibliothèques, le détail en serait trop long; nous nous contenterons de citer cette iunnensebibliothèque connue sous le noFn de BihlioUièque du Roi, la plus riche , la plus nombreuse que Ton connaisse aujourd'hui.
Charles Y est celui de nos rois
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à cpd nous deTons les premiers fondements de ce trésor littéraire.
Le rot Jean, son pére» lui avait laissé quelques livres > il en accrut le nombre jusqu'à neuf cent dix volumes ; nombre remarquable dans un temps où les lettres n'aient fait encore que peu de progrés en France. Il plaça ces livres dans une tour du Louvre, qui pour cette raison fut appelée la tour de ta Lthrairie. Un seul garde en titre €11 eut long-temps le soin; et ce fut Guillaume Budë qui le premier posséda la charge de bibliothécaire en chef, créé par François !«' sous le titre de matlredeia Uhraine du roi. Après avoir essuyé plusieurs déplacements, cette bibliothèque fut transportée et fixée en 1794»
k l'hétel de Mevers , rue de Richelieu. On prétend qu'elle renferme aujourd'hui soixante mille volumes manuscrits, environ quatre cent mille volumes imprimés, cinq mille volumes d'estampes et deux mille planches gravées. Il a paru , en 1783, un ouvrage intitulé :
Essai historique sur la B&liothèque du Roi et sur l'examen des dépôts qui la composent^ avec la description des bdtimenis et des objets les plus curieux à voir dans ces dijgférents dépôts; 'c'est à cet ouvrage, qui renferme des détails curieux sur Tétat de cet établissement, k cette époque, que nous knroyons devoir renvoyer le lecleur.
BICÊTAË. « Le chasteau de Bicestre, est-il dit dans le T^uana, a été basty par Jean, duc de Berr y, onde du roi Charles Y, qui a été un des grands bastîsseurs qui fust de loug-temps. Ge chasteau étoit un des plus beaux de France , et déplus grande étendue. U futroi-
BIÈ
né par ceux de la (action du duc de Bourgogne, par les Caboches bouchers qui sortirent de Paris.
Le duc Jean, en sçachant la ruine»
le donna au chapitre de Notre- Dame de Baris, qui le possède présentement. » M. de Tbou aurait dû dire que ce duc de Beri-y le fit rebâtir , ce qu'il fit efiTeotivement vers l'an i4oo.
Ge château avait d'abord étë ap^ pelé la grange aux gueux ou aux queux; puis il avait été posséda par un évèquc de Winchester, en Angleterre , d'où lui est venu par corruption le nom de Vicestre ou B«c««^,aujourd'huiBicétre. G*est de nos jours un hdpital où l'on reçoit des pauvres, et une prison où l'on renferme des gueux et des Ta* gabonds.
Il y a dans Bicétre un puits dont la construction es; admirée de tous les connaisseurs. Il a ëtë bâti, en 1754» sur le dessin du célèbre Bofirand.
BIÈRE. On peut assurer, dit Goguet (Or^ûie dés lois et des arts, tom. I, pag. loi), qu^aprés le vin, la bière a été la liqueur la plus anciennement et la plus généralement en usage. La bière était la boisson commune et ordinaire delà plus grande partie de l'Eg-ypte; l'usage en était établi très an-^ ciennement dans la Grèce et dans une partie de l'Italie ; les anciens Espagnols, les Gaulois, les Germains, la connaissaient aussi de temps immémorial. L'origine de la bière est fort ancienne : Osiris passait pour l'avoir inventée; la tradition portait qu'en laveur des peuples dont le terroir ne se trouva pas propre à la vigne , ce prince inventa une boisson laite avec de Forge et de l'eau, qui,pourrodeur
BIL
rt la force , n*etaît guère dîffiireiite du yin. II n'est pas difficile de reconnaître ici Ja bière.
Li bicre de couvent ou covent a été nommée ainsi par opposition a la l)iére forte, qu'on appelait, en i^B:!, bicrc. des pcrcs , et la secondt. hicrc de convenir parceque cclle-Jà était bi nssec pour les pères, elccilc-ci pour le couvent.
BIGAKRADIER. M. Michel, auteur d'un Traité du citfoniucr_, iu-fol., Paris, 1816, cite l'exemple d'un big.u radier sauvage de Versailles, dit le Grand- Bourbon* Sa hauteur en caisse est de vingtdeux pieds ; la circonfe'rence de sa téte est de quarante-cinq; son tronc de quatre pieds et demi de circonférence. Suivant une note de M. Lemoine , jardinier en chef de l'orangerie de Versailles, cet arbre est originaire de Pampelune; il est venu de graine dansles jardins d'une reine de Navarre, en i^'ii; il a appartenu ensuite au connc'- ' table de Bourbon, d'où lui vient son nom. Après la mort du cooné- • table, sous le règne de FrançoisI«r, cet oranger fut transporté, en i552, de Moulins au château de Font;3(- ; nebleau : Louis XIV le fit venir à I Tcrsailles en 1684. D'après cet : historique , l'arbre a plus de quatre cents ans. Il n'a cessé de produire des fleurs et des fruits. (Journaides savants, inùijiSiyy -p. •2y6.)
BILL, n C'est un mot anglais Cfui est (le venu Iraî^rais par l'usage que le gazetier en fit pour la première fois dans la gazette du mois de juin de l'année i685. Il sîernîfie UD papier contenant les propositions qu'on veut faire passer par les chambres du parlement d'Angleterre pour les représenter au roi, et en iaire un acte, c*est-à-dire
BIS laS
un règlement ou une loi. Ce mot en anglais s'écrit par deux II, bill; de là vient qu'en français on le mouille. Il a encore d'autres significations en anglais
mais nous n'avons reçu que celle qu'on vient d'expliquer. » ( Dict, étymologique de Ménage , édilion zn-fol. )
BIRIBI. Nom d'un jeu de hasard qui nous est venu d'Italie, dont les instruments sont un grand tableau qui contient soixante-dix cases avec leurs ntiméros, et um sac daii5 lequel sont soixante-quatre petites boules qui contiennent au« tant de billets numérotés. Chaque* joueur tire , à suu tour, une boule du sac, et si le numéro du billet répond à celui de la case du tableau sur laquelle il a mis son argent , un banquier lui paie soixante-quatre fois sa mise. On conçoit^ue l'avantage du banquier est toujours de six sur soixantedix, sans couipicr ffu il a SIX cases nulles à chaque coup.
n «Mau numdt um aveugle décMe ( celle qui pti*
side au )eu de biriki ) ■Pon» la piilirc a hrisA li»* aiitclji : C'est du hoca la lilie eiivbHnterrue , Qui , tout Tapiilt d'une fttule tmtm» « Va st'tliils.ml lous les cofurs do* nioriebi' De cent couieurs bizarremeol ornée « L*af:gnil en main , eUe niaichc h nuil t- Au fond d'un sac elle a la deatinée De peii suÎTanU que l'intérêt »^dui t.
La froide (Crainte et rEsp6rance aride A ses côtés niarclictil d'uii pa» liiutdc.. Le RfjRiuir à cl);if[ue iiwlaiii I i Milt . Mordant ae« doigts, et grondant la pcriidè^ Belle Philk , que veite almaUe «our
A 110.1 ro gîiriJ.t oITff Je dilTérciicc I ^
Les vrais plaisirs brillent dans ce séjour ;
Et , pour jamani IwnnÎMBnc rapèranoe*'
Toujours vos yeux j font régner l'bBMNMr*'
Du b'irlbi ta ilt e.'*»" ii'fîdc-Ie
Sur mou esprit n aura plus de pouToir:
niow eaeer mieux feua aimer sans eepoir
Que d'espérT nuît et Jour a^rc r!!n
( VoLTAiMS , Ép'ttro ù maiamê dû ***. y
BISSEXTILE. On appelle ainsi
une année composée de 366 jours.
« L'an 4^ avant la naissance de Jésus-Cbrîst» Jules César, en qualité de souverain pontife, ayant trouvé bon de réformer le calendrier, ordonna , suivant la forme inventée par Gallippe de Gjzique et Aristarque de Samos , que le soleil mettant trois cent soixantecinq jours et six heures & &ire son tour, de là en avant Tannée sellait de trots cent soixante-cinq jours , et que de ces six heures qui font la quatrième partie d'un jour, de quatre en quatre ans, il s*en intercalerait un jour entier* Il fit donc tous les mois de trente et de trente et un jours, comme nous les avons , et voulut que ce jour intercalaire s'ajoutât le 34 février : de façon que comme Von comptait cette année-là deux fois le a4 février, qui , à la mode de compter des Latins, est le sixième de devant les calendes de mars»
et que Von disait, la seconde fois.
Bis sexto c'aiendas, l'année en prit le nom de btssexte ou bissexitU. »
{Dict. étymologique de Ménage ^ édit. in-folio.)
BLANC. Monnaie ancienne, ainsi nommée par opposition aux sous qu'on nommait noirets et par corruption nérets, à cause de leur couleur qui tirait sur le cuivre.
Cette monnaie de billon valait communément dix dem'ers tournois, quelquefois plus, quelquefois moins. On appelait grands blancs ou gros deniers bkmes ceux qui valaient dix deniers tournois, et petits blancs ou dead-hlanes ceux qui n'en valaient que cinq* Les blancs parurent pour la première fois sous Philippe de Valois et au commencement du règne du roi Jean.
On fabriqua aussi des blancs sous Charles Yl» Sous Charles Vin, les blancs lurent nommés Carobis, et sous Louis XU , ImAovtcus» Jl y a eu anssi des pièces de six blancs appelées néelles, parce* qu'elles avaientété faîtes en la tour de Héefle , à Paris. En i358 , on fiàbriqua de gros deniers blancs à là couronne. On lit dans la Farce de maistre PatheUa :
. La loiaon Ble couMa à la Mugdaloioe Huit U«wt. par mon icrmcnl, de Itine Que {<' ^^oiiioye (pBTsit eonhime) «mûr poar
quatre.
Ce mot était encore usité avant la révolution, dans cette expression , six blancs^ qui signifiait trente deniers ou deux sous six deniers. Ce qui revenait précisément à la valeur qu'avaient anciennement les petits blancs ou demi-blancs, ainsi que nous l'avons déjà dit.
BLANCHIMENT. C'est k H.
BerthoUet, savant chimiste , mort pair de France, le 6 octobre 1822, âgé de 74 ans, que l'on doit l'emploi de l'acide muriatique oxîgéné pour le blanchiment des substances végétales, service immense rendu à l'industrie. Ce procédé, répanr du aujourd'hui dans toute l'Eu* rope , double la valeur d'une des principales richesses de notre soI« M. Berthollet eût pu vendre ce secret à haut prix, il aima mieux publier gratuitement ce qui lui avait coûté tant de travaux et de dépenses : tout le profit qu*il en retira fut un petit ballot d'étoffes de coton blanchies par ce moyeu qu'un manufacturier anglais lui envoya en présent Ce procédé, exécuté en grand dans les manufactures, j a lait introduire les
noms àeherthoBemêir0f herth^Uer, berthoUeur, berihoUerie, blanchiS' série berÛioWenne, {Journal des arts et manufactures^ t. I,p. a58.)
BLANQUË. Espèce de jeu de hasard , en forme de loterie , que nous avons re^ des Italiens. Es- • tienne Pasquîer* I, TIII, ch. xux»
de ses Mèche rehes de la France, après nous avoir appris que le jeu dtbhmque a été introduit chez nous par les Italiens , ajoute :
: ffVoîcy la forme que denostre ! temps j'y ay vu tenir : celui qui ; vottloit entrer en ce hasard estoit : tenu de bailler un teston au mais** tre de la blaneçue; et néantmoins au lieu de faire enroUer son nom, il apportoit une devise qui estoit enroilée dans un registre. Ce néanimoins pour autant qu'il pou« yoit advenir que plusieurs se ren* controient en mesme conformité <!e devise qui eust causé un différend entr'euz, pour obvier à ceci enregistrant la devise» l'on ajoustoit par mesme moyen la quantîesme elle estoit, c'est à sçavoir, la centiesme , ou deucentiesme , que plus f que moins» et tout d'une main rendoitron un billet signé de la main^u greffier contenant nostre devise , avec le mesme nombre que celuy'^i estoit porté par le registre : et ainsi le maistre de la blancque recevoît deniers d'uns et autres» jusques i ce que le marchand eust remply ce à quoi es- ^ totent appréciez ses joyaux. Le jour venu pour tirer la hlanegue^ on asseoit un aveugle au milieu des deux vaisseaux » en l'un desquels estoient mises toutes les devises, distribuées par petits billets : avec le nombre auquel elles estoient cottées sur le registre» et en ; Tautre autant de bulletins» dont
lei aucuns contenoient les joyaux destinés pour celuy auquel le hazarddu jeu diroit; ils nommoient ceux-ci bénéfices, et les autres qui estoient sans écriture» pour ceste cause estoient appelez blancs ou blanques. L'aveugle ayant tiré d'une main la devise, il la bailloit k un homme qui estoit prés de luy, et de l'autre» dans lequél estoient contenus les bénéfices ou les blanques^ il tiroit pareillement un bulletin qu'il baiiloit à un autre homme qui le costoyoit de l'autre part, tellement que le premier ayant fait récit hautement de la devise qui lui estoit mise entre mains avec son nombre , le second respondoît blancque ou bénéfice , selon le billet qui lui avoit été rendu par l'aveugle , voulant par ce mot de blancque signifier un rien ou néant : pour celui duquel on récîtoit la devise et le mot de bén^e , il emporloit quant et soy le gain de ce qui estoit contenu dans le billet, dont lui estoit puis après fait délivrance. Tellement qu'entre plusieurs il y avoit ordinairement peu de personnes qui rencontroient aux bénéfices. Comme ainsi fust que pour un bénéfice il y eust cent et deux cents hlan^ ques. Or avons nous dict blanque et non blanc, par un mot françois italiennizé» au lieu de bianco ou biancaf voire pour autant que ce mot de bhmcque estoit souvent répété » nous appellasmes ce jeu b&ncque»
«Gejeum'appresta quelquesfois occasion de m'esgayer pendant mes jeunes ans » en un sonnet sur ce jeu » par lequel il me plaist de clorre le présent chapitre :
Cimime en celti; qui «l' une bltuu^u» paoM Tinritl bcur t^n'il t'en m B»y pramit»
laô BLA
Eirtr»; le* niahis de l'.iTeuplp a rcmix Tout k succès de sa douteuse chaocr; HV*J la wft a*«iiie d«u1>k polMnw Da«OHt raaioar aveugle soui^-mi», El sous les ans , le meitleur qu'avoit mis 1^ ciel cQ moi d^ oM folle mtMMMe.
Jmujt dTkBQur ]« a* llray butin , Quoy qu'un et un et autre bulelin De luou meilleur dans sa l rousse je misse \ lltb t«j, A «mm pcMéfitél Si ma clameur ne le rend îrrilé , Fay-moy trouTPr dnns tes ans bénéfice.»
BLASON, L'art héraldique , ou rart de blammer les armoiries des maisons nobles y ou d*en expltqner toutes les parties dans les termes qui leur conviennent.
« Blàsen ^ est-ii dit dans le VicL de Moréri, au mot blason» est un mot allemand qui signifie sonner du vor ou delà trompe ^ et on a pris de Jà le nom qu*on a donnë à la description des armoiries, parcequ'ançiennement ceux qui se présentaient aux lices pour les tournois sonnaient du cor pour faire savoir leur venue. Les hérauts, après avoir reconnu s'ils étaient gentilshommes» sonnaient aussi de leur trompe ; ils criaient à haute voîx> et décrivaient les armoiries de eeuzqui se pr ëse n ta ie n t. Lorsqu^on avait paru deux fois dans ces tournois solennels qui se Élisaient en Allemagne de trois en trois ans, la noblesse était suffisamment reconnue et biasonnée»
c^est- à-dire annoncée à son de trompe par les hdrauts. Le mot blason s'est pris anciennement en Fkvince pour toute sorte de description , quelquefois pour éloge , et quelquefois pour blâme et médisance. Bîasen est Torigine de toutes ces significations, parceque dans les tournois on décrivait les pièces de i'écu , on louait ou blâmait les chevaliers. »
Cet art d'expliquer toutes sortes d'armoiries en termes propres est
de l'invention des Français. On ne voit point d'auteurs qui parlent du blason avant l'an i i5o. Les véritables armoiries n'e'taient pas encore connues; ce sont les tournois et les croisades qui ontdonné naissance à cet art. Cne lance, une épée enlevée dans un combat ou dans un tournoi ; un château» une tour I les créneaux ou les palissades de quelques remparts, forcés ou défendus; le parti, le taillé» le tranché, qui peut exprimer les coups dont Técu du chevalier aurait été fcjudu ou coupé en divers sens, et autres faits semblables» ontdonné l'origine aux différentes pièces des écus 9 et ces pièces » répétées plusieurs fois » marquent le nombre des exploits qui ont été renouvelés par le chevalier; de là vient que quelques uns les ont pris sans nombre.
Gomme les hérauts d'armes étaient tenus de. caracte'riser les armes de ceux qui voulaient entrer eh lice dans les tournois, bu»
pour être mieux entendu» si l'on veut que je dise» avec Micot»
comme les hérauts , en Masonnant les armoiries d'un prince ou autre, récitaient la haute et prudente signification du blason d'icelui , y ajoutant ses louanges et hasardeuses entreprises» il fallait que ces hérauts fussent versés dans la science du blason, qui de là a été nommée VarthéraUique,
BLASON. Nos pères nommaient de ce nom certaines petites pièces de poésie contenant Féloge ou le blâme de la personne ou de la chose qui en était l'objet. « Le blason , dit Ch. Fontaine ( jibrcviathn de Fart poétique f'^g» ^55»
Lyon» 1576), est une composition contenant la louange ou vitupère
BL
d*autrui. lâ est composé de dix vers 00 moms'f le plot abrëgë est le meilleur. » Marol a fait le blason du beau Tétm et ceint du laîd
Tétin.
BLÉ de Turquie. Fcjr, uklB, BLëU« C'est par les soins de M. Ternaux que la draperie s^est enrichie des cuves à faire le Meti 4 la manière holUndaise.
BLBU DE PRVSSB OU lUO DB BBft-
LIN, nommd par leschuiiîfltespn»siate de fer. On attribue celte utile invention à un philosophe hermétique de Berlin, appelé Jean Conrad Dippel, qui se nommait dans ses ouvrages CMsdanus jPe* mocriius. Le hasard seul a fait dtf»
courrir, én 1709^ cette couleur que les peintres suintitnent au bleu de mer i eUe sert aussi k l'épreave des eaux minérales ferrugineuses. Conrad Dippel» a^ant jeté dans sa cour plusieurs liqueurs de wa Jaboraloîre, s'aperçut avec surprise que quelques pavés étaient devenus d'un bleu magnifique : il recomposa ses liqueurs 1 et reconnut celle dont la propriété lui paraissait si singulière. Il s'appliqua à préparer de ce bleu pour la peinture , et en fit un secret qui « découvert enfin par les chimistes, fut publié, en 1724»
dans les Transactions phUosophi- ^ues. Depuis M. Geoffroy, de la faculté de médecine et de Tacadémie des sciences de Paris , en a donné la préparation dans les Mémaireê de V académie de 1725,
L'acide prussiquc ou kydrocjrunique ^ dit M. Ghaptal {Chimie appliquée à l'agriculture ^ tom. 11, pag* ^i), combiné avec le fer, fotffue cette éclatante composition connue sous le nom de bleu de Prusse^ et dont l'emploi est si f.
BOH
précieux pour la teinture et pour la peinture. M. Raymond a trouvé le moyen de fixer cette couleur
sur la soie, avec un tel succés, que l'usage de l'indigo a presque disparu de nos ateliers de I^n ; son fils Fa appliquée sur la laine avec le même succès. AT^^r. o«ths- MER (couleur Meue).
BOCAN£. Danse grave et figurée , ainsi nommé de Bocan, maître à danser de la reine Anne d'Autriche, qui en fut l'inventeur.
On commença à la danser en i645 î elle n'est plus d'usage.
BOHÉMIENS. Les historiens ne sont point d'accord sur l'origine de œs coureurs qu'on appelle ordinairement Bohémiens ou Égyptiens, hes uns prétendent qu'ils sont venus de la Tartarie ou de la Scythie , et qu'ils commencèrent à paraître en Europe, vers Fan 1417 : ce fut alors qu'ils entrèrent par troupes en France, avec un passe-port de Sigismond, roi de Hongrie , et fils de Charles IV. D'autres croient que les Bohémiens sont Persans d'origine, de la race de ceux qui adorèrent le soleil, et qui furent contraints de sept en sept ans de décimer leur peuple et d'en envoyer plusieurs caravanes chercher fortune dans les pays étrangers , par* ceque la Perse ne pouvait pas nourrir un si gmnd nombre de gens. D'fintrcs cnlin soutiennent qu'ils sont descendus des dix tribus juives qui furent emmenées captives par Salmanasar, roi d'Assyrie.
ÎNiais, quelle que soit leur origine, les auteurs se sont tous accordés à les peindre sous les couleurs les plus défavorables. Mézeray entre autres s'c;kprimeainsi ;
i3o BOM
« £o cet ftniiëe9(Y6r9 i^tj on i8 ) il commença de coiirîr en Allemagne eerUioes bandes de vagabonds sans religion , sans loy, sans pays , qai aToientle visage basané, ^arlotent un baragouin qui leur estoit particulier , et faisoient mestier de dérober subtilement et de dire la bonne adventure. On les nommoftt Tartares et Zigens : ce sont, & mon avis, ceux que l'on appelle en France Bohémiens et Sgypiiens» • En 1810 , on a publié à Paris un ouvrage curieux, intitulé Histoire des Bohémiens, traduit de l'allemand.
BOIRE k Lk SAUTE. La coutume de boire d la santé est très ancienne. Les Grecs et les Romains Tobservaientexactement; les Celtes la suivirent; les Germains l'adoptèrent, et elle fut long-temps unîversellement en usage parmi nos aïeux, roj. sANTiî.
BOTS FLOTTÉ, ^oj: flottàge.
BOMBARDES. Ces pièces d'artillerie, dont quelques unes portaient jusqu'à trois cents livres de balles, étaient en usage long-temps ayant qu'on eût imaginé les canons ; quelques auteurs eu attribuent l'invention aux Danois.
Il est probable qu'cIlcTS étaient connues même avant Tinventiou de la poudre à tirer, puisque, dffF*» son Glossaire de la langue romane , M. Roquefort définît la bombarde , canon, engin de guerre avec lequel on lançait des pierres.
BOMBE. Ce mot dérive du bruit de la bombe qui éclate.
m II était an moins niutile d'en chercher ailleurs l'etymologie, et delà dériver, soit de Lombardie , parcequ'on croit qu'elle y a été inventée, soit de bomba dont ^ueâqujQS auteurs ont usé pour
BOM
parler de certaines coquilles qui servaient de trompettes, ou de bombas qui exprime le bruit du même instrument, ou de l'allemand ^omZ^er qui signifiait baiisiem Il est étonnant qu'on ne l'ait pas fait remonter aussi aux belles onomatopées italienne et espagnole , rimhoba et zumbidoy avec lesquelles il a tout autant de rapport; mais le fait est qu'on devait le chercher, aussi })ien que ses difierents analogues , dans le son naturel qui les a tous produits. » (Ch. Nodier,.
Dictionnaire des onomatopées Jrancaises.)
Sigismond Pandolphe Malatesta,, prince de Rimini , mort en 14^7 ^ inventa, dit-on, le mortier et la bombe ; on en fit usage en France^^ pour la première fois , au siège d* Mézières, en iSii. Yraisembla* blement cette invention, imparfaite encore dans sa naissance ^ fut abandonnée pendant quelque temps, et renouvelée dans la suite par des artistes plus ingénieux qui, l'ayant perfectionnée, se sont attribue l'avantage de l'avoir imaginée.
C'est ainsi qu'on en attribue la découverte à un habjlanf de Ven« lo, dans la province de (kicldre ^ en i588, et on pense que les mortiers qui servent à jeter les ]>om> bes ont été perff ctiounés par 1»
comte de Mansield.
Suivant les auteurs de VEncy^ clopédie , c'est seulement au siège de la Motte, en i634) qu'on voit le premier usage de la bombe en France. Le roi Louis XIII avait fait venir de Hollande un ingénieur anglais , nommé Mathus, qui employa lesbornljes avec succès en différents sièges , et qui fut tué À celui de Grayelines ^ en i658.
BON
On rntendail gronder ce» bomkti eflTrojablet, De» troubles de la Flandre enfàota abomioahlci. IkHH ces globes d'airain le «alpétr» enflammé Vok avec la priaoo ^ le dou renfermé ; U 11 iwiia , tï la mort en mri ^rrr furîr.
( YoLTAïKB , La Bcnrmde , r b. ti.)
Cetft dans les gaerres de Flandre, dit ce grand éeriram, sons Philippe qu^in ingénieur italien fit usage des bombes pour la première fois.
BONAVISTA on BOHHzyvB* Une des fies du Gap-Vert reçut ce nom des Portugais» dans leur premier transport de joie, lorsqu'ils en firent la de'couYerle*
BON-GHRËTI£N (poires de).
Elles ont été ainsi nommées ^ parceque nous les tenons de saint François de Pau le, instilutcfur des minimes. Louis XI l'avait fait Tenir du fond de la Galabre, dans l'espérance de recouvrer la santé par la yertu de son intercession.
Le saint apporta de la graine de ce fruit, et, comme on l'appelait à la cour le ton chrétien, on donna ce nom aux poires dont notre sol lui fut redevable.
BOMNËT. On ignore si, dans les premiers temps ^ Tusage était , cbez les peuples de TAsie, que les bommes se couvrissent la téte ; on voit seulement dans'quelques occasions les femmes se voiler* Les Bsbyloniens portaient pour bonnet une espèce de toque ou tur-ban; les Médes se* couvraient la téte d'une tiare on espèce de bon* net magnifique.
- Les Grecs etles Romains allaient ordinairement la téte nue ; mais leurs femmes ne paraissaient jamais en public que couvertes d'un voile, ou , pour mieux dire, d'une espèce de mante qui se mettait pardessus la robe , et s'attachait avec une agrafe. Les Athéniens, au
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rapport d^Êlien, frisaient leurs cheveux et y entremêlaient des cigales d'or. Quelquefois ils portaient une espèce de bonnet ap.
pelé ffUùm d'où est venu pâeus des Latins.
Les Romains, quand il faisait trop chaud ou trop froid, se couvraient la téte d'un pan de leur toge qu'ils relevaient par-derrière.
Ib ne portaient les bonnets ou les capuchons que pour marcher la nuit. En voyage, ils se couvraient la téte d'une f^çon de bonnet ou chapeau nommé petasits, pétase; il était aussi en usage chez les Grecs. Ce pétase avait les bords rabattus, mais plus étroits que ceux de nos chapeaux. Mercure , • comme grand voyageur portait un pétase auquel il avait attaché des ailes*
L'époque de l'usage des bonnets et des chapeaux, en France^ se rapporte à Tan i449> ^ 1'^* trée de Charles Vll à Rouen que l'on commença à en voir : on s'était jusqu'alors servi de chaperons ou de capuchons. M. le Gendi« en &it remonter l'origine plus haut: on coniinença, dit-il, sous Charles Y, à rabattre sur ies épaules les angles des chaperons, et à se couvrir la téte de bon* nets qu'on appela mortiers , lors* qu'ils étaient de velours; et simplement bonnets , s'ils e'taient faits de laine. Le mortier était galon nd; le bonnet au contraire n'avait pour ornement que deux espèces de cornes fort peu élevées, dont l'une servait à le mettre sur la téte, et l'autre à se découvrir. Il n'y avait que le roi, les princes et les chevaliers qui portassent le mortier. Le bonnet était, non seulement l'habillement de téte du
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peuple I maïs encore du clergé et desgradaés; au moins fut*îl substitué panni les docteurs » bacheliers, etc. > au chaperon, qu'on portait auparavant comme un camall ou capuce, et ^'on laissa depuis flotter sur les épaules.
B'aiUeurs la forme des bonnets a éprouvé beaucoup de variations selon les différents.temps.
BOVNST Yiav. Pour manfuer, dit Pas<iuter , dans ses Becherches sur la France , que celui qui .fait cession de bien est devenu pauvre par sa folie, on lelTorce de porter ^un bonnet vert.
Siin* allindro qu'ici la juitice ennemie L'enferme eu un cacliot le reMe de ta vie , Ou 4|iM #iin tMHiflf »«rt1e NialaiN «ftaiii FMtrilW In lamictt qui lui couvrent le front.
( BotLiâti t utià* l.)
La peine du bonnet vert» pour les cessionnaîres et les banqueroutiers I nous vint ditalie et s'introduisit en France à la fin du seisiéme siècle; mais elle fut comme abolie au commencement du dix-huitiéme. Cette marque d'infamie assujettissait ceux qui j étaient condamnés à porter un bonnet vert, dont Texhibition empêchait l'exécution des décrets de prise de corps $ mais si le cessionnaire était trouvé sans son bonnet vert , il pouvait être constitué prisonnier.
BOBINËTERIE. La Ixmneterie, dit J. Peuchet, dans l'introduction en tête de son Dicêtommire universel de géogroffhie commer-^ pta^3 remonte dans l'antiquité, puisse les étoffes à mailles étaient connues du temps c|$s Bomains; cependant il est douteux qu'elles s'appliquassent aux usages auxquels nous ïes employons communément. Ce qui nous reste des
monuments représentant des Perses, des Phrygiens ou d'autres peuples asiatiques, chaussés ou coiffifs , annonce bien plus , par la grossièreté ou la raideur de ces vêtements, on par leur état lisse , une toile, une étoffe tissue et drapée , une peau, un cuir, qu'une étoffe & mailles tricotées, plus fine, plus souple du moins que les premières et plus grenue que les secondes.
BOTANIQUE. La botanique ii*a d'intérêt qu'autant que le souvenir d'une vaste nomemdature rappelle l'idée de la culture de chaque plante, de leurs propriétés alimentaires ou médicales, et de leur usage dans les arts. Sous ce point de vue, la botanique est une science v<hîtablement utile, et qui, dans ses rapports, tient à toutes les autres en les aidant de ses recherches et de ses découvertes.
Les Égyptiens ont été regardés autrefois comme les premiers qui se soient appliqués à ce genre d'étude; on veut même que , dès les piremiers temps, ils eussent composé des traités sur la boUnsque. Dans le nombre prodigieux des livres attribués 4 Meroure Trismégiste, on prétend qu'il y en avait plusieurs qui traiiaienf de la vertu des plantes.
Nous trouvons dans l'Écriture sainte, dit Goguet (JDe i*or^fùm des lois, des arts^t^^ ftom. I, pag. 194), un tânôignagebien positif et bien ancien des progrès que la botanique avait laits dans car- .
tains pays.
Bfoise nous apprend que, dès le temps de Jacob, les Égyptiens étaient dans rumge d'eindbaumer les corps. Ce fait est presque snC^
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fiaant pour pronver que ces peuples . ament Uil «les progrés uses rapides dans la oonnaissance de la proprîM des simples.
«Nous ne savons pas, ajoute cet auteur 9 quelles ont été les premières plastes dont tes iiomnies est lait usBg6.» li est cerSain que dans les commencemeiits ob s*est iMmtf au simples qui se trouvent répandus dans chaque pays. Par la suite des ten^ le commerce ajani ouvert l'entrée des diyerses r^OBs de cet unirersy on a hil usage de toutes les espèces do plantes salutaîi'os qu'elles peuvent produire ; mais ces remèdes étran»
gers n'ont été connus qu^asses tard; le- commerce et la relation des différents peuples les uns avec les autres ayant eu fort peu d'étendue dans les premiers temps»
Parmi les Grecs, presque tous les làmeux personnages des siècles héroSqnes se sont distingués par leurs connaissances dans cet art.
Dans ce nombre, on compte Aris* tée, Jason , Téiamon, Tencer»
Pelée, Achille, Patrode, etc. Ils avaient été instruits par le centaure Ghiron, que ses lumières avaient rendu alors l'oracle de la Grèce. Médëe n'a dû qu'à la science profonde de la botanique et à l'usage criminel qu'elle fit de ses découvertes la réputation de magicienne.
La connaissance des plantes ne fut d'abord , pour ainsi dire, que médicinale « c^est ce qui en rendit le catalogue si court et si borné que Thèophraste y le premier auteur botaniste connu ,n'en a nom* mé que six cents ; et que Dioscoriée et Pline n'en ont cité guère davantage.
Les siècles qui suivirent celui
deDioicoride n^enrichirent guère la botanique, et cette science, éclipsée pendant un long laps de temps» ne reparut qu'au quinaième siècle. Ceux qui ont rendu les plus gt*ands services k cette science sont Jean Bauhin, mort en i54i ; Gaspard Baubin son frère , mort en i56o ; Gresner» de Zurich » surnommé le Pline allemand, mort en i565 , à qui l*on doit la première méthode pour le classement des plantes ; sou système est fondé sur la fructification; Gésalpin, médecin italien, mort en l585; Léonard Fusch , professeur d*anatomîe h Tubingue , mort en i5fi6; Morisoit, nicdectn anglais, mort en i685. Enfin, en 170^2 , ou environ^ Toumefort en divisant et en classant les plantes, et quelque temps après Linnée , en distinguant particulièrement leur sexe , ont établi l'un et l'autre une méthode qui fait de la bota* nique une science proprement dite^ Depuis cette science a compté parmi ceux qui l'ont cultivée avec le plus grand succès , le célèbre deJussieu, et elle compte de nos jours MM. Thouin, du Petit-Thouars, Guvier, etc.
Les ancietts avaient observé 5 à 600 plantes tout au plus; à la fin du seizième siècle , on en avait décrit déjà plus de 6,000 ; Tonrnelbrt en a fait connaître 8,846 espèces; et maintenant on porte à 5o,ooo à peu prés les plantes classées et décrites. Dans ce nombve la France est pour environ lo^ooo ; les environs de Paris, pour a,odo; la Nouvelle4iollande, pour 4f5QO ; elc. , etc.
Ge portrait du boUniste herborisant ne paraîtra pas déplacé ici aux yeux de beaucoup de lecteurs s
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Quaud I« tiriiilruips luc ril , je gravi» Mir le* oimiIs, El , guidé par JoMicu , î'eo délaeli* cm pirate». Tes ïiiuplfb bicnfiiiMaU , dont les vertus paliMntM AécàaufleiU du Ticillard rinacUve laugueur. Et daaitMi corps soulTrant suspeodetit la douleur. Lwir puftani le» inbit. . . Toti* émaO . lent» it»avelles,
El TM TÎTC» couleur» , et vu» foruicskî l>eli«:» ,
8e di^teatle droit de fticrinetrfffiudi.
Le ciel Mt ujoiii* brillant , rt nioin> r)'n^i:('» ^hh>
Sajonneirt doosTaitur de la vuiil« superbe. . . .
Aiari , naoebsliaineni preoicné d*berbe wtt bcrbe ,
De» louiTcsdc o»*' lisse à Todoranl anrt,
El de raeatNlie en fleur à l'humble serpolet ,
Hen k3 egh dent fear* jeux eet viventes macbines;
Je claMc , i'iiMortis leurs nuances si Rnes.
Entouré constamment de ce» rîanU objelsi ,
J'étudie ci leun lois et leurs rnpporu wcrets ;
El i*eppfcndt de cce fleun, Mann et beeuiéa m«l«e.
Le pfftprc caractère, et lei» nuriirs ;,'ëiiéruIo>. Le disque du cristal, de mes ytm rapprocUé , Groeait , dévoile , étend l'ergaoe trop eacbé x Ou cruii tranchant acier les subtiles blessures, Haidant à pénétrer leur» Mveolee atruoture*. Pour piif de trat de aeîn , mon eiprit voit enfin DelensTeiiélée le principe «H la fin.
(DÉniiiCRB , (et Plaifirf du botanUtt,)
Vojr* J4BDXN BOTANIQUE.
BOTTE. Les Grecs, elles Romains après eux, portèrent des espèces de bottines faîtes de cuir de bœuf, qui se mettaient à cru sur la jambe. Il est parle débottés dans la vie de saint Richard, évêquc de Chicbesler, écrite par un Anglais au treizième siècle. On trouve dans les registres de la chambre des i nmptes un article de quinze deniers pour graisser les bottes de Louis XI.
BOUCHER. II ne paraît pas qu'il y ait eu des bouchers dans les premiers temps; ils étaient m«me encore incomms dans les siècles liéroïques de la Grèce. En lisant la description que fait Homère des festins des Grecs, on s'imagine la c ces relations modernes où il est parie (1( s repas des sauvages.
Lorsque les Grecs veulent préparer à manger, ils assomment euxmêmes un taureau, ou égorgent unbëlier, dépouillent ce s aninniux tX les coupent en pluiicuii mor-
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ceauz qu'ils font griller siir-lecbamp ; je dis griller» parce^'aux temps héroïques on ne connaissait pas encore Fart de faire rdUr les viandes. Les rois et les princes se mêlaient aussi de ce soin ( une es péce de poignard , qu'ils portaient toujours à la ceinture» leur tenait lieu de couteau.
Les bouchers s'établirent 4 Rome sons les Consuls : ils composai^t deux corps ou collèges» chargés par état de fournir à la Tille les bestiaux nécessaires & ia subsistance. L'un de ces corps ne s'occupa d'abord que de l'achat des porcs» et ceux dont il était formé furent appelés suarui l'autre était pour l'achat et la vente des bœufs»
ce qui fit appeler ceux qui le composaient boarii ou pecuarii. Ces deux corps furent réunis dans la suite.
Ces marchands avaient sous eux des gens dont l'emploi était de tuer les bestiaux» de couper les chairs et de les mettre en vente; ils s'appelaient îamoMS QJklaniij ou même camifices : on appelait lanienœ les endroits où l'on tuait, et macella ceux où l'on vendait.
Nous avons la même distinction,^ Les tueries ou ecliaudoirs de nos bouchers répondent aux Lanienœ^ et leurs étaux aux Macella,
La police que les Romains observaient dans leurs boucheries s'établit dons les Gaules avec leur doiniiiaLion, et l'on trouve dans Paris, de temps iiuiueniorial, un corps composé d'un certain noitibrc de familles chargées du soin d'acheter les bestiaux, d'en fournir la ville et d'en débiter les chairs. Ces familles élisaient entre elles un chef à vie, sous le titre de matlre des bouc/wr^, un, greffier
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et àn procureur d*office. Ce tribu* ual, sàMxrdonuë ftu prevdt de Paris « ftinsi que ct/tai des bouchers de Rome l^ëtait an préfet de la vîlle, décidait en première instance descontesiations partîculié^ resy et faisait les affaires de la * communauté.
On leur demanda souvent leurs titres; mais il ne paraît pas qu'ils les aient jamais fournis ; cependant leur privilège fut confirmé par Henri n, en i55o , et ils ne perdirent leur juridiction i en* 1675 ^ que par Fédît général de la réunion des justices à celle du CUUU telet.
La première boucherie de Paris lut située au parvis Notre-Dame :
sa démolition et celle de la boucherie de la porte de Paris fUrent oecasionëés par les* meurtres' commis , sous le régne de Gharles 'VI'y par un boucher nommé Caboche.
La grande boucherie de la porte de Paris fut cependant rétablie quelques années après ; et la ville s^accroissant toujours » il se forma une multitude d'antres boucheries»
qui toutes lurent enregistrées au parlement.
BOUCHERIES. Au commence* ment de son règne » Néron fit construire dans un vaste terrain , appelé le GramMfitrché, un superbe édifice abreuvé d'eau courante y à Fusage des. bouchers , qui fut appelé la Grand» Baucherie; Jba médaille en bronse que IC' sénat fit frapper à cette occasion , sur laquelle on voit la riche fiifade de ce *monuraeni^ avec l'inscription' MacêUum jittgusU, en atteste la magnificence.
Par la suite des temps , Romes'étant considérablement accrue, les empereurs firent construire »
en difi'érents quartiers » dTaufres 6orps de boucheries plus -ou moins considérables et somptueux.
Lors de là conquête des CkinTes»
les Romains» en j établissant leurs lois», firent construire» dans les villès métropolès et nmntcipafes »
des boucherie^ régies par des corporations semblables à celles de Rome. La ville de Paris est celle oà'là communauté des bouchers»
parmi les changem^ts et modifications qu'ont essuyés celles des arts et métiers» successivement établies» a conservé ie plus longtemps son administration*
Pàris» renfermé dans là Cité»
dors bornéé vers le couchant par un bras. transversal dé la Seine»
sur lèqud Henri IV établit la rue de Harlay et les maisons qui la bordent» n'avait qu'une boucherie située dans le Parvis» où l'église de Notre-Dame a été long-temps après construite.
Les deux figures de bœufii de rondè bosse » saillantes d'im mètre trente centimètres par-delÀ leportait de la^etlte paroisse voisine de cette boucherie, abattues en lyfifi; ainsi que ie titre de Saint-Pierreauz-B«ttfii» attestent cette antiquité.
Pareillement la boucherie qui »
depuis la dernière irruption dès Normands» fut établie attenant la
Srincipale porte de la ville , vers i nord» donna son nom de Sainê' JàcquêS''di4a-Bùuekerie à l'église qui en était la plus proche.
Cette dernière boucherie^ d'une construction irrégulière, que déjA»
du temps de Louis-le-Gros , on appelait la vièiUe boucherie, fut bâtie en adossement à cette forte* resse.
Ce nouvel établissement ayant
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paru assez const<lcrubie aux bouchers, qualifies dans les actes de ce temps, carmjkes parisienses , lis y réunirent tout leur commerce après avoir abaodouaé la boucherie thi Parvis.
Philippe-Auguste en graltlia, eu i'222, i'cvéque et le chapitre de Paris. Ce roi donna en même temps à la communauté des bouchers des statuts de règlemenLs et de discipline qui furent renouvelés par Philippe- le- Bel. Les autres boucheries isulëes, duut les accroissements de ce qu'on appelle la ville et V univers itc ncress lièrent Te' t.illissement, ne furt ul occupées que par des particuliers ne formant ni corps ni société. Cependant les l)oi)cliers de la grande boucherie conservèrent sur eux leur juridiction , et aucun ètal ne pouvait être établi sans une patente qu'ils leur délivraient. F'ojr,
ABATTOIR
BOUCLIER, a Ce mot vient, dit le P. Labbe {Élymologie des mots français , deuxième partie) , déboucle, huccula; non pas, ajoutet-il, parcequ'on couvrait le bouclier de boucles , niais parcequ'il était attaché au bras par une boucle, ou plutôt , parceque Ton passait le bras dans une boucle ou gros anneau pour Je tenir ferme et serré, uincile scuti hucnla intàs , qud ah întîis te ne tu r , dit Isidore dans ses Gioàcj. y> Suivant d'autres savants, boucliez , dilnwc du buc~ cularium, vientbien aLis:^! du latin huccula, niais ils donncuL iibuccula uuc autre signification qui revien draità celle de bosse, r^'Iief ; c'est, disent-ils, parccqu'on repriiscntait sur les lioLK licrs des tètes ou gueules de gorguue, de lion ou d'autres animaux.
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Le bouclier est une des plus anciennes armes défensives et la seule dont il soit parle dans les livres de Moïse ; les Ei^yptiens s*en attribuaient Finventiou, Le bouclier d'Achille est décrit dans V Iliade i Hésiode a chanté celid d'Hercule, "Virgile nous a dèpeiuL celui d'Euée , et Silius celui d'Auuibal.
Les Grecs avaient reçu des Egyptiens le bouclier et le casque.
On voit d'abord que leurs boucliers étaient d'une grandeur étonnante, ayant presque la hauteur d'un homme. Au temps de la guerre de Troie , ils ne les portaient point encore au bras; ils étaient attaches au cou par une courroie et pendaient sur la poitrine : lorsqu'il s'agissait de se battre , on les tournait sur l'épaule gauche et on les soutenait avec le bras; pour marcher, ou les rejetait derrière le dos, et alors ils battaient sur les talons. Les Gariens , peuple très belliqueux , changèrent cet usage si peu naturel et si désavantageux : ils enseignèrent aux Grecs à porter le bouclier passé dans le bras par le moyen de courroies faites eu forme d'anses.
C'était un usage chez les Grecs de suspendre dans les temples les armes et particulièroinent les boucliers des ennemis qu'ils avaient* vaincus, tant pour laisser un souvenir de leurs Victoires, que j^our rendre grâces aux dieux qui les leur avaient fait remporter. Ces boueliersâinsi eonsacrésaux dieux s'appelaient boucliers 2*otiJs. Cette coutume de suspendre dos boucliers d.ojs les tenj|)ics passa , comme la plupart dci auU e^ , de Grèce Cil Italie.
La iigure du bouclier a fort
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farié chez toutes les àatîons. Le premier bouclier des Bomaiiis fut celai des Argieus; ils le nommaient clypeus. Après leur réunion avec les Sabins» ils adoptèrent le seutum de ces derniers. Ce boudier formait im carrë oblong, tantèt plat, tantôt courbé. U devînt Tarme défensive de l'infanterie. La cavalerie eut un bouclier rond que Ton appelait parma.
Chaque l^on avait des boucliers d'une couleur particulière et ornés d'au symbole qui les dbtingnait de ceux des autres légions , tels que le foudre , une ancre, un serpent, etc. On y joignait encore des signes distincti&, pour que le bonolier de chaque soldat pdt Hte reconnu.
Le bouclier des anciens Français était fait d'un liois léger, poli et couvert d'un cuir bonilU. Perdre ou se laisser 6ter son bouclier en combattant était une ignominie chez les anciens Germains. Les premiers Français élisaient leurs rois, en les élevant sur un bouclier qa'ib appelaient paiHns. C'était ainsi que les soldats romains proclamaient leurs empereurs.
Aux boucliers des anciens ont succédé, ches les modernes, les écns, les rondaches, boucliers ronds et grands; les rondelles, boucliers ronds et fort petits, qui ont été long-temps en usi^ chn les Espagnols.
fiOUFFOUS. Gœlius Rhodigi nus rapporte une histoire que la plupart des auteurs regardent comme l'origine du mot bouffon.
Le roi Erechtëe avait, dit-il, institué une fèto dans i'Attiqne , à l'occasion d'un sacrificateur nommé Buphon qui , après avoir immolé le premier bœuf sur Fautel
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de JupiterwPdien , ou gardien de la viUe, prit (a fuite si promptement, qu'il ne fut pas possible de le trouver, malgré les perquisitions les plus exactes; on déposa ches les juges la hache et les autres instruments du sacrifice qu'il avait laissés par terre, pour leur fiûre le procès $ mais ki hache seule fut déclarée criminelle. Cette cérémonie ne manquait pas d'être renouvelée toutes les anilées avec les mêmes circonstances ; et, comme rien n'était plus burlesque, on a appelé depuis bouffons et bouffonneries, les farceurs et les momeries qui ont paru ridicules.
« Bouffon , dit M. Nodier {Dict, des anomaiopéesjrattçaises), doit se rapporter k la même racine que bouffée et bomffit suivant Ménage qui, d'après Saumaise , le dérive du boeca mfiata des Italiens. Us appellent encore bi^ff^ magro , un^ nmigre bouffon, le mauvais plaisant qui ne fait pas rire; soit, com* me le dit Voltaire, qu'on veuille dans un.bo^ff^bn un visage rond et une joue rebondie; soit que cette bouffissure àieB\ovLes y qui est une des^ott/^iinsrns^les plus triviales des plus grossiers saltimbanques , ait déterminé leur nom ge'nërique.
U serait tout au moins difficile d'en donner une autre explication. »
Les Grecs et les Romains avaient de^ bouffons dont l'emploi était , dans diverses cérémonies , de divertir le peuple parleurs quolibets et leurs momeries. Au triomphe de Scipion l'Africain , les rois et les généraux qu'il avait vaincus marchaient devant son char , enchaînés, et ayant la téle rasée, pour itaarque de leur servitude.
Deux ou trois boufidusi aussi en*
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cbaforfs , et vétos dt magnifiques robes, coiilrefatsaîent , parleurs mines et leurs gestes , ces malheureux captifs» pour divertir le peuple. « il faut avouer y dit Saint- FoijCy que ces illustres Romains illaient d'indignes hommes. »
Long-temps en Europe les rois , et même les grands seigneurs, ont eu des fous ou bouffbns en titre, et cette mode n'a cessé en France que sous le régne de Louis XIY , parla disgrâce deFAngely, dernier bottllbn de cette cour, quoiqu'elle se soit conservée en Allemagne encore long-temps après.
BOUGI£.Ge mot vient de Bugie^ ville situéé sur la côte d'Airique, et dont le nom se prononce Bougie.
On tirait autrefois beaucoup de cire de ce pays-U; elle y était si commune qu'on en faisait des chandelles, imitées depuis en France, et qui ont conservé le nom du pays qui en a fourni le modèle.
Si Ton en croit Barbazan , le mot bougie n'est usité en France que depuis le dernier siècle; en 1699 , on disait encore chamkUe de dre.
En 1^87 , le Journal de Paris a annoncé, sous le numéro 104, qu'on avait fait la découverte , en Hollande, d'une nouvelle espèce de bougies économiques , dans la composition de laquelle il entre principalement de la rire et de Ja fécule de pomme de terre. ÎVouvellement faites ces bougies duraient quinze heures , et seize à dix-sept heures quand elles étaient sèches : elles donnaient si peu de fumée, qn'ime carte expose'e à sa vapeur ne perdait pas sa blancheur.
Elles ne laeliiiicnt point, et les gouttes tombées sur une étoffe quelconque, s'enlevaient aisément
et ne laissaient point de trace.
On fait aussi des bougies avec des fèces d'huile de poisson. {F^qy* le Journal des ÙMtntums eJr d^au- <«rls^, imprimé en 1793, tom. I, pag. 116.)
BOUILLOTTE. Sorte de brelan qui se joue h plusieurs personnes, et où le perdûit cède sa place à un nouveau joueur.
Hainlenant fnudrn t il, plus complaitant q«« M^S» Aujour d'uD tapi» lert, jouet du sort Toluge, Blmarc ni beure paster jusqu'A ^mam malSli , Et du gain à la perle , et de la perte au gain ? Car* quels que «dent les liem oii le hasard m'appcik, i* iweoalM toujours U bouillotte étemcUe.
V La bcuiUoUe a remplacé le loto. On ne se présente plus mainte^ nant en bonne maison , sans voir quatre ou cinq tables de jeu dressées pour une bouillotte , c'est-&dire pour un brelan où celui quia perdu son argent cède sa place à celui qui veut perdre le sien. »
( Noie de l'auteur f à Ja suite do poëme. )
fiOULANGËR. Il paraît, dit J. Peuchet, dans son Dictionnaire uniuenel de géographie eonamerçante, que dans notre langue lo mot boulanger vient de ce qu'au* trefois on tournait les morceaux de pâte et qu'on faisait les pains ronds comme des boules, lia procession de boulanger, devenue au> jourd'bui si néceamire, était inconnue aux anciens. Les premiers siècles étaient trop simples pour apporter tant de façons à leurs aliments. Le blé se mangeait en substance comme les autres fruits de la terre ; et après que les hommes eurent trouvé le secret de le réduire en farine, ils se contentèrent encore long-temps d'en faire de la bouillie. Lorsqu'ils furent
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pamnus à en pétrir du pain , ils ne pr^rérent cet alîraent que comme les autres, dans la maison et m moment du repas. C'était un des soins principaux des m^ères de Àmille; et, dans un temps ùà un prince tuait lui-même Tagneau qu'il devait manger , les femmes les plus qualifiées ne dédaignaient pas de mettre la main à la pâte»
t Abraham, dit l'Écriture, entra prcNuptement dans sa tente, et dit iSara : Pétrissez trois mesures faHne^ etjmies cuire iiespams sur Ueendre»9
« On ne peut point , dit Goguet , déterminer le temps où l'art de faire le pain a commencé à être connu dans la Grèce. La tradition faisait honneur de cette invention au dieu Pan. On voit par Homère que cette découverte devait être assezancienne.» Je remarquerai encore que dans les temps héroïques les lemmes paraissent avoir été les seules qui se mêlassent du soin de préparer cet aliment.
Les dames romaines faisaient aussi le pain. Cet usage passa dans les Gaules, et des Gaules jusqu'aux extrémités du nord. Les boulangers ont commence en Orient; les Hébreux , les Grées , les Cappadociens, les Lydiens et les Plie'niciens eurent des gen.^ préposés pour faire le pain. Ces ouvriers ne passèrent en Europe qu'en Tan 585 de In fondation de Home, rVst-à-dire après la guerre de Macédoine ; et les Romains ont ete' plus de 5 80 ans sans avoii' de boulangers publics.
Les boulangers ne lardèrent pas à passer de l'Italie dans les Gaules; ■iiais ils parvinrent plus tard dans les pays seplentriotiaiix. Le célèbre BoiTicbius, dit qu'en Suéde
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et en Norwège les femmes pétrissaient -elles-mêmes le pain , vers le milieu 4u quatorzième siècle* La France eut, dès la naissance de la monarchie , des boulangers , des moulins à bras on à eau, et des marchands de farine appelés , ainsi que chez les Romains ^pistores, ou en innçaîs pestores y puis paneUerSt Udmeliers et boulangers. Le nom de lalmeUers est corrompu de tamisiere.
Les fours banaux subsistaient encore 4 Paris avant le règne de Philippe.- Auguste. Les boulangers de la ville fournissaient seuls Pa« ris; mais l'accroissement de la ville apporta quelques changements, et bientôt il y eut boulangers de ville et boulangers de faubourg. Ce fut sous saint Louis que ce corps reçut ses premiers règlements, Kqyet
MOULIN, PAIN
BOULET ROtJGE. Lélecteur de Brandebourg est le premier prince qui ait introduit avec succès l'usage des boulets rouges : ce fut au siège de Stralsund en Poméranie, en 1675. J^'effet de ces boulets rouges est terrible j)ar la promptitude avec laquelle ils embrasent les matières combustibles qui en sont touchées.
BOULEVARD. Ménage dit que ce mot vient de Tailemand bolwerk, qui signifie ouvrage de poutres.
Ducange le dérive de burgwardus, compose de hurg et de ward , mots teutons, dont le premier signifie hourg ou village , et le second garde, «Boulevard ouboulevart, dit Roubaud, italien hahardo ^ espagnol ^o/i^arte , allemand boule warL , anglais bulwark, paraît composé du celte bal , qui signifie élévation, grandeur, force, puissance, et de wardf garde, mot
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également celte ou teuton, littéralement conservé dans l'anglais et l'allemand. Cette étjrmologie parait infiniment plus naturelle et plus mîsemblable que celle de boule sur le vard, et autres semblables. »
C'est à Jean du Bellay, cardinal^ arciievéquc de Paris , et en même temps lieutcnant-gënëral, que Paris doit ses boulevards. Us furent commencés en 1 536 , dans le temps ^e les Anglais ravageaient la Picardie, et menaçaient la capitale.
Le cardinal du Bellay, lieutenantge'ncrnl, instruit, dit Hurtaut ( Dictionnaire histor» de la viUe de Paris ) , que les ennemis appro* chaient de cette ville , outre plusieurs tranchées, fit tracer des fossés et des boulevards depuis la porte Saint-Antoine jusqu'à celle Saint-Honoré. L'on ne commença à les planter d'arbres qu'en 1 668 , et l'on n'acheva qu*en 1 705. Dans plusieurs villes, et notamment à Paris, les boulevards ou fortifications qui lesdëfendaientayant été détruites , et le terraiir converti en prome* nades, ces promenades ont conservé le nom de boulevard. Ce nom s'est même étendu à d'autres lieux plantés d'arbres , à l'imitation des promenades faites sur l'emplacement où il y avait eu précédemment des bastions» des.
courtines et autres ouvrages des* tinés & la défense des places , en un mot des boulevards» Un poëte a &it sur les boulevards de Paris 9 l«s vers suivants :
Que l'aime i contempler, mit oe« rcmparU char* luaats ,
Le oapriee du jour c\ \ft hommes du lemps I Tj vois, au foin! d'nci rbar, la stiipide opulence A peine d'un regard Lunorer llndigeuce ; J*f vois fe fintnâwr inuidicr da mt/mâ^xm .
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Ijk coquette aux |CttS Cua, la prude au rit tuo-
^urur ;
Sur m ««oraier fougueux paraît l*étourderie ; Tout auprès marcb<- à (j'u-d k »age qu'on ouMic. Ces différents objet» disûpcnt mon ennui , etc.
fiOULINGRlN. L'invention de ce parterre nous est venue d'Angleterre, aussi bien que son nom a été Aiit de bovrl , qui signifie hauk^ et de green^ vert pré on
«Le jen de boule (en Angleterre) n'est d'usage que dans les belles saisons, et les lieux où Ton joue sontdes promenades délicieuses; on les appelle boulingrins. Ce sont de pelîts prés en caivé, dont le g^zon n'est guère moins uni que le tapis d'un billard. » (A. Hamil* ton , Mémoires de GfniROTOni, tom. TI, chap. 4- )
BOUADALOUË. Plom d'une sorte de tresse ou de cordon de chapeau , dont l'invention est at> tribut au fameux père Bouidaloue.
On a donné aussi ce nom à use étofie assez simple dont les fem'^ mes s'habillèrent pendant quel^pie
temps.
« Lie P. Bourdaloue, selon le rapport de Richelet, au mot bourdak>"i préchant un jour contre |a magnificence des habits des femmes , en toucha si fort la plupart , qu'elles se réformèrent, et changèrent leurs superbes étoffes en de plus modestes, qui furent alors et quî| sont enoore i présent nommées bourdalou. » (^Manière de parler la langue française ^ p. 176, Lyon, 1697.)
BOURDON {'ehehe )- Fcjre*
NOTRE-DAME
BOURREAU. Le dernier officier de justice, dont le devoir est d'exécuter les criminels. Chez les IsraélHest tout le peuple ou les
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{Ntrents d'an homme tué y ou quelles antres personnages semblables , selon les dîSRIrents cas , ezë* calaient les sentences de mort. On se Cusait honneur de ces exécutions, quî n'avaient alors rien d'inftmant. Chez les Romains» les bourreaux étaient à peu prés regardés comme ils le sont aujourd'hui en France; la loi des censeurs les prîyait de domicile. Gh« les Grecs, cet office n'ëtait point méprisé} puisque Aristote met le bourreau ai^ nombre des magistrats*
On rapporte à Pan 1760 ou lOÔt Forigine du nom de bourreau donné aux esécuteurs de la hante justice. Us le doivent, dit-on, à un derc nommé Richard Borel, qui possédait le fief de Beilemooinbre , à la charge de pendre les mlears du canton. Sa qualité d'eo* clésiastique le dispensait sans doute de les exëcuter de sa propre nHÙn; mais il Allait qu'il les fît exécuter par la main d'autrui : il prétendait que le roi lui devait les vivres tous les jours de Tannée, en conséquence de cette charge.
BOUBRÉE* Cestune danse fort gaie; on croît qu'elle vient d'Âuvetgae : elle est en effet d'un ussge très ancien dan# cette province.
Mouret a fait de jolies bourrées; il a porté ce genre d'aire et de danse dans aes ballets. On Fa pea mivi, cette danse ne paraissant pas assez noble pour le théâtre de l'Opéra.
BOURSE. Dans le temps même des anciens Romains, il y avait des lieux où les commerçants s'as* aemblaient dans les villes les plus considérables de l'empire. La boune que quelques uns prétend
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dent avoir été bâtie â Rome, Fan aSg après la fondation de cette ville, c'est-^à-dire 49^ ans avaut la naissance de Jésus-Christ, fut nommée coBegium mereatorum (l'assemblée des marchands).
C'est sous le nom de hùurse que l'on désigne, dans les grandes viUes de l'Europe , le lieu où les mar* chauds et les banquiers traitent de leurs afiïiires , parceque les négo* ciants de Bruges^ ville autrelbis très florissante pour le commerce , tenaient leurs assemblées dans une place au bout de laquelle était un magnifique h^tel qijî appartenait 4 la (bmille de Wander-Bourse.
Les marchands et les banquiers de Paris s'assemblaient ci-devant dans un lieu situé dans la grande cour du Palais, au-dessous de la galerie Dauphîne , lequel lieu était appelé place du Change. En 1724 > l'arrêt du conseil qui établit une bourse pour la ville de Paris , la fixa me Viyienne; l'arrêté dn directoire exécutif , du iS nivêse an IV, la transporta dans l'église des Petits-Pères; elle se tint ensuite dans le Palais-Royal , et définitivement rue des Filles-Saint-Thomas.
Le palais de la Bourse et du tribunal de commerce, situé entre les mes des Pilles^Saint-Thomas, de Notré^Dame-des- Victoires , de Fejdeau, et la prolongation de la me Vivienne jusqu'au boulevard'»
est élevé isolément dans une esplanade de cent soixante mètres de longueur sur cent vingt-quatre de largeur. Ce monument « commencé en 1S08, et presque entièrement achevé, est un des plus majestueux de la capitale. Il offre un parallélogramme entouré de soixante colonnes de Tordre Ionique, dont
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dix-huit sur chacune des faces latérales, quatorze sur celle d^enlrée par la nouyelle rue prolongée, et autant sur Tautre correspondant à celle-cî. Chaque colonne, d'un mètre trente^troîs centimètres de diamètre, y compris le chapiteau, a onze métrés quatre-vingtdix-sept centimètres de hauteur.
La belle galerie de circulation qui règne au pourtour de la masse des bâtiments, a dans œuvre deux mètres soixante-dix-huit centimètres de large (prés de neuf pieds), dimension égale à celle du Palais- Royal. Les murs de face sur cette galerie sontpercës, dans leur pourtour au rez de chaussée , de cinquante-deux croisées cintrées, avec impostes, et d'un pareil nombre an premier étage; en tout, cent quatre baies, produisant une ordonnance harmonieuse, telle qu'on la remarque dans la grande cour de l'hôtel des Invalides. Le tout est exhaussé sur un soubassement, ou stylobate continu, de deux mètres soixante -sept centimètres de haut.
Cet édifice , remarquable par sa belle di s p o s i t i o n , 1 e caractère de son architecture et le luxe de sa construction, fut commence' sur les plans de ïq\x Brongniart el continué par M. Labarre. Ce qui signale le talent du successeur de M. Brongniart, c'est le beau comble en fer qu'il a substitue au comble en charpente du premier projet. Cet immense ouvrage de serrurerie, dont on a vu le modèle à la dernière exposition des produits de l'industrie , a été exécuté par M. Albouy, l'un de nos serruriers les plus liabiles et de nos plus hardis entrepreneurs.
Il ne faut pas croire que la bourse
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de Paris soît la plus ancienne de France , r ette prérogative appartient à celle de Lyon; celle de Toulouse, la seconde, fut établie par Henri II, en i549; celle de Rouen, la troisième, le fut par Charles IX, en i566; celle de Paris ne fut établie que la quatrième; enfin la plus nouvelle, du moins avant la révolution, était celle de Montpellier , érigée en 1^9' » par Louis XIV. Par la loi du 28 ventôse an IX , le gouvernement a été autorisé à établir des bourses dans toutes les villes où il le jugeraitconvenable, et, par suite de cette loi , nous voyons presque toutes nos villes commerçantes avoir do pareils établissements.
BOUSSOLE. M. Éloi Johanneau , en cherchant l'origine du mot boussole avec la sagaci té qu'on lui connaît, a cru découvrir que le nom comme la chose appartient aux Italiens, c II est certain, dit ce profond étymologiste(ilfeib/i^e^ d'origines étymologiques, p. 5a), que l'italien bussola, qui a donné boussole y vient de l'italien W^o/b, boîte , qui vient lui-même immédiatement de l'italien kosso^ buis.
J'en conclus que, par une sorte de pioportîon grammaticale, les mots italiens bussola, boussole, et bossohy boîte, sont à bossela ou basse , buis , comme le latin et le grec pjrxisj boîte, sont au grec pjxos et au latin buxus,hvL\s; que par conséquent, il parait ceruin que \v mot boussole, qui a une physionomie toute italienne eft l'empreinte du génie de cette langue à-A ns sa formation et sa dérivation , dans son radical et sa finale, lui doit son origine, et si* gnitic une petite boîte de buis.
L'étymologie est donc ici d*ac-
cord avec rhisloire et la tradition, qui veulent que la boussole isoit ca effet d'origine italienne.; Je croîs cependant que la boussole est bien antérieure à l'italien Flavio Gicja, qui passe pour Ta voir inventée, vers l'an i3oo, à Amalfî, dans le royaume de Napks. Cette opinion prouve seulement que la boussole était connue dans cette ville à cette époque, et qu'on n'eu trouve pas de traces plus ancieiines ailleurs. »
« L'on veut, dit M. Dutcns ( Origines des découvertes attrihuées aux modernes , t . I , p . -ijty Paris, 1812), que les Egyptiens, les Phéniciens et les Cartliaginois n'aient pas ignoré la direction de l'aimant vers le pôle septentrional, et qu'ils aient employé la boussole pour se guider dans leurs longs voyages de mer; mais qu'ensuite l'usage s'en soit perdu, Le jésuite Pînëda , Espagnol , et Kircher même , ont prétendu que Salomon avait aussi connu la boussole, et que ses sujets s'en étaient servis pour aller à la terre d'Ophir.
On allègue même un passage de Plante , dans lequel on veut qu'il ait eu dessein de parler delà bonssole; mais je renonce à seconder les vues de ces auteurs sur cette particularité, ne trouvant aucun passage précis chez les anciens qui puisse appuyer leurs prétentions. »
M. Bailly {Astr. anc. , p. 112 ) prétend que la boussole a été connue à la Chine dans une très liautc antiquité. M. de Lalande dit qu'on croit qu'elle y était connue deux ! cent quarante - quatre ans avant ' J.-C. Elle fut aussi connue des anciens Grecs; mais il ne paraît |ias qu'on ait découvert eu Europe, a^ant l'an J 100 , ht propriété qu'a
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l'aimant de se diriger vers le nord.
On apprend par un poète du douzième siècle, Guyot de Provins, que les pilotes français faisaient usajG^e d'une aiguille aimantée qu'ils appelaient la marinette : il est vrai qu'on croit aussi que Paul, Vénitien, l'avait apportée de la Chine. Barbazan dit positivement que ce mot , marinette , n'existe point dans la Bible Guyot, et qu'au lieu de dire avec Fauchet :
Par In M'i tii lie In Tî.iirfncff l ,
Une pierr« iaide «l uoireOe.
il faut lire ,
Fir b Tarta à» la OMniéra, Une pierre Iiide «t bruaîèiv.
(^f^oj'cz VOrdene de chevalerie de Barbazan» 1759» in-ia^p. 100 •
et 2o3.)
La vertu directive de l'aimant, qui a donné naissance à la boussole pioprement dite, n'a donc été connue en Europe que vers le douzième siècle ; et si cette heureuse découverte avait déjà été faite par les anciens , il est vrai de dire qu'elle avait été, pendant des siècles , entièrement oubliée; et, dans ce douzième siècle , l'instrument , dont on se servait dans la navigation, consistant en une aiguille aimantée qu'on plaçait sur une petite nacelle de liège, il est aisé de sentir combien cette machine , sujette à l'agitation de la mer, était peu sûre et peu commode.
Maïs c'est du commencement du quatorzième siècle que date l'invention de la boussole proprement dite, ou, si l'on aime mieux, de la boussole perfectionnée. Un Napolitain, nommé Flavio Gioja, imagma, en iSoi, de suspendre sur un pivot le milieu d'une ai^ guille aimantée , le tout placé dftns
une boîte, afin que se l)alançaiU librement, elle suivît la tendance '^i la ramène vers le pôle. Dans la suite on la chargea d*un carton dÎYÎsë en trente-deux ruml)s de Tents, qu'on nomme la rose (les vents , et Ton suspendit la boîte <{Ili la porte , de manière que , quelque agitation qu'éprouvât le vaisseau y elle restât toujours horizontale.
En 1797) jnnrnal de Naplcs a annonce qu'on avait trouve en Angleterre le moyen de faire des aiguilles aimantées qui n'avaient pas de déclinaison , et dont l'inclinaison était si régulière, qu'on pouvait s'en servir pour découvrir les latitudes.
« On a reninrqiu; que la clcrlinaison de l'aiguille aimantée, depuis i55o jusqu'en i554» a orientale; qu'en t666 elle était prceisément au poie , et que depuis cette époque elle est occidentale.
«M. William Clarke , àChatam , a inventé un ronif ias de mer d'aprés un principe cutii r< inoîiî nouveau.
La boussole consiste on quatre branches, ou pôles, placées aux augles droits et se réunissant dans un même centre. Les deux pôles nord se trouvent noid - ouest et nord-est, et les deux pôles sud, sud-est et sud-ouest de la carte marine, qui place les quatre points cardinaux droit entre les angles du compas. Toutes les expériences faites jusqu'ici avec cette boussole ont prouvé qu'elle possède les principes de polarité et de stabilité, pins que toutes les autres boussoles dont on se sert communément. » (Amusements p/uiologiques, édit. de 1824, p. 571.)
BODTS-KXMES. Ce sont des
rinirs (lis])osécs par ordi'e, quel'<Hi donne à un poëte pour ût remplir et Taire des vers.
Les bouts - rimes doivent leur origine à Duclos , poëte qui vivait au milieu du dix-septième siècle.
Il y donna lieu , sans y penser , par les plaintes qu'il fit au sujet de trois cents sonnets qui lui avaient été dérol^és , et qn'il regrettait fort, quoiqu'il n'en eut encore compose; f|iie les rimes , ayant pour habitude de les commencer toujours par là ; ce qui parut si sint^nlier aux auditeurs de ses lamculatious, qu'ils résolurent de s'exercer d'abord à choisir des rimes bizarres, qu'ils s'amnsnieut ensuite à remplir de difiéieutcs manièrfes, et sur divers sTijets.
Sarrasin a fait un poe])ic qu'il a intitulé La défaite des boids-rùtiés* Depuis long-temps les bouts rijués ne sont plus de mode , et ce n'est pas à tort qu'on a pensé, avec le législateur du Parnasse français , que !a rime devait se plier au joug de la raison , loin que la raisou se rendit l'esclave des caprices de la rime.
BRACELET. C'est un ornement de bras dont Torigine se perd dans les temps les plus reculés , et dont l'usage s'est perpétué jusqu à nous.
Du temps des patriarches les hommes mêmes portaient des bracelets, comme les femmes, et cette niod(; subsiste encore aujourd liui chez plusieurs peuples de l'Orient.
Le bracelet ancien a eu difFérentcs formes. Chez les anciens Grecs et Romains les femmes portaient des brcicelets qui avaient la figure d'un serpent ou la iorme d'un cordon rond terminé par den\ têtes de serpent. Tantôt ces biaceicts entouraient la partie supérieure du
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bras « tanlAt ils étaient places sur le poignet: ce sont ces derniers qae les Grecs appelaient /lerncor- /p6s« Les femmes portaient encore des bracelets faits en forme de tresse. Les Sabins, au rapport de Tite-LÎTe, en ayaicnt d'or et de fort pesants y qu'ils portaient au bras gaudhe. Le mot armilki, qui en latin vent dire bracelet. Tient d*armus, la partie supérienre du bras.
Ce n'est que sotlS Charles VII que les Françaises prirent les bra- ' celets avec les pendants d'oreilles et les colliers. Le bracelet est aujourd'hui un ornement précieux parles perles et les diamants dont il est quelquefois enrichi; il se porte ordinairement à l'exti'émité du bras.
BRANCARD. Le brancard était autrefois une marque d'honneur et de distinction qui n'appartenait qn'à la noblesse. On voit, dans une information du premier dé* cembre t/^jS, que, pour prouTer la noblesse de Perrette Bureau, mari^àJean Legras, on soutint qu'elle avait été portée & l'église sur un brancard ou civière , avec un fagot d'épines et de genièvre; ainsi que d'ancienneté on est ac* coutumé de faire aux gentilshom<« mes et aux gentils-femmes, et ce qui ne se fait pas pour ceux qui ne sont pas nobles, lesquels ne sont pas portés , le jour ni le lendemain de leurs noces, sur un brancard avec le fagot d'épines et de genièvre. ( TraUé de la nO" blesse,)
BRANDEBOURG. On nomme ainsi une sorte de boutons d'habrt, faits en olive, et ornés d'une espèce de frange. Ce nom se donnait dans Torigineà l'habit méme> qui
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était une sorte de casaque qui allait jusqu'à mi- jambe, et qui avait des manches plus longues que les bras. Ce vêtement prit son nom de l'électeur de Brandebourg, qui en apporta la mode en France, où il passa en 1674.
BRANDON. Esp^•cc de flambeau fait avec de la paille tortillée.
C'est un ancien mot qui a signifié tUon, d'où vient qu'on appelait autrefois le premier dimanche de carême, le dimanche des brandons^ parceque ce jour^à le peuple allu* niait des feux et dansait à l'entour*
BRÈCH£. Sorte de marbre.
Cette pierre est composée, dit Winckeimann, Histoire deVartde l'anti^uilé (tom. JU, pag. iio, Paris, 178 1) , d'une infinité d'autres espèces, entre autres de parties de poi*phjre des deux couleurs {vojrez roiPHTis); c'est ce qui me porte k croire , ajoute-t-il, que l'Egypte est son pays nataL
Cette pierre est comprise en Italie sous le terme générique de brêcbe, breccia, terme dont ni la Crusca ni le compilateur floren* tin Baldinucci ne nous disent pas l'origine. Nous dirons que la pierre appelée brèche consiste en plusieurs portions brisées d'autres pierres; et voilÂ , selon l'observation judicieuse de Ménage, le principe de sa dénomination, que ce savant dérive du fliot allemand brechen, briser.
BREFS. Ces lettres, que le pape adresse aux souverains ou aux magistrats sur les afikires publiques, sont ordinairement écrites avec beaucoup de concision , et ne contiennent rien d'étranger au sujet qu'elles traitent : c'est éb qui les a fait nommer brtfs, de breifis ou brève ^ qui signifiait dans les aU'^
so
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cicns temps écrit , lettre, billet.
BKETTES. Sorte de longues e'pc(;s , ainsi nommées parceque les premières ont été fabi'iquées en Bretagne.
. . Si vous m'aviei tu lantût faire merveille, £n noble campagnard , le plumet sur l'oreiU« » Âmuaftairegria , longue bretU au cûtv.
( lUn4a», l« Ligatakt, }
. BUTGAND et BPxIGANDINE.
Claude Faiichet pense que le mot brigand est allemand , et qu'il vient de brig on brug , pris de l'ancien gauloiâ brive , qui signifie pont.
« Ln hrigandine est une armure légère laite de lames de fer jointes, et qui servait de cuirasse. Originairement on nonimnit brigands les soldats qui portaient cette armure ; et comme ceux que la ville de Paris soiidoja en i356 , pendant la captivité du roi Jean, commirent une infinité de vols, on dcsi- «rna ainsi depuis les voleurs et les coquins. C'est ainsi qu'en latin lairo y (|ui signifiait soldat, désigna par la suite un voleur, parceque les soldats en faisaient le métier. »
( R o q 1 1 e i or t , Glossaire de la langue romane. )
BRTGNOLE. Excellente espère de prunes qui tirent leur nom de Brignolcs, ville du département du Var, d'où elles sont envoyées sèches. On a dit d'abord des prunes de Brignoles , el ensuite simplement des brîgnoles. On trouve dans Des Accords , auteur du s e i z i è 1 ne siécl Q%de& prunes de JBrignoies,
BHIQUE. L'usage de la hrique rcmonle h l'antiquité la plus reculée. Leg premiers édifices de l'Asie, à en juger par les ruines^ étaient de briques sécliées au soleil ou cuites f^u li'U. L'Kcriiure
SRI
s;imle nous npprend que la ville de Babyîone, bâtie par Nembrod, fut construite nvec des briqiiee»
Les murs célèbres dont Sémîramtf la fît encloi e ne furent bâtis que de ces matériaux. II reste encore dans l'Arménie, dans la G^oi^e et dans la Perse plusieurs âncieuff édifices bâtis des mêmes matériaux. L'usage de construire avec des briques , qui avait commencé * dans l'Asie , passa en Egypte. Dans l'ancienne ville nommée Bubaste, ville située dans la Basse-Égypte , on trouve encore des massifs de briques crues; et, dans plusieurs passages de l'Écriture, les Israëb'tes se plaignent d'avoir été condamnés pendant .leur captivité à fabriquer ces briques et à élever ces massifs. Des Orientaux, cette manière de construire passa chez les Grecs. Vitruve, qui écrivait sous le règne d'Auguste, ditqu'oa voyait encore de son temps, dans Athènes , l'Aréopage bâti de terre et couvert de chaume. Rome, dans son origine, et pendant les quatre premiers siècles de sa fondation , n était qu'un amas informe de cabanes de briques et de torchis. Les Romains prirent dans la suite des Toscans la manière de bâtir ayec de grosses pierres massives et carrées. Vers les derniers temps delà république , ils revinrent à la brique.Le Panthéon et d'autres grands édifices en furent construits. Sous Galien, on formait les murs al ter»
nativement d'un rang de briques et d'un rang de pierres tendres et grises.
Les Orientaux faisaient cuire leurs briques au soleil ; les Romains se servaient d'abord de briques crues, seulement séchées à Vsjr pendant quati^ à cinq ans.
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BBlQUÊf 'oxjrgéné. CM ainii ipfùD. nùmsûft^ un petit nécesnire réflwyiiwiif^^f^të , et fort commiie poijÉvi^^c^^^ temeiit dc^M*tttm»êré. II fluiBt de plongcrPextrémitëd'iiiiealliiiiiette dans nn petit flacon contenant de l'acide sulfurique concentré, et de l'en tirer â l'instant: aussitôt le bont prend feu, et enflamme l'allumette. Ce petit nécessaire ou étui contient une provision d'allumettes et le flacon d'acide sulfurique. H y a dans le flacon de l'amiante qui tient lieu d^c'ponge , et empêche que rallurnette ne se ^arge d'un excès d'acide et ne le projette sur les vêtements.
BRISBANE ( rwière ). Cette rivière , la plus considérable qu'on
encore reconnue dans la Nouvelle-Hollande, a été découverte en décembre iSaS; elle décharge ses eaux dans la baie Moreton par 37** 35^ de latitude sud. M. Oxley l'a remontée jusqu'à cinquante milles de son embouchure , et a trouvé dans toute cette étendue plus de quinze pieds d*ean. Il ne doute pas , d'après l'aspect du pays , qu^elle ne soit navigable pour de gros bâtiments jusqu'à cinquante milles aurdelà du point où le manque de provisions le força de s'arrêter. La contrée que traverse la rivière Brisbane est presque plate , et semble propre à la culture de toutes les plantes ëquinoxiales.
^ui finale s de chimie,)
BRODEQUIN. Sorte de chaussure en usage parmi les anciens , qui couvrait le pied et la moitié de la jambe, et qu'on pourrait comparer, pour la forme, aux bottines des hussards ou des liciduques , quoiqu'elle en différât pour la matière j car si le cakcus^ ou la ^ar-
BRO 147
lie infériesre du brodequin , était de ctdr ou de bois, la partie supérieure, on le ealiga, était d'une étolTe souvent précieuse : tels étaient surtout ceux dont se ser- Taientles princes y et les acteurs dans la tragédie.
On attribue rinyention du brodequin 4 Eschyle, qui, dit-on »
l'introduisit sur le théâtre pour donner plus de majesté & ses acteurs. Au reste le brodequin n'é ta i t pas tellement affecté au théâtre que les personnes d*une autre condition ne s'en servissent. Les jeunes filles en portaient pour se donner une taille plus avantageuse; les yoya« geurs et les cbasseurs pour se garantir des boues.
Nous voyons dans nos anciens auteurs , que cette chaussure était en usage chez nos pères ; mais la forme et la matière de leurs brodequins différaient de celles des brodequins que nous portons aujourd'hui.
« hebrodequinovilaboiiejiaive, comme on parlait plus communément, était une ancienne chaussure qui, pour être particulière aux amoureux du temps jadis , n'en était ni plus belle ni plus galante, quoique Marot, dans sa note marginale sur ces vers d'une ballade de Villon ( dans la dernière ballade de £on grand testament ) ,
A CttidCKWK d'tmour irratU
avertisse que c^était la belle chaussure d'alors. On appelait aussi houseaux sansavantpied (Villon, dans le dix-septième huitain de son petit testament ) une espèce parliculiére de ces brodequins, q»ii, en général, selon Marot, élait une sorte de chausses Berne*
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lëes, dont la tige était d'une peau qui se retournait aussi facilement que le cuir d'un gant. A l'e'gard du mol ( broik^uin ),de plusieurs opinions quMl y a touchant son étymologie^ Ménage , qui ne sait à hquelle se déterminer , en propose une qui pourrait bien être la vraie :
c'est celle de Caseneuve , qui pre*tend que le brodequin a été ainsi nommé d'une sorte de cuir appelé brodequin , au chapitre cxix du lY* volume de Froissart. Ce cuir était Trarsemljlahlcment le cuir de roussi , appelé de la sorte de la Russie, où on le prépare » et d'où la mode, tant du cuir que des bro* dequinSf a passé jusqu'en Pologne, où autrefois, et par imitation en France , on en faisait de bécus ou d avant-pied, que nous appelâmes souliers à poulaine ; aussi voyonsaious qu'anciennement on disait
hrosequin RussuSy russicus,
russicfUnus^ rosseehinus, rose»
chinus, brosechittus^brodechinuSf brodequin. Je trouve pourtant bien autant de vraisemblance à croire que brosequin a été dit, par transposition de lettres, pour horse" quin : Tespagnol borzegui et l'ita- Xien borzacchino me le persuadent, mots qui descendent de bwrsa, jSupffoi, du cuir. »
( Le Duchat, sur Rabelais, note au bas de la page 117 du tome I des OEuvres de Rabelais , édition dei73'-2.)
BRODERIE. L'invention de la broderie remonte à une très haute antiquité; elle est attribuée nux Phrygiens. Moïse parle d'ouvrages enhroderic, tissus de diffé* rentes couleurs {Exode t ch« xxvi, "f, I et 5i }; et Homère, en parlant d'Hcléne , dit que cette princesse * travaillait à un ouvrage de brode-
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rîé qui représentait les combats qui avaient lieu entre les Grecs et les Troyens. Mais il est très pro-> bable que la broderie à TaiguMlle ne remonte pas si haut , et qu'elle n'a été imagine'e qu'après la dentelle, parc equ'elle en est une imitation , et que les plus beaux points de broderie sont distingués par les noms des pays où les meilleures dentelles se fabriquent.
BROIE mécanique rurale M. 1^forest , ancien officier, aujoivd'hui agriculteur dans le département de la ûordognc , vient d'inventer une machine extrêmement simple à laquelle il donne le nom de broie mécanique rurale^ pour la prépa* ration des chanvres, des lins et autres plantes textiles, sans rouissage quelconque, ni procédé chimique.
Cette machine, que M. Laforest a fait fonctionner pendant plusieurs jours sous les yeux de cinq commissaires de la société royale académique des sciences, a été jugée par eux supérieure à toutes qui a été' tenté jusqu'ici, d'une extrême simplicité, sans cylindres cannelés ou non cannelés , et par conséquent d'une construction facile et peu coûteuse. Son prix, dans la plus grande dimension, ne devant pas excéder ibo francs; des femmes et des enfants la font mouvoir à volonté et sans efforts.
Quant aux services que peut rendre la broie mécanique riiraie de M. Laforest, d'après les expériences multipliées parles mêmes commissaires, ils sont inappréciables.
Elle va purger les campagnes de ces exhalaisons dangereuses qui s'échappaient des routoirs. Les chanvres et les lins, préparés en* tiérement a sec par elle seule, an
point d'être livrd» ans fileuseS) offinront des brins plus forts , plas hamx et plus abondants.
La cbénevotte non ronie qui en sortira va être convertie en Une pâte précieuse pour la ftbricatlon du papier , et remplacera avantageusement les meiUettrs chiffons.
La compagnie f{ai s'est formée pour r^ploitation des découvertes de H. LÂforest vient de publier un recneil d'instructions qui en présente les résultats comme positifs; elle en Ibumit les preuves matérielles dans les boCtes de chanvre et de lin travaillées à la broie mécanique rurale et dans une des feuilles du papier fabriqué unique* ment avec la chènevotte non rouie.
Moniteur du i6 septembre 1824.
BRO^'ZEf si .iucs de). Suivant l'opinion de Pausuiias, ditWinckcitiiann , Jlisloirc de i'tirt chez anciens , o\i avait conii;iencc à jaiic des slniuesen In'onzo l)caucoup plus lot eti Italie qu eu Grèce.
Il nous donuu llliœcus et Théodore de Samos pour les premiers sculpteurs (11 ce genre. C'est ce dernier qui tailla la fameuse pierre de Polycrate qui gouvernail l ile de iSamos du temps de (^1 rsLis , vers la soixantième olympiado. .Mais les historiens romains nous apprennent que Romulus avait déjà fait faire en brutize i>a propre statue , couronnée par la victoire , sur un char attelé de quatre chevaux. Le char et les chevaux avaient été' enlevés de Camerinuai à la prise de rciie ville. On fixe cette époque après son triomphe sur les Fidenates, la septième anne'e de son rè^ue , qui répond à la huitième olympiade.
On fait encore mention d'une statue pédesUe de bronze > érigée
à Horace Codés, dés les premiers temps de la république , et d'une statue équestre aussi de bronze * érigée à la célèbre délie.
Avant la révolution, il n'avait rien ^té fait de plus bardi que la statue équestre de Louis XIY, érigée dans la place Vendôme en 1699; elle avait vingt-un pieds de haut, et avait été fondue d'un seul jet.
BROUETTE. Petit tombereau ii une seule roue. Ou donne aussi ce nom à une espèce de [x lilc voilure à deux roues, pour une seule personne, elle a un biaocard dans lecjuel se met celui qui J?i lire. Ou ne connaît pas trop 1 01 iginc des brouettes et des chaises à porteurs. On sait seulement qu c!lcs lut été inventées sur la fin de r.u ant'dernicr siècle. Ces voilure» avaient disparu depuis le commencement de la révolution ; mais on en revoit quelques unes à Paris depuis plusieurs années.
BRULER. La coutume de brûler les corps était presque générale chez les Grecs et chez les Romains. Elle a précédé chez les premiers le temps de la guerre de Troie. Il ne faut poiu lant j)as s'imaginer que c'ait été la plus ancienne, mêiiie chez ces j)rn|)les.
La première mamère d uiJuiuicr, dit Cicérou , est celle dont se sert Cyrus dans Xéuophon : le corps est ainsi rendu à la terre , et il est couvert du voile de sa mère, î^jlia, victorieux de Cuius Marins, le fit déterrer et jeter à la voirie. Ce fut peut-être par crainte d'un pareil traitement qu'il ordonna que sou corps Jût l)rulé. C'est le premier des patrices Cornéliens à qui on ait élevé un bûcher. L'usage de brûler les corps et celui
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de les inhumer lODt anbsîstë à Rome dans le même temps. « L*usage de les brûler n'est pas» dit Pline, fort ancien dans cette Tiile. Il doit son origine anx guerres que nous avons faites dans les contrées jCloignées; comme on y déterrait nos morts « nous primes le parti de les brûler* »
BRUMAIRE. C'était dans le calendrier en usage pendant la republique le second mois de Tan* née i il commençait le 22 octobre ot finissait le novembre.
B* Ift terre rezliaUiMin
Vient èfMlisir pou* •imoipUrt;
Le brouillard cadic riiurixou:
Voilà d*où naquit le bnimair*.
Alortle sage agricullmr CmtmM l* irrre aiuour«;u»e , El |eUe en »on Hein rrvatear L'etpoir d'une récolte beureiiw.
BUC£NTAUa£.La plusbelleet en même temps la plus ridicule cérémonie que Ton puisse voir à Venise, est celle du mariage de la re'publique avec la mer, le jour de l'Ascension, La seigneurie sort du palais, en pompe » et passe à travers une affluence incroyable de citoyens et d'étrangers » pour aller monter le Bucentaure , su* perbe bâtiment , plus long qu*une galère « et haut comme un vais»
seau y sans mâts et sans voiles. La chionrme est sous un pont sur lequel est élevée une voûte de menuiserie en sculpture > dorée en dedans. Le doge est assis dans le milieu, le nonce et Tainbossadeur de France à ses cotés, avec les conseillers de la seigneurie et les nobles de la république. Le Bu-' cêniaure est doré partout, et la cottvcriure que Ton met dessus est de damas cramoisi à franges d'or , avec des rideaux de même.
Le grand pa vilioa de Saia$-|ilar« ,
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qui est nrboré sur la poupe, lef Standards de la cérémonie, les trompettes et les hautbois qui sont 4 la proue, la majesté du sénat en pompe , le grand nombre d'dtrangerset d'auttmpersonncs rendent le JïiicenlMNIîiUne des plus belles choses que l'on puisse voir.
Ce superbe bâtiment part de la place de Saint^'Marc, au bruit du canon, accompagné de §imiieurs galères, galiotes, et dM^^SfeOibre infini de gondoles. Lorsqu^te Bucentaure est arrivé à l'entrée de la mer, les musiciens chantent quelques motels ; le patriarche de Venise, qui suit dans une grande barque, bénit la mer, et le Bucentaure lui présentant la poupe, on abat le dossier de la chaise du doge, lequel recevant du maître des cé»
rémonies une bague d'or tout unie, qui pèse environ deux pistoles et*demie, la jette dans la mer, par-dessus le gouvernail, après avoir prononcé distinctement ces paroles : Ve^nsamus^ etc. : « Noust*épousons, notre mer, » pour marque de la véritable et » perpétuelle domination que nous » avons sur toi, » L'on jette ensuite des fleurs et des herbes odorantes pour couronner l'épousée. Lorsque cette cérémonie est finie,le Bueenr Uture vogue dc| nouveau dans les lagunes avec le même cortège, et s'arrête à l'église de Saint-Nicolas du Ijido. Le patriarche y célèbre une grand'messe, après laquelle la seigneurie rentra dans le Bucentaure^ et retourne à Saint- Marc» au broît de l'artillerie du château du Lido , de celle de tous les vaisseaux qui sout à l'ancre jusqu'à la place. Ce mariage singulier se fait en mémoire de la vie toire que Vexmét natale de la
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rtfpidilîqiie , commandée par Sébastien Ziani, leur doge , rempor-.
la sur Othon» fils de Frédéric U.
Le pap6 Alexandre ^iDOC y réfîigié pour lors à Venise, accorda à Yenite cette domi^ntion par sa pnre et pleine pnisiÀiice.
BTCOLIQpE*,^^ Ce' nom a été dontié alkdâpMMt tm églogues oo idylles, pagc^qti^^ introdut* sait iie préfifreiSce des bouTiers ou
^Wmti poéve , née en Sicile au miHeu dea^tti^Ktîssements des bergers , ét^'lk {4us ancienne de toutes. Éllé traité de ce qui a rap.port au soin des troupeaux, aux beautés de là Batnre, et aux plaisirs de la rie nûti^^. On a donné par excellence le nom de bucoU" gues aux écloguM de Virgile , parcequ*on n'a rien d'aussi parfait sur la vie champêtre.
BUFFLERIE. Ce fut Colbert qui, le premier, introduisit en France le travail des bu£Eles. Il y attira deux ouvriers, Tun de Hollande, nommé la Haye, Tautre de Cologne , nommé Jabac. Ils firent à Corbeil un établissement considérable, et eurent le privilège exclusif de passer le buffle en chamois. Comme ils étaient obligés, par une des clauses de leur privilège, de former des élèves qui seraient pris à l'hôpital des Enfants-Bleus, il s'est élevé plusieurs autres établissements du même genre à Paris, à Étampes, à Ponl-Sainl-Maixance et ailleurs.
BULLi:. Vient de l'italien bulla, qui signifie proprcuient aujourd'hui une bulle du i)ape, et bulla vient de bullo, timbre, sceau.
Ce mot bulle, dit Voltaire dans son Dictionnaire philosophique ,
désigne la boule ou le sceau d'or ,
d'argent, de cire on de plomb at« taché à un instrument ou h. une charte quelconque. Le plomb pen* dant aux rescrits expédiés en cour de Rome porte d'un côté les téte»
de saint Pierre à droite et de saint Paul & gauche. On lit au revers le nom du pape régnant, et l'an de son pontificat.
Le nom de bitUe est devena particulier aux décrets solennels des papes, ou aux lettres qui s'expédient dans la chancellerie romaine, scellées en plomb, qui répondent aux édits,. lettres-patentes et provisions des priuces séculiers. Ces lettres sont écrites en latin , sur du parchemin , d'un caractère qui ressemble aux caractères français, c'est-à-dire d'un caractère rond ou gothique^ usage qui s'établit lorsque les papes tenaient leiur siège à Avignon.
BUREAU des hngitudÊa, Voy,
LoirorruDi.
BURLESQUE. Sorte de poésie tiÎTlale et plaisante qu'on emploie pour jeter du ridicule sur les choses et sur les personnes.' Le poète Sarrasin, mort en i654»
passe pour être le premier qui ait fait usage du mot burlesque: niais, comme la remarque en est faîte par Ménage, ce mot se trouve dans le CathoUcon^ à la page 334 de Tcdition de' 1677. Burlesque vient de l'italien burla, qui *tesl lui-même emprunté de la langue castillane, dans laquelle il veut dire une malice, un badinage, quelque chose de rbîble. Du mot burla, que leS Italiens ont adopte, et qui ciicz eux signifie plaisanterie, ils ont ùûlburlescOf plaisantf et burlare, plaisanter.
On regarde les Italiens comme les inventeurs de ce genre, qui
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d*Italie passa en France , où il de- Tint tellement à la mode, qu'il parut, eu 1649, livre sous le titre de Passion de notre Seigneur en vers burlesques. Scarron a mis rEncjtic en vers burlesques, sous le titre de Firgile travesti; Lalii a travesti rEnelde ; Loredan , quelques chants de Tlliade ; un anouynic anglais, Tlliade entière ; c t Tl î c 11 e r e t d' Asso u c i les MétamoF'» plioses en même style, sousle titre
Ovide en belle humeur : ees ouvrages sont aujourd'hui aussi peu lus qu'ils étaient aiitrel'ois goûtés.
BYSSE ou BYSSUS. Il est singulier, disent les auteurs de l'Encyclopédie, que ce mot soit le mémo en hébreu, en grec , en latin et en français , sans qu'on connaisse précisément ce qu'il désigne. On sait seulement que c'est le nom de la matière qui servait nu tissu des plus riches habillements. Il en est beaucoup parlé dans frs auteurs profanes et dans l'Ecriture.
« Presque tous les commentateurs de l'Ecriture traduisent le terme hébreu dont Moïse se sert pour f]('signcr la sorte d'étoffe donnée à Joseph (la robe dont Pha* raon fit revêtir Joseph), parle mot bjssus. On est partagé aujourd'hui sur l'espèce de matière qu'où îioiiiuiait ainsi autrefois * les uns pensent qu'on doit entendre rettc espèce de soie d'un jaune dore (|n'on voit attachée en forme de houppe à de grandes coquilles ap])ck( s pi/mes de mer. On sait que les anciens ont connu et em-
ploj^é cettç matière pour les habits.
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D'autres croient que le byssus était une sorte de lin très fin qu'on tirait d'Ëgypte ou de Judée. U j en a enfin qui veulent que ce terme signifie le coton. Ce sentiment parait d'autant plus probable , qu'on ne peut appliquer qu'au coton la description que PoUux fait du bjrssus. Cet auteur %t que cette matière proyenait d'une espèce de noix qui croissait en Egypte ; on l'ouvrait, et on en tirait la substance qu'on filait pour en faire des habits* Philostrate s'en explique à peu prés dans les mêmes termes.
Ces caractères conviennent parfaitement au coton : il vient dans une espèce de noix brune qui naît snr un petit arbrisseau. Mais »
sans mWréter à cette discussion , il me paraît prouvé par l'analogie des termes que le mot employé par Moïse pour désigner l'élolle dont Pharaon fit revctii Joseph doit s'entendre du coton. On voit d'ailleurs par les auteurs profanes que ces sortes d'habits étaient d'un usage fort ancien : dans l'Egypte particulièrement ils étaient réservés pour les personnes de la pl^s grande distinction. »
( Goguet, De Vorigine des lois « des arts , etc. , tome page 120.
Paris y 1758.)
IkuxeeiiUditnimiK, earafane brilbnie, Jtuqirà Uemph» portaient le» loDgi tÎMiis Uujin soyeux et du moelleux hysmt.
CâMfEnoir, i'Enfant prcd giir , eh. i.
L'auteur pense que le byssus n'était autre chose que le coton, et il s'appuie de deux passages , l'un de Pline le natutaliste , et
l'autre de Julei Pollux,
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GAfiAXtE. On n'est pas d'accord prosélytes en Pologne et dans plasor rorigme de la cabale ^ c'esi-A- sieurs contrées du nord, dire de la doctrine mysiiqne, et CABARET. Les Grecs avaient de la philosophie occulte des |ttîfii. des lieux où l'on vendait du vin » Ce mot Tient de Thébreuf et sîgni- et d'autres où Ton donnait à manfie ieçon , iradiihm* « Cabale , dit ger. Il y avait à Rome des taverne^ Claude Duret, Trésor de l'bU* ou cabarets» et, s'il en faut croire toire des langues , page 4$ » Horace 9 ceux qui les tenaient con- 1619, est appelée en langue hé* naissaient très bien l'art de trombraïque cakiûahfdn verbe hébreu per* Bourdelot dérive ce mot de i&bel j Mcipere en latin y apprend l'herbe qui servait autrefois à faire dre en irançais. » Remarques que les bouchons qui se font aujource mot a signifié» dans le principe , d'hui de liège. D'autres prétendent une tradition orale dont les Juifs que cabaret vient de deux mots croyaient, trouver la- source Sur le celtiques » cahy qui veut dire téte^ mont Sinaî» où y selon eux, elle fut e% aret, qui signifie ^c^/!fer^ sans donnée à Moïse , en même temps doute parceque la première ou la que la loi écrite i et qui , après plus célèbre de ces maisons avait sa mort , passa aux prophè* une tête de bélier pour enseigne, tes, aux rois chéris de Dieu , et sur- Ijcs Bretons, qui, à ce que l'on prêtent aux sages , qui la reçurent les sume , parlent encore la langue des uns des antres par une espèce de Celtes, ont les premiers appelé ca* substitution.) les maisons où l'on vendait La cabale, prise pour la doc- du vin en détail, pour les distintrine mystique et la philosophie guer des auberges* occulte des Juifs, en un mot, pour On demandait au spirituelBautru leurs opinions mystérieuses sur la la définition â^niL'eàbaret, « C'est, métap I ly ^ t que , la physique et la répondit-il, un lieu où l'on vend la pneumatique , est tombée dans un folie par bouteille8.9A^ant qu^il y entier oubli. Parmi les auteurs qui eût des cafés dans Pans, la meiîont fait leurs efibrts pour relever leure société se réunissait au cacette prétendue science, on doit baret, Rabelais dit, eoi parlant du distmguer le célèbre Jean Pic de fameux cabaret connu anciennela Uirandole, qui,|à Tâge de vingt- ment a^ns le nom de la Pomme^de quatre ans, soutint à Rome un pin, a puis cauponizons ès tabermonstrueux assemblage de toutes nés méritoires de la Pomme-de sortesdepropositiottstiréesdeplu- pin; du Gastel^etc. » Jja fameuse sieurs livres, cabalistiques. Toute- Cornemuse est honorablement nofois ses efibrts n'eurent point un tée dans nos annales littéraires, heureux succès. Il est cependant Pîron , Panard , Gallet et Collé des historiens qui prétendent que fondcicnt au cabaret une acade'ceite science absurde a encore des mie baclixque qui , dauâ âcâ écai is
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mêmet a*teît pas ^Iruigértt au bon goût Fqyez catbad.
«Le cafë a produit une révolvL* tiou dans les mceurs de Paris. A* Tant qu*il fût connu, ou du moins a^nt qu'il fût si commun, les Im* nétes gens', les gens de fat bonne «ompagaie allaient an cabaret. U existe encore, dit-on , la table ronde de perre sur laquelle Molière et Lafonlaine, Racine etBoilean s'ac* coudaient et trinquaient ensemble. » Costumes cMis âs tous hs peupUs connus, par SyWatn liartf»
cbal, tom.I, page 17» Paris, 1788.
CABESTAN. Macbine qui sert k lever de gros lardeaux, par le mojen d*ttn essieu traTersë de bar^ Tes de bois qui le font tourner en FOnd*
Cette macbine, d'un usage si fHqnenty tant sur mer que sur terre, a succeaaÎTement été am^orëe. Déjà perfectionnée pai-M.Lu* dot, à qui Pacadëmie des sciences décerna, en 1734 et 1741» prix de la meilleure construcdon de cette machine, le cabestan le fut encore, en 1773, par M. Ecbhart, delà société rojale de Londres; en 1 783, par H. Oesbayes des Talions, sous-commissaire de la marine ; et en 1793, par H. de Lala u de.
Au commencement de l'année 1794» le lycée des arti» a couronné le sieur Cardinct, pour la construction d'un cabestan avec lequel on peut virer continuellement sans changer la corde , diiîicuUc qui jusqu'alors paraissait insurmontable.
CABINET d'histoire natcrei-î.e.
I<ious savons que c'était dans les temples que les anciens rassemblaient tout ce qui était curieux on riche dans k nature et les arts.
CAB
Houi TOjoBS^ par ce que dit FHm, que les savants allaient examiner ces dépôts, qui étaient plutôt entassés qu'arrangés méthodiquement. Les anciens ignoraient l'art de conserver les animaux dans Fesprit de vtni ils employaient pour cet ek^, mais avec un aticcés ftrt incomplet, le miel, le acl et la cire. -
S*il y a jamais eu, dans ces temps reculés, un cabinet d'histoire naturelle, il est probable qu'il aura ^té établi chea les Grecs, ordonné par Alexandre, et formé par Arîslote. Ce fameux naturaliste, voulant traiter son objet avec toutes les Tues d'un grand philosophe , obtint de la magnificence d'Alexandre des sommes considérables, et il les employa à rassembler des animaux de toute espèce, et à les fiùre venir de toutes les parties du monde connu. Or il est évident qu'Aristote n'aurait pas donné tant de soins à former cette nombreuse collection s'il n'avait pas eu un dépôt pour la conserver. Suétone nous dit qu'Auguste avait . une collection daus son palais; mais nous ne voyons nulle part qu'aucun particulier lût en possession d'un pareil trésor.
Le d j\-!iiiiti('n7e siècle a vu se formf'r les pi'cmiers cabinets d'histoire naturelle qui méritent véritablement ce nom; et celui du jardin fies plantes, à Paris , est un des plus riches de l'Europe par le nombre prodigieux d'animaux , de végétaux et de mine'rauxqu'il renferme. Toutes ces collections sont ran«^ées par ordre méthodique , et distribuées de la façon la plus favorable à l'étude de l'histoire naturelle.
GABlj^ËXS SfiGE£XS. On ap.
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pelle aînsi des lieux où la voîx de celui qui parle bas à un bout de la voûle est entendue à Tautre bout, parceque la muraille auprôs de laquelle il est place est unie et cintrée en ellipse.
Les cabinets secrets les plus renommés étaient la prison de Denis , tyran de Syracuse , et l'aqueduc de Claude. Il y en a uu à l'observatoire de Paris.
Ce qu'il y a de plus remarquable en ce genre, c'est le dôme de l'église de Saint-Paul de Londres , où le l)atlement d'une montre se fait entendre d'un côté à l'autre , et où le moindre chuchotement semble faire le tour du dome.
M. Derham dit que cela ne se remarque pas seulement dans la galerie d'en bas, mais au-dessus, dans la charpente, où la voix d'une personne qui parle bas est portée en rond au-dessus de la tcte jusqu'au sommet de la voûte, quoi- . que cette voûte ait une grande ouverture dans la partie supérieure du dôme.
CACAO. C'est parceque les Espagnols ont entendu les naturels du pays nommerce h micacahuolt, qu'ils l'ont nommé cacao. Avant la découverte du Nouveau-Monde, le cacào, fruit ou, si Ton veut, amande d'un arbre de médiocre grandeur, appelé cacaoyer ou cacaotier, était entièrement inconnu aux h<ibitants de l'ancien continent; aucune relation de voyages faits en Asie, en Afrique et en Europe , n'avait parlé d'un semblable fruit, ce qui doit faire penser que c'est une production de l'Amérique.
Cette amande est la substance dont on compose le chocolat. Les Espagnols et les Portugais ont éxé
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les premiers à qui les Indiens ont donné connaissance du cacao; ils en ont long-temps usé sans le communiquer aux autres nations.
En 1649, connaissait en-
core aux îles du Vent qu'un seul arbre de cacao , planté par curiosité dans le jardin d'un Anglais , habitant de l'île de Sainte-Croix.
En i655, les Caraïbes montrèrent à M. du Parquet le cacaoyer dans les bois de l'île de la Martinique , dont il était seigneur. Cette découverte donna lieu à plusieurs autres de même espèce dans les mêmes bois de la Capestère de celte île, et c'est apparemment aux graines qu'on en tira que les cacaoyers qu'on y a depuis plantés doivent leur origine. Un Juif, nommé Benjamin, y planta la première graine de cacaoyer vers l'an 1660; mais ce ne fut que vingt ou vingt-cinq ans après que les habitants de la Martinique commencèrent à s'appliquer à la culture du cacao et à planter des cacaoyers. '
Le cardinal de Lyon , Alphonse de Richelieu , fut le premier qui fit, en France, usage du cacao, usage qui ne s'est établi chez nous que vers la fin du dix-septième siècle. D'abord les Espagnols nous le fournissaient. Les Portugais et les Hollandais partagèrent dans la suite avec eux ce commerce, qui ne nous devint propre que par la culture que les habitants de nos colonies firent des cacaotiers. Au mois de janvier 1692 , on accorda un privilège exclusif pour la vente du cacao, et l'on imposa des droits dessus. Ce privilège et la haute taxe des droits avaient suspendu l'activité de cette branche de commerce, qui reprit son activité lors-
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qa*oii diminua les droits» et sur* tout lorsqu'on supprima le pri<»
vilëge exclusif.
Avant la découyerte du Nou- Teau-Monde» Taniande du cacao était le signe monétaire dont se serraient plusieurs nations de l'Amérique.
CACHEMIRE , que d'autres ëeriTentKACH£MIR£.Les schaUs ainsi appelés tirent leur nom de la ville de Cachemire, capitale d'une province d'Asie , du même nom, dans les états du Grand- HogoL
Ces tissus si fins sont ou fabri-»
qués dans la ville de Cachemire, ou avec des poils provenants de chèvres de cette contrée. MUI. Ternaux viennent d'obtenir un nouveau titre à la reconnaissance nationale en faisant venir 4 grands frais et en introduisant récemment en France des chèvres de Cachemire; et ces estimables manufacturiers f en afilranchissant la France du tribut qu'elle paie a l'Asie pour ces tissus, sontpar venus à imiter parfaitement les |schalls précieux que nous tirons à grands frais de l'Inde : personne , dans ce genre d'industrie, ne s'est élevé à la perfection qu'ils ont atteinte.
Voyez MÏaiHOS.
D'après M. Gosselin, le strica nuUeries des anciens était Tétoffe des schalls qui se tirent de Cache* mire dont la capitale est Sirî»
Nagar.
CACHET. L'usage des cachets remonte 4 la plus haute antiquité.
Diodore rapporte qu'en Egypte on coupait les deilx mains à ceux qui avaient contrefait le sceau du prince. Après la mort de Darius , Alexandre-le-Grand se servait de Taimeau de ce piiûce pour caciie-
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ter les lettres qu'il envoyait en Asie, et scellait avec le sien propre celles qu'il envoyait en Europe, lies cachets des anciens étaient ordinairement gravés snr le chaton des anneaux qu'ils portaient.
{Fcy^M AiruxAu.) Et Ton attribue aux Lacédémoniens l'invention de l'art de graver des figures sur les anneaux. Un de leurs rois, nommé Arius, portait sur son anneau la figure d'un aigle tenant un dragon dans ses serres ; Gl^rque, capitaine des Grecs qui portèrent les armes pour le service de Cyrus, avait sur son cachet, au rapport de Plutarque , une Diane dansant avec ses nymphes ; sur celui de César on voyait ime Vénus, et sur celui de Pompée un lion tenant une épée. Il nous reste des asciens quelques cachets dont les pierres gravées étaient d'un travail fort précieux. Celui qui porte le nom de cachet de Michel^ Ange peut être mis au nombre des chdTs-^'œuvre de gravure antique; il est au cabinet da roi : c'est une petite cornaline transparente, gravée en creux, que l'on croit avoir servi de cachet à Michel- Ange , et qui, dans un espace decipq & six lignes, contient quatorze figures humaines , .
sans compter des .animaux, des arbres , des fleurs , des vases, etc.»
et un exergue , où l'on voit encore des monticules , des eaux avec un pet it pêcheur , etc. On prétend que le tout est une espèce de féte qu'on cclcbrait anciennement en mémoire de la naissance de Baochus. - Les premiers rois de la monarchie française, suivant l'usage des Romains et des empereurs, pour donner de l'authenticité à leurs diplômes, y appoâdientleur cachet
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gniTé tar ttn anneau fu'îls por« ttient ordinairement au doigt.
Quand Glovis envoya Aurëlien n^ocier le mariage de Glotilde»
i! remit à ce nduistre on de ses anneaux , - comme une marque saiBsante qu'on pouvait ajouter foi à tout ce qu'il proposerait au nom de aon maître.
Aujourd'hui la plupart des ca« ehets sont diffifrents des anneaux, et représentent des armes ou des chiffres, quelquefois un emblème, une téte ou quelque autre figure,
càCHBT ( Leltre de )• Fojrez uiTTas.
GAGHOU. he nom de cachou nous vient d'Orienf , ainsi que la substance qu'il désigne. Elle est tirée de différentes parties de plusieurs espèces de plantes, par des procédés variés. Le cachou nous parvient rarement dans son état de pureté, étant presque toujours mêlé de substances étrangères, et surtout d'une terre fine qui fait quelquefois le tiers de son poids; on Fapporte en gâteaux de différentes giosseun. Le cachou s'emploie en médecine; sa dissolution dans l'eau , pour ia guérison des fièvres ardentes et bilieuses, est4rès efficace. Lorsqu'on en veuî faire des pastilles agréables au goât on le mèie avec dusuere, de la cannelle, de l'ambre, et autres substances parfumées.
GADENETT£. Ménage, dans son Dictionnaire étymologique , nous apprend qu'on a appelé de ce nom une moustache de cheveux du côté droit, d'Honoré Albert, seigneur de Cadenet, maréchal de France, qui le premier porta de ces sortes de ni u us lâches. Ge nom de cadenette resta depuis aux cheveux dc^ iaccà c^uaud ils étaient bouclés.
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Les eadenetlessontpassées démode et ont fait place aux oreilles de chien ches la plupart de ceux qui ont continué de porter leurs cheveux en queue.
GAORAN. On convient assez généralement que les Ghaldéens ont connu avant tous les autres peuples l'usage des cadrans solaires. De toutes les découvertes dont Anaximandre, successeur de Thalès, enrichit l'astronomie grecque , celle des cadrans solaires qu'il inventa, ou au moins qu'il perfectionna , est , d'après le sen« timent de Goguet, une des plus belles et des plus importantes.
Pline attribue l'honneur dé cette découverte à Anaximène de M ilely qui naquit cinq cent vingt-huit ans avant Jésus-Ghrist. Quoi qu'il en soit, les cadrans solaires passèrent de la Grèce en Sicile, et l'on prétend que Papirius fut le premier qui les fit connaître A Rome«
Voyez GNOMOXIQOX*
GAFÉ. BI. Roquefort croit que nous sommes redevables de ce mot aux Arabes, et le P. Bonheurs^ que le mot, avec le grain qui porte ce nom, nous est venu de Turquie; ce dernier sentiment est celui des auteurs de l'Encyclopédie. « Les mots caféfsa français etcqffee en anglais et en hollandais tirent l'un etl'autre leur origine de cahué, nom que les Turcs donnent à la boisson qu'on prépare de cette plante. »
Les propriétés du café, selon les Mémoires de racademie dos sciences, furent découvertes par le prieur d'unmonaslèrcdercligicuY, dans celte partie de FArahic où croît l'arbuste qui porte ce fruit.
Le prieur ayant remarque que les chèvres qui eu inangeaicui tiaient
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extrêmement vî ves, réfolm de t'en fervir pour réveiller se$ moines, à qui îl erriraît souvent de dormir A matîne»; et c'est de U , dit-on , qu^est venu Tusage du caftf > nsage aujourd'hui universel.
Addalcader, dont Je manufcrîl est à la bibliothèque du roi, et M* Galand, diaprés lui, rapportent une autre origine de Tusage ducafë, prise de Sehehabeddia»
U dit qu'au milieu du neuvième •iècle de l'hegire, ou da quinzième de l*ère chrétienne; un certain Gemaleddin » qui demeurait i Aden, ville et port fameux i Torient de Tembouchure de la mer Rouge» faisant un voyage en Perse, y trouva des gens de son paya qui prenaient du café , et qui vantaient cette boisson. De retour & Aden »
il eut quelque indisposition , dont il se persuada qu'il serait soulagé s'il prenait du café. Il en prît, et s'en trouva bien. Gemaleddin était mufti d^Adeuy et avait accoutumé de passer les nuits en prière avec les dervis ; pour y vaquer avec plus de liberté d'esprit^ il leur proposa de prendre du café : leur exemple mit le café en vogue à Aden. Les gens de loi pour étudier , les attisans pour travailler, les voyageurs 'pour marcher la nuit, enfin tous les habitants d'Aden en prirent.
De là il passa à la Mecque, où les dévots d'abord, puis tout le monde en prit. De l'Arabie heureuse, il fut porté en Egypte et au Caire ; d'Egypte , il passa en Syrie, et de là enfin à Constautinople.
Le café le plus estimé est celui qu'on recueille dans le royaume.
d'Yémen en Arabie : on le trans* porte à Moka, dont on lui donne le nom fort imin opremeut.
CneiUei iu» l'ïimm ce fiiul Uvlicieiu
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Dont les irritnnt' . les «nry tpirîiuetix, Dm ehaiae»du »otuiueil <lélî*reQt U pen*ée.
(SuiV'IanHnr, Jm SaJmu.)
L'Europe, dit M. de Jussieu, a Tobligation de la culture de cet arbre aux soins des Hollandais, qui de Moka l'ont porté à Batavia, et de Batavia au jardin d'Amsterdam.
La France en est redevable an aèle de M. Ressens , lieutenant*général de l'artillerie, et amateur de botanique , qui se priva, en faveur du jardin duj roi d'un jeune pied de cet arbre qu'il avait fait venir de Hollande. Il est maintenant asses commun, ajoute M. de Jussieu dans le mémoire que nous citons, mémoire inséré dans le MeeutUd»
l'académw des seiatces , année 1 7 13 , et on lui voit donner successivement des fleurs et des fruits.
D'autres attribuent au célèbre Yoy^geur Thévenot l'inlrodnctiom du café à Paris.
Le café n'est pas une plante indigène du Nouveau-Monde, quoiqu'elley soit aujourd'hui très cem> mune. Les immenses plantations de cafiers qui enrichissent l'Amérique viennent toutes, dans l'origine , de deux pieds que fournit le jardin des plantes de Paris. U ne faut pas oublier , dit M. Gastel, que c'est M. DecUeuxqui porta ce trésor aux Antilles , et que , l'eau ■étant devenue rare sur le vaisseau , il partagea chaque jouraTce ses ar* bustes la laibk ration qu'on lui donnait.
Quant à la boisson que sa graine fournit , elle n'a été connue en Eu* rope que dans le courant du seixième siècle. Le café y parut prèsqu'en même temps que le tabac , et y fut d'abord assex mal accueilli : grand nombre de médecins prétendaient que c'était un poison»
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Tout le monde connail la réponse que fit Fontenelle à un médecin qailni disait que le café était un poison lent s « Docteur, repartit Tacadémicien t crois comme TOUS, et U j« qiMlK*TtBglft aiu qne je m*en aper^ii* »
Eq 1669, le grand-seîgneur envoya à Louis Xiy rambasjadeur Soiimaa-Aga. Il plut aux Parisiens par plusieurs traits d'esprit et d« galanterie dont on ne croyait pas qa'im Turc fût suMcptibie. On goùla surtout la liqueur du café, qa^il introduisit dans la bonne compa^^ie, et qu*ii distribua aux dames, scion l'usage de sa nation.
Quoique la couleur en fût noire»
ie goût âpre et amer , la siagula* rité et la nouveauté le firent réussir. Après le départ de SoUman- Aga,Qn chercba à se procurer du café, et à le prendre à la turque* Ûa iffliu les cabarets venus ; on se procura des tasses de porcelaine €t des senrlettes de mousseline à franges d'or, avec lesquelles les Turcs ser?aient le onfë. En 1673» qoelqiies Arméniens établirent un café public 4 la foire Sdnfc^rmain , et, hors le temps de la finre, dans la rue de Bussy, qui n'en était pas éloigtaéo. Quelque temps après, deux garçons de ces Armé* Diens, Gn^oire et Procope, passèrent dans la rue des Fossés^nt^* Genaatn, vîs«&-Tis la comédie française. Cinquante ans après, on voyait encore les boutiques des enfantsde ceuz-cîirés fréquentées.
Avant la fin du siècle, on a tu sWrir ceux du bas du pon t Saint- Michel et de la place de TÊcole :
te premier fréquenté par les militaires et les recruteurs; le second, par les beaux-esprits. Enfin, yers 171^» le cafë de la Régence, sur la
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place du Palais-Koyal, et celui de Foix , dans le jardin de ce palais , ont Lté Us plus célèbres et les meilleurs de Paris. Depuis queU qiics années, la multiplicité dei cafés leur a fait perdre beaucoup de la considération publique; mais rusage de cette boisson a continué d'être général en Franco*»!! s*est étendu dans toutes nos profinceay et de là par toute rAlkroagne et dans le Nord. L'éublissement des cafés a fait tomber celui des cabarets, où les bonnètee gens ne rougissaient pas auparavant d'aller s*cnivrer raprés-cUnée. (Mélanges tirés d'une grande kàUMiéqitê, ) Si cette liqueur a eu ses anta« gonistes, elle a eu aussi ses pràneurs $ et les babitants du Parnasse» dont elle a souvent ezoîté la Terve, n'ont point été ingrats , e| ont j^us d'une fois cbanlé ses louanges*
€'«•! loi 1 4i*io eafi^ dont lumaUe lâquanr,
Smm ahf r«r la lêie , épanouit le corar t
Ami! quand niao palais est éiuouxaépvnft,
At<'<* plai-ir o-ncir ]r g(,ûti- (un LreUTa^. Que j'aime a prt parcr (un Dcctur précieux I NmI ri'iMOTp* alNB Mal «a aala dèlaiaav.
Stir le rtclinud brfiînnt moi seul, tournunl ta |^ai9t| A l'or «i« ta couleur faia •uccéder rébèua; Mal aaal , aonfra ta ttolz qit*hnnMit an danii de fer , Je fai» , «o le brojrant , criar Ion ftruil amer; Charmé de tou parftm « «'aat mi aeul foi Amm l'onde
Iwflia» * aaan fayr m imiwili i Httmà» ,
Qui tour à luur caimanl , rxcilant Us boaiBaWt Sut* d'uo <rU altenlir le» lager» tourbilIiMia. EmSm, 4« la liqurur, inMmettt repoaés, Dati la m ftuMm h Sa aat 4épaa««.
A paina fii Mftli ta vapaiir adavaala ,
Soudain de ion rfini jt la i-kaleur priitlranle Ht-vdile lou* uifMttt»; ■au» trouble, unt chao»* lies penicrs plu» non]»ra«iz aeaaaftttt ■ ^raiâ* flola.
Mon id<^c él;iit iri.4te , nride, dépouillée; Elle rii , elic sort ricbrmrnt babillre ; Kt ie croia , du géair éproaaaBl la révcQ, Soiradans chaque ;;uuitr un niyuii du aoleil.
(Ukulli , Lu tmig rè^tus d« lu ilTalara. 1
£n x8o8, M. Bourgogne ;phar-
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macien à Paris » a inventé nne préparation au moyen de laquelle il amène le café à i'c'tat de conserve > c'est-à-dire qu'il est parvenu à obtenir du café liquide une concentration telle qu'il représente vingt fois son volume sans altérer ses principes , et en conservant son ardme.itf . Boui^ogne nomme celte préparation conserve de café moka.
Comme cette préparation ne garde aucun arriére-godt de marc , elle exige un tiers de sucre de moins que le café préparé par ébullîtion.
CAÏQUE. Nom d*un petit bâtiment de mer. Les Caïques sont des bateaux longs, étroits, extrêmement légers » armés d'tme , de deux ou de trois paires de rames ; ils portent une ou deux et même trois voiles, qu'on met seulement lors du beau temps , ou lorsque le vent n*est pas trop fort. Ces bateaux ne sont point lestés , et sont si légers, qu'un vent un peu fort les faitcha* ▼irer, si le batelier n*a l'attention de lâcher l'écoute au moindre danger, et de venir promptement au vent par un coup de gouvemaiL Le nombre de ces calques est si considérable , et ils fendent l'eau avec une telle vitesse , que quelquefois toute l'adresse des rameurs ne peut empêcher qu'ils ne se heurtent, et que l'un des deux ne soit culbuté, surtout lorsque le temps est mauvais \ car alors ces rameurs ne jugent pas assès bien, l'effet du vent sur un bateau aussi léger , et qui présente beaucoup de surface hors de l'eau.
Les Caïques du sultan se font remarquer par leur grandeur, leur dorure, leur élégance, le nombre et la dextérité des rameurs. Ils portent quatorze paires de rames , et sont montés de vingt-huit bos-
tangit; le bostsngi-bachi tient Is
gouvernail.
GALABËR (Quintus). On doit la découverte du poëme grec de cet auteur, dont on ignore le véritable nom , au cardinal Bessarion , qui le trouva dans une vieille église de Saint-Micolas, prés d'Otnmte en Ca labre.
CALAXRAVA. Ordre militaire en Espagne, institue en ti58 par SanchellI, roi deCastilIe. Les historiens en rapportent l'origine k ce qiie ce prince ayant conquis sur les Maures le château de CaUtrava, qui était alors une forteresse importante, il en confia d'abord la garde aux Templiers, qui , ne pou vaut défendre cette place, la Ini l'endirent. Ils ajoutent qu'à la sollicitation de Dîégo de Yélasques, moine de Gîteaux et Homme de condition, Raîmond , abbé de Fitero,run des monastères du même ordre, obtint du roi la permission de défendre Galatrava, et s'en acquitta très bien contre les Maurei; que plusieurs de ceux qui l'avaient accompagné dans cette entreprise prirent l'habit de l'ordre de Gîteaux , sans toutefois renoncer aux exercices militaires. De là, dit-on, se forma l'ordre de Galatrava, qui , s'étant beaucoup augmenté sous le ' règne d'Alphonse-le^Noble , fut d'abord approuvé par le pape Alexandre III, en ti64» et confirmé par Innocent III , en 1 198 ^ et ensuite gouverné par des grands* maîtres, dont le premier fut don Gardas Redon. Mais, sous Ferdinand et Isabelle, la grande- maîtrise fut réunie à la couronne de Castille, en 14B9. Le premier habit de ces chevaliers était la robe et le j scapuJairc blanc, ccmme les rch'- I gicux du Cileuux, cl ils ne pou*
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vaient passe marier; mailles papes* les ont r^ispensc's de ces deux règles; elles quatre-vingts commanderies que cet ordre possède en Espagne sont ord i ti Virement tenues, par des gens maries. Leurs arracs.
sont d o r H I;i croix flcurdelise'e de . g^ueuleij, accostée en pointe de deux entraves ou menoUes d azur ; ie^, chevaliers portent de même sur Festomac une crofx rou^equi Ja iqarquc de leurorcire.
CALCUL. Celte supputation de plusieurs sommes ajoutées , soustraites , multipliées ou divisées, ainsi nommée du mot latin calculas, qui signifie pierre, caillou, et qui en grec s'appelait calix, ^ parceque les anciens Grecs et Ro- Qi^ns se servaient de petites pierre^ rondes et plates , au lieu de jetons , pour faire leur^suppii* tuliilists arithmétiques.
Jacques Bernouilli est un des premiers géomètres qui aient contribué au progrès du calcul diSê* rentiel et intégral, dont les principes sont dus à Le ibnitz e;t Newton*
CALEMBOURG.Le calembour^ est une espèce de je^ df^ ipols qui résulte du double sens que pfés^nle un terme ou une réunîott de w^ts « ou de dpuble sîgpn'fication que peuvent avoir deux homonymes. Une. darae qiu chantait am; prétention n'ayant pu achever sur le ton qu'elle Tavait pris Tair qu'elle avilît commencé , dit à un homme d'esprit, assis ^ côté d'elle : r< Je vais le reprendre en m/. — Non, madame, rfs(ez-en làj* lui repartit son voisîn,
M. de Bièvre voyant entrer dans une société une dame en faveur de laquelle il avait coi|Stiiué une rente à des condidpns secrètes que la émf, avait ensuite refusé de rem-- 1*
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plir, s'âpprocha d'elle , et , regardant sa robe qui était de couleur amarante, il s'écria : Lu belle a ma rente! Voilà un des calciid)ourgs les, plus heureux de cet homme agréable, qiii se plaisait à ces jeux de mots pour l'ordinaire si insipides.
Le calembmirg , enfant gtté Du mauraÎAgoût «tdc roicivelr.
Qui va guellaoi , dans att di»rour« baroquM, Btnotiar^ons nmifeaiix lc« (ernie»éqaii»qiMf ; Et , jouant de» phrases et dm mots, iJ'uri terme olwcur f«il tout l'e»prii de« aolK ( Dauuii , La CtiMmditm, eh, T. )
« Voltaire, à &on retour A Paris, fut bien surpris du jargon qu'il trouva dans la société, e^de Tigno»
rente familiarité des jeunes gens..
Il fuisurtout blessé de l'abus qu'iJ« fSusaîent du c^lembourg. Il le re^ gardait comme le âéau de la bonne conversation, comme Téteignotr de l'esprit. Il avait engagé la spiri^ tuelle madame du Défiant à se joindre à lui pour le bannir de la GonvevBation. Ne souffrons pas, disaîUl, qu'un tyran si béte usurpe l'empire du grand monde.» ( Al^ immaeh littéraire, 1 yS'ù» )
CALËINDËS, du latin calendee.
Les Romains appelaient eaiendœ le premier jour de chaque mots, du grec «aXtîV ( appeler), parceque ee jour-là on convoquait le peuple au Capitole pour loi déclarer combien il fallait dompter de jours jusqu'aux noues j et lui faire connaître l'ordre des fêtes et de&Ai^*' Ires cérémonies qui se devaient observer dans tout le cours du mois. Les calendes, dit M. Furgault, n'étaient autre chose qUjS l'apparition du premier croissant de la lune. Les calendes étaient dédiées à Junon ; elles étalent fa • taies pour les débiteurs , parceque le terme des contrats espirait ce
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jour-Iâ. On les comptait en rétrogradant, en sorte que le i4 décembre était marque Ic 19 avant les
calendes de janvier.
On date encore, à Konie , les bulles qui s'accordent pour les l)Cnefices , des calendes de janvier, de fe'vrier, de mars , etc., iorsqu'oD les siqne ces jours- là.
CÀLEiNDHE on CALANDRE.
Machine qui sert à tabiser et îi moircr certaines étoiles. Avant Coibcrt, il n*y avait jioint de calandre en France; c'est à i'nmoiu' que ce grand miîiistre avaitpoiir les arlset pour les machines utdes que nous devons les premières calandres.
CALErsDUïEK, du latin calendariuni , <jui a été lbrinr de vaïendœ , calendes, mot qui chez les Romains si;^nifîaîl le premier jour de chaque mois; au propre, catalogue qui indique le retour de toutes les fêtes tant mo])ilcs qu'immobiles. Il y a différentes espèces de calendriers, adaptés aux iisnL es varies dr la vie, savoir, le calendrier romain, le calendi ier julien, le irre'gorien , le reformé et le ca- , lendner franmis on perpétuel.
La mesure tlu temps , chez tous les peuples, a été déterminée par la durée de la révolution que la terre fait sur son axe , et de là les jours; par celle que la lune emploie à tourner autour de la terre, d'où l'on a romplé pai lune ou par mois lunaires ; par celle où le soleil paraît dans un des signes du zodiaque, et ce sont les mois sol'dres; et enfin j)ar le temps qu en)pIoie la terre à toui ner autour du soleil, ce qui forme Taunée. Ce n'est qu'en mesurant le temps, qu'en déterminant la diu ée et la division des mois de Tannée, qu^on peut régler la vie civile, ce
n'est qu'en étudiant l'ordre des saisons qu'on peut utilement se livreraux travaux de ragricvdture ; aussi pense t-on que , dés le premier âge , on a dû avoir quelque méthode pour mesurer, pour diviser le temps. Le calcul que Moïse nous donne de (a durée de la vie des premiers patriarclies, et la 'manière dont il explique les circonstances du déluge , ne permettent pas d'en douter, ainsi que la remarque en a été faite par Goguet. Toute l'antiquité , dît encore cet auteur, convient que les Égyptiens ont été les premiers qui aient donné une forme certaine à leur année. Ils l'avaient distribuée en douze mois, dit Hérodote, par la connaissance qu'ils avaient des astres. Ces mois n'avaient pour toute dénomination, dans les cominencements, que celle de premier mois, second mois , ainsi du reste jusqu'au douzième.
Il n'est pas possible, ajoute-l-il , de déterminer la forme que l'année de douze mois a eue originairement chez les Égyptiens. A-t-elle été purement lunaire, c'est-à-dire de trois cent cinquante-quatre jours? ou l'ont-ils composée de trois cent soixante dès le moment de son institution ? C'est ce qu'on ne peut décider; on voit seulement que l'année de trois cent soixante jours devait être d'un usage très ancien en Égypte. Elle avait été réglée ainsi dés avant Moïse. Nous n'en saurions douter,* puisque c'est d'une pareille année que le législateur des Juifs s'est servi pour compter celles du monde , et en particulier celle du déluge.
Les Grecs, comme dit Goguet, partageaient d'abord le mois en trois parties, chacune de dix jours.
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La pnsimêra dizaîae s'appelait la disante du mois commençant; la seconde disaîne^ celle du mois qui tsi4tu milieu ; et la troisiéine, celle clu mois ^finissant, La première dianse se ccm^tait de suite; ainsi oadîsatt le premier , le second , le iroîtiésiey etc»» du mois commençant. Maïs, comme les Grecs ne comufU&ÊÊki jamais le qtinntiéme au<deMis de dix , quand ils vou* laient, par exemple, exprimer le i6 , ils disaient le second sixième t c*ef$fà-dirc le sixième jour delà seoMMle cliiatne. Il en était de iaélÉle |ioiir :la troisième dizaine x an. iseu de- dire le 94i devaient dir«jfe.'€noâs£lM quatrième. Telle éUiîteiicore la manière de compter des^àrevi^da temps d'Hésiode.
'.Imb-'^ Gmt enrent aussi par la Mie we période de quatre années par laquelle ib compt«n|it^^ quHli nommaient ofy-mpiéitt%^%Ê*éÉe commune des olympiàée0€tMimence an solstice d*été dei-OTà'dniMMde 3928 ^ et 776 ans «finclteM^rjst '»Iies Athéniens, comme presque KAu les Grecs, avaient adopté l'année loBaîre, qui était phis courte d» onze jours et six heures que ^e du soleil , ce qui Ué ohligeaic 4*ÎBlec€aler, c'est4-dire>d'ajouler ^Me jenrs et six heures à chaque aiMiée. Ces întercalations étaient eânse que leur calendrier nie pou« Wt recevoir d'élaHisseraent cer liin et immuable.
«ILe calendrier des Romains était iMsî sujet aux variations que celui des Grecs. Leur année était lunaire; ib avaient, comme eux, recours aux intercalutions de jours et de mois. L'irrégularité du calendrier devait 4 la longue opérer un changement qui fît passer le
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mois de janvier d'une saison à Tautre, et cette confusion dtfra jus* qu'à re'tablissement du catendtier JuUen dont nous allons parler.
« Appelé à Rome par Jules Gé^ sar, dit M. Toulotte, JStistoire pAibsophique des empereurs romains, tome Ijpage i47iSosigènes, Égyptien versé dans les hautes sciences y détermina fétendae de l'année solaire. On r^la Tannée civile sur le cours du soleil. Elle prit le nom d'aimé juÙenne , et s'ouvrit l'an de Rome 708 ^ et 44 avant l'ère vulgaire. L'année de Numa était de trois cent cinquante<înq jours. Sosigènes ayant observé qu'il manquait 4 cette aunée dix jours et six heures, on la fit dé' trois cent soixante-cinq jours, et l'on eut, tous les quatre ans, un jour dé plus. Cette distribution du temps fot suivie pendant quinze siècles, quoiqu'elle donnât annuellement sur la véritable année solaire et tropique un excédant de II', 1^" et3o"% qui devait troubler, dans la suite, l'orflre des saisons. » I
Dans le XI* siècle , les Persan^ ayant secoué le joug des «alifes , donnèrent une nouvelle forme à leur calendrier, par les soins de l'astronome Omar - Cheyam. Il était fondé sur une intercalation ingénieuse, qui consistait & faire six années bissextiles tous les trente-trois ans. ^
Le cardinal Pierre d'Ailly, surnommé l'^le des docteurs de la France^ présenta au pape Jean XXQI» dans un synode tenu à Rome en t^iiy un traité sur la réforme du calendrier. Les conciles de Bâie et de Constance »
auxquels ce projet fut soumis , décidèrent rien.
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En 1475, Sixtê IV songea sc^rieusement à celle reforme; il consultai Jean 3ful/e/', plus eonnu sous lo nom de Rcgia Aïo/itanus , qui mourut Tannée suivaute; et ce projet en resta là. Il fut repris , eo i5i6, par Léon X; il en lut ' aussi question nu eoneilc de Trente ; mais ce fut le pape Grégoire Jt///qui eut la gloire d'achever l'entreprise, en i582 , avec Je secours de Louis Lilio , hnbîle ttlpllicmaticien italien. Pour rétablir rhnrmonie entre Tamiée civile et le cours du soleil, on rejeta diï jouis de l'nnne'e iSS-j, qui ne fut que de trois ccul cinquante-cinq Jours, et il l'ut décide que trois années séculaires , qui d'après le calendrier julien devaient être bissextiles , seraient Cdramunes, et que drins la quatrième année séculaire seulement on intercalerait un-jour. Les peuples catholiques adoptèrent ce calendrier,
L* esprit de secte , toujours opposé aux progrès des lumières, fît rejeter long-temps par l'Allemagne , la Suède, le Daneraarck et les autres états protestants , ainsi que par les Grecs modernes et les Russes , le présent qu'un pontife faisait au monde civilise.
Cédant aux repre'scnlations d'fi'rhiud Wc!ij;el, professeur de mathématiques à Jena , les états piotestants d'Allemagne arrêtèrent, en septembre 1699 , que du 18 février 1700 on passerait iramedinteraent au i*' mars. La même ehosp se fit en Hollande, en Danemarck et en Suisse. Les Anglais ne suivirent cet exemple qu'en 175^, en passant du 20 aotit au i" septembre; et les Suédois y en 1753 y en tinissantle mois
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de fe'vrier avec le 17. Ce ne fut cependant qu'en 1777 qne les états protestaîits adoptèrent de'finitivement eu totalité le calendrier gré»
goricn. L'église grecque, plus opiniâtre dans son aversion superstitieuse pour Fauteur du nouveau calendrier, n'en fait point eQCOi*e usage. Voyez ANNifi.
CALLTGllAPHIE. Avant la découverte de l'imprimerie, l'art du peintre embellissait les copies faîtes à la main , comme celui du dessin et de la gravure embellit aujourd'hui les ouvrages qui sor* tent de nos presses, et Tart d'orner ainsi les manuscrits s'appelait calligraphie. On se bornait quelquefois à enluminer les lettres « à varier leurs couleurs , à &ire serpenter autour des marges des guirlandes de fleurs diversement entrelacées. Cet art avait quelquefois un objet plus utile, etalors il prenait plus d'étendue, il exigeait plus de talent : si le manuscrit, par exemple , était une histoire qui décrivait les costumes et les arts d'un siècle, les animaux peu connus d'une contrée ignorée, le peintre en miniature venait au secours de l'historien. Son pinceau mettait sous les yeux du lectenr les costumes , les inventions des arts , les animaux cni'ieux que la plume de l'écrivain ne pouvait peindre qu'à l'imagination. Il est Arrivé de là que c'est peut-être dans la cal* ligraphie que l'on trouve l'histoire la plus fidèle de la peinture , de l'architecture, des usages, des habillements civils , militoires» ecclésiastiques; des modes, des meubles, des ustensiles, des instro* menls de guerre des siècles qui ont précédé la découverte de V'mr primerie*
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Cet art était counu des anciens, «lîl avait reçu chez eux la perfection qu'ils avaient donnde h tous les arts du dessin. Poinponius Alticus, Tami de Cicëron et de Brutus, avait écr'tt en vers la vîe des plus grands pcrsoiinaj^^rs de Rome, et chaque vie e'tait précédée du portrait (lu héros dont elle faisait Tliistoire. Yarron avait c'crit aussi les viesde sept cents pcr st > n n a ï^csy toutes enriclucs tic leurs portraits; mais malheureusniK lit ces deux manuscrits de Varron ot d'Aiticus ontdu périr dans les ruiues deTenipire romain ; et c'est une perte irlépnrahlcpour Fliisloire ancienne, pour la peinture et pour la calligraphie.
Du siècle de ces deux hommes c^èbres, il faut descendre au quatrième siècle de l'ère chrétienne pour trouver quelques monumeuts de la calligrapliîc ancienne. Cet art trouve alors driiis l'empire romain line nouvelle §Bligron et de nouvelle?; vertus, des saints à la place (les grands hommes. Elle consacre leurs traits dans le calendrier romain , el orne de peintures une traduction grecque de la Genèse. Les dé!) ris du siècle suivant nous présentent des lambeaux d'un Virgile et d^in Térenre rraheilis de semblables orncun nLs,
Cet art conserve cncoi e quelque goût et quelque beauté clrj>]i(s le sixième jusqu'au dixième sjè( le; tnais depuis le dixième jusqu'au quatorzième, les uinnuscrils sont défigurés plutôt qu'embellis par la peinture. Cet art était alors dans 1* barbarie, comme ions les autres arts. A celte dernière époque, il commence à renaître avec le goût des lettres et des connaîesan.- W8.Dés qu'il existe des mauui>cnls
qui méritent d'être lus, la peinture les orne de ses forrues et de ses couleurs. La calligr.ipliio Ht même de grands progrès jusqu'à Tépoque de la découvcj tc de l'imprimerie qui devait la faire tumber, mais à laquelle elle s'associei pendant quelque temps.
Nous renverrons les lecteurs curieux à Touvrage rare et précieux que M. Tabbé Rive a publié en 178a. C'est un volume in folio, orné de vingt-six planches, et tjui a pour titre : Essai sur I*ari de vérifiêr les miniatures j^i-lntes dans des manuscrits depuis la quator^ zicme jusqu'au dix-septième siècleinclusivement , de comparer leurs différents styles el degrés de bcuiités , et de déterminer une par^tir de la Videur des manuscrtU qu'elles enrichissent.
CALOTTE. Il paraît que les ca* lottes sont d'un usage fort ancien, Martial parle sans doute d'une calotte de cuir, lorsqu'il dit à un de ses amis qu'il lui envoie une peau qui pourra lui servir à cacher ses cheveux, quand ils seront mouillés, de peur que la pommade dont if les a frottés ne les salisse. Snint Jérôme parle d'une calotte quo Paulin hii avait envoyée. Avant l'an 1077, il y avait des ecclésiastiques qui portaient des calottes à roflicc , puisque les statuts synodaux de Poitiers de ce temps-là leur (léfrnr'pnl de le faire; cependant lis îi ( ut commencé, surtout vi\ Italie, d'eu porter communément que vers la fin du seizième siôclectgu commencement du dixseptième. Le cardinal de Kichelîcu est le jurcir.icr qui en ait porté en France, peut être même est-ce lui qui en a introduit la mode daa^ ce pays.
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CA&Om f OAtOVIH , GÂUITIVS.
Au propre , çaioUê est une petite loque, un petit bonnet qui ne coMvre que le haut de la tâte. On a appeW au figuré eahUe^ brevet de la cahliCf cahUne, ces pièces devers satiriques et burlesques par lesquelles on tournait les gens en ridicule, Cest en ce sens que Voltaire a dit dans sa quatre-viogtseptîémc lettre (année 174^) : « Que dites -vous d'une infâme calotte qu*on a faîte contre M. et mad. de la Popelinîére ,j3ourprix des fêtes qu'ils nous ont données ? »
Au commencement du dix-huî* tiéme siècle, quelques beaux esprits de la cour de Louis XTV formèrent une société' qui se nomma ie régiment^ la cahtte. Leur but était de corriger les mœurs « et de réformer , en emplojfant l'anne dtt ridicule, les travers sott dans la conduite t soit dans la langage ou dans le style.
M. deTorsac, exempt des gardesdu-corpSyM.Ainionyporte-manteaii du roi, et divers autres officiers | ayant fai t u n j o ur mille plaisanteries sur un mal de téte dont l'un d'entre eux souffrait extrêmement, pro* posèrent une calotte de plomb au malade. La conversation s'étant échauffée , ils s'avisèrent de créer im régiment composé uniquement de personnes distinguées par l'exiravagance de leurs discours ou de leurs actions. Ils le nommèrent Je rcgimeiit de Ja calotte j et d'un consentement unanime, le sieur Aimon en fut aussitôt élu général.
Cctle l)iirlesquc saillie fulpoussée si loin , que l'on fit faire des étendards et frapper des médailles sur celte inslitulion, cl il se trouva de Jieaux esprits qui mirent en vers les brevets que le rtîgiment distri-
buait A tous ceux qui avaient fait quelque sottise éclatante.
. . . D'an hrcftl dt ralotU un wtn ^tj/témuM Vcm }nti-nl«>r procè» à loul le régimrnt.
{ Potatoii , Lê Prceunur arbitr* , m. u. }
« Donner Ik calotte, ou un brevet de * bi cahtte], c'était» dit Fëraud , déclarer un homme fort extravagant.— Delà calotin, homme extravagant ou noté et décrié ; et eabtine, pièce de vers mordante cl satirique. »
Yoltaire est appelé, dans t^niimondma, cher cahtin de hi prenu'ére classe*
' CALVlNISME."^Je7rirCaIvîn; né & Noyon en xSoQ, commença & dogmatiser en i533 , se retira à Genève en i536| d'où il fut chassé deux ans après; il y revint et s y fixa en i54t.
L'on peut réduire à six chcik principaux les dogmes caractërîs tiques du calvinisme; savoir:
f Que J^pis-Cbrist n'est pas réellement présent dans le sacrement de l'eucharistie y mais qu'il n'y est qu'en signe ou en figure,
2^ Que la prédestination et la rc^irobation sont antérieures & la prescience divine des œuvres bonnes ou mauvaises»
3** Que la prédestination et la réprobation dépendent de la pure volonté de Dieu, snns égard aux mérites ou démérites des hommes.
4" Que Dieu donne À ceux qu'il a prédestinés upe foi et une justice inamissibles cl qu'il ne leur impute pas leurs péchés,
5** Que les jusfes ne sauraient faire aucune bonne oeuvre , en conséquence du péché originel, qui les eu rend incapables.
Que les hommes sont justilic's
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par la foi seule , qui reod les bott« nés œuTres et les sacremenls inu* tUcs.
Le calymîsme 9 depuis son établissement » 8*est toujours maintenu à Genève , qui fut son berceau. De là il s'est répandu en France y o&» après avoir eu des partisans formidables sous le règne de François II , de Charles IX et de Henri in , il fut toléré jos^ qu'à la révocation de l'édit de Nantes ^ en t685 ; en Hollande » où il n'a point cessé d*étre la religion dominante ; en Angleterre » où il 9*est toujours affaibli depuis le régne d^Élisabetb » malgré les efforts qu'ont farts lespuHtains et les presbytériens pour le faire dominer; mats il est encore dans toute sa v^ueur en Écosse aussi bien qu'en Prusse. Il a été la religion dominante des Provinces -Unies jusqu'en 1572; et aujourd'hui »
des vingt-deux cantons suisses»
sept professent le calvinisme.
' Nous n'entreprendrons pas de retracer l'histoire des troubles auxquels a donné lieu la doctrine de Calvin y ni les cfaaDgements que des sectateurs ont fait subir à sa doctrine ; il nous suffira de dire , qu'à l'exception du premier article, qu'ils ont constamment re* tenu 9 les calrinistes modernes ou rejettent ou adoucissent tous les autres, f^e^, LUTBiîaAxiSMs , pour établir le rapport de ces deux professions de foi.
J'ai TU naître aulrefoiii Je cntvinî$me en Franre, FaiLIe , inarciiaDl dan* l'ombiv. huoibto d«l» M
oaidiaoce ;
J« rai va « Miuaupport , ekllè de nos rann •
S'.iT3tiCPr à pa* Icnfu par cent tlt toiii!' obsRtiw. Eaiiu mcf ^eiu out tu , du 6eia de t a pousaiére , Ce fratAme eSbajanl lever m Iftie alii«fi« , Se placer sur le trône , jo«ulter aui inortelu , £(d'a|l ^ed dt-daipix"! renverser no» autel».
( Ve«-t4"«k , Li Utnrlidt , ch. i. )
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CAMAÏEU. La gravurequi porte ee nom, et qui imite en estampes les dessins lavés» ainsi qpe l'espèce de peinture à une seule couleur, que les Italiens appellent ehiaro^ scuroj a été inventée par Hugo de Carpi. On appelle grisaille un camaïeu peint de gris, et cirage celui qui est peint en jaune.
On donne aussi le nom de camaïeux à certains tableaux qui imitent les agaies, les sardoines et d^autres pierres taillées en relief, parceque ces sortes de pierres se nommaient aussi camaïeux , corruption du mot camée ^ seul employé aujourd'hui.
CAMAISV ou CAMàIL ( OBDKS DU ).
Cest l'ordre militaire du Porc- Ëpic, institué, en i394» par Louis de France, duc d'Orléans, au baptême de son fils Charles. Cet ordre fut appelé Ordre du Ca~ maSeuj ou camée ^ parceque le duc d'Orléans donnait avec le collier une bague d'or , garnie d'un eami£^u, ou pierre d'agate, sur laquelle était gravée la figure d'un poro-épic. .
GABf AIL. CeSt aux capuchons de^ moines que le camail doit son origine. Les chanoines et autres ecclésiastiques ne commencèrent à s'en servir que vers la fin du quilizième siècle, ou au commencement du seiaième. lie concile provincial deSaltzbourg, en i3B6, prouve cependant qu'on en faisait usage en Allemagne avant ce tempslà , puisqu'il défend aux ecclésiastiques de paraître dans l'église, en public, sans un camail*
Le concile de B41e, en i435, ne veut pas que les chanoines portent le camail à l'office.
Le concile provincial de Reims, tenu à Soissons en t456y et Ie#
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conciles proyînciaux de Sens , en 1460 et en i485, leur défendent aussi U même choie dans les mêmes termes.
Mais enfin un autre concile provincial de SenSj tenu à Paris en i528, leur permit de le porter; et depuis ce concile, tous ks ecdé* s ia s tiques ont porté le camail dans Téglise, à la résenre de qaclqaea clercs réguliers.
L'histoire ancienne fait mention 4e chevaliers qui avaient une couverture de téte assex semblable au camaîl des évéques, que Ton appelait cap de maiîies s de U peut-être csl venu le nom de camaiL
CANADA. L'origine du nom de cette contrée vient, selon quelques unSf des Espagnols, qui, étant venus chercher des mines d*or et d'argeot, ont, apréi quelques tcn* tatives infructueuses > qui tté le poys en criant : acanada, c'est-àdire il n'y à Heu ici. (JBTiW. géogr* de ia Ncui^^'Ècosse^ I755.) , Ce vaste pays de rAmtfrique septentrionale fut découvert, diton 9 en i5o4 • par des pêcheurs bretons qui y furent jetés par une tempête. Cependant il paraîtrait certain que les Français y avaient déjà abordé en iSoo, lorsqu'ils descendirent sur les bords du fleuve Saint-Laurent I et même que Jeaitt Cabot» Yénitien, et Gaspard de Portréal, Portugais, . qui avaient fait le voyage en t497f les avaient prévenus dans cette : découverte. Il est en outre re*»
connu que vers t5c4 Bretons et les Normands se hasardaient assez souvent» avec de faibles barques» sur le bancdeTerre-Neuve, pour se livrer à la pèche » dont ils faisaient un grand commerce ; et c'est peut4lre ce qui porte à fixer
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à cette époque la reoonnaissanoe notoire de cette contrée. Toujours est-il constant que le capitaine Tho.
mas Aubert reconnut aussi ce pays en t5o8 , et que dix*sept ans api^és François I*' y envoya Jean Yarasain , qui en prit possession et y arbora les armes de France; mais, quel que soit le plus bu naoins d'eiactitude des dates que noua venons de citer, on sait que ce ne fut réellement qu'en 1608, le 5 juillet, que Monty remonta le fleuve de Saint-Laurent» et» seconde de Champlatn et de Pontgrené ^ jeta les fondements de Québec.
« On trouva dans le Canada trois langues mères » VaigonquinB , UiSiotUê et la huronne. On jugea que ces langues ctaient primitives»
paroequ'elles renfermaient chacune un grand nombre de ces mots imitatifs qui peignent les choses par le son. Les dialectes qui en dérivaient se multipliaient presque autant que les bourgades* On n'y remarquait pas de termes abstraits, parceque Tesprit dessauvages» esprit enooredans l'enfance, ne s'écarte guère loin des objets et des temps {»>ésents; et qu'avec peu d'idées on a rarement besoin de les généraliser» et d'enreprésenterplnsieursdansunsigoe.Mais d'ailleurs le langage de ces peuples, presque toujours animé d'un sentiment unique et profond » remué paries grandes scènes de la nature , prenait» dans leur imagination sensible et forte , un caractère vivant et poétique. L'étonnement et Tadmiration» dont leur ignoranee même les rendait susceptibles » les entrahiaîent violemment à l'exagération.Leur âme s'c xp r imaitcomme leurs yeux voyaient : c'était ton-»
jours des êtres physiques qiiNia
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Ktrafaîentavec descouleurs sensi- MeSy et leurs discours devenaient pittoresques. Au défaut de termes de convention pour rendre certaines idées composées ou compliquées» Ils employaient des expressions figurées. Le geste, l'attitude oal'ftçtion du corps, Tinflexion de laToiXy suppléaient ou achevaient ce qui manquait à la parole. Les métaphores étaient plus hardies »
plus £uniliéres dans leur conversation » qu'elles ne le sont dans la poésie , même épique , des langues de l'Biirope. Leurs harangues dans les assemblées publiques étaient surtout remplies d'images, d'éner* gie et de mouvement* Jamais peutlire aucun orateur gi ec ou romain ne paria avec tant de force et de Sttbiimilé qu^un chef de ces sauvages. On voulait les éloigner de leur patries Ifous sommes, répon* ditrBy ^s sur cette terre; nos pèrts jr *^ ensevelis, DironS" mmê ause ossements dejfos pères s Jjsven^^mms» et venez avec nous doH^Mnê is^ étrangère ? » (Raymti f jfffsioire philosophique des iemas Midés, tom. YIII, pag. 16, ëdit,lh-4<». Genève, ijr8i.}
rî^fi^li.. On entend en ge'ncral par j^jnà tout conduit naturel ou artifii^tal qui reçoit, contient des eau #|v 1^ conduit en quelque lienè JwBÎ ks nombreux canaux qui exislifll fies, uns servent au ésa(|M^mea|t des maraisV^ l*«^rrem^mmU 4s9 jardins et des prairiefv» lai antres à la navigation:
occuper que
Mme le commerce,
^ ioign#^ie|l^l«)f *i|iie mer, un » ^ premiers
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à rompre les isthmes et ù couper les terres , pour éublir entre les contrées une communication par eau.
fidrodote rapporte que les Cnidîcns , peuples de Carie , dans l'Asie mineure , entreprirent de couper l'isthme qui joint la presqu'île de Cnide à la terre ferme ; mais qu'ils en furent dëlournés par un oracle. Plusieurs rois d'Egypte ont tâché de joindre la mer Ronge à la Méditerrant^e. Soliman U, empereur desTurcs, y employa cinquante mille hommes, qui travaillèrent sans effet à rétablir ce canal qui avait comme disparu sous les sables. Les Grecs et les Romains projetèrent un canal à travers l'isthme de Corinthe , qui joint la Morée à l'Achaïe, afin de passer ainsi de la mer Ionienne dans l'Archipel. Cet isthme n'a pas plus de deux lieues ; en le coupant on épargnait aux commerçants un circuit de 160 lieues autour du Péloponèse ; on évitait aussi le dangereux passage du cap Mêlée , qui était si connu par les écueils.
Périandre le premier forma ce projet 576 ans avant Tère chrétienne. Démëtrius Poliorcète, roi de Macédoine , trois siècles après , essaya de faire véritablement une ile du Péloponèse ; mais l'amour de volupté l'empêcha de continuer cette entreprise. Jules César, Caïus Caligula, Néron, et enfin Hérode Alticus, échouèrent dans ceU(^ tentative* Tant de difficultés, regardées comme insurmontables , donnèrent lieu à ce proverbe latin:
Xsthmumfodere.
SuivantStrabon, liv. x,pag. 3 1 1 , 5ia , la presqu'île de Leucnde , située dans la mer d'Ionie, célèbre par son rpchcr d'où se précipitaient
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les a mn nts mai heureux, était joinfe au continent, a vnnt qu'une colonie de Corinthiens eut coupe risthine qui joign.iit Je lerntoire de Leu-^ cade au continent. Les Grecs, snîvant Whelei , lom. 1*% pag. 6a, «ppelîent encore Leucacùi^ Leu ' cade , l'ancienne île de Leucade ; car ils n'appellent proprement Sainte-Mnure que la ibrtercsse, & cause d un couvent de ce nom qui existait là du temps des Vénitiens.
Si l'histoire des Grecs et dea Romains ne nous présente que de grands projets restés sanar ezéca<« tion, relativement aux canaux de navigation , les Chinois offrent â la vue ce que l'imagination peut à peine couccvoir.
La Chine est le pays du monde où il y a le pins de canaux. Suivant toutes les relations , les Chinois s'occuperont dans les témps les plus recules de la conduite et de la distribution des eaux. Sanspar- 1er dos autres canaux, on peut se fajrc une idée des grands ouvrages des Chinois dans ce genre, par Ja descripticm du grand canal entrepris vers l'an 1289 par l'empereur Chi'Tsou, chefde la dynastie des Yuen; ce canal est encore connu 80WS le nom de HoupUtd, ou Kouhlaï , cinquième successeur de Chinf'his - Can. Yainqneur de .la Tartane occidentale , Houpilaï transporta le siège de l'empire à Pékin , pour être plus à portée de SCS vastes étals. Ce grand canal est formé par une rivière mëdio4e| que l'on appelle OHen^ffo, dont on divise les eaux , ainsi que par un ^tang, qu'on n conduit au traversd*unc montagne. On a trouvé le point de partage , prés de la petite ville de Ouen- Chon-Jîien.
Les deux tiers de Tcau sont cou*
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dutts dans la partie dû canal qui est Ters le nord, où îl reçoit les eaux d'une rivière. Après une assex longue course, le canal se jette dans la rivîére de Pékin , qui passe le long de ses murailles , et va tomber dansl'Océan oriental. L'autre tiers des eaux de la rivière de Ouen" ffOf en coulant au midi» vers le fleuve Jauncy rencontre des étangs et des marais dont on a sa mettre les eaux â profit , au moyen de rigoles qu'on peut ouvrir ou fermer à volonté , par de grosses traverses en bois, que l'on engage dans des coulisses formées le long des massifs de pierre qui sont bâtis au bord du canal , lA où chaque rigole aboutit. Ces ouvrages s'appellent tcha. Ce sont de demi - écluses ou pertuis, qui ne laissent que le vide suffisant pour faire passer une barque. Le canal a été coudé , et on lui a fait faire des détours pour retenir les eaux, surtout dans les .
tiemps de sécheresse.
Vingt-cinq à trente lieues - audessus de la ville de Tum-Cheu , on trouve un temple appelé i^/ze//- JUU'Mieto, c'esl-à-dire temple de l'Esprit qui divise les eaux. En cet endroit, les Chinois ont creuse' deux autres canaux ; l'un vers le septentrion et l'autre vers le midi ; tout cela avec tant de précision et un niveau si juste, que Teau arrivant au yiilieu , devant le temple, descend également de pnrt et d'autre, vers le nord et vers le sud.
On dit qu'il y a soiiaiUe » douze écluses sur ce canal. Il existe nne écluse appelée la Reine et la maîtresse du ciel} a/in d'exprimer, par ces termes hyperboliques , sa ! auteur extraordinaire. Plus d( cjuatre i^ cinq cents hpmmes sont quelquefois employés à élever une barcjuc
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«I nÎTOTU du canal supérieur, où ils fabandonnent anaaite à la t»* pidîtd da cornant*
La Chine -voit «on^rent aur ses canauz plus de dix mille barques , dont quelques nnes sont presque aussi grandes qu'une fr^ate-; elles «ont deslîn^sà porter les présents et tributs des proTÎnces à la Ttlle impériale.
Les canaux d*Italie sont les plus auciens de tous ceux qui existent actuellement en Europe. La communication du Tëstn avec TAdda se fait par deux canaux de navîgalion. Le7%7lpielb nàv^Uù diga-' zano, fut commencé le 5 août 1 179.
Les Pflt'^ja/wparaîssentaTOir commencé la partie supérieure de ce c«Tjal pour arroser leUM campa* gnes; ce ne fut qu'en 1269 qu'il fut assez agrandi pour être navigable.
Le canal de Bercguardo , dërivd du précédent , a onae milles de long , et commence prés du bourg de VAbiatc. Plusieurs auteurs disent qu'il fut commencé y^^r François Sforce en 1447, et terminé en 1457. Ce canal a onze ëcluses« Le canal de V Adda ou MarUsana se réunit au NavigUo , et s'en trouve plus t'ievë de cinq pieds.
Pour faciliter leur communication, l'on a pratiqué cinq écluses.
Ou coinple cinq canaux prîncîpajix dans le Piémont; ils SQUt beaucoup moins anciens que ceux du Milanais et nïoius considé* rat)lcs.
La Toscane tire un grand avantage du canal de Lwourne , qui établit une communication avec la Yîllf- de Plso. Ce canal a quinze milles de long, quariujie-ciiiq pteds de large, quatre à cinq pieds de proibndeur. 11 fut construit sous
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Câmeét Médicis, en i545. Si l'on compte encore plusieurs auues canaux en Toscane , leur peu d'importance permet de les négliger dans cet article.
De Padoue k Venise , il existe un canal , appelé Bacchîglioue »
dans la construction duquel on a imité les pcrtuis des Chinois. Ce sont des pièces de bots placées en travers du canal, que Ton fait glisser entre deux fortes murailles.
On connaît ces cataractes sous le nom de Jîoi^, et l'on donne celui de pmneoni aux pièces de bois que l'on 7 place.
En 1481, les Vénitiens firent faire au canal de Piovejo une deluse à bassin avec double paire de portes î c'est pcut4tre la première qu'on ait faite en Europe.
£ni3i4, les Padouans construisirent un canal dérivé de la Brenta^ et qui se jette dans le lit du Bacchique. C*CSt ainsi qu'ils mirent les Viçentins dans l'impossibîlit ' d^ les priver d*cau, comme ceux-ci Tavaient fait dans plusieurs circonstances. LaBrentaful détournée en 1480 et en i534î on bâtit la fameuse écluse de Dolp , qui a une chute d'eau de vingt - deux pieds
de Paris.
M. de Chabrol de Volvîc , actuellement préfet du département de k Seine, avait conçu , lorsqu'il était préfet du département de Montenotic , le prbjet d'ouvrir un canal entre les côtes de la rivière de Géneseï le bassin du V6 , c'està - dire entre ia Méditerranée et le golfe Adriatique. Ce canal partirait d'Alexandrie et débouche^ rait dans le port de Savone , après ;i voir franchi la chaîne des Apen^ nins au col d'Altare, au moyen d'une galerie souterraine de trois
mille trois cents métrés de longueur, exécution en fut dëcré> tde le 27 décembre 1807; ""^^^ prodigieuse différence dans les évaluations de Ja dépense , portée par le préfet À vingt - trois millions , et par d'autres & quarante, firent ajourner ce magnifique projet. Si cette communication y comme tout porte à le croire , réunit en effet tous les avantages qui ont porté M. de Chabrol à en proposer Touverture, elle s'exécutera infailliblement tôt ou tard 9 et la principale gloire en appartiendra ÎDContestablement à celui qui, le premier, en a conçu Tidée. ( Slatislique du dé-> parlement de MonienoUe , Paris »
iS24) 2 vol. in-8% par M. le comte de Chabrol de YoWic )
Le grand canal royal de M urcie, en Espagne y commencé en 17781 terminé en 1782)8 cent milles de long; il se divise en deux branches, dont l*une se d irige vers la pointe du cap Polos, et Tautre aboutit à 1a mer Mineure. Prolongé jusqu'au GttodalqzUvîr, ce canal établirait la communication des deux mers ; r£spagne compte encore quatre nutres canaux commencés ou projetés.
Le maréchal Vauban le premier eut l'idée de joindre la Lys à VAa 'par un canal de navigation | depuis Aire jusqu'à Silnt-Omer» et prolongé jusqu'à Walten : commencé en 1754» sur le même plan, ce canal fut terminé en i77i:> Ce n'était d'abord qu'un fossé cvrwsé pour la défense du pays par Baudouin^ comte de Flandre, en io54, pour le garantir contre Henri lY* En 1758 9 le duc de Bndgewa* ter, le premier en Angleterre , entreprit k ses frais , et pour faciliter l'e^Kploitation des mines qu'il pos-
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sédait , un canal de navigation dans la province de Lancastre.
Jacques Brindlej , habile ingénieur , conduisit les travaux. Ce canal a quarante>deux milles de long; il y a plus de deux mille cinq cents toises creusées sous une montagne ; il traverse la rivière d*/r- ^fcU, a trente-huit pieds de hauteur ; il est soutenu sur un aqueduc > dont l'arche du milieu a soixante-trois pieds de large.
£n 1766, le gouvernement d'Angleterre ordonna la construction de six autres canaux. Le canal du Mersey ou Trent, commencé en 1770, la sixième année du régne de George III; il a quatre-vingthuit milles. Le canal d* Oxford, destiné à faire communiquer Visif avec Cof^ntrjr» Le canal de Livei^ pooly qui a cent sept milles de long.
Le canal de Ladoga en Russie , entrepris sous Piei're-le-Grand , pour la communication de la BaUi^ que avec la mer Pioire et la mer Caspienne , fut achevé en i ySo.
La France a plusieurs grands canaux, mais l'étendue qu'a déjà cet article ne nous permet pas de les faire connaître tous.
Du temps de JSéron , on avait déjà projeté de joindre le Rhin avec le Rhône , par le lac de Neu«.
châtel ; ce projet» qui pouvait être utile à la France , à la Suisse et k la Hollande 1 a été présenté de nouveau dans le plan du canal de Fersoix»
Le canal de Briare Ait commencé sous Henri IV, et achevé sons Louis XIII. Il éublitia communia cation de la Loire à la Seine pnr le canal de Loin g ; il a onze grandes lieues, depuis Briare jusqu'à A/o/ttoi^ts. C'est à Buges qu'il finit dans le canal de Les eaux
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de ce en nal sont soutenues par quarante dcu.\ écluses.
Le canal d'Orléans fut entre»
pris en 1676 , pour la communica* tion de la Seine et de la Loireé C est Philippe d'OrléanSy régenide France , qui l'a fait achever sottS la miner 1 Le de Louis XV. Ce canal porte le nom d'une ville où îl ne passe point ; il Init sa jonction avec le canal de Briarc, à Buges, où l'un et l'autre se perdent dans le canal de Loing 5 ainsi nommé de la rivière de ce nom qui T alimente.
Le projet du canal de Picardie pour la jonction des rivières de Sommeet d OiiO, a etc iorraé sous le ministère du cardinal de Richelieu, etreproduit âousceujiL de Mazarin et de Coibert.
Mais un des plus grands et des plus merveilleux ou vi âges de cette espèce , et en même temps un des plus utiles , c'est le canal de Lan^ guedoc , qui joint l'Océan à la Médjteriauce, en irautliissant un espace de quatre-vingts lieues environ. Quelques hislonens out avancé que le vaste projet de ce canal fut proposé sous l'empereur Chaileinagne. Il est certain que des commissaires s'occupèrent du même projet par ordre de François 1"^ ; il tdt reproduit sous Charles IX et sous ileuri iY. Mais il était réserve à Louis XIV et à Coibert de le laue exécuter par les soins de deux hommes d'un rare mérite , An drcossy et Riquet Commencé en 1667 , il fut terminé
en 1680.
Ce canal commence par nn réiervoir de quatre mille pas de cireonfe'rence, et de quaue - vingts pieds de profondeur , qui reçoit les eaux de la montagne Noire; elles descendenl à Naurwse^ dans
CAN 175
un bdilsin de deux cents toises de longueur, et de cent cinquante de largeur, revcLu de pierres de taille.
C'est là le point de parfasse d'où les eaux se disti d)Lieri t à di'ode et à gaiiebe dans le canal de soix;intequatre Itpues de long, où se jet- .tentplusîeurs petites rivières, soutenues d ( space en espace par cent quatre écluses.
Ce canal est condin't en plusieurs endroits sur des aqueducs et sur des ponts d'une hauteur incroyahlc , qui donnent passage entre leurs arches à d'autres rivières. Il se joint d'un bout à la Garonne près de Toulouse , et de l'autre , traversant deux fois l'Aude, il passe entre yigde et Bé' ziers , et va finir au grand lac de ToMj qui s'étend jusqu'au port de , Celte.
Ce monument est comparable à ce que les Romains ont tenté de plus grand.
Aux canaux de navigation, nous devons ajouter le canal de l'Ourcq, un des plus importants, et qui réunit les avantages des canaux de navigation et d'irrigation. Le projet de ce canal , conçu par le célèbre Riquet, fut arrêté et mis à exécution en 1801, d'après les plans et sous la direction de M. Girard. II est ouvert sur vingt-deux lieues de développement, et reçoit les eaux de la Beuvronne , de la Therouanric , de la CoUinance , de la Gergonne et de l'Ourcq.
^ous n'omettrons pas non plus le canal de Saint-Maur, ou de Marie-Thérèse , auquel madame la dauphine a bien voulu donner son nom. Il a été entrepris dans le double intérêt de la navigation et de rindustric manufacturière ; il elface une des plus grandes sinuo-^
8ît4s de la Many , et r^funii par iioe ligue, dont la longueur est k jpieu Jf'fàs d'uu quart de lieue, deux points de ]a rivière 0ëpai^ par un întenralle de quatre lieues environ; il cre'e une chute d'eau considérable , qui servira bientéc à imprimer le mouvement k un grand nombre d'usines.
Les travaux de ce canal, ouvert en i8a5, ont été cxccute's par M. Emmery sous ia direction de M. Euslache.
CAJ>}ÂRIëS. Archipel célébré, connu des anciens sous le nom d*(ies Fortunées, k cause de leur %gi*éable température. Ils lesappe*> laîent aussi îles Canaries, k cause de la multitude de chiens qu'on y trouve. Les géographes arabes du moyeiv âge les ont décrites. Elles furent données vers i344 > per le pape Clément VI) à Louis de Lacerda, comtn de Ciermont , sur* nommé le Déshérité, petit- fils d'Âlphonse X^roi de Gastille ; niais Une s'y rendit pas. Ces îles furent négligées jusqu'en i4o4 ^ioSp que Jean de bétenoourt s'en empara pour Henri III, roi de GastiUe.
Elles ont continué depuis cette i^oque d'appartenir à r^£spagne.
CANDIDAT, du latin candido' ius> On nommait à Rome candi'* dats , caruUdati, dit M. Fu^gault f ceux qui aspiraient aux charges de la république/ parccque , pendant lesdeuf années qu'ils étaient obli* gés de les briguer, ils se présentaîentdanslesassembiéesdu peuple avec une simple robe très blanche sans tunique dessous, afin que»
s'ils avaient reçu des blessures à la guerre, ils pussent les montrer plus facilement en ouvrant leur robe, et s'attirer par ce'' moyen la bienveillance et la protection du
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peuple. Ces robes étaient d'ail blanc apprêté avec de la craie» qui les rendait plus éclatantes que eel* les que les Homains portaient ordinairement; de là le nom de ean^ éidat^ de candere, reluire.
CANICULE, constellation qm s^élève dans le temps dea grandes chaleurs. Les Romains, persuadés de la malignité de ses infloences, lui sacrifiaient tous les ans un chien roux. La canicule estv selon lesmytholo^uesyle chien que Jupiter donna À Europe pour la garder, et dontMinos fit présent à Procris, et celle-ci à Céphaiei ou bien c'est la chienne d'Érigone.
IjC calendrier marque le commencement des jours caniculaires vers la fin de juillet» parcequ'alors la plus brillante de toutes les étoiles» appel c'e Canis ou Chiem, reparaît sur l'horison. Comme elle semble ne se lever que pour a&* noncer, les jours des grandes chaleurs» car on ne k voit qu'un instant avant l'aurore » il était as»
sez natui^l» dit H. Roucher» de lui donner le nom de l'animal qui veille k nos portes et nous avertit du danger.
CAJNNE, Quoique l'origitte donnée au mot hàton semble coni« mune à l'usage encore existant de porter une canne » cependant cette origine n'est pas la même. La etame de bois à» f émis, plante qui croit en France et en Grèce ^ dont la tige s'élève à huit ou dix pieds» est très légère et contient dans son intérieur une asses grande qttantilé de moelle. Dèsla première antiquité l'on se servait des cannes de i^rule pour tran^orter du feu d'us lieu dans un autre» parcequ'll s'y eonserve parfaitement bien et ne consume 1* moelle que peu 4
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pea, sms endommager l'écorce.
Cet usage s'est perpétttë en Sicile, où Ton emploie la canne comme des mèches à canon 9 et dans quel<% ques provinces de la France ^ pour conscr?er et transporter du feu d*unlieu dans un autre. C'est ainsi que s'explique ce passage de Martial, ou il fait dire aux férules, ëpig. lÎT. ziT : «Nous éclairons par les bienfaits de Prométhée. a
CUra, Prooielbiei mun«;re , ligna »umuf.
Hésiode dit que Promuiliee emporta dans une férule le feu qu'il déroba au ciel.
Bacchus, l'un des grands législateurs de l'antiquité, ordonna sa-* gement aux hommes qui boiraient du vin de porter des cannes de férule, |>arceque| dans la fureur da YÎn, ils se cassaient ia télé cnr tre eux avec les bâtons ordinaires , et que la canne ëtaut très légèi'e n'avait pas le même danger. Lespré* très du même dteu s*appuyaient sur des cannes de féruie.
Suivant Tristan ( CommenL kUL lom I , pag. éfi et 47) 9 on attribuait à Phtlon la emna de bois de férule, soit parcequ'il est reprét senté sous la figure d'un vieillard^ soit que la férule dtant une marque de commandement il la porte comme roi des enfers.
Dans la troupe, jadis les officieri supérieurs portaient la canne sous les armes. C'est qu'alors on se permettait de frapper le soldat cia^s les rangs. Il est des armées étrangères où ce genre de correction a été conservé.
Cétait la mode au dixième et au onsiéttie siècle, parmi les dames de qualité» de porter de petites cannes légères, dont la pomme était ornée de quelque oiseau.
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CANON* On appelle ainsi » par excellence » les paroles sacra men*' taies de la messe» depuis la Préface jusqu'au Pater. Ce mot vient évidemment du ^rec kanon, quisigni^ (le règle, » Il se nomme ainsi , dit le cardinal du Perron , parcequ'il ne change jamais t c'est comme une règle. •
J^e canon de la messe est très ancien; saint Ambroise en parle f et l'appelle canon , comme nous.
Il est presque tout entier, comme on le dit aujourd'hui , dans la liturgie de saint Ambroise; et dii temps de saint Grégoire-lc-Grand il était tel que nous l'avons. Le vénérable Bède en parle : Alcuin l'a ei|»ltqué.
U fut rédigé par saint Jérôme ^ selon le témoignage dfi quelques auteurs, et, suivant d'autres» pai' le pape Sirice» qui vivait sur Ig fin du quatrième siècle. Jje concile de Trente dit que le cnnon de la messe a été dressé par l'église» et qu'il est composé des paroles de Jésus-Christ, de celles des apôtref et des premiers pontifes qui ont gouverné l'église.
GÂifov des julfit» Ce catalogue des livres de la loi des juift fut fait après leur captivité» par les ordres de la synagogue.
G4JÎ0N des apâlres. Ce recueil des lois ecclésiastiques des premiers siècles a été- mal à propos attribué au pape saint Clément»
troisième successeur de saint Pier^ re , comme les ayjant reçues de ce prince des apôtres. I>es critiques éclairés ne le datent que de la fin du troisième siècle.
GA^ON (naoïT). C'est la collection des règles titrées de l'Écriture sainte» des conciles» des constitutions des papes, des sentiments
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des pères de VégVu/e , et de fnsege l*eçu par la tradition. Cette collection a été faite , en i i5i 9 par dom Grattant bénédictin.
CAN 019 ( AtoiM A rtir )• Ce nom vient, selon ]f« Perrîer (Manuel des amaieun de la languejinançai" ^e^ deuxième année, pag. a46) , dn mot hébreu kanen, roseau, canne.
Ménage le fait venir de l'italien eanone, augmentatif de cannas mais ce dernier , si Ton s'en rapporte au sentiment de H* Perrîer, vient luï-mème de l'bébren kanen.
Les premiers canons ont été ap* pelés bombardes, comme tontes les armes à feu le furent d'abord , à caùse du bruit qu'elles font en tirant. On leur a aussi donné des noms terribles, pareils à ceux que les anciens appliquaient à leurs ma^ chines de guerre : tels sont ceux de coiiIffiM^ruie^quiyient decotdeuure; de serpentine, de basilic , et d'au^ très semblables. Ces noms leur furent donnée à cause de la figure de ces animaux que l'on représentait sur ces sortes de pièces.
La plupart des auteurs pensent que les canons furent inventés par Bertolde Schwarts, et employés en i38o, pendant la guerre des Ténîtîens avec les ixénois; mais nous avons un monument qui prouve qu'en i33S, huit ans avant la bataille de Grécy , on se servait de canons dans les sièges $ car, 4 Ja chambre des comptes de Paris , dans un compte de i33S, on parle d'une dépense faite pour la poudre nécessaire aux canons qui étaient devant Puy-Guillaume , château en Auvergne. Les gros canons de ce temps-lA étaient des cylindres creux, fortifiés d'espace en espace de plusieurs cei'des de fer ; la culasse était terminée par un bou-
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tfifa, et la lumière placée entré le premier et le second cerclé. Les canons furent d'abord de fer; mais» comme ils étaient trop cassants 1 on en fit d'un alliage de métaux auquel on a donné le nom de fonte. ^£^^3 fomiiaiB.
Sous Charles Y« on commençait àconnaittfe l'art de fondre les canons, et Ton se servit de canons au siège de Compiègne, en i4i4- L'art de les endouer était aussi connu alors : le premier qui encloua le canon fut un nommé Gaspard Yimercatus de Brème « qui encloua rartillerie de Sigis* mond Halatesta.
Foyez fovobx a cixoir.
Le calibre s instrument par le moyen duquel on mesure le diamètre de l'ouverture d'uu canon » a été inventé k Nuremberg» par Georges Heartman» en i5io.
CANONISATXONéCestunedtf.
daratiott du p^e par laquelle »
après unloDg examen et plusieurs solennités , il inscrit au catalogue des saints un homme qui a mené -une vie sainte et exemplaire, etc.
Le mot eanonisaihn semble être d'une origine moins ancienne que la chose même : on ne voit point qu'il ait^té en usage avant le deuxième siècle , quoique , dès le onsième » on trouve un décret ou bulle de canonisation donnée à k prière de Lintolfe, évèque d'Augsbourg, parlepape JeanXV, pour mettre saint Ulderic ou Ulric an catalogue des saints.
Ce mot est formé de canon , catalogue, et il vient de ce que la canonisation n'était d*abord qu'un - ordre des p apes ou des evêques , par lequel il était sutqê que les noms de ceux qui s'étaient distingués par une ^iété et uue vertu
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«xtraordînaires feraient îmérës dans les sacrës diptfqnei, ou le canon de la mejseï afin qn*on en fît mémohe dans la liturgie. Oo y ajoiita ensuite les usages de niar* quer un office particulier pour lés invoquer; d'ériger des églises sons leur inyocation , et des autels pour y ofiHr le saint sacrifiée; de tirer leurs corps de leurs premiers sépulcres. Peu à peu on y joignît d'autres cëi*tfmonies. On porta en triomphe les images des saints dans les processions; on déclara jour de fôte Tanniversaire de celui de leur mort; et, pour rendre la chose plus solennelle , le* pape Honorius III, en jattS, accorda plusieurs jours d'indulgences pour les canonisations.
Tontes ces régies sont modernes , et étaient inconnues k la primitive église. Sa discipline à cet égard , pendant les premiers siècles , consistait à avoir à Rome , qui fut le premier théâtre des persécutions , et en effet les martyrs ont été les premiers chrétiens canonisés; 4 avoir, dis-Je, des greffiers ou no»
taires puMics pour recueillir les actes des martyrs , c*e5t-A-dîre les témoignages des chrétiens touchant la mort de ces confesseurs de la foi,' leur constance, le genre de leur supplice , etc*
Le droit exclusif qu*a le pape de canonisera été exercé concurremment par les évéques jusqu'au milieu dn douzième siècle. Ce fut Alexandre III, élu pape en t iSg, qui si'arrogea le premier cette ré^ serve, qui ne lui fut contestée par aucun évéque. Remarquez que le culte dont on honorait le saint canpnisë par un évéque ne s'étendait pas au-delà du diocèse dans lequel il avait été canonisé.
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CANTATE. PeUt potat corn, posé de récitatifs et d'airs, et propre k être mis en musique. Ce nom est italien; la mode des cantates, dit J.-J. Rousseau , nous est venue d'Italie. Ce genre, dont J.-B. Rousseau a fait présent k notre langue, et dans lequel, ainsi que l'a observé La Harpe , il n'a ni modèle ni imitateur, réunit le merveilleux de l'épopée, le pathétique de la tragédie , l'enthousiasme de l'ode pindarique , le gracieux de l'ode ana-> créontiqoe, et l'harmonie dé la musique. Il parle tour à tour à^l'imagination et au cœur : à l'imagination, dans les récits; au cœur, dans les airs dont ils sont entremêlai.
Les trois récits dont la cantate est coupée en sont , selon Rous^ seau lui-mâme, comme le corps, et les airs en sont l'âme. Le fond de la cantate doit être une allégorie exacte tirée de la mythologie , et d'où sortent naturellement les es-
' pèces de réflexions qui forment les airs, de mouvements.
Dans ces airs , dont les vers ne doivent être que de cinq, de six, de sept , de huit, et au plus de dix syllabes , il faut faire en sorte'que la première slance revienne sans eflbrt et d'elle-même; et que le passagedu récitatifâ rair,etde l'air au récitatif, soit naturel et bien ménagé^ Quant aux récits, ils sont en grands vers , ou du moins en vers mêlés d'alexandrins et autres* ff J.-B. Rousseau, dit M. Chaussard dans les sommaires analytiques de sa Poétique secondaire f
* page 34 , s porté ce poëme à la plus grande hauteur lyrique; il s'y montre avec flexibilité le ri val d'Anacréon et de Pindare. Cependant il'a quelquefois prodigué les fleurs de la mythologie et même du nia-
178 CAN
drigal. L'histoire ou\rc' une nouvelle ruiile à la cantate; mais elle attend un poi-tc qui sache la traiter avec (lignite et lui imprimer ua caractère moral, u
RousîK'.ivi t\ps fiftir». Pintip rnrîchit la rantotf : C'eal là 4u'tn IraiU de Tru tout*- m verTC t-rlale. Cirvé* dtnjwc , en coarroni ■ Kfmi; Vtaitt^ le* eitm, la terre , à «ca eri« ont frémi. I/aurorc, en rougicSiini , du haut d'un cbar d'opale. D'un rrgard fuj^itifcarem eo vain Cèphtif. Let jBnrpUMt ftvpp^ 't* tkynic df Racchu* , Todibi'Ot , mais ron»olf-« : cr <]i» ii lioii aiu vaincttt: Drnia le brâUut dt^rdre où «a 1} r<> « rgarr , fM-4ira ^09 Rouaamo Att ?MtM|unirdtKndM<c Ccfiendanl de ee mailrt* le défaut ;
Parfuiâ il drocendit au« fad«ur» de Quinaull. Le récit homérique eipirc Ml efasMoniiClle « ' El raign flageolet fait taire la trofllipalMh La Union «ieillit : céi« I>rrz . )'.v nmuen* . L'bisiaire trop féconde en giand» t >éiiemen(«; Jf ait n* lubkM» point de merecMii» cninif • x
Chantes en vrai y iii u- , « I iion pas < n r«r lnvn.
L'art doit entremêler, quel que auit k aujtl, Au récit pittoresque un moral intérêt ; I<a emIfltfCtt la 011e et de l'ode et du drame.
( Ca AiiM4kii , PoiUquÊ ue«nàair9 , ch. tf . j
B£C1TAT1F
Sur iiit rocher déwrt , l'effroj dr fa ii .ïi r' . Dont l'ari*!*- foninict Miublc toucher I» ^ nt^ux , Circé , pâle , inlerdil«« M !■ mort dana les jeux .
Pleiirait •« faocul* avcni " re
Là , w» yeux errant.» #ur h-* Ilots-, D'LIjMe fugitif acuiblaienl suivre la trace. BU* enit foir enrcr «aa Tokfa h^n^t Si, cette illusion nunbgeunt 9:1 di^ilee,
elle le rappelle en ces mol» , Qa*fail«RWwpBnl cent fo» m pleurs et let aiiigloti :
CANTADILE.
Cruel .uitfiir des Irmihfps dr mot» âme, ^uela pitié retarde nu peu le» pa»; Tourne un mouicnt l« ycut tur ce» dimUt; Et , «i ce n'est pour part.ngcr nia flamme , ■Rrvit ti» ilii uioin» pour hâter mon trépa». Ce triste cœur, devenu la victime , Chérit encor l'amour 4|tti Ta eurpris t Amour fatal ! la haine en est !c prix Tant de tendroMe, ô dieux I wl elle un crime , Pour mériter de li emeb méprit >
Cruel anieordca troaLlet de mon àue.
Que la pitié retarde un peu tce pm \ Tourne un momeDl les yeux »ur ee« climala El, si ce n'e§t pour pariager ma flamme, ReTteos du moins pour Làter mon Irépaa.
JIECITATIF* C#«i •inri ftt'eu reirett m douleur m déclare »
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MaiaUamil , de ion aH employas! le cccttuia
Pour rappeler l'oLiei de *e« Irisles amour* ,
Elle invoque à granda cria toua les dieux du Téoare,
Le» Farquea , fféméaia , fWliire , PhlèKèfon ,
F.i rinflexlble ITt ciilf, el niurriMe Aleclon.
Sur un autel sanglant l'alTreux bûcher s'allume:
La foudre décorante auaaildt le couauuae;
Hille noire» vapeur» obicoreiaarnt le few^
Les aitires de la nuit interrompent leur rour»e ;
Les lieuses étonnés remontent ver» leur source ,
El VluHitt même (remUe en ton oheeur adiour.
CAVATlhE.
Sa voix redoutable * TrouMe 1rs enfer» ; L'n hruil furniidable tvronde dau» Ice air» ; L'n voile eflVf>j aille Courre l'uuivcr»; La terre Iremhianle Frémit de teneur; L'onde Im biiknle Mugit de fureur ; Laluneaanglante Beeule d'horreur.
BI^CITATIF
Dans le sein de la innrt ses noirs enchanlemeula
Vont troubler le repos de» ombres :
Le» mine* einrajréa quilleni leurs nomomenlB ;
l.'air reti'iilil an luin de Inirs lonp* ImrIciTiPiit- -, Et 1rs vent», échappés de leurs c^ivcrnes iiuuibres Mêlent i leurs eiameur» d'horribles stlH^aients. Inutiles eiTorlfl amante infortunée.
D'un dieu plus fort que toi dépeud ta destinée; Tu peuT faire trembler la terre sous tes pa» . De» enfers déchaînés allumer la eolèee;
Mais tes fureurs ne feront pas
Ce que tes attrait» n'ont pu faire.
AIE
Vjt n'est point par eflbrt qu'on aune : *
L'Amour r>l {.iloux «te sr.« droits:
Il ne dépend que di- lui-même ; On ne Pohtîent que par son choix :
Tout reconnaît sa W\ >uprime ; Lui seul ne counaîi |ioint de lois.
Dans les champs que l'hiver désole
Flore vient léiablir sa cour;
L'alcyon fuît devant Éole ;
F.ole iç fuit i son tour :
niais siii'il i;ue l'A niour s'enrôle,
11 ne connait plus de retour.
( l.-B. ItovssiAv. )
« La Cantate de Circé , cîîl La Harpe, a toute la richesse des plus belles odes de Bonsseau, avec pins de variété : r'( st un des chefs-d'œuvre de la |)Dt'sie française. La course du poëte n'est pas
longue , imif il la fournît d'un élan qui rappelle celui des cheraiix de Neptune, dont Homère a dit qu'en trois pas ils atteignaient aux bornes du monde. » ( Extrait du Gradus français, ) ^
CÂNTHARIOËS. Petit insecte de l'ordre des coléaptêres^ dont les très sont verdâtres , les antenues filiformes » de la longueur delà moitid du corps » et composées de onze arlicles : ce genre se rap* proche da méhè et du mylahre.
Ces insectes sont redoutés des jardiniers, parcequ'ils déyorcnt toute la verdure de la plante A laquelle ils 8*attachent, et qu'ils in* fectent Tair de leur odeur. On en trouve en été des essaims entiers sur les frênes, les rosiers, les Itlas et les peupliers. Celles dont on emploie le verrein dans la pharmacie sont d une belle couleur Terte , luisante , asurée , mêlée de couleur d'or; elles ont environ neuf lignes de long.
Ce fut en l'an 55o de Tére chrétienne qu'Alexandre de Tralle, médecin grec , employa le premier les mouches cantbârîdes comme vésicatoires contre la goutte. L'usage des canthartdes n'était pas inconnu aux anciens; mais il faut dire qu'elles ne sont pas le.s mêmes que celles des modernes. Les Chinois emploient le mylabre de la chicorée. Nous pouvons assurer que toutes les espèces qui tiennent au genre canUiaride jouissent & peu prés des mêmes propriétés que l'espèce la plus commune.
Les cantharides viennent de larves dont le corps est jaunâtre ^ composé de treize anneaux , dont la tête est arrondie. Ces larves ont six paites courtes et écaiUeuses; elles vivent dans la terre , se nour-
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rissent de raciaesi y subissent If nr
métamorphose, et n'en sortent que devenues insectes parfaits. Il y a beaucoup de ces insectes dans les pays chauds, comme l'Espagne , l'Italie et les provinces méridionales de la France.
Pour se procurer et conserver les cantharides, on étend des draps ou de grandes toiles an pied de l'arbre sur lequel elles sont posées; on secoue Tarbre pour faire tomber ces insectes; on les fait périr â |a vapeur du vinaigre mis en ébullition; en- Suite on les enferme dans des caisses ou -des bocaux hermétique* * ment fermés et on les livre au commerce. Le prix des eanthartdes est quelquefois asses âevé , k cause de la grande consommation qui s'en fait.
CANTIQUE. Les plus anciens amtùfues contiennent le récit des événements remarquables, ce qui doit les faire mettre au nombre des premiers monuments historiques. On y rend à Dieu des actions de grâces des bienfaits qu'on a reçus ou des victoires qu'on a remportées. Ils sont aussi quelqueibis de touchantes élégies : le cantique de David, sur la mort deSaùl et de Jonathas, est l'expression de la plus vive douleur. Le cantique ne diffère de l'ode qu'en ce que celle-ci traite également tout sujet sacré ou profane, tandis que le premier n'embrasse que des objets religieux , et a ordinairement poiu* but de peindre l'admiration que nous causent la grandeur , la sagesse et les infinies perfections de la divinité , ou les senb'ments de reconnaissanceqftt'excitenten nous sa bonté et ses bienftûtSt Quand le poëte de l'ode semble inspiré par
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ApoIioD , i« poêle du cantique semble inspiré par l'Esprit saint : aussi réçne-t-il chez ce derriiei' un caractère de dévotion , un enthousiasme religieux , qui constitue la différence entre ces deux espèces d'un même genre.
La Atmir winle qui m'anine
( L. Bicixt. )
C'est Racine le tragique que nous prendrons ici pour modèle s
sur ks vaines œeupations des gens du sièch.
Quel cbaruM faioqueur du Qioiidt Y«n Mca m'éKr* att|oiird%ai»
Malheureux l%omne qui foadc Snr honiniMion appui i l^ur gloire fuit et l'etTaee Bs nBoim d« «ciii|w que la Ira**
Thi Tai««f;<ii rjtii fend le* MM», 0« de la flèche rapide Qui , Mb dt r«ît qui la guU* , ChanAe rmaeau dans k» an*.
De ta Mgeue imiaoftell*
La mis tonne et nous instruiti Enfentsfîp'
De TOt aoina qucteat le fruit?
Par qu*1l» «mur, lawa vaiM* , Du plus pur v.T'p fîe voBTmnaa Achctca-Tuut ai aouTent, Non un pain qui Tdtt* r*p*i>M, llaia une ombre qui voua laiaaa Ploa affiinéa quedavaut f
La fdn qu* 1* vaoa prapo**
5T1 :i'it sngps d'alimerrt ; , Dieu lui-iuéme le compoM De la fleur da ton (hnaenl.
C*e»l ce pain fi d'IrrtîîMp QuA ne aerl p«inl à »a lable Le naonde que vaut Muraa; Je roOre à qui veut me auiire :
Approcl>p* ■ voulei TOIT» TÏyre?
?renea, nuance» et uvea.
G Sage f>«^ , la parole Fit èolure l'umfera, INiaa Mir un daoUe pAIe
La tçrrr au tni!U-n de' nir^.
Tu dia , et Ica oicux parurent .
Et laoa laa aMfca cauturenl Dana leur ordre *f placer.
Avant lef aièclea tu régoea; El qui auia>ie « que ta ddfnaa Jnai|it'à «alla itMwcr?
La Tarlie , Imac* du PN** • Labaa eau itône éiemel, El d'une mortelle mère Voulut naître homme et mortel, Canama l'arfueil Ail la atinia Dont il naiaaait la Tictîme , Il dépouilla aa apteiideur, El vint , fauvre et niiérabl» « Apprendre A Thomme coupahl* Sa Térilabla grandeur* ^
L^ma » benrauaeiaanl aaplifa «
Souilon joup lruuT«> la paix, El a'abreuve d'une eau rive Qui ne aVpuiae famaia.
Chacun peut hoire en cette Mda \ Elle invite Umi le monde ; Haia noua courons foileuienl
Ou des citernes Irumpeuaea, D'où l'eau ftiil à tout monaent.
O n a p p (' lî c c n c o r c ca n L iq u c s des chansons religieuses et touchantes faites sur les principales cîrconslnnces de la vie d'un saint ou sur un événement remarqua!) le , mais toujours dans l intcnlion de ramener le lecteur mix sentiments do la religion : tel est le fameux cantique de sainte Geneviève , connu de toutes les bonnes femmes. Les saints etleurs actions étant peu propres à inspirer la verve des poètes mondains, des esprits facétieux ont trouvé le moyen de chanter les habitants du paradis dans des espèces de parodies, auxquelles on a, par imitation , donné le nom de eanlûjues : tel est le cantique de saùUMoch* ( Extrait du Gradus /hmçais, )
On trouva à la fin du douzième siècle ) dans l'abbaye de Ghaalis, prés Senlis, une ti^aduction du Cantique des Cantiques. Le chapi* tre général de Cîteaux, tenu en Fan 1200 y ordonna aux abbés d*Or> camp et de Cercamp de se trnns^ porter à cette abbaje » et de faire brûler cette dangereuse production. {Observ, sur les Écr, mod,) Théodore de Bèze a traduit le
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Cantique des Cantiques eu petitf vers latins très galants.
Voltaire fit une traduction en vers français du Cantique des Cantiques , dans laquelle il fit disparaître robscurite, l'incohérence dps idées, et surtout l'obscénité apparente que beaucoup de critiques ont reprochée à ce livre. Le parlement trouva fort mauvais que Toltaire eût fait de ce cantique un poëme en bons vers, et le fit brûler. Kabbë Cotin , aumônier et prédicateur du roi, mit autrefois en comédie pastorale le Cantique des Cantiques* Les vers et la comëdieétaient détestables, et même peu honnêtes. Le parlement ne les fit ps brûler. C'estce qui lit dire k onplaisaut» lorsque Ton condamna le CanUquet des CanUques de Yollm,qaelea conseillers n'aimaient qae 1m mauvais vers et lei maunises comédies.
Un ministre hollandais a cru trouver dans ce poëme un drame radier, et l'a divisé par actes et par scènes.
CAP DE BO^NE-ESPÉRANCE
Ce cap, situé à rextrëniîté méridionale de TAfrique, fut décoorert par les Portugais, sous la conduite defiarthélemiDiaz , vers Tan i486, et fut d'abord appelé le Cap des Tourmentes ( Cabo- Tormentoso ) , puis le Uon-de-la-Mer^ la Téte''del'Afrique ; mais le roi Emmanuel lui donna le nom qu'il porte ac* tuellement, parceque, dés qu'on l'a doublé , on espère arriver btenaux Indes. Les Hollandais s'en emparèrent en i65o, et y établi* rcnt un fort* U est fertile en froment, en orge, en fruits et en légumes; il j croit aussi du vin de liqueur très estimé. Il est aujour* d'htti au ponToir des Anglais.
CAP -VERT. Ce cap , très considérable, sur la cdte d*Afrîque, a été découvert par les Portugais en i474« 1' est situé entre le fleuve de Gambie et le Sénégal ; il est habité par des nègres laborieux et appliqués, dont la plupart adorent la lune et les diables.
CAPÉTIENS.LesroisdeFrancc de la troisième race out ëtë ainsi nommés de Hugues- Cape t^ trentecinquième roi de France; et le surnom de Capet que portait Hugues , auteur de la race capétienne, lui fut donné, selon Pasquier, & cause d'un habillement de téte dont ce roi se coiiTrait , et que » selon Ducange , on appelait cappa.
GAPITATION, tributumcapitis, en latin , c'est-à-dire impôt qui se lève parléte* Cette espèce de tribut est ancien, puîsqu^ii était en usage chez les Grecs et chez les Romains»
On lui donna le nom de capùation, pour distinguer les taxes sur les personnes y des taxes sur les marchandises.
On croit que la première capitation générale qui ait été levée en.
France fut celle que le roi Jean leva, en i355t sur tous les sujets du royaume, sans excepter les princes du sang , le clergé et la noblesse.
La capitation, ou taxe par tète , fut établie le 18 janvier i695;mais elle fut supprimée après la paix conclue à Riswîck. £lle a été rétablie eu 1701.
La capitation est encore aujourd'huî la taille des Turcs.
CAPlTOL£.ForteressedeRome , sur le montTarpéien yOÙ il y avait un temple de Jupiter qui 9 pour cette raison y s'appelait Jupiter CapUoiin, Les premiers fondements du Capitole furent jetés, Fan de Rome i3g, parTarquin l'Ancien^
i8s CAP '
CAR
et cet édifice fut achevé, eD 221, par TarquÎD-Ie-Soperbe; mais il ne fut consacré que trois ans après l'expulsion des rois et IVtabiissernent du consulat. Horace, aIoi*S revêtu de la dignité consulaire , en fit la dédicace. Amobe prétend que cetle forteresse reçut le nom de Càpitoie de la léte d'un homme appelé Toius[acapUeToIt) que Ton trouva encore fraîche lorsqu*on jetait les fondements; sentiment appuyé par Tautorité de Yarrpn : « CàpHo&um dictum, quod heiCj cùm fundamenta fodei-entur SBdts Jovis» caput humanum înventum dîcitur. »
Ce bel édifice, où le sénat s*as* semblait et où les triomphateurs terminaient leur marche , renfermait les dépôts sacrés de la religion , comme les livres des sibylles, lesanciles ou boucliers qu'on supposait tombés du ciel; il renfermait ^n outre des richesses immenses, et nommément les dépouilles remportées sur les ennemis. Le Gapitole fut brâlé du temps de Sylla ; un nouvel incen* die le consuma sous y itellius, et Vespasien le rétablît. U éprouva le même sort sous Tite, et Domitien le fit relever. Aujourd'hui c'est une inaiscm-de-ville, où les conservateurs du peuple romain ont leur tribunal. Les Italiens l'ap* pellent CampidogUo ,
« Le nom de CapUole , dit Moréri, passa sous les empereurs', aux temples des différentes villes, et surtout à ceux des colonies; ainsi Oonstantinople , Milan, Autun , Nîmes, Besançon , Toulouse, etc.,avaient chacune IcurCapitolc.
Ce nom s'est encore conservé dans quelques villes. »
CAmULAIRES. Ou a donné
ce nom aux ordonnances que no9 rois de la {première et de la seconde race faisaient, tous les ans, dans les grandes assemblées où Ton délibéra it sur les matières civiles et ec* clésiastiqucs. C'était en présence de ces assemblées que le roi proposait ce qu'il appelait constitutions. On en faisait la lecture k haute voix; et après que toute l'assemblée y avait donné son consentement, chacun y souscrivait en particulier. Comme ces constituliotts étaient rédigées succinctement , et par articles , on les appelait cht^itres, et le recueil de plusieurs chapitres s'appelait eapUuîaires.
L'ancien droit français consistait en ces copltulaires, qui furent en vigueur jusqu'aurègne de Philip pe-le-Bel.
CARABINE. Cest une espèce de mousqueton dont le canon est rayécirculairemeni ou eu spirale, en sorte que lorsque la balle, qu'on y enfonce à force, sort poussée par l'impétuosité de la poudre, elle s'alonge environ d'un travers de doigt, et elle sort empreinte des rayures du canon.
C'est aux Arabes qu'on attribue l'invention de l'arme appelée carabine.
CARABINIERS. Corps de cavalerie, ainsi nommé parcequ'îl tire avec des carabines. Plusieurs années avant l'institution du régiment royal des carabiniers, on avait mis dans chaque compagnie de cavalerie deux carabiniers ^ que l'on choisissait parmi les plus habiles tireurs, et que l'on plaçait dans les combats à la téte des escadrons. /
Sur la fin de la campagne de 1690, Louis Xiy ordonna que Tua
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formât par régiment de cavalerie une compagnie de carabiniers; et en 1693, le même roi forma de ces compagnies un rcgiiuenl compose de cinq brigades, sou^ le litre de rt'ginient royal des carabiniers.
M. ie duc du Maine, premier iicutenanl-gent i al , eu a été' le prerijici [iicstre-dc-camp lieutenant, comuiaiidaui en chcf^ depuis 1693 jusqu'en i^SG.
CARACTÈRES D'IMPRTMKlUE. L art de Tondre ces caractères à l'aide de poinçons a ctc découvert en Allemagne, vers Tan i4 fO- I^'"tilité générale qu'où lui trouva en rendit les succès très rapides. Plusieurs» |)Crsoi]ueii s occupèrent en même tempb de sa perfection; les uns s unissant d'inlérêt avec l'inventeur, d'autres volant, à ce qu'on prétend , une partie du secret pour faire société à part, et enrichir l'art naissant de leur propre expérience: de manière qu'on ne sait pas au juste qui est le véritable auteur de l'art admirable de Ja gravure des poinçons et de la fonderie des caractères, plusieurs personnes y ayant coopéré presque en même temps. Cependant on en attribue plus comniuiK'inent l'honneur à Jean GuUeiuberg, gentilhomme aili'îii i!)d.
Pasquier djt <[ii'i! a vu un livre des Offices du Cict run , imprimé en i^ôôf par Jean Fust, bourgeois du Maycnce, sous 1;» direction de Jean Gultemlicrg. Scion 31. Derliani, on voit encore à Harlem un ou deux livres imprimés par LaurentCoster plusanciennemeut que tous les autres , savoir dés les aanées i/JSo et lipu.
Pierre Schoëfler, gendre de Fust, inventa des caractères de mélaly BU lieu qu'auparavant ils
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étaient faits de bois. Ou gravait le discours sur une planche dont une seule pièce; faisait une page ou une feuille entière; l'emitanas de ces planches lui inspira le dessein de rendre les caractères niubiles, et davoir autant de pièces séparées qu'il y avait de ligures distinctes dans l'écriture.
Cet art s'introduisit à Paris sous le règne de Lt>uis XI. Deux Allemands, nommés les Ulrics, imprimèrent, vers l'an 1470» im livre qu'ils tlédièrent nu joi. Ce Lvre était intitulé <Spt cul(imvita! humanœ, etc. Vers la lin du quinzième siècle, on faisait de très )>eaux caractères romains ; et hi réputation que Simon de Colines, né dans le village de Gcutilly , près Paris, s'acquérait dans cette parlie , Aide .Mnuuee la méritait à Venise. Robert Cranjean se distinguait, en 1670, dans les caractères italiques, qui lurent lorjgtemps ( .tiiiiés. On s'en dégoûta au connut iicemcnl du dix-huitième siècle, et les caractères des sieurs Paujeon et Alexandre furent préfères à juste titre, quoiqu'ils ne soient pas comparal>h's à ceux que M. Fournier le jeune ht paraître en 174^, et ((ui approchent de notre manière dt-iire, parla figure, les pleins et ics déliés qu'il a su leur donner. Cet lia))iie artiste ayant remarqué que Timprinin ie manquait de grandes lettres îiiî! Jfiscules poiM' les placards, aOiclies et fronliS|>i( ( s , en a gravé <^le quinze lignes ( mi < 1 1 iques de liant > et par conséquent une fois plus grandes que celles dont on usait auparavant; il a exécuté des caractères italiques de la même grandeur.
M. f irmin Uidot a porté les ca-
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ractéres dVcriture au plus haut point de perfection.
L'art de graver et de fondre les caractères est parvenu de nos jours à un défère de perfection qui laisse diiHcilement concevoir qu'il puisse s'élever plus haut.
Citer les Pierre ctFîrinin Didol, les Pinard , les Mold, et quelques autres artistes, c'est rappeler ce que l'art du typographe doit à ]a France, et sa supériorité en ce genre.
11 est juste (îo (lire que l'Italie possède dans M. Bodonî, dlabli à Parme , un digue cmuie de nos imprimnirs.
M. TIcnri Difïot vient (in trouver le moyen de iondrc sinuiIl.iniMiient et d'un seul jet cent à cent quarante caractères d'im]>rimerie qui r>nlle mérite d'être très cfji ret ts sur toutes les faces et sur tous les angles, et d'èlre exactement calibrés dons toutes les dimensions.
G41A.CTia£5 DZ BAS&£aVlLLB. F" Ojr.
SASKBtVIltE.
GÀRÂT vient, dit-on, de l'arabe kouara, qui est le nom d'un arbre <jue les naturalistes appellent coralodendron , sans doute à cause de la couleur de ses fleurs et de ses fruits, qui sont rouges comme du corail. Le fruit est une espèce de fève avec une marque noire dans le milieu ; il est renfermé dans une toqite ronde extrêmement dure. Lés fèves du kouara, dés les premiers âges du monde, servaient de poids aux Shangallas , dans le commerce de l'or. Quand elles sont bien sèches, elles ne varient presque pas de poids. La fève du kouara est appelée karat, d'où dérive la manière d'estir^er Tor , plus ou moins fin , à tant de karats. Du pays de l'or, en Afrique»
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le karat passa dans l'Inde, où il servit -A peser les pierres précieuses, et SLU tout les diamants. [Arnusente fils philologiques , deuxième ëdit., pacf. 3l2.)
CAUDINAL , prince ecclésiastique fj ni tait [).;rtie du sacré collège, et qui M voix k tive et passive dans le conclave, lors de rclection du pape. Ce titre est très nncicn dans l'église, et on le trouve dès l'an 499. On prétend même que dans le sixième canon du concile de Rome, tenu sous sninî Silvestre, en 5^4 , il est tut mention de cardinaux-diacres.
Les cardinaux n'étaient originairement que les prêtres principaux ou les curés des paroisses de Rome. Ce titre n'était pas même réservé à cette église ; il était aussi en usage en France : l'évèque de Paris et plusieurs autres avaient leurs prêtres cardinaux. Ces ])rètres avaient seuls le droit d'admis nîstrer les sacrements; lorsqu'ils étaient nommés aux évéchés, leur cardinalat cessait. Les choses restèrent en cet état jusqu'au onzième siècle : alors le souverain pontife crut qu'il était de sa grandeur d'à* voir un conseil de cardinaux plus élevés en dignité que les anciens prêtres; mais ces cardinaux assesseurs n'eurent pas dès ce moment ia prééminence sur les évèques ; Us ne s'élevèrent au-dessus d'eux qu'après s'être arrogé, en 1181, lors de l'élection de Lucius 111, le droit de nommer seuls les papes, à l'exclusion du clergé et du peuple de Home, qui avaitjouidece droit depuis loSS.
Ce fut dans le concile de Lyon , en 1343 f que le pape Innocent IV donna aux cardinaux le chapeau rouge. 11 n'y avait aupaniTant que
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les Itfg^ts a latcre qui portassent celte marque de distinction. Les cardinaux réguliers portèrent ]a coiffure de leur ordro jusqu'en iSqi , que Grégoire XZY leur accorda aussi le chapeau rouge, Bonîface YIII leur donna à tous la pourpre sur la fin du treizième siècle : quelques uns FaTaient cependant déjà portée , Surtout dans les légations; Enfin Paul II leur dononla calotte rouge, le cheval blanc et la housse de pourpre.
Le PagUari ÇObserv, ai 3) dit que ce qui obligea le pape Grë-^ goire XrV k donner le bonnet rouge «nx cardinauz-raoînes , fut qnéf = durant son cardinalat, il aTBÎt «Ottvent remarqué le peu de respect que l*on portait, et même les indignités que Ton faisait quelquefois à ces vénérables prélats, dans la foule des grandes cérémonies » parceqoe, n'ayant que des bonnets noirs» ils n'étaient pas asses distingués.
C'est pour la même raison que Louis XIU donna la croix pectorale aux évéques de France , que Ton dît avoir eu cette obligation & la rustîeité des Suisse^, {jimeloi de ia JBouMSivyE*)
Urbain YIII leur accorda le titre A*émmences le lo janvier i65o; jusque là ils étaient traités d'Utustrissimms» nom que portent encore les princes d'IlaÛe qui n'ont pas le titre altesse.
CARIATIDES. Ondésigneainsi ces figures de femmes sans bras»
décemment vétuçs, qui portent des entablements et tiennent lien de colonnes. Voici, selon Vitmve, forigine de cette colonne. Dans une guerre entre les Oms et les Perses, les habitants de Carie, ville du Péloponése , prirent parti
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en Aveur des Perses; et comme ceux-cifurentvaîncus, les Cariens furent traités en ennemis par les Grecs, qui les attaquèrent, prirent leur ville, et passèrent tous les hommes au fil de l'épée. Les femmes furent emmenées comme esclaves, sans distinction d'état4 Celles de la plus haute condition parurent même dans cet état humiliant, confondues avec les autres.
£nfin , pour laisser k la postérité des monuments de cette vengeance, les architectes grecs mirent au lieu de colonnes la figure des Caiiennesou ÇarietUdes dans les édifices publics, afin que le poids de Tentablement dont elles étaient • chargées rappelât l'oppression qu'elles avaient soufferte pendant leur cnplivité.
CARICATURE. Terme embrun** té de l'italien caricaUtra, et qui signifie proprement charge en peinture. Il s'applique principalemeni aux figures grotesques et extrêmement disproportionnées qu'un peintre, un sculpteur ou un graveur fait exprès pour s'amuser et pour faire rire. Les caricatures sont À la mode en France depuis long-temps, et, sans remonter plus haut que Rabelais, on peut dire que cet immortel auteur est rempli de ces sortes de figures.
Les cent vingt gravures des songes drolatiques , dont les dessins lui sont attribués, sont peut-être les plus anciennes et les meilleures caricatures qui aient été' faites* Elles ont été publiées à Paris en i565, en i vol. in-S®. M* de Burigny {NoUce des manuscrits de la bibL du Roi, t. Y) pense que ce sont autant d'énigmes dont le roman de Rabelais serait le mot, et que sons ce rapport, elles pour->
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raient ctrc l'objet d'un conuneor taire curieux.
Calot est nn des peintres qui ont excelle dans ce L^enre. Mais il en est du burlesque en littérature comme en peinture; c'est, disent les auteurs de V Encyclopédie , une espèce de libertinage d'iiii;it(ination , qu'il ne faut se permettre tout au plus que par délassement.
Cependnnt on voyait pou de caricatures eu France ; elles n'y Turent importées d'Angleterre qu'en Tau IV. Depuis celle époque, ce genre de dessin a pris un caractère tout nouveau : aujourd'hui ce sont des peintures de mœurs ne'es de Tobservalion. Souvent elles présentent à IVeil ce que les I-vi cs et la scène ne sauraient rendre ; et l'on peut dire que les caricatures sont à la peinture ce que la comédie est au théâtre. Horace Veroet, observateur aussi judicieux que peintre fidèle, est le premier qui ait déchiré le voile de l'anonyme sous lequel se cachaient les auteurs de caricatures.
Charlet, Pigal, fielLmgé , Cari et Motte ont élevé les caricatures à la hauteur du genre,
CARILLON, sans doute pour quadriUon: c'est un dérivé de quadriHe, parceque le battement de cet air est exécuté par quatre cloches.
C'est encore une horloge qui répète un air aux heures , aux demies et même aux quarts. Les carillons ont, dit-on 9 été inventés en Flandi-e, où ils sont fort com* HKiAs, et l'on prétend que le premier ^ été fait à Al os t eu 14^7.
GARLOVI]SGI£N£». Nom que l'on donne aux rois de France de la seconde race» qui commença, en
^Sa , en la personne de Pepin-le- Bref, fils de Ch ai Ics-Martel, et finit en celle d»* Louis V, mort en 987. On compte quatorze rois de r< ll<- taruiile. Ce nom vient de Karl ou C/uirles , et a etc? fait à cause de Charles-Martel, ou plutôt à cause de CUaiiemagneySoupetiU /ils.
(^^RPE. Esp.^cc de poi.s:,(jn du genre cyprien , propre aux eaux douces des parties méridionales et tempérées de l'Europe. On connaît l'époque de sa naturalisation dans plusieurs cojitrées. Pierre Marschal la porta en Angleterre, en i5i4> Pierre Oxe, en i56o, en Danemarck. Elle a été introduite quelques années après en Hollande et eu Suéde. La carpe peut sauter en même temps k six pieds de distance et par-dessus une grille de six pieds de haut. Pour opérer ce saut» elle se roule de manière que son corps forme un cercle; s'étendant ensuite avec une prodigieuse rapidité » elle frappe i*eau avec force du milieu de ton corps. C'est surtout au temps du Irai qu'elle fait usage de eetle force prodigieuse pour se rendre dans les étangs auxquels les rivières communiquent. On compte six cent TÎngt-un mille six cents csufa dans une carpe de neuf livres. Les carpes peuvent vivre très long>4empS} on en n vu dans les fossés du château de Pontchartrain^appartenant à M .de Maurepas» qui avaient au moins cent cinquante ans bien avérés.
Elles peuvent acquérir un volume considérable : la plus gigantesque est celle indiquée par Blochy comme péchée à Bischofshausc , prés Francfort sur rOder; elle était de deux aunes et deMie de
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Prusse de long , et pe$aîl soixantedix lÎTres. Msàs c'est une erreur de eroire que cette sorte de mousse qui cooTre la téte de quelques carpes, très vieilles îl est Trai, soit un signe de vieillesse , et comme le cachet du temps : c*est une ma* ladie i laquelle les carpes jennes oQ TÎeilles sont sufettes.
Les Anglais » dit* on , dans certaines provinces* font subir & ce poisson une opcration pareille à celle que Ton fait subir aux jeunes coqs, pour les engraisser. La plaie' n'est ni mortelle ni difficile à panser: Peau seule la guérit; lanimal engraisse, et devient d'un goût excellent.
CARREAU. CTëUit le nom d'un coussin carré de velours , que les dames se faisaient porter A i'ëglise pour se mettre à genoux plus commodément ; et c'était aussi une marque de qualité. Les femmes des gens d'épée avaient des car* reaux à galons d'or ou d'argeut; celles des gens de robe en avaient seulement avec des broderies de soie. Un auteur qui a &it des observations sur la noblesse trouve chez les Romains l'origine des carreaux dont les dames se servaient dans les églises. Les Romabs, dit-il, mettaient dans les temples, en forme de petits lits, des carreaux sur lesquels on posait les statues des dieux. Ces carreaux, que les Latins appelaient pulvinaria y servaient notamment dans le L'i lis terne ^ cci-einonie religieuse piati\|uec à Jlomc dans 1*8 temps de calaînite pLd)Iiqiie.
L'ambition ou la mollesse ont porté le sexe à adopter ce droi!^ oti celle coutume , jusque daiii leurs appartements.
CARROSSii. L'usage et le nom
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des carrosses n'est pas fort ancien en France; dansPorigine ils étaient nommés coches, du nom d*une ville de Hongrie où Ton prétend q[ue les premiers ont été fabriqués, ou plutôt de l'ancien mot allemand gutsche^ qui signifiait Ut de repos* « Je ne sais , dît Ménage' (JHcL étjmolog*)f si nous avons pris ce nom de l'italien earrocio , qui signifie un chariot à quatre ' roues, sur lequel les Italiens por« taient anciennement leurs éten* dards à la guerre : ou bien si nous l'avons formé immédiatement du latin carruca, qui était un cliariot servant à porter les hommes. »
Carrosse était autrefois du genre féminin; ou lit dans le poète Théophile :
D u kruU de ta ttnnu* iiiif«rtttiiMil k l«<Mim.
Parmi les présents r|U(; Tambassadeur de reropereùr Ladislas T, roi de Hongrie et de Bohème» offirit/ en 1457, à la reine de France»
se trouvait nn char qui attirait l'admiration de tout Paris. Un ancien auteur, qui en parle, dit qu'// était branlant et mouit riche , d'où Ton pourrait conclure que cette voilure était déjà suspendue k des soupentes.
Le système féodal retarda pendant long-temps l'usage des carrosses : les seigneurs des fiels é> taient trop intéressés &oe que leurs vassaux fussent toujours prêts à les servir à cheval, pour ne pas s'opposer à l'introduction de ces voitures* Jules de Brunswick défendit, en i588 , à tons les gentilshommes ses vassaux de se servir de carrosses, t C'est avec bien de la douleur et du chagrin , leur dit* il, (|uc nous nous sommes aperçus depuis» quelque temps que Tu-
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sage lo un hic, mâle et courageux de montera cheval, armé de toutes pièces, s'est non seulement affaibli , mais même entièrement perdu daDs nos principautés, comtes et seigneuries. Il faut en cherc il Cl la cause dans Tliabitude qu'ont prise nos vassaux, serviteurs et parents, jeunes et vieux sans distinction, de fainéanter et de se faire traîner en carrosses. »
A l'époque où fut composé Je fameux roman de Lancelot, maîtres et vairts , hommes et femmes, ecclcs las tiques et laïques,raontaient à cheval ou sur des mulets, et les femmes, ainsi que les moines, préferaient la monture des ànesses, comme étant la plus commode. Le ministre se rendait à la cour à cheval, et cet animal retournait sansconducteur à l'écurie; un palefrenier le ramenait à la cour pour reprendre son maître; Jes magistrats se rendaient au palais, montés , sur des mules. On voyait devant tous les palais, hôtcU-de-ville et édifires publics des roarcbepîeds ou niontoirs , comme on parlait alors, pour aider aux cavaliers à monter à cheval. Il n'était pas rare de voir des personnes de la plus ^M-ande distinction assises derrière leurs écuyers, et un palefrenier conduisaitlahaquenée. En i534, la reine Eiéonore et les princesses assistèrent, à Paris, à une cérémonie religieuse , montées sur des haquenées blanches. Henri IV avait coutume de monter à cheval, et quand il craignait la pluie ^ il portait derrière lui un large manteau. Dans le cérémonial papal il n*est fait mention ni du carrosse ni du cocher de sa sainteté ^ mais du cheval et du mulet du pape, lie cheval doit être i»laiic , doux et
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paisible; on doit présenter au pape une escabelle à trois marches pour y inonler.
L'inlante d'Espagne, Marie, avait , en i65i , un carrosse de vc iTo , dans lequel deux personnes seules avaient place. Quelque admiration que produisit cette voiture , on srmt bien qu'elle ne saurait cire comparée pour Tclégance aux carrosses que l'on construit de nos joui s à Paris. Du temps de François 1*^ on n'en comptait que trois dans celle capitale : l'un appartenait à la reine , le second à la belle Diane de Poitiers, et le troi- Sirine allejié de Laval, que sa gros- SCiU' monstrueuse empêchait de marclitr et de monter à cheval.
Ces carrosses ou coches étaient faits comme autrefois ceux des messageries, avec de grandes portières de cuir qu'on abaissait pour y rentrer. On n'y meltait que des rideaux. S'il y nvait eu des glaces au carrosse de Henri IV, peutêtre n'aurait-il pas été assassiné.
L'usage des glaces aux carrosses nous est venu d'Italie ; c'est Bassompicrre qui, sous Louis XTII, en fit mettre le premier à son carrosse.
Vers le milieu de favanl-dernier siècle, on ne comptait dans Paris que trois ou quatre cents carrosses; il s'y en trouve aujourd'hui plus de vingt mille, non compris ceux de remise et les Hacres.
L'usage des carrosses de remise ne lut établi qu'en i65o, et celui des fiacres en 1 657. /^ore; fiacre.
CARROUSEL. Espèce de tournois qui consistait ordinairement en courses de bagues, de têtes, etc., entre plusieurs chevaliers partagés en différeates quadrilles^ distin*
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guëes pur Ja dhwrsftë des habits.
Cest à Gîrcé que Tertulllen, dans Km Svre des speciaeles, attribue FinTention de cette sorte de course aecompagn^e de chariots, de ma»
elûues, de récits et autres spectacles. Cette Ibmeuse magicienne, qu'en disait fille du soleil 9 fut la premidre ^ui fit filtre des courses eal%ou&ettrdeson père.
« Cest apparemment , dit Moràrî , de eurrus solis, carra del sùk (char do soleil), que le mot carrousels été formé, ou des chars et des carrosses qu'on y menait, n Ces joûtes , qui tenaient de l'aneieune chevalerie, furent introduites en France sous le régne de Henri FV". Il y en eut un fort briibnt sous Louis XIII, en 161 2, à Poccasion de son mariage avec Ânne d'Autriche , infante d'Espagne; mais aucun ne peut être comparé pour la magnificence à celui que Louis XIY donna, en 1662, sur la place située devant les Tuileries , et qui en a retenu le nom déplace du Carrousel,
CARTE GÉOGRAPHIQUE
Strabon prétend qu'Anaximandre de Milet, successeur de Thaïes, a été le premier qui ait dressé des caries géographiques; d'autres font remonter l'invention de ces cartes à Sësostris , roi d'Egypte. Il est certain que dès les temps les plus recules la ge'ographie fut cultivée chez les Egyptiens. Les vastes concjuijtcs de Sësostris contribuèrent beaucoup aux progrès de cette science. Ce monarque, dit Goguet, s appliqua à faire lever la carte de tous les pays qu il avait parcourus.
II ne se contenta pas d'enrichir l'Egypte de ces productions géographiques , il eut sojn encore d'eu Taire répandre des copies jusque
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dans la Scythie, par 1« désir de faire passer son nom dans les climats les plus reculâ.
La mémoire des cartes géographiques de Stfsostrîs s*était parfaitement bien consenr^e dans l'antiquité. Dans le poSme composé par ApoUonius Rhodien , sur l'expédition des Argonautes, Phinée, roi de la Colchide, prédit à ces héros les événements qui doivent accompagner leur retour. Argus , un des Argonautes , expliquant cette prédiction à ses compagnons, leur dit que la route qu'ils devaient tenir était décrite sur des tables , ou plutôt sur des colonnes qu'un conquérant égyptien avait autrefois laissées dans la ville d'OEa, capitale de la Golcfaide. Il ajoute que toute l'étendue des chemins , les limites de la terre et de la mer étaient marquées sur des colonnes pour l'usage des voyageurs.
Un seul fait prouve que ces cartes étaient en usage du temps de Socrate, puisque ce philosophe voulant rabaisser l'orgueil que de grandes possessions territoriales inspiraient & son disciple , lui demanda une carte , et l'invita à y montrer l'Attique; et quand celui*ci la lui eut fait voir. Eh bien , ajouta Socrale , montrezmoi à présent vos domaines ; ce qu'Alcihiade ne put faiie.
Le premier qui ait indiqué la manière de dresser des cartes topo-»
graphiques très exactes, en faisant des observations avec des instru* mcnis garnis d'alidades en deux stations, est Philippe d'Amfrie, tailleur général des monnaies de France. La dissertation qu'il a publiée sur ce sujet, en 1597, très curieuse.
CARTE D£ cAssiNi. Gettc cartc,
1 90 CAR
ordotméc par Louis XV | fut commencée Tcr» 1750 ; elle se compote aujourd'hui de cent quatre-Tingtdeux feuilles. Elle est gravée à rëchelle de i à 86,4oo, et donne tous les détails que comporte une semi-topograpliie* Gassinl de Thu* ry a conduit l'exécution de celte vaste entreprise pendant quarante ans y et Jacques-Dominique Casaini I aujourd'hui membre de Tlnstitut, Ta dirigée depuis la mort de son pére, arrivée en 1784» j^"* qu'en 1793 » époque où il ne restait plus pour la terminer entiè*> rement que trois planches k graver* Toutes les feuilles de ce chcfd'ceuvre de géodésie, qui résultent des divisions de la totalité de la surface de la France par treize parallèles & la méridienne de Test 1^ Touest, coupées par vingt perpendiculaires du nord au sud à cette même méridienne , peuvent se réunir et former une seule carte qui occuperait un espace d'envi»
ron trente^ix pieds carrés. Chaque feuille ou numéro formant un parallélogramme , représente 4O9O00 toises de large sur sS^ooo de hauteur , et une surface de j,000|000y000 de toises carrées.
Ce monument, élevé & la gloire de la géogr^ipbie mathématique, en* vié& la France par toutes les puis* sances.de J'Ëurope, fit époque, et Topinion décernera à Gassinî de Thury le titre de créateur de la topographie.
CARTE MARINS. CcSt la projcc-
tionde quelques parties de la mer sur un plan , pour l'usage des navigateurs : on y décrit le plus exactement possible la mer, les côtes, les ports, les rochers, les îles, les golfes, les bancs de sable , etc. Le P. Foumier rapporte
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rinventlim des cartes mmria.eB a Henri, fils de Jean, rot de PoÀugal.
Les grandes opérations géoàé~ siques dont nous avons fournt Je type et l'exemple à l'Europe ont faciUté l'établissement des cartes générales basées sur les résultats de ces travaux importants, Nos cartes marines ont été rectifiées sur la marche des montres à. longitude, et d'après les observations faites sur divers phénomènes célestes.
CARTES A JOU£R. Gescsotes, suivant MM. Boissoanade et £Ioj JTohaoneau, sont beaucoup plus anciennes qu'on ne le croit commonément. Suivant le premier {Journalde VEmpire^àu 2( juillet 1 8 1 1), a elles ne furent pas inventées pour amuser la mélancolie de Charles YI, comme dit M. Ne'e de la Rochelle, après le P. Mènestrier, le P. Daniel, les encyclopédistes, le comte de Tressan, VIIlaret et bien d'autres; elles étaient connues en Frapce sons Charles V.
Le petit Jehan de 'Saintré ne fut honoré de la faveur de ce prince , que parcequ'il ne jouait ni aux caries ni aux dés. On les trouve en Espagne vers i33o. On lit dans le quatrième volume, page 646, du J)iciù>nnaire espagnol de Vacaêé* mie de Madrid, que les cartes k jouer furent inventées par Nicolas Pépin , et que le motno^^^ qui est leur nom espagnol , a été formé des lettres N P , qui sont les înî* tiales des deux noms de l'inventeur. Dans les statuts de Tordre de la Bande, formé en Espagne vers tSSa, par Alphonse XI, les jeux de cartes sont prohibés, etc. »
M. Johannean, dans une savante disserlatioa en forme de lettres.
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adressée à M. Boissonnade {Méhuiges d*origmes éljrmolûgiques , pgc56), assigne aux cartes ft jouer [ une origine bien plus ancienne encore. Il s'appnîe d'un passage de Papias, lexicographe du onzième si^le, passage trouvé dans l>ncange, et qui prouve, selon M. Jobanneau , que le mot mappa a signifié, entre autres choses, carte à jouer : « Ce passage, qui n'a pas encore été remarque', je pcuse, et qui est évidemment re- ^ kttf k ces cartes, fait remonter I par conséquent leur origine trois siècles au moins au-df^là de IVpoque assignée par Tabhé Rive ; le voici: Mappa., dît Papias, togilla fc'est-à - dire touaille , nappe ) :
^k^ketiam diciturviciv^K velfobm LUDORuM , undè dicitur mapa.
miTDi. Un \icux glossaire latinfrinçaîs de la bibliothèque de Sainl-Germain-des-Prés , cité par Ducange , reproduit ot explique «unsi ce passage prccicux, en le traduisant : « mapa mundi, mapenonde ; et dicitur a mapa , nappe on peinture en forme de jeu. »
M, Jobanneau trouve en outre que c'est de mappa que les Espagnols Wt fait na'îpes et les Italiens naïbij €t que nous avons fait nouâ-méraes nappe et nippe; que, par consé« queot, naipes uc vient pas des deux initiales de Nicolas Pépin et delà conjonction espagnolej^', etc.
L'abbe deLonguerue, rhoinine deFrance qui peut-être a su le plus da choses, avait vu un jeu de caries, telles qu il pi étendait qu'elles liaient dans l'origine : elles avaient Kpl& huit pouces de lotigueur; on y voyait un pape, des esnpereurs , elles quatre monarchies qui coiii" liatlaient les unes contre ks antres.
Matsee que l'abbé de Longucrue
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a vu ne 8eiiiît»il pas plutôt on jeu de tarots ?
Ce qu'il y a de certain c'est que , si les cartes étiîent déjà connues eu France sous Charles V, elles ne devaient pas y être communes à cause de la dépense que leur peinture devait occasioner, puisque Tart de graver sur le bois était encore ignoré; et Ton sait qu*en 1690 , la chambre des comptes passa une somme considérable pour le jeu de cartes qui fut apporté en France pour amuser »
dans les intervalles de sa maladie, Charles YI alors en démence.
Sous le régne suivant, un peintre français, nommé Jacquemin Oringonneur, en inventa de particulières à la France. Argine, nom de la dame de trèfle^ est Tana* gramme de regina : c'était la reine Marie d'Anjou , femme de Charles Vn. Rachel , la dame de carreau , était Agnès Sorel. La dame de pique , sous le nom de la guerrière Pallas , désignait la Pucelle d'Orlcaos; et Isabeau de Bavière était représentée par la dame de cœur, sous le nom de Pimpératrîce Juditl) , princesse très galante. Dans David enfin, qui est le roi de;»i^tfe, on reconnaît aisément Charles VII, persécuté par son père, comme David par Saiil, et obligé , comme lui , de se défendre contre un fils rebelle. Les quatre valets, Ogier, Lancelot, La Hîre et Hector, sont des personnages historiques. Les deux premiers c'taient des héros ou des braves du temps de Cbarlemagne. Hector de Galand et La Hire étaient deux capitaines distingués sous Charles VU. Le titre de valet, anciennement varlel , était un grade qui menait à celui de chevalier. Les
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quatre yalcts reprësentftieiitla no-
l)lrssL ; toutes les autres cartes « depuis le dix, désignaient le* Sol- <iats; les couleurs mémes étaient (les f mbléuies militaires. Par le
cœur^ il iauL cnleudre la bravoure, les armes par le pique et les car^ reaux ; enfin, par le trèfle^ les fourrages, qu'un général doit avoir en vue lorsqu il place son camp. On prétend aussi que IW est le symbole des finances, qui sont le nerf de la guerre. (Vêtait en effet le nom d'une moniiaie chez les Romains, et même ils appelaient as tout le bien que possédait un citoyen, yoyez forigine du jeu de piquet trouvée dans fhistoire de France. Joumalde JW^m/r, mai, 1720. On peut consulter aussi:
1° Recherches historiques sur les cartes à jouer, par Bullet, Ljon , 1767, in-S*» ;
'z* Recherches sur l'histoire des cartes à jouer , etc. , par Samuel Weller Singer, en anglais, 1 vol.
in-4°, avec beaucoup de gravures, imprimé seulement à 25o exempl^, Londres, 18 16;
3** // Gîuoco de lie carLe^ poème ito , de lit'ttnielli.
An reste, il existe au cabinet des estampes un recueil en deux vol urnes in- fol . d e cartes an cicnnes qui sont de la plus grande beauté.
Plusieurs de ces cartes ont sept à Jiuit pouces de long.
Tous les jeux de cartes sont à l'enseigne du roi David, ce qui a fait dire à Voltaire, dans une épître à madame Denis ;
O roi David I A rtMoarec auarêe !
Vieti* nniime-r la lanpupur dés(piiTr*#.
Grand roi Dii*idl c'eut toi dont le» nixaiot Fhent IViiprit ei !• goAt 4m hinnuo» ; Sur «n lapii , des qu' [i tr toit pardll«« Noble , bourgeois , clerc , prélat , ptlit-iuatlrt » Femois aoriout, ebacan met eau ««pair Van» 4ts caiioM painla rauft «I d« noir:
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Leur âme avi^c eM du moios amoaia Par favarica an plaiair d^iaéa.
CARTEL. Lettre oa bîUet de
d^fi par lequel OU appelle quelqu'un à utt combat singulier. L'usage des cartels était fort commun chez les Grecset cheslesKoroalos :
on en voit plusieurs eiwniples dans Homère, dans Virgile, et dans d'autres poëtes grecs et latins. Plutarque rapporte qu'Antoine , suc-n combant sous le poids de Finfortune , envoya un cartel à Auguste, qui lui fît répondre qu'il avait mille moyens de mourir sans celui-là.
Rien n'était en Europe plus commun que ces appels à un comi bat singulier, lorsque les différents se décidaient par les armes.
CASQUE. Cette arme défensive, qui sert à couvrir la tête, remonte aux temps les plus reculés. Les bonnets des anciens rois de Perse dtaicnt faits en forme de boisseau , et portaient le nom de kankal, c'est-à-dire boisseau. Ce sont des bonnets semblables que portent les lii^iires éiïvptiennes assises sur la pointe de quelques obélisques tirées des ruines de Perscpolîs.
Sur le devant du bonnet s'élève un serpent. A cette occasion, Jacques Gronovius s'est représenté les figures de ces médailles la tète couverte de la peau de petits chiens maltais, dont la queue s'élève au-dessus du front. En conséquence , il a cru trouver dans cette coiffure la vraie «Uiiivation du mot grec kyni , q vi i s 1 1; n , fi e u n casque, fait ancienuemciU (le li peau d'une tête de chien , conunc Hercule qui a la tête rouvetie d'une peau de lion : les deux pattes de cette peau sont ait u hées au-dessous du cou. Garés fut le
preniin f^ui orna le casque d'aigrettes et de plumes. ( Winckelmann , tome T , pnqc 80. )
C'est le plus îincicn habillement de téte qui paraisse sur les médailles, et le plus universel. Les rois , les empereurs , les dieux mêmes, y sont reprësenle's avec des casques. Il est facile d'y rcconnaitre les différentes façons de casque à la grecque et à la romaine.
Le casque des Grecs était de fer ou d'airain , en forme de tétc , et pouvait se rabattre sur le visage et le couvrir; celui des Romains était de même métal , mais ouvert par-devant, et laissait le visage a découvert. Oo j mettait sur le •haut des figures d'animaux, de lions 9 de léopards, de griffons, et d'autres semblables ; on les ornait .d'aigrette» qui flottaient au vent et en relevaient la beauté.
Legendre a remarqué qu'autrefois en France les gens d'armes portaient tous le casque. Le roi le portail dore ; les ducs et les comte? . nr^enté; les gentilshommes d'ancienne race le portaient d'un ^ier poli, et les* autres simplement de fer.
ATijourd'bui le casque est la coiffure des cuirassiers et des dragons.
CASSATION (Cour de). Cette cour, établie à Paris , fut instituée en 1790; elle prononce sur toutes les demandes en cassation contre les 'jugements en dernier ressort »
et jage les degiandes de renvoi d'un tribunal à un autre pour cause de suspicion légitime ; 2° les conflits de juridiction et le règlement des juges ;^5^ les demandes de prises à parties contre un tribunal entier. Toutes ces affaires sont r^Murtîes entre trois ehambries
CAS 193
de qiunze cnnsf illcrs i hacune : savoir , la cliauihre des requctes , celle de cassation cù'ile , et celle de cassation crunitwlle . Cette cour a un premier président, trois présidents, et des conseillers nommes à vie par le roi. Il y a prés d'elle un procureur général , six avocats généraux , un greffier eu chef, nommés par le roi , et quatre commis greffiers présentés à la cour par le greffier en chef, qui les fait admettre au serment. Il y a aussi prés de cette cour huit huissiers nommés et révocables par elle, et soixante avocats qui sont ' en mdme temps avocats aux conseils de sa majesté , et chargés exclusivement de l'instruction et de la défense; le délai pour se pourvoir en cassation en matière cwile est de trois mois ; mais en matières crimt" neUej correctionnelle et de police, ce ddiai n'est que de trois jours* CASTRAMÉTATION. C'cstproprement l'art de marquer le camp et d'en déterminer toutes les différentes proportions. Ce mot vient du latin castra (camp) et de metiri mesurer). L'art d'asseoir un camp et d'en déterminer les proportions était oublié en Europe « lorsque Maurice^prince d'Orange, rétablit, vers la fin du seizième siècle, cette partie de discipline si perfectionnée chez les Romains, et sur laquelle Polybe et Yégéce sont entres dans un grand détail.
Parmi les officiers qui se sont acquis une grande réputation dans cette partie si importante de l'art militaire, la France peut nommer avec orgueil M. de Ghamiay. « Je ne puis camper sans M. de Clianilay, disait le maréchal de Turenne, et M. de Ghamlaj peut camper sans moi. »
CASTtlATiaN. On ignore dam Ifaela climats et daas quels ildcles Il pris naîssance Fart inhumaîii de nintîler des hommes , pour leur confier la garde des femmes « Je ne vois , dît Goguet, uni fondement an récit d'Ammien Marcellin, qui attribue celle in- TeiOiofL à Sëmiramis. Je pense bien que l'nsage des eunuques est
" dA pays chauds; mais la ja* lousie a pu seule suggérer ces expédients barbares pour s'assurer de la chasteté des femmes. Comme cette passion est le caractère dominant des Orientaux , {e ne doute pas qu'il n'y ait eu des eunuques fort anciennement chez ces peuples; maison ne peut déterminer si c'est dans l'Asie ou dans l'Ë-
' 67P^^ Tusage en a été introduit d'abord , moins encore dans quel siècle : je vois seulement qu'il y a eu des eunuques eu Egypte dès les temps les plus reculés. Moïse ne veut pas qu'un eunuque puisse entrer dans l'assemblée du Seigneur; il y en avait donc avant le temps de ce législateur. En effet Manéthon dit que le père de Sésostris fut assassiné par les eunuques : ce fut à une époque qui précède de près de deux centis ans le siècle de Holse. Nous voyons d'ailleurs que l'usage de chAtrer les animaux devait être très ancien en Egypte. 'L'un aura été probablen^ent une suite de Taatre.
La castration paraît avoir passé de très bonne heure de Ti^ypte en Grèce» mais elle y fut peu en usage.
« Les Lydiens ont été les premiers qui aient cherché à dénaturer le sexe desTemmes. Ou attribue eetf^ découverte à Andramiris»
roi de Lydie. Ce prince fut le
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Ipiairième'roi qui avait r^^^sur on peuple avant Omphale. U avnit recours à cette castration pour se ser^vir d'eunuques femefles, au.
lieu d'eunuques niâtes. » {Histoire de l'aride l'antiquité , par -Winckelmann, traduction d'Huber, tome H, page i3iy in-4°» Leipsic, 1781).
La castration se pratique communément en Asie, spécialement chee les Turcs , qui mutiJent tous ceux de leurs esclaves qu'ils emploient à la garde de leurs femmes, et à qui ils retranchent souvent avec une impitoyable cruauté les ■signes distinclifs du sexe aiîquel ils appartiennent. La castrntioa avait aussi lieu en Italie , il y a peu d'années; on faisait subir celte cruelle t)pération aux iiuisicu ns dont on voulait conserver In voix.
Les eiinuques n'ont point de barbci leur voix quoique forte n'est jamais grave : êtres degencrcs, ils n'ont d'homme que le nom.
« Malgré les peines ^^ovères , et même l'excommunication dont ïe pape Clément XIV menaça les nuteurs ou fauteurs de la casU ation, il paraît qu'elle ne fut pas ;tl)olic dans toute l'Italie, puisqu'en lySg on voyait encore dans les rues ffe Naples des enseignes portant ces mots : Ici on châtre propre /ne nt ; et à boit 'marché. »> {L'Esprit des Journaux, '789. )
L'histoire ne jette aucun jour fur l'époqueà laquelle on pratiqua, en France, pour la première fois, la castration des nnîmanx Celle des juments fut prohibée par nos règlements sur les haras. Un UMige du seizième siècle, qui paraît s'être perdu, est celui de faire subir cette opération aux lapins : on les Hchah ensuite dans la-garenne.
o&Ienr chair devenait plus tendre et plus délicate.
Quoique Tart de châtrer les poissons, pour les rendre plus gros et plus gras, ait été fort connu des cttisînîers romains, ce n'est que de* puis environ soixante-quinze ans, qu'un Anglais, nommé Tull, a i^nssi à faire subir à ces animauy celte périlleuse opération*
CATACOMBES. LVigine des catacombes n*est pas mieux fixée que l'étjmoiogic du mot, spus lequel on désigne ces grottes sou'terraines situées environ à trois lieues de Home.
On pourrait attribuer aux premiers chrétiens In découverte des catacombes , lorsque , forcés de se soustraire aux persécutions des tyrans qui les pousuîvaient , ils choisirent ces cavernes pour retraite , et qu'ils y enterraient les corps des défenseurs de la foi tombés sous le fer des bourreaux.
Biais quelques auteurs donnent une autre origine aux catacombes. IL rn ppoi tent que, dans des temps antérieurs aux persécutions des chrétiens, on jetait dans ces ca- \ Cl nés les corps des coupables qui avâieiiL péri dans le» arènes en combattant contre les animaux; que plus tard les familles peu fortunées , qui ne pouvaient iipiter la coutume des grands, nouvellement introduite à Rome, de brûler les corps , pour conserver les cendres de leurs parents , allaient les déposer dans les cavernes dont nous parlons. On y creusait des espèces de fuui s , dont on fermait l'entrée nvcc une pierre après que le corps y avait e'té introduit. On appela calacombes ou catatombes ce lieu de sépulture, à cause des tombeaux qui y claicut réunis. Comme on
avait coutume de graver sur la pierre des tombeaux le uom de Ja j)ersonne ou simpleracut uu chilFro, on rapporte que des chrétiens de mauvaise loi efTacèreut ces c}]':^fres pour y substituer celui qu'il?
avaient adopté, afin de rcconnaïu e la place où reposaient leurs frères, morts martyrs de la foi. Aussi le nombre des reliques que renfermaient les { atàcdii)! les élait-il con»
sidérable. Des papes, ayant reconnu la fraude, distnbn( rent eux-mêmes ces reliques, auxquelles il fut permis d'ajouter ioi.
rxTAcoMDES DE PARIS. « Lts catacombes de Piiris , qui ne sont con- * nues que depuis peu données, datent cependant de l'administration de M. Lenoir; elles furent ouvertes en 1786, et leur première destination fut de recevoir les ossements provenant de i'exiiumatiou ducinietîère des Innocents.
Elles sont situées dans les vastes souterrains de la Tombe-Issoire , au sud de Paris , entre les barrières d* En fer et Saint-Jacques. En i8xo et 181 1, ;M. le comte Frochol, préfet de la Seine, ordonna des travaux qui coaiplétèrenlcc monument sépulcral aussi imposant que religieux, et tellement remarquable dans son genre, qu'il ne peut être compare à aucun de ceux que nous a laisses l'aiiUquilé. On a mis une sorte d ai i dans Tarrangemcnt des ossements qui ont été transportés dans ce souterrain ; ils ont servi à eievor un autel où l'on officie une fois par an , le jour des Morts. Du reste, les os divrrs qui composent la cliai-pentc de Phomroe ont été disposés s('[iarrmcnt et de telle manière jjs peuvent encore servir à IV'tude de rostcologic. Ceux de ces os qui ^ du
viv.-înt (les individus, avaient été fractures ou atteints de quelque maladie sont dëpose's dans une partie du souterrain où l'on peut les examiner , et méditer sur les altérations qu'ils présentent. On ne peut donc que rendre hofitinage au zèle de Tadministrateurédairé qui , en faisant placer dans un Heu convenable les restes de tanl de générations , conçut en même temps rheureuse idée d'en faire encore un moyen d'étendre le do* maine de nos connaissances, m ( Dictioniuùre des découvertes en France^ de 1789 â la , fin de 1 8ao , Paris y i8aa , tome II , page
F'oyezUk PeseripUon des- cato' combes de Parts , par' Hëricart de Thnry.
CATAPULTE. Cette machine de guerre fut inyontée par les Syt> riens. Les anciens s'en servaient pour lancer à la fois sur les enne* mis de grosses pierres et des flé* ches de douse ou quinze pieds de longueur.
La catapulte joignait Aune force considérable une si grande précision dans la manière de lancer les projectiles » que les mortiers dont on se sert aujourd'hui pour jeter des bombés sur les villes ne pourxaîent ftire oublier ces machines , si la difficulté et l'embarras du transport ne les avaient fSiit rejeter. Au moyen de ces machines , des pierres énormes étaient proje* tées à une très grande distance ; quelquefois les villes assiégées étaient en peu de temps encom»
brées de chevaux morts ^ que les catapultes vomissaient dans leur enceinte» et bientôt la peste faisait périr les malheureux habitants réfugiés dans les souteraîns.
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On voyait encore des catapultes du temps d'Henri IV. L'invention de la pondre les a fait oublier.
GATHOLIGISlfE. Vient du grec kaiholicosy unit^ersely et signifie au propre la doctrine , le système de la religion catholique.
Selon iios théologiens , le catholicisme repose sur les quatre propositions suivantes , qui en sont les quatre chefs principaux.
L'universalité des lieux dans lesquels l'église est répandue $ l'universalité des temps dans lesquels elle a subsisté» et de ceux où elle subsistera ; 5^ l'universalité de la doctrine qu'elle a enseignée sans mélange et sans altération ; 4^ enfin l'universalité des personnes de tout sexe, de tout âge , de toute condition qui sont entrées dans son sein.
CATHOLIQUE. On a donné anciennement le nom de catholique k des magistrats ou officiers qui avaient soin de faire payer et de recevoir les tributs dans les provinces de l'empire » comme il parait par Busêhe, Theûdor&i et l'histoire byzantine. Les ^latrlarches ou primats d'Orient ont encore le nom de catholiques : on disait caduque d^AfméwSe , titre qui revenait à celui d'ûecwnénique qu'avaient pris les patriarches de Constatitinople.
Aujourd'hui l'on désigne par le nom de eaÛ^Sques » la soeiélé des chrétiens qui reconnaît le pape pour chef spirituel » et qui professe le catholicisme ( f^oyez ce mot, )
On a fait de ce mot un titre d'honneuil'' ponr les rois d'Espagne.
GAVAGNOLË. Jeu de hasard
CAV
jUt iiousa e'ieapporlcdc Gèucs vers le milieu du dix-liuîtiéme siècle.
Les Génois l'appellent cavajola, mot qui signifie nappe oa serviette, II se joue avec de petits tableaiii à cinq cases, qui contiennent des figures et des numéros. Coinme il n'j a point (ic b a II (| nier, et que chacun tire les houies à son tour, ii est égal pour tous les joueurs.
Il était en usage du temps de Voltaire, qui en parle dans ces vers d'une épitre à la princesse de.......
On rroirait que le jeu ronsole ; Mais IVnnui vient à pu compte», A 11 lablt ivta caT«gnoIe , faiMoit entre drax mal
CAVALERIE. S'il faut * en rapporter à un grand nombre d'historiens, c'est en Egypte que Téquitalion a e'té inv^'ntdc. La plupart des anciens attribuent cette dë-
' couverte à Orus, fils d'Osiris, et la font piii cuu^jtiqueut remonter à des temps fort recules : elle ne tarda pas à se répandre chez les peuples voisins. On voit d'après ce qu'on lit dans la Genèse y que, dés le temps de Jacob , l'art de moiiter à cheval devait être connu dans laPakbliiie. Cet usage devait avoir lieu aussi chez les Arabes , au siècle de Job , que l'on croit avoir éié contemporain de Jacob.
Diodore nous apprend que les rois d'Egypte avaient mis tous leurs soins à entretenir un grand nombre de chevaux. La cavalerie n'était cependant pas cd< ore en usage dans les combats : la principale force des armées consistait alors dans des chariots arra^s en
: guerre , dont l'usage a précédé de beaucoup celui de la cavalerie.
Sésostris, qui monta sur le tronc
! *^'%yp^6 vers l'an i65o avant
! Jéf us-Christ y fut le premier qui
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imaginrt de former un corps de cavalerie.
Dans le (l('uombrtincril de ses troupes, Diodorc distingue expressément la cavalerie d'avec les cliariots armés en querre; et c'est peut-être h cette nouveauté que ce monarque lut redevable de la rapidité (ic ses exploits.
Dans les siècles héroïques , les Grecs ne connaissaient encore ni la méthode de laire servir descavaliers à la guerre , ni l'art d'en former des corps de troupes. Du temps de la guerre de Troie, dit Gogucty il nV avnit pas de cavalerie proprement dite dans les armées grecques. On voit qu'ils en ont fait usage dans la suite, et qu'ils en avaient des corps dans leurs armées; mais il n'est guère possibje de fixer l'époque de ce changement. On ignore absolument par qui et dans quel temps la cavalerie a été introduite chez les Grecs. Tuut ce qu'on peut dire , c'est que la première guerre de Messène, dont l'époque tombe à l'an avant Jésus-Christ, est la première occasion où Phistoire fasse mention de cavalerie dans les armées grecques: il y eu avait dans l'armée des Messéniens et dans celle des Lacédémonieus.
Cet établissement devait, à ce qui parait, être assez récent; car outre que cette cavalerie était peu nombreuse, elle était tirailleurs si mauvaise, qu'elle ne fut presque d'aucun usage. Pausanias remarque à ce sujet que les habitants du Péloponèsene connaissaientpas encore l'art de bien nuinier un cheval.
On peut doue supposer, sans trop donnera îa conjecture, que l'introduction de la cavalerie dans les armées grecques n a pas prë-
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cédé de beaucoup la première
guerre de Mcssône.
IjCS Rorn.uns, dans le coramcnccTnciit, ne roanureut pas nii^^nr que les Grecs J es avantages qu'une arrnec peut retirer de la cavalerie; ils rni.<>aient consister leur principale iorce dans riufanterie.
La proportion de la cavalerie à rînfantrr ic fut d'abord , selon M. Furgault, d'nn à dix; car la lei^'ion , oii.s Romuhis, était de trt.>is tu il le hoiiiincs de pieti et de trojs cciits ( licvaux ; mais ce rapport diîiuiui;i dans In suite , pnrceqiie la cavalerie resta presque toujours fixée au mdmo nombre de trois cents, tandis que l'infanterie augmenta jusqu'à cinq à six mille par légion. Les Romains ne commenrèrent h sentir l'avantage de la cavalerie que dans In t^uerre qu'ils euroTi laver les Carthaginois, et lorsque la cavalerie d'Annibal eut inspiré une telle frayeurà leurs ieL(ioiis , qu'elles n'osaient descendre dans la plaine. Du temps de César , dans la guerre des Gaules, la cavalerie cessa de faire corps avec les légions. Partout ('ésnr la distingue de l'inlanterie^ et en lait un corps détaché.
L'ancienne cavalerie de France a été celle que les chevaliers bannerets et les chevaliers bacheliers levaient au commencement du douzième siècle; mais la première cavalerie réglée par les rois fut nommée chevau - légers et carabiniers, de la forme et de la natuie de leur armure, qui n*ctait pas de pied en cap , comme celle des i^endarmes ; et elle était divisée en compagnies liane h es de trois ou quatre cents maîtres chacune.
Ces coî?Tj> tgnies , qui devinrent des compagaies d'ordouuaacesous
CED
Charles Vlll, furent augmcutéei eu i499> soldées dix ans après, et enrégimentées en i655y sous k règne de Louis XIII.
CAVEAU ( société du ). Celte société, qui comptait parmi ses membres Piron, Colle et Gallet, se forma"vers le milieu du deinirr siècle. C'est là que se réunissaient les [;eiis de lettres les plus distingués de ce tcmps-ià; c'est là qu'ils passaient des moments heureux dans Fagréable réunion des plaisirs de fa table et des amusements de 1 esprit; c'est là qii*avant de livrer leurs ouvrages au public, ils les soumettaient, non à des lectures d'apparat, telles qu'on en fait aujourd'hui, mais à d'utiles examens dans lesquels Paînitié ]>rofilait des conseils du goût. On a voulu, de nos jour.s, ressusciter cette soeietë joyeuse t-t Jifléraire, ou plutôt en fornu r une semblable d'abord sous le nom de Dîners du y^audevUlc puis sous celui de CiU'eau moderne, et enlin sous celui de Soupers de Momus* {,f^oy, DINERS drt Vaudei'îlle. )
CÈDRE. C'est à U. Bernard de Jussieu que la France est redevable du cèdre du Liban. Ce savant eut la sa t i sfa c t i on de voir les deux pied s de cet arbre, que lui-même avait apportés d'Anglelerrè dans son chapeau , croître sous ses yeux dans le Jardin des Plantes, et élever leurs cimes au-dessus des plus grands arbres.
Les amis de l'agriculture doivent s'empresser d'introduire dans nos landes un arbre qui réussit à merveille dans les terrains incultes et sablonneux : son bois, presque aussi dense que celui du chcue, et d'un grain très lin » peut servir à la plus belle menuiserie. Les
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Anglais foni des espèces de petits barîls dont lc§ doaves sont moitié de bois dc<:édre et moitié de bois blanc; ils y laissent séjourner du punch ou d'autres liqueurs fortes , et clifs y ncquiérent un goût et line odeur agréables. Le cèdre a une belle fonue pyramidale; sa feuille est assez semblable i celle du genévrier , et reste verte même pendant l'hiver.
On aura bientôt à déplorer la perte de ces arbres, consacre's par de si grands souvenirs etdes traditions si Tenérables : MM. de Volney et de liabillardièrc n'ont plus trouvé sur le Liban, l'un en 1783 , l'autre en 1788, que ciuq ou ^ept de ces cèdres de la première grosseur, dans un petit l)ois d'une oentaine d*arbres de inetne espèce, noaîs beaucoup moindres , seul reste des immenses Ibrèts dont la montagne était autrefois couycrte.
Un siècle avant M. de Labiilarëtère, un autre voyageur (de la Roque) y avait encore trouvé vingt de ces gros cèdres : ils ont donc perdu de vingt jusqu'à sept , c'està-dire treize individus , dans l'espace d*ttn siècle ; d'où l'on peut tsondllire qu'à la lin du sîècle oii nous sommes il n'en restera pas un* » ( Dictionnaire des dëcou" vertes en France, de 1789 â iajin
de 1820. )
CEINTURE. L'usage des ceintures est de la plus haute antiq 11 ilé. Les juifs étaient garnis de cein Lures lorsqu'ils mangeaient l'agneau pps- Cftl ) et leur grand-prétre élait obligé d'en porter une dans les sacrifices. Les Grecs et les Romsins «vaient des ceintures. Ceux qui d«S' putaîentle prix dans les jeux olympiques se ceignaient le corps ; mais ▼ersla trente-quatrième olympiade
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la ceinture leur fut mtortlile, et ils se dépouillèrent pour courir.
L'usage des ceintures a été fort commun dans nos contrées; mais les hommes ayant cessé de s'habiller en long, et pris; le justaucorps et le manteau court , l*usage des ceintures s*est restreint peu à peu aux premiers magistrats » aux gens d^église» aux religieux et aux femmes. Nous avons jadis attaché »
ainsi que les anciens, une marque d'infiunie & la privation de la ceinture. Les banqueroutiers et autres débiteurs insolvables étaient contraints de la quitter. La raison de cet usage est que nos ancêtres attachant à leur ceinture une bourse, des clefs, etc. , la ceinture était un symbole d'état ou de condition , dont la privation de cette partie du vêtement indiquait qu'on était déchu. L'histoire rapporte que la veuve de Philippe I**^, duc de Bourgogne , renonça au droit, qu'elle avait à sa succession , en quittant sa ceinture sur le tombeau du duc.
Vénus présidait aux mariages , trtft« plus particulièrement aux commerces de galanterie: c'estpour cdia que les poëtes lui donnent communément une ceinture appelée le ceste de Vénus , ceinture à laquelle ils attribuent le pouvoir d'inspirer de IVuiour. Homère a peint avec toutes les richesses de la ]>oésie ce cestc mysferict»*;
M. Aignon a traduit .rnsi cette hel'e descà'iption de la ceinture de Vénus 5
C>iiifi<e , à ce» mots, d'une main complaiMiiU » ]Kt«eb»ot M ctlutnfmklvwxa la pnèseutr.
D^nt pBs ODduIrtix vollsf;cnt eiirprni<-<; Tous lf« pui«MOU aliraii$ , les dmirs entUmmés, L*Btiiour, tes doni rcfw , m nviManle ivrcwe ,
El les diacoim preriututs vaiorpirurs de la Mg««*e.
( Trmi. de l'Uiade, ch. ut. )
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D'autres pue les se soûl cxcrcà»
sur le tnéme suj«.i»
Pirini If« pK« dt rt ma^qu* <iuTra|«
Krrr loiijmir^ un «•**;tim d»- y lii-itm, Uea doux altraiu «l le* ardcul* (kMjn* , Lf*ri*« te» |mix« le ebarnianl btdia^ge,
i>e Cauil cuumiux el iea «gii«vri«t * I>U|Cf •droit* 401 «^urpremctit le* ifm . £1 Svmt 'l*llU« aux doace* rt-o lîi ».
• f llliisr, UJmgtmmt 4é Péfi^ «II.
DascrijjUon du lu ceinture d'Ar-^
Mnli l'uTt el la riatur« , ani»snni !piir< prnf>5pes , Dai itst rie|i« eeia|ura ont tUtu k'« pr«ft;io«ji ; Swumb «nx loit d^Armlde , et ter? aat aea prufela »
Ib ont >u ra>.»<-niLU'r iî'in>îsîtli s (itlds , Doaaer dM traita À rime t no «irpa i la peoaAt, Od y Toil la Pudeor eraiolmat vratttét , D'un copur novice eueor lit iNittemanla COnAltt Les lU' j'iH iiîii»uUS , Ifs BltmjTinis refua. Le» langueur» du pUii»ir, ses larmes, toi) aourira . La caljpe de ramour cl son feugueiis délire.
Bae«h-Iionkua , Jéramiêm délimiê, cb. m. }.
CEINTURE DE VIRGINITÉ cheZ ICS
anciens. Celait la coulumechez les Grecs et chez les Romains , que le mari dénouât la ceinture de sa femme le premier soir doses uolcs.
Houiùie, livre II de Sun Ody ssee, appelle cette ceinture ceinture i»frginale. Festus rapporle qu'elle cUait eje laine de brebis, et que ic mari la déliaitlorsqu'il était dans le lit avec sa femme. Il ajoute qu'elle était nouée, d'un nuiud singulier, qu'on appelait le nœud d'JI arc aie, et que le mari le défaisait comme un présage qui lui prouu ttriit autaut d'enfanli qu'Hercule eu avait laisses en mourant.
CEINTURE DE VIRGINITK c/li;z les
modernes. Chez les anciens Tejioux était à sa femme la ceinture virgi' nale la première nuit de ses iio( es ; et chez les modernes c'est un présent qu'un mari jaloux lui fait quelquefois dès le lendemain. On dit que cet instrument, ^i injurieux pour le sexe, a pris naissance en
Itaiu : ce qu'il y a de certain , c'est que ritalic u'esl pas lu seul pays où 1 un en ait lait usage.
CÉLIBAT. Cet dtat, aussi cemtraxre à la nature qu à i lulcrùL de» la socie{<", u'clait guère connu dans les premiers temps. Muisc iait du mnriat^e une loi expresse; Lycurgue uola (i'inlauiie les ccriibalaireSy les exelut de louLes les charges civiles et militaires , et leur dertiidit d'assister aux spectacles claux fêtes publiques. Platon , dans sa république y tolérait le célibat jusqu'à Irente-cinq ans ; mais passe ce terme, il excluait de tous les emplois ceux qui ne s'étaient pas mariés , et leur assignait les deraiers rangs dans les cérémonies publi\ qucs. Les Romains imposaient comme une peine aux célibataires une amende proportionnée à leur bien , et dans les spectacles il ne leur était permis d'occuper que les dernières places. On n'admettait au serineut que les gens mariés, et les iriagistrats pères de l'aniillc avaient la préséance sur leurs cullègues qui n'avaient point d'cniauls.
Dans l'économie juive ,1e maria»
ge était nonseuleraentpermis,mais
ex [) re s s e rti e n t 0 rdonné aux prêtres, puisque J cius-Clirist deVîut être delà même race; cl si cliez les anciens quelques personnes de l'un ou de l'autre sexe, dévouées au culte fies diviniteis d u [)aganisnjc , gaitlciunt un ccbbat loree ou volontaire , les apôtres ne crurent pas cet état nécessaire aux fondateurs du clirisliauisMie. S;iiut Paul, dans sa première épitrc aux Corinthiens ( cliap. IX ) , nous Ojypreud luiuième était marié. Saint
Pierre, au rapport de saint Clément d'Alexandrie, eu t des cnfanl%
et itténic on compte parmi eux une sainte Pëtionille. Eusébe, dans son Ilisloire de roglise, tlît que saint Nicolas , l'un des premiers disciples, eut une très belle femme , et que les npôlres lui reprochèreot d'en ctre trop occupé et d en paraître jaloux. . . . Messieurs , leur dit-il, la prenne qui voudra; je vous la cède. ( £u3ébe , livre III » ciiap. XXX. )
Il faut bien que le célibat ne fâl pas regarde coiimie un etf^t bien honorable parles preruicis chrétiens , puisque , parmi les chrétiens anatbématisés dans les premiers conciles, on trouve pruicipahMiiLut ceux qui s'élevaient contre le mariage des prêtres, comme saturniens, basilidiens, montanistes , etc. Au concile de Treul c, le célibat des prêtres , après avoir été vivement agité, ne passa qu'à une majorité de peu de voix.
L'usage d'ordonner prêtres des personnes mariées a tuiiiours subsiste'et subsiste encore dans l'église grecque, et n'n Jamais été positiveiDent improuvé par i église latine.
Lorsque l'obligation du célil)at fut générale dans l'église catholique , ceux d'entre les ecclésiastiques qui la violèrent iiuent d'abord interdits, pour la vie, des fonctions de leur ordre, et mis au rang des laïques. Justinien voulut ensuite que leurs enfants fussent illégitimes, et incapables de succéder et de recevoir des legs : enfin, il fut ordonne que ces mariages seraient cassés, et les parties mises en pénitence; d'ouFon voitcorame rîiîiractloii est|devenue plus grave, â mesure que la loi s'est inve'térée.
CENDRJivS. Les cendres furent, c h ez pl usieurs pe uples,une marque il« douleur et de jc^entir. LesH^-
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breux s'en couvraient la tète dana les calamités publiques. Dans la primitive église, Tovêque marquait de cendres le front du pécheur , au corn mencement desa pcni tence ; et de là vint la pratique urduunce en 1091 , par le concile de Bénévent , d'aller recevoir des cendres le mercredi (lui précède le premier dimanche de carême.
On connaît ce distique , lait à roccasion d'une foret brûlée le mardi gras :
Ne tiki cràtcapitt cild» imponenda deeMCt S^halMMlis «ÎMHTfl» kp^ onimt» dcdit.
On a ingénîettsemîâoit appliqué aux folies du carnaval et au nier^ credi des cendres ces vers du livre IV® des Gëorgiqucs :
Ili motus animorum »lqoe hmc certamln» Un» Fnlffrl» ezigui jacttt eomprcM» qoktWDt.
CÈNE. Cérémonie que le roi fait tous les ans le jeudi saint, en mémoire de hcêne^ ou du dernier repas que Jésus-Christ fil avec ses apôtres , où il leur lava les pieds, et leur recommanda d'imiter cet exemple. Robert, lils de Ilugues- Capet, passe pour le premier de nos rois qui ait pratiqué celle pieuse cérémonie. L'histoire assure que ce prince nourrissait mille pauvres tous les jours, et que non sculemeiU li h m laisait donner du pain et du vin abondamment , mais encore leur faisait fournir des voilures pour suivre la cour. Le jour du jeudi saint, il servait trois cents pauvres de ses propres mains , et le genou en terre : il leur distribuait des herbes, du poisson, du vin, du pain et de rnrgenl,cl leur lavait les pieds. Depuis ce temps-là, nos rois Dût réduit ce nombre de pauvres à douze.
C£]NOBIT£. L'abbé Piaramon
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rapporte au temps des apôtres l'institulîoa des cénobites , comme un reste ou une imitation de la \ic commune des premiers fidèles de Jérusalem. Saint Pacôme passe cependant pour rinstituleur de la vie ce'nobitique, parceque c*est le premier qui forma des communautés rdgle'es.
CÉNOTAPHE, du grec kéfios , yidc, ettaphosj tombeau. C'était un monument que les anciens faisaient élever à la gloire de ceux qiii étaient morts pour la patrie , lorsqu'ils ayaieni fait naufrage , ou qu'ils avaient péri dans une ba*»
taille. .
Prlam rrgretto ud flfi , il le p1«nire ; il igmre
Que «nus 11 III- :!iiiie forme Esj(inf vit t-ncore. Une tombe où son iioai est gtaty. sur i'airain , MoftuoiMtoA M cendre «( attendue en v«in « Di » mains du grand Ucctor, et des priocet Mêfrirc^ lt«çuit le vin , le miel, «-t le* fleur» fanérairte. ( DttâiaTAaaB , Trad. d«$ Métemorph., ch. su. )
u On élevait un cénotaphe, un tombeau vide à la mémoire des morts dont on n'avait pu recueillir les restes. Dans les sacrifices funèbres , appelés en latin injeriœ , on répandait sur la tombe du vin , du mie!, du lait, de Tencens et des fleurs funéraires, m ( Noie joûUe aux vers précédents. )
CENSEUR , du latin censor»
nom que Ton donnait à Rome à un magistrat qui était chargé de veiller sur les mœurs publiques et privées. On prétend que les censeurs ne furent établis d'abord que pour faire le dénombrement du peuple romain , ce qu'on appelait le cens y institué par Servilius TuUius. Mais comme l'autorité , de sa nature^ ne cbercbait qu'à s'étendret censeurs, dit Vertot, se mirent insensiblement en possession de reformer les trois ordres de la république.
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Ce fut Tan de Rome 3 1 1 , que le peuple , assemblé au champ de Mars, nomma pour la première fois deux censeurs; et son choix tomba sur PapiriusctSempronius.
CENITIRÎE. Ccmotse dit dans le style historique de la division du peuple romain par centaines.
On appelle les Centuries de Nos^ tradamus les prédictions de cet auteur, rangées par centaines de quatrains ou de sixains. On a appelé, par imitation , centurie des quatrains ou autres pièces de vers laits dans le genre de ceux de Nostradamus. Les vers suivants serviront d exemple.
csrfTuaiK
Adressée à madame la marquise de Lassay, en Ini envoyant deS croquets de Hheims,
Lors'în'ù Saint Mjiir on rcmrtfr:^ Croquets de Bbeioi» dans les uuins de Julie , Deux ebowa lera irèa eagemni Ibra :
La première e»t quVlIc les croqueM»
Pui-< en ftpr»'» avoir fail clu-rr lie, b'clie (»i elle ) fâiit l>irn, à pari M »<: dira : Cil qui me &ît « pelil présent là De me croquer long temps a fantaisie* fit toutefuis que croquer me pourra « TrAs-bien je «ai qu'A llnalanl me vouera
Tout con avoir, im'iiif sa [jropre *îe ; Rien que plaisir il ne ui'eo coûtera ; Pourquoi serait i moi grande Iblie
Ztorefu&er <i qui tant m'aimera CrOtIttet que j'ai dont il n t int mvie.
( l.'.iïjijv Li; (.iiitrMIir.)
CERCLE. Ce fut l'empereur Maximilien qui commença â divi* ser le corps de l'empire encercles.
D'abord il en institua six , savoir :
Franc nn in, Bavière, Souabe , da Rhin, Westpbalic et Basse-Saxe* Ce règlement fut fait à Augsbourgi en i5oo. A ces cercles il en ajouta quatre autres, savoir : Autriche, Bourgogne, du Bas-Rhin et Haute- Saxo.
CÉRÉMONIAL. Ces décorations ejLtérieures , propres à
distinguer et. à faire remarquer les personnes constituëes en dîfp[iîtë, ont été établies dés la plus haute autîquitd. Tigranes refusa k LucuUus le titre d*empereur rohiain dans la réponse qu'il lui fit, pareeque ce général romain, dans la subscriptîon de sa lettre, donna & Tigranes le titre de roi , et nos celui de roi des rois , que l'orgueilleux mon arque a?ait coutume de prendre. I^lus anciennement > Alexandre ayant reçu une lettre de Darius, qui commençait par ces mots. Le roi Darius â jâlBxan~ dre, commença sa réponse par ces mots : Alexandre à Darius^ et la fi»
nit par cet aTcrtissement : « Souvenez^TOus, toutes les fois que vous m'écrirez , que tous écrivez , non seulement à un roi, mats au vôtre. »
19os roîs^ surtout depuis Charlemagne, ont toujours su mettre de la dignité et de la grandeur^ quand le casl'exigeait. On dit de Henri III que son suprême talent était de faire le roi et de n'en jamais quitter la dignité ni le personnage.
On consultait ce prince, dans tou> tes les occasions où il s'agissait de l*ëtiquette;etse8décislons,toujours justes, sont encore en partie la base du eêrémonialjrançais : car ce fut lui qui établit un nouveau cérémonial puur la cour.
Il y a en France legrand^maftre^ le maître et V'aide des cérémonies* Henri III ci-éa, le a janvier i585, la charge de grand-maitre des cérémonies; les deux autres l'ont été depuis.
GÉRÉS , planète. On én doit la découverte à Tastronome napolitain Piazzi. M.Piazzi l'a vue pour la première fois à Palerme , le t*' jan^ vier 1801 , et lut a donné le nom de Cérès Ferdinandea. Elle est
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placée entre Mars et Jupiter, et fait sa révolution eu quatre ans, sept mois et dix jours. On a mis au-dessous du portrait de ce célèbre astronome ce distique du professeur Nascé :
ToBC oofluot emenw> l-criiaudum inacribere «litM , Cl Cmr*m Si«u]U rartttoiiM datom «M.
CERISIER , nom générique qui comprend plusieurs espèces d'arbres. Le cerisier vulgaire, cem^«^ saliva , est cet arbre qui porte des fruits rouges dont la chair flatte le goût par sa saveur légèrement acide et sucrée. Tout le monde répète, après les anciens auteurs, que l'Europe doit le cerisier à LucuUus , qui le transporta à Rome après avoir vaincu Mithridnte, et qu'il le fit servir d'ornement à son chnr de triomphe. Les recherches de plusieurs naturalistes , faites à ce sujet, portent à croire que le cerisier devait déjà exister dans les Gaules. Cet arbre aime les pays froids. On trouve dans les îbréls les plus sauvages de la France le type de presque tous Ics cerisfcrs , dont il paraît être naturel. Peutp^tre on ne connaissait à Rome que le cerisier sauvage»
qui par cette raison y était peu recherché , et LncuUns , en apportant des greffes ou des fruits de Gerasuote ou Kcrsoun, a iixérattentfou. C'est ainsi que Ton peut expliquer les passages de Pline et de Virgile qui présentent le cerisier comme un nouvel héte.
CERVOISE. voyez Biiaz.
CESAR. « Le premier que je sa* che, dit Grevter ( ffist romame^ pour servir de continuation à l'ouvrage de RoUio, tom. X, png. 47O»
qui porte dans l'histoire le nom de César est Sex. Julius César, qui fut
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préteur l'an de Hoinc 544- Oucroil assez cojnmiinement que ce surnom d(fsign( iiu cufuutpourla uaissance «luquel il a fallu ouvrir avec le fer le sein de la mère ( à cœso îiiaLris utero), Dece Scx. Julius qui avait été ainsi tire du ventre de sa rnére, tous k's Jules prirent dans la suite le nom de César. Selon une autre étynioloijie , pour le ni(Hns aussi vraiseuililable , Cœsar ( a cœsarie ) signifie !m eufaut qui est a<é avec une ioii .;u(: chevelure. »
Depuis que le sénat eut orriounc par un décret que le surnom de César ^ que portait Cnïus Julins, premier empereur romain , comme descendant de la famille Julia, serait donné à l'héritier de l'crapirc, ce nom est devenu un titre honorifique. Mais sous les successeurs de Caïus Juiius César , le nom d'^Mgusie étant propre aux ( lupereurs, celui fît' Ci\uu- (Irlcirc à la seconde persouae de Tempire , sans qucTempereur cessât pour cela de le porter. Depuis Marc-Aurèle jusqu'à reinpur<'ur \ a]cns, nul n'a e'té fait Auguste qu'jl n'ait eié auparavant créé César. Lucius Vrrus est le premier qui fut appelé Césai* avant d'être empereur.
CÉSARIENNE ( opcral/on ).
Cette opération, qui con.sistc à tirer le fœtus de la matrice par une ouverture faite h l'abdomen de la mère, a e'tc ainsi appelée parcequ*elle fut employée pour la naissance d'un enfant de la famille Julia ( voyez CÉSAR ) qui fut tiré du ventre de sa mère après la mort de ( ellc-ci , et pour cette raison a p 1 1 ( 1 < ' Ccsar ^ q uià malris alvus causa Juerat.
On serait autorisé à croire que celte opération n'était point inconnue aux anciens Égyptieus d'a«
CES
près ce qu'on lit dans la Description de l Égyptc j tom. i , pag. 5i6.
« En Egypte, lorsque Taccouchement est contre nature cl laborieux, les sages-femmes ou matrones pratiquent des opérations qui, d'après leur récit, ont du rapport ijvtc l'opération césarienne abdominale ou vaginale, et qu'elles disent tenir de leurs ancêtres. » Une chose bien merveilleuse, dit M. Jourda , membre adjoint de l'académie de médecine, c'est que des animaux se soient en quelque sorte élevés, pour la partie dont nous parlons , à toute la bailleur de la raison de rhomme, et (ju on en ait vu se déchirer stoïquement eux-mêmes pour accomplir une parturition que des obstacles quelconques rendaient impossible par les voies naturelles. M. INIaygrier, l'un des plus célèbres professeurs d'accoucliemeats tie Paris , et dont la véracité ne permet aucun doute sur les faits (\v ia certitude desquels il se donne pour garant; M. Maygrier a vu une feiueile de cabiai (petit matinii itère plus connu sous le nom vulgaire de cochon d'Inde) qui, apr ( S a vo ir enduré pour me tire bas des souflVances aussi longues qu'inutiles, a fini par se pratiquer elle-même l'opération césarienne.
La pauvre béte s'est déchirée avec ses dents pour procurer à ses petits un moyen de naître, et cette portée de nouveaux Césars est arrivée à la vie à travers les flancs lacérés de leur cour.i<;cusc mère.
Mais on peut fb're quOn ne peut gîîèrc cousidérerce laitque comme un cas fortuit déterminé par la violence de la douleur.» {Ericjchpédie moderne, tome I, page 169 , 1823.)
CEY
CÉSURE. Jean Lemâire de Belges , né vèi« l*ftn 1475 , est le prciDter qui ait fixé la régie pour la cësare des vers français; aTaDt lui , on n'avait pas remarqué que Ja cësnre du yers ne doit jamais tomber sor un e muet. Harot avoue que ce fut Lemaîre qui lui apprît la régie , en le reprenant d*y avoir manqué dans son ëglogue à François commençant pàr ces vers :
Un pastoNM <! qni BobÎD t'«|qp*Ooî».
Tout à part »ny n'ha pierei «*«n alloît PariD} Tuiteaux ( arbret qui (bol ombrage ) , Btli, iMitwal .IMtoîidegniidIcMnge Haut retentir Iv.k bnys i t l'air ttnni , r.|iantani ainsi : O Pan 1 dieu MUferaio » Qui de g«nler m Ikii «m puw/m • tamt «I bivbM , cl Im iDMftrM d'ieei», El remet» »u» tous gcnli!* pastore.mx , Quaad iU n'ont prez , ne loge» , ne toreaux ; J*i«iaf>pt]r (é mw «n cm Imw «IrM.
Dwignaî oujr cliansonnetle» cliamjpcstre») , £Kouie UD peu « de loo verd cabinet , htthtM nval dn p«tit lobiotl.
GEYLAN. Ue grande, montagneuse et fertile , au sud de Tlndestan, dont elle est séparée par le détroit ^e Manar*
£Ue était connue des anciens sous le nom de Taprobanc. Ammien Marcellin appelle les habi* tants Ferandins*
Gosmas, qui vivait au YI** siècle, a donné imé^escription de cette île, qae (es navires arabes fré* queutaient Hés la plus haute anti* quité. Elle porte dans les relations arabes le nom de Sérendib*
Eu 15069 don Laurent d'Al* roeidala reconnut, et les Portugais, profilant des divisions intestines qui régnaient entre les rois de Ceylau ( ii y en avait huit ou neuf) , s'établirent sur les cdtes. Quelques années après , ils en furent chassés parles Hollandais , ligués avec les indigènes, fa ligués du joug de fer
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que les Portugais faisaient peser sur eux.
Les Hollandais ne t|irdèrent pas è porter des vues ambitieuses sur rUe entière , et particulièrement sur le royaume de Candi , situé dans rintérieur. Mafsce fut vainement qu'ils sacrifièrent leurs soldats. Pendant ques^la Hollande faisait cause commune avec la France , les Anglais s'emparèrent des établissements hollandais dans l'île* Us çn obtinrent même la cession, en i8o3 , par le traité d'Amiens* Mais le royaume de Candi avait conservé son indépendance. Il la perdit en i8i5 , les Anglais étant parvenus k détrôner le roi, qu'ils firent prisonnier avec toute sa famille : ils sont maintenant maîtres de toute l'ile.
CHACOjNE. Terme formé de l'italien. C'est le nom d'un air de danse , ou d'une pièce de musique qui a son mouvement propre. On prétend qu'il fut inventé par un aveugle, et que c'est de là qu'il tire son nom : dans la langue ita* Henné I on appelle ehaeone chantante ^ des paroles comppsées.sur un air de chacune.
CHAINE DE MONTRE. On fait honneur de l'invention de ces petites chaînes d'acier qui communiquent le mouvement du tamhour à la fusée « à un Genevois « nommé Gruet, établi à 'Londres, d'où sont venues les premières chaînes. En remédiant aux inconvénients de la corde à boyaux dont on se servait auparavant, l'inyonteur a rendu un très grand service à l'horlogerie.
CHAIRE. Ce fut à la persuasion du célèbre Guillaume Budé que François I*' fonda à Paris les premières chaires de belles-lettres.
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CHAJSE CURULK. Lû chaise curule , selln ciindis^ chez les Uomains, duit un sicgo d'ivoire ph'ant et sans dossier , plus dcve que les sie'^es DKiiii.uj < s , sur lequel s asseyaient les loi:^ e t dans la siiile les premiers niagisu .ils , tels que les dictateurs, les consuls, les proconsuls, les préleurs, les proprélcurs, les censeurs et les grands édiles, uon seulement chez eux , mnis partout où ils allaient , au sénat, à la place publique, dans les assemblées du peuple , dans les temples, aux spectacles j et même chez les particuliers. Celte chaise les suivait à l'année : on la plaçait sur les chars de triomphe , et elle clûit un des principaux ornements de la souveraine magistrature.
Les Romains l'etivoyaient prir honneur aux rois et nwx princes leurs alliés. Ceux des seualcurs qui avaient été honorés des grandes dignités de la république conservaient toute leur vie le droit de s'asseoir sur la chaise curule , tant au sénat que |(ar!out ailleurs.
cuÀiSE DE pusrr.. Les chaises de poste furent inventées , en i664, par le noiuiué de laGrugère j mais le marquis deCrcnan en ayant obtenu le privilège exclusif, elles furent appelées chaises de Crenan.
C'étaient dans l'o i-iiie des fauteuils soutenus sur le milieu d'un châssis, portés par -derrière sur deux roues , et a])piiyés par-devant sur le cheval. Ce n'est que par la suite qu'on est parvenu à rendre ces voitures douces cl commodes, et à leur donner une forme plus agréable.
CHAISE A PORTEURS L'usagC dcS
chaises à porteurs fut apporté de Londres vn France par M. de Montbrun, bâtard du duc de Belle-
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garde. Il fallut des lettres patentes, enregistrées en parlement, le ii dcccmbre 1617, pour permettre qu'on s'en servit dans tout le royaume.
RL fabbé Wilin inventa, en I joj, une espèce de chaise à porteurs, dont le mécanisme était tel que, soit qu'on montât un escalier , ou qu'on le descendît , elle était toujours dans une situation commode pour la personne qui cLail dedans.
M.Schwamm a publié un Traité des litières et chaises à por^ teurs; ouvrage également utile et agréable. ( Voyez ce qu'en dit le Journal des savants^ *758, page 441.)
CHALUMEAU. Cet instrument passe pour le premier inslrurnent à veut dont on ail fait usage. C'était un roseau percé à différentes distances. On en attribue l'invention aux Phrygiens , aux Lydiens, aux Egyptiens, aux Arcndicns et aux Siciliens : ces origines différentes viennent de ce que celui qui perfectionnait passait à la longue pour celui qui avait inventé.
C'est ainsi qu'on lit dins Pline que le chalumeau fut trouvé par Pan, la flûte courbe jjar Midas, et la flûte double par Marsyas.
Notre chalumeau est fort différent de celui des anciens : c'est un instrument à venl et à anche y comme le hautbois.
CHAMBELLAN. Les rois de Perse avaient leur cliambellan ; et il est fait mention d'un chambellan d'IIérode dans les Jetés des apôtres. Les empereurs romains du haut et du bas empire avaient aussi de sem]>lables officiers, sous le titre de prœposili cubiculi ; cl les derniers empereurs grecs de
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Tréliibonde ont conserve ce tilre dans leur cour.
Si l'on en croit Mëzeray, la charge de grand chambellan n'aurait été créée en France qu à ia suppression de celle de chanibrier du roi : « Le chambrier , dit-ii, gardait le trésur du i oi , et, comme je crois, les titrrs et ( Ijartrcs. De sa décadence s'est iait \r gi-and chambellan, qui a succédé en nue partie de ses idnctions. » Ce qui paraît plus certain , c*est que la chare^e du grand chambrier , qui était supérieur au grand eliambellan , ayant ëté supprimée sous François P*" , en i545 , une partie des attributions du grand chambrier ont été données au grand fluindjellnn , dont rolîiee est presque aussi nrjcirn en France que la nionai ehiê ; car , si nous ne vuuions pas ajouter foi à Nicohis Gilles, qui dit, en la P^ie de Clans ^ qu'Auiélien député par Clovis vers Gombaut, roi de Bourgogne, pour aller dcniandei sa nièce Clotilde en iiinriage , était chambellan de ce premier roi chreli< n ; au moins de\ oi)S-nous croire à Guaguinus, en la vie de Clotairc ^ et à Fauchel, qui ont assuré que Gautier de Calez ou de Caux , sei~ gneur d'Yvetot^ était chambellan de son fils Clotaire. '
CHAMBRE ARDENTE. Ce nom futdouric ail lieu où l'on jugeait anciennement les criminels d'état d'une grande naissance. Cette chambre fut ainsi appelée , parceqn'etaiit toute tendue de deuil et uniquement éclairée par des flambeaux, r()l)scurité des tentures augmentait Tcclat des lumières.
Le uozn de chambre ardente fut ensuite donné à une chambre spéciale établie par François II dans
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chaque parlement pour faire le procès aux lulheriens et aux calvinistes. Cl Le jeune roi, dit Mézeray (^/é? de Friinrois II ^ p. 992, édition in-4°), était persuadé que c'était exécuter le testament de son père , que d'extirper tous eeux qui choquaient la croyance catliolique; il créa, pour cet elTel, dans chaque parlement une chaTnhre qui ne connaissait que de ces cas là. On les nomma chambr-es ardentes , parceqo'eo effet elles brûlaient sans niiscricoide tuus ceux qui s'en trouvaient convaincus , et il n'en fallait point d'autre preuve que de les avoir trouvés dans quelque assemblée nocturne ou clandestine. »
On donna au^si le nom cU' chambre ardc.niti à une chambre de justice qui iiit c'tablie, en 16^9, pour juger ceux qui , par suite de l'afl'aire de la marquise de Brinvifiiers, élaientaccusés d'avoii- fait ou d'à Vf'Jir adminisLi'é du poison.
ciiAuiiKi; DI S cdmptes. La chambre des coUiples de Paris est la plus ancienne de toutes; mais on ne sait pas précisément le temps où elle a été créée. Elle fut d*abord composée d'un petit nombre d'officiers qui employaient des clercs, soit à corriger et à recevoir les comptes , soit à en rédiger les jugements : c*est d'eux que les correcteurs et les auditeurs tirent leur origine. Cette cour était ambulante; PJiilippe V la rendit sédentaire au mois de janvier i.^JiQ, et Philippe-le-Bcî lui donna le lieu OÙ elle exerce aujourd iiui sa juridiction.
GRAND'cnAMBRE. VoY. CC mOt.
GHAMDRE OliSCURE. C'est une chaml)rc fermée avec soin de toutes part^ , et dans laquelle les
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rayons des objets extérieurs dtant reçus à travers un verre convexe les objets sont représentés dîstîiiotcnicnt , et avec leurs couleurs naturelles, sur une surface blanche placée en dedans de la chambre, îni foyer du verre. I^c tableau que nous oiïiv la cliambre obscure différen<:ie les fi^nircs qui sont plus près ou plus loin du spectateur.
Non seulement la grandeur des objets y «liuiiu.ic à mesure qu'ils s'éloignent de l'œil, maïs aussi leurs rouleurs et leur lumière s'affaibiissent, ctleurs parties se confondent. Plus rcloignement est considei ablo , moins les^ objets sont colorés, moins on dbtîngue leurs contours, et le jour étant plus faible ou plus éloigne, les ombres sont moins fortes. Au contraire, lorsque les objets sont plus près de l'œil et plus grands, les • contours sont plus précis , les ombres plus vives, et les couleurs plus éclatantes.
C'est à Jean-Baptiste Porta que Ton est redevable de la découverte de ce phénomène d'optique.
Ce physicien du seizième siècle remarqua que les objets du dehors se dessinàient comme des ombres sur la muraille et au plancher de sa chambre; surpris de Cet effet singulier, Porte s'avisa de mettre au trou de sa fenêtre un verre lenticulaire : telle a été Torigine de la chambre obscure. Depuis ce temps on a imaginé des chambres obscures portotives. Pour y parvenir, on a construit des caisses , des boîtes, des tables, des pavillons , dont on a varié la forme , la grandeur et la disposition.
Érasme Reînhold, natif de Salfeld en Thuringe,etft le premier qui se soit servi en Allemagne , en
CHA
1 540 , de la chambre obscure pour la projection des éclipses.
CHAMEAU. L'usage de cet animal utile, que les Arabes appellent le navire du désert, remonte , j dansTOrient, àlaplus haute an- ] tiqujbë. Éltéser, envoyé par Abra- • ham pour chercher une femme à son fils Isaac, part avec dix chameaux chargés de richesses.
CHAMP CLOS. Lieu enfermé de barrières ou clos de murailles, dans lequel deux ou un plus^grsné nombre de personnes , qui , dan»
cette circonstance, étaient app^ lées champions , vidaient autrefois leurs différends par les armes, et i avec la permission des magîs- ' trats.
« On appelait champ clos, dît .
Saint-Foix, un terrain qu'on coih vrait de sable , et qu'on entourait l d'une tdouble barrière avec des i échafauds pour le roi et les juges , du champ, pour les dames, les ; gens de la cour, et le peuple. Ces espèces de théâtres destinés à être ; arrosés du sang de la noblesse, se faisaient ordinairement aux dépens de l'accusateur. Quelquefois Taccusé avait la fierté de vouloir qu'ils se fissent à frais communs.»
CHAMP DE MARS ou de mai.
On désignait ainsi , en France , les assemblées -générales de la nstioa que les rois de la première race convoqunient , chaque année eu ^ fttors ou en mai, et dans lesquelles on délibérait sur les affaires de l'état.
CHAfiiPIOlS vient (le chMnp, dans l'acception de lieu destiné A des combattants pour y mesurer leurs forces, et de pion y mot indien adopté par les Arabes dans la signification de soldat. On appelait champion celui qui se batuit
en ciiaiD|> dos pour sa querelle, ou pour la querelie d'autrui.
La coutume de lerminer les différents par des champions est venue du Nord ;^e11e passa de là en AUemagne; les Saxons la porterait en Angleterre; ctinsensiblensBt elle s'est introduite dans le rotedeTEurope.
Lorsqu'on avait choisi dcut champions pour décider de la Yé* rité ou de la fausseté d'une accusation, il fallait > ayant qu'ils en Tinssent aux mains, qu'il întcr* vint sentence pour autoriser le combat. Quand le juge Tayait prononcée, Taccusé jetait un gage (dWdîuaire c'était un gant) ; ce gage de )>ataille était relevé par raccusateur; après quoi on les mettait fun et l'autre sous une (jaide sûre jusipi^au jour marqué pour lé combat.
Si, dans l'intervalle, l'un des deux prenait la fuite il était dé< daré infâme , et convaincu d'avoir commis le crime qu'on lui imputait L'accusé , non plus que raccusateur, n'obtenait la permission de s'en tenir là qu'en satisfaisant le seigneur poui* la confiscation qu'il aurait dû avoir des biens du vaineu si le combat avait eu lieu.
Avant que les champions entrassent dans la lice, on leur usait la téte , et' ils faisaient serment qu'ils croyaient que les personnes dont ils soutenaient la cause avaient raison, et qu'ils les défendraient de toutes leurs forces. Leurs armes étaient une égét et un bouclier. Quelques UDS disent qu'en Angleterre c'était le bâton et le bouclier. Lorsque les combats èe faisaient à cheval, on armait les combattants de tonto pièces. Les armes étaient bé«
CUA 209
nites par un prêtre avec beaucoup de cérémonies; chacun des combattants jurait qu'il n'avait point .
de charmes sur lui; et, pour s'animer^l'action commençait perdes in j ures réciproques ; puis les champions en venaient aux mains au son des trompettes. Après qu'ils s'étaient donné Je nombre de coups marqués dans le cartel, les juges du combat jetaient une baguette pour avertir les champions que le combat était fini ; s'il durait jusqu'à la nuit , ou qu'il finît avee un avantage égal des deux côtés , l'accusé était alors réputé vainqueur. La peine du vaincu était celle que les lois portaient contre le crime dont il était question : si le crime méritait la mort, le vaincu était désarme , traîné hors du champ , et exécuté aussitôt, ainsi que la partie dont il soutenait la cause ; s'il avait combattu pour une femme , on la brûlait.
Cette preuve par le combat avait quelque raison fondée sur l'expérience. Dans une nation uniquement guerrière, la poltronnerie suppose d'autres vices qui l'accompagnent ordinairement,oomme la fourberie et la fraude.
La jurisprudence du combat judiciaire , et. généralement des épreuves, ne demandant pas beaucoup d'étude , fut une des causes de l'oubli des lois saliques, des lois romaines et des lois capitulaires: elle est aussi l'origine du point d'honneur et de la fureur de notre nation pour les duels.
CHAMPION D (J UOLEn Angleterre , lorsque le roi est couronné, un chevalier armé de pied en cap entre dans la salle de Westminster, jetteson gantelet par terre, et propose un cartel à quiconque élè- -
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verait des doutes sur la l^ilimîlé des droits du nouveau souverain à la couronne. Cette coutume est très ancienne : Thistotre, sans en fixer rorigîne, rapporte qu*en i377»
après le couronnement de Richard n, prince déposé dans la suite pour avoir voulu se mettre au-dessus des lois, Jean Dimmock fit l'office de cliampion en vertu d'un droit attaché A Ton de ses * domaines situé dans le lincoln » et ce domaine était le manoir de Scrivelby, qu'il avait du chef de sa femme.
GHÂSiCEUER, du latin couteUKrius; car cette charge, sans être fort importante, était cependant connue à Rome. Ces officiers, qui étaient des espèces d'écrivains ou d'huissiers , se . tenaient renfermés dans des bureaux entourés de grilles ou barreaux, en latin eanceUi, d'où leur nom est dérivé* ft Aiunt caneeUos angustiores esse fenestras, quales utique hi qi4 libros describunt aptare sîbi soient ad rècipiendum lumen paginis; unde et puto caneeUarios eos appellari qui chartis conscribendis ex officio deputantur. »
( Sancii Bemardi opéra , page 1459, 1. 1, Paris, in-fol., i6go. )
elles les premiers Français établis dans les Gaules, les chanceliers étaient des hommes publics qui jouissaient déjà de quelque distinction à la cour de France dès le sixième siècle. La charge de référendaire se confondit au septième siècle avec celle de chancelier, Erkambolde , l'un des chanceliers de Lolliaire, est le premier qui , dans un précepte royal de 853 , ait souSjC^t avec la qualification de regiœ digniUiiis can" eeUarius. .
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Cette dignité n'eut d'abord que des droits fort bornés. Louis-le- Jeune commença par y attacher celui d'assister au jugement des pairs. Ce premier pas fait, elle acquit bientôt ensuite d'autres de^ grés d'illustration. C7est surtout sous les rois de la troisième race qu'on vît s'accroître le pouvoir du diancelier.
Frère Guérin, évéque de Senlis, d'abord garde des sceaux sous Philippe* Auguste, et ensuite chancelier sous le régne de Louis VlH, releva beaucoup la dignité de cette chaire ; il abandonna la fonction do secrétariat aux notaires et secrétaires du roi , se r^rvant seulement sur eux l'inspection. Il assista avec les pairs au jugementqui fut rendu , en 1234 » contre la comtesse de Flandre*
Le chancelier était alors précédé par le connétable et par plusieurs antres grands officiers dont les offices ont été suppiimés dans la suite , au moyen de quoi celui de chancelier est présentement le premier office de la couronne, et le chancelier a rang, séance et voix délibérative après les princes du sang*
Depuis Hugues-Gapct, ce chef de la justice a presque toujours eu les sceaux. Ânciennement il portait le deuil. Juvénal des Ursins assista aux funérailles de Charles YI, de GharJesYn et de Charles YHI; mais depuis long-temps le chancelier ne se trouve plus aux obsèques des rets , et il ne prend jamais le deuil.
CHANOSLEQR. Cette fête , qui se célèbre le 2 février dans l'église romaine en mémwre de Ui présentation de Jésus-Christ au temple et de la purification de la saintie
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Vierge y fut instîtnëe par le pape Gëlase en 49^ # par le pape VigOe en 536; elle tire son nom des cierges bënits qu'on j porte en procession f comme des symboles de la véritable lumière qui yenait éclairer les gentils*
On lit dans un sermon d'Innocent III , que la (éie de la Chandeleur a ëtë substituée â celle de la déesse Gérés, où Ton faisait de grandes illuminations» et où < les femmes portaient des chandelles ( journal de Verdun , 1 7 1 5 ) .
€HAIiU)£LL£. Les chandelles de suif furent dans le premier temps de leur invention , c'est-àdire vers i3oo 9 un objet de luxe :
ju5Cj[u'alors on ne s'était éclairé qu'avec des éclats de bois, et probablement avec de l'huile , puisque les lampes étaient en usage chez les anciens .
Dans ce deroier temps , Ton est parvenu à faire une chandelle économique , qui peut remplacer dans les usages domestiques la bougie. Le procédé offre encore l'avantage d'utiliser des débris d'animai^x »
que l'on aurait rejetés. L'on fait bouîtlir des os pilés à petit bouiU Ion ; huit inyringiammes d'os fournissent, ainsi bouillis, plus d*un mjriagramme quatre kilogrammes de graisse purifiée. Ces chandelles ne péli lient pns ( Nouveau diction>~ naire des secrets des arts et to^- Uers ).
CffAjNGE ( lettre de ). Fojcz
LEÏTKES DE CHANCS.
CHAIN 01^ E, Long-temps avant
Charlemagnc , et même encore après lui , il y avait peu de distinction entre les chanoines et les ïnoincs ; les uns et les autres avaient (les abbés pour chefs, un nionaitèic ou cloître, un réfec-
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toire et un dortoir commmts, ua vêtement uniforme | la seule diflë* rence .qu'il y eût entre eux était que les chanoines ne se conformaient qu'aux canons, ce qui les faisait nommer chanoines » au lieu que les moines faisaient pression de suivre une règle plus austère , à laquelle ils s'obligeaient par des vœux : ce qui les a fait nommer religieux ou réguliers,
CHANSON. L'usage des chansons, dit J.-J. Rousseau, semble être une suite naturelle de celui de la parole , et n'est en cfiet pas moins général, car partout où Ton parle on chante $ il n'a fallu pour les imaginer que déployer ses 01*ganes et fixer l'expression dont la voix est capable par des paroles dont le sens annonçât le sentiment qu'on voulait rendre ou Fobj et qu'on voulait imiter. Ainsi les anciens n'avaient point encore Tusage des lettres qu'ils avaient celui des chansons. Leurs lois et leurs histoires, les louanges des dieux et des grands hommes fu<rent chantées avant que d'être écrites; et de Ik vient , selon AristotCiquele même nom ^LccÇnomos) fut donné aux lois et aux chansons.
Orphée, Linus, etc., commencèrent par faire des chansons ; c'étaient des chansons que chantait Eriphanîs en suivant les traces du chasseur Ménalque ; Tliespis , bar* bouillé de lie, et raonlé sur des tréteaux, célébrait la vendante , Silène et Bacchus par des <diansons & boire ; toutes les odes d'A- -nacréon ne sont que de? çhansons ; en un mot toute la poésie lyrique n'était proprement que des chansons.
D^ns 1er, premiers temps, dit M. de La Nauze , tous les convives»
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chei les Grecs , chantaient eoiemble, et d'une seule voix; dans la suite tous les convives chantaient successi vemen t , chacun à son tour, tenant une branche de myrte , qui passait de la main de celui qui venait de chanter à celui qui chan> tait après lui.
Les Romains y îontateurs des Grecs , ne reçurent les chansons k boire que lorsqtt'îb commencèrent à cultiver la musique. D*abord Ils ne chantaient que les poëmes des Saliens, et quelques cantiques grossiers en Phonneur des dieui. Vers la fin de la république » lorsque les richesses et le luxe les eurent plongés dans les plaisirs et la débauche , ils firent un grand nombre de chansons de table, qu'ils chantaient ou seuls y ou en partie, en s'accompagnant de quelque instrument : Horace , le premier des Latins qui ait imité Alcée et Anacréon, nous Tapprend dans plu* sieurs de ses odes, qui ne sont que des chansons bachiques et galantes.
Les modernes ont aussi leurs chansons de différentes espèces, selon le génie et le goût de chaque nation ; mais les Français , de Ta- Teu même des étrangers, l'emportent sur toute l'Europe dans l'art de les composer, sinon pour le tour et la mélodie des airs, au moins pour le sel , la grâce et la finesse des paroles.
CHANT DE L'ÉGUSE ou PLAIIf-GHAMT. Saint Ignace, disciple de saint Jean FéTangéliste, institua le premier le chant alterné des hymnes et des psaumes, qui, sous l'empire de Constance, fut répandu dans toutes les églises.
Saint Hilaire, évèque de Poitiers , composa plusieurs hymnes ,
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et ce fut en ce temps-là , selon Isidore, que l'on commença â les chanter dans l'Occident.
Le cliant ambroisien est une sorte de plain-cfaant dont l'inTention est attribuée k saint Ambroise.
Le chant grégorien est uhe espèce de plain-cbant dont l'invention est attribuée à samt Grégoire, et ^i a été substitué dans la plupart des églises au chant ambroisien. H. Niyers , dans sa dissertation sur le chant grégorien , fait Yoir qu'il a été souTcnt altéré et corrompu, et qu*on a plusieurs fois tftché de lui rendre sa première beauté, mais qu'on ne pouvait empêcher qu^il n'y arrivât des changements , ayant l'invention des notes, lesquelles, avant Arétin , ne consistaient que dans des points , des virgules, des accents; en quoi il est aisé de se tromper. F'o;yez num-cakun*
CHANT -ROYAL. C'est sons Charles Y qu'on imagina œtte sorte de poëme ancien. Le chant royal est composé de cinq strophes ou couplets , chacun de onae vers, rangés comme on peut le remarquer dans l'exemple suivant, et terminé par un envoi.
Les rimes du premier >coaplet règlent celles des couplets suivants , qui doivent être les mêmes et dans le même ordre » de sorte que toute la pièce, composée de soixante -deux vers, y compris l'envoi, roule sur cinq rimes différentes dont les deux premières sont employées dix fois, la troisième et la dernière dou&e fois, et la quatrième dix-huit fois.
Le dernier vers du premier couplet sert de refrain ou d'intercalaire pour les suivants , qui doi-
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venl finir de la même mani* ic.
L'envoi est une sorte d'explication de l'allégorie; car le sujet qui liut le corps de cette pièce est pour l'ordinaire emprunte de la fable, desniétainorphoses, on de quelque Irait éclatant de riiistoii e , d où Ton lire à la fin quelque moralité.
L'envoi se iait communément en sept vers, quelquefois un cinq, semblables , pour les rimes , à un pareil nombre de vers pris à la fin des couplets précédents.
Les chants royaux se sont faits d'abord en vers de dix syllabes, et ensuite en vers de douze, pmceque les derniers sont plus propres aux pièces sérieuses.
Toutes les règles doivent s observer avec rigueur dans ce genre de poésie, sans qu'il soil permis , ainsi que l'observe le P. Morgues, de mettre le simple dans un couplet et le dérive dans l'autre , ou de mettre deux fois un terme en même sens. Ce qui fait le prix du chant - royal , c'est que, malgré cette contrainte, et la servitude de l'intercalaire ou refrain , que Je sens doit ramener naturellement à la fin fie rjiaque couplet, Texpression doit être noble et aisée, le tour poétique et majestueux ; tout ce qui sent la licence en doit cire banni. Pour donner à ce poème toute la perfection dont il est susceplil'le , il semble au P. Morgues et à Démandre qu'il faudrait couper les couplets en ménageant des repos après le quatrième et le septième vers, ainsi que l'on fait daus les dizains.
Le sujet du chant-royal que l'on donne pour exemple est tire dç la fable.
Antée y géant de la Libye, fds de Neptune et de la Terre , deracu-
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rait dans les déserts de son pays , où il attaquait tous les passants et les faisait mourir , ayant lait vœu dxdeverà Neptune un temple avec des crânes humains. Hercule combattit contre lui , etle jeta trois fois à terre , mais inutilement, parceque sa mère lui donnait de nouvelles forces , de sorte qu'il se relevait avec plus de courage. Hercule, qui s'en aperçut, le souleva de terre , etl'étoufia entre ses bras.
ANTEE ,
chant royal.
Modèle âft héros , Alcklr inf in-rdjU- ,
Toi qu'un pèr« immortel reudit trop odieux,
Hat Airain d« lunoa hamil néhrmSMê,
Toujours bai du ciel , toujoura digne dm «ieuii.
Ta valeur se fit jour jusqu'au nombre rivage.
De POljmpe et drs dieui lorsqu* Atlas se soulage ,
Tu fuuiicnale flirdcau qui fait plier Atlas.
Afifès douse Iravrinx , npn'-s iiiilli- rr)nili;ils ,
Tu penm respirer au bout àv (a rarrière , El la ne l'attende point àt« Toirenr lai Ime Un tynm qui Irionphe en nioH«ni b pounlire.
Ivre de nng hnmdn , de tmn$ hinilAltfe ,
Ant«e , alTr* li i 'l'itan , croit honorer les dieux, Gardant pour leurs auteb le» relicià de sa table : Que ne eonvra.t.on pn* itw» lU» epMnm I Dfi crâni's entassés par nn trille tenuge 11 prépare à Neptune un ^nnpninaire hommage, Tout un leiupie bà(i de ce fuijestc amas. Jusqu'où va ia fltf««ir dce dévoie Mélérala t ^ \ e t Hff de ce njonstrp opposp une barrière ; Intiuole au dieu des flots, qui bait leb alleulats. Un tyran qui tnompbe en mordant la poneaière.
Vois , te tendant les mains , un reste di-plorabie Dm barbare* icpai dn fiant ftirieuit ;
A la trace du sang , tuiii , veugcur équitable , L'homicide alléri qui dépeuple cet lleui. I^'iniplaeable lunon , qui met tout en naage Pour m venger sur loi cit- nm époux tal4||e« l'iu^ t-midc que lui le précède où la va»: Jirave de son courroiu les impuisaanis énlals ; Bravo le déseepoir d*nno épreuTO danilèio
Quj p.ii ili: j.iijur t r(s[il;t-i- à ti.:n bra-; df-ih l;n
Un tyran qui triomphe en ujMrdant ia poussière.
Ail ! je TOUS Vois aux main*. Le Typhée effrojable* •
£cumant de la bouche , étincclMit des yeux.
Te deeiine en son lenpia un endroit raiNMrqMabIts
II pense avoir ta téte , ornement curieux. Mais qu'elle «oulienl mat , c< lie ïntitîle rafre , De tes coups redoubles le foudroyant orage ! Il cboowUe « «*«et flnt : Il loodio % quel fineat I
Yicluir»- ! Mdh . qni- ^oi- j< î il i«r rrlcTr , hèlas! £t >a chute lui rend sa vigueur tout enlic/e
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J« voitMpiradxa fc^lcinc , «t raOerioir m pw . Un lyna qni triomplM en niordani b pouadère.
La Tcrrt , «n ee danger, mère irup iiiiuyaUe ,
A fili qui IVoibra^e ofTrr u\t tecuurs piriiXt
Éteiulu «ir la pondre il devtrot iodoiuptafaie «
Et le «oup qui Inket le rend vieionem.
IK'ro-< ! lu n'en es point à ton eppreuttnage ;
Tu lui fais perdre terre ; Il pprd Mm avaritapr.
Le* dieux , qu'il crut s«rvir, funi gloire d'vtre ingrats.
Lors, moins rade luiicar qa« pesant enibami ,
Il Toiuîl dans 1rs jii > >o-.i à me ciirnaMicrf.
Ainsi devait trouver dans le ci«I mii trcpaa
Un tjrrau qui irioiupbe et) moidanl la pouaaière*
Prince , ranliquilv , sous celle duubie ima^r , Noua a peint le plaisir aMititU du courage : Le souvenir du ciel alTuiblit ses appas. Trop puiasaiita aur uo cour f oloptueux et bas , Qui irottv««illeur amorea au snn de h matière. Terrt-slre , iiii]).' r!eux , le plaisir n'est-il pas Vu tjnu qui triomphe en mordant la poussière > ( Elirait du GraduM fronçais, }
CHANVRE. Le chanvre, dont on fait ce linge si nécessaire à la propreté et à la santé, est originaire de la Pc!-se, d*où il passa en Égypte. Pythagorc le rapporta de cette dernière contrée , car avant ce philosophe les Grecs n'en connaissaient point l'usage*' ( Jbuma/ de Péirùj 1788.)
La province de Berry a été de toute antiquité renommée pour ses chanvres , et Bourges 9 sa capitale, est citée par Pline comme une des villes des Gaules dans les environs de laquelle venait, de son temps , le plus beau chanvre , et où se fabriquait une prodigieuse quantité de toile (^Année liUér., iyôS.)f^o;y, BBOiEy mécanique rurale,
CHAPE. Ce mot , qui , comme cape , capuchon et même chapeau^ de'rive du latin caput (tcle), servait dans l'origine à désigner un grand manteau surmonté d'un chaperon qui se relevait sur la téte. Cet ornement d'église s'appelait autrefois pluvial^ parcequ'il serv iit ù garantir de lapluio.
CHAPEAU. L'usage de porter un chapeau ^ tant pour orner que
CHA
pour couvrir la têle , roniontc , selon Wînkolmann , aux temps les plus reculés , et les Athéniens s en servaient, non seulement à la campagne , mais aussi à la ville. Dans rîle d'Egine , on portait cet ajustement de tetc même au spcctaele, et cela dès le siècle d(» l'ancien l(fgislaleur , Dracon. On laisait aussi alors des chapeaux de feutre, comme nous le savons par ceux que portaient les Spartiates. Chez les Grecs, les gens de tout âge portaient des chapeaux. Quand I05 Athéniens eurent quitté la mode d'en porter dans la ville , les Romains la mirent en vogue à leur tour, et rien de plus ordinaire ches eux que cette coiffure, du moins dans la maison. Cependant Tusage le plus ordinaire était de le porter à la campagne , pour se préserver du soleil et de la pluie; pour cet effet, on avait soiu d'en rabattre les bords. Au moyen des rubans dont il était garni , ou pouvait l'attacher sous le menton ; quand on voulait aller téte nue, on le jetait derrière les épaules, et il restait suspendu aux rubans attachés sous le menton.
En voyage OU exposées au soleil, les femmes, dit Winkelmann , portaient un chapeau à la thessaîienne , assez semblable aux chapeaux -de paille des femmes de Toscane , c'est -à - dire n'ayant presque point de fond. Les chapeaux des anciens étaient communéments blancs, comme nous en voyons sur plusieurs vases peints.
Sophocle fait paraître Ismène,la plus jeune des filles d'OEdipe, coiffée d'un pareil chapeau, lorsque, s'étant évadée de Thèbes, elle vint joindre son père ^ Athènes.
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Sous Charles VI , ou coainit nca à porter des clia peaux ù Ja campagne; sous Charles VII , on en porta daus les villes, mais seul» nu nt en temps de pluie -, sous Louis XI , ils étaient plus commuDS, et on eu portait en tout temps. Louis XII reprit le mortier; mais François I"s'en de(?oûta, et pril le chapeau pour coiiFiu e.
Le premiei* chapeau de castor , du moins dont il soit iait mentiou dans notre histoire, a été porté»
en i449» par Charles VU, lorsqu'il lit son entre'e dans Rouen:
ce chapeau cUut double de velours rouge, surmonte d'une liouppc de fil d'or. Cepeiîdant les chapeaux, connus au milieu du quinzième siècle , nV'laient pas encore trop commuus sous le règne de Henri lY. Les princes et les nobles commençaient à porter cet orneraent de téte, relevé de phunes et de franges, tandis que les bourgeois conservèrent encore longtemps leurs chaperons.
Quand les hommes n*curentplus pour ornement de téte que des chapeaux, diminutifs des chaperons, ces chapeaux étaient à bord ou à roue; ils n'étaient pas retrousses; on les doublait de fourrures; on les garnissait de franges d'or, de cordons, de [)Pi lus nt de pierreries; un cordon lié sous ie menton servait à les assujettir.
L'nsagc des chapeaux était plus ancien en Bretagne de plus de deux cents ans, parmi les ecclésiastiques, principalement parmi les chanoines ; mais ces chapeaux étaient comme des bonnets.
En iq5o, le pape Innocent IV permit nux rarilmaux de porter des cliapeaux rouges , iiiats ces chapeaux n'ont été ims suc l«s
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timbres des armoiries que depuis Tan i5ou. Avant celte époque on y vovait des mitres.
L usage ties cIkijvj.iux verts qui se trouvent dans les aruioiries des archevêques et des ëvéques vient d K.S{);ij^ne. Le P. Mcncslncr dit que 1 usage du chapeau , pour tous les prélats , vient d'Espagne, ou on le voit dès l'an t/\oOj et f{U(î Tristan de Salazar , Biscaven di; Dation, qui fut archevêque de Sens , l'introduisit ie premier eu France, en 147U.
« L'officier chargé du heaume le gardait lorsque le chevalier s'en était dessaisi j)Our entrer dans une église, ou dans un autre lieu respectable, et dans les nobles maisons OÙ il arrivait. Nous pouvons croire que cet usage d'ôter son heaume a donné la première origine à l'usage de se découvrir dans les lieux et pour les personnes ù qui l'on doit delà considération. »
(Lacnrne de Sainte-Palaye, il/emoires sur l'ancienne chevalerie , tome I , page 22 , Paris , 1781.)
CHAPELAIN , CHAPELLE
Comme la plus j>réeieusc relique de Poraloire des rois de France était la chape de saint Martin, Toratoire où on la gardait fut nommé cfiapeile et les prêtres qui le desservaient lurant nommés chapelains. Telle est i origine de ce nom devenu commun à tous les oratoires et à tons ceux qui les desservaient. On trouve pour la première fois ce dernier nom dans 1 .u tjcle '1 du concile assemblé par Carioman en j^l*
CHAPELET. ]\T. Fleury, dans le discours préliminaire de son vingtième tome d'' V^ffsloù^ ecclésiastique ^ rap|Trort«^ 1 (U'igine du chapelet aux moines du onzième
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siècle. Il dit que quand on institua les IVèies lais ou laïques dans ces ordres religieux, on leur prescrivit de réciter un coilaïn nombre de Patery à chacune des heures cauoiiiales; et afin qu'ils s'en pussent acquitter, ils port<iient des grains enfilés, d'où , selon lui , sont venus les chapelets.
Pierre Viret et Lan t y disent que l'usage en l\ité[;iMi jKirPu'rre l'Hcrniite , p< i souuago laineux dans riiistoiie des croisades.
Les Orientaux ont des espèces de chapelets qu'ils appellent chafnes, sur lesquels ils font leurs prières , et re'citent principalement les noms des perfections de Dieu.
Le cliapelet des Turcs, qui est compose de quatre-vingt-dix-neuf grains , tire son origine des cent bénédictions que les Turcs doivent réciter tous les jours. Voyez ro-»
SAIR£.
CHAPELET. On appelle ainsi cette rangée de boutons qui poussent à quelques personnes, sur le front.
Ce mot chapelet se dit alors par allusion à celte couronne de romarin , que Ton nommait chapelet, qu'on mettait anciennement sur le front des nouvelles mariées. Les guirlandes de fleurs d'oranger qu'on leur fait porter aujourd'hui sont une suite de cet usage. Nos pères disaient donner, bailier Is chapelet à une fille , pour dire la marier. ( Voyez de Brieuxy De quelques coutumes anciennes •^'^z^^Q^'h, Caen, 1672.)
CHAPELET. Maclline hydraulique propre à l'épuisement des eaux»
inventée, selon M. Perrault > par M. Francinî» gentilhomme français, originaire de Florence. Elle a été exécutée» environ Tan 1680,
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à la bibliothèque du Roi, à P u ib.
CHAPELLE. Voyez chai klmn-
CHAPERON. Cette coilîure a c'té en usage en France Jusqu'au 1 ('^iic fie Charle» VJl; ks grands seigneurs et le peuple portaient des chaperons à lonG:ue queue, tels qu'on en voit dans les cloîtres.
Pour saluer, on reculait son chaperon comme font les moines.
CHAPOiN. Il paraît que Pusage de châtrer les coqs pour les engraisser est fort ancien, et que cette pratique fut inventée par les habitants de Dclos: c'est pourquoi les anciens de'sîgnaient sous le nom de délmqrtcs ceux qui étaient chargés de châtrer ces oiseaux.
CHAR, Dans le dixième tome du Recueil des historiens des Gau les , par D. liouquet, qui contient les monuments appartenants ant régnes de Hugues -Capct et de Robert son fils , on trouve carrum, carre tum, carrada , du mot tudesque karr, d'où sont venus les mots char, c/tarretée , cfuirrelte. » ( G. Gley , Langue et UUé' rature des anciens Francs, p. i5»
Paris, 1814. )
Toutes les voitures avaient autrefois le nom de char; maintenant on ne le donne qu*à celles ^ui sont traînées aTec magnificence et dont on se sert dans les fêtes publiques.
Les uns attribuent l'invention des chars à Erichthonius, roi d'Athènes , d'autres à Tlépoléme ou À Trochilus; quelques uns en font honneur à Pallas. Ce qui paraît certain, c*est que l'usage des cbai*s est fort ancien; il subsistait plus de trois mille ans avant l'ère chré* tienne, puisqu'il est dit que Salomon en enti'etenait un très grand nombre pour promener ses sept
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cenU femmes et ses Irois cents Couciihines.
Plusieurs nations ont disputé à l'Egypte la gloire atroce d'avoir iovente' les chariots arme's de faux; Xe'Dophon en fait honneur à Cyrus, £zëchi»s à un roi de Macédoine, et Clesias à Semiramis,
« îii^s prînrîp Mix chars des an- <i(ns, que Ton remarque sur les monuments, sont les chars arme's de faux, les chars pour la course , les rhars de triomphe et les chars rouverts. Les premiers îi't't lient que pour la guerre. Autaul qu'on peut en juger par les anciens monuments , ces cliars n'avaient que deux grain ius roues auxqueJles les faux étaient adaptées ; on armait aussi le timon de fortes pointes, et le d( rricrc du char elaît garni de morceaux de f e r l ra 11 c 1 » a 1 1 1 s , p o ur e m péc h e r que l'on y montât. Les chars pour la course étaient une espèce de coquille monte'e sur deux mues, plus haute par-devant que par-derrière, avec un timon fort court, auquel on attachait quatre chevaux de front.
Les chars de trioiuplie avaient une forme ronde : le triomphateur se tenait dehout, et conduisait lui-même les chevaux. On se servait aussi de ces cliars dans d'autres cc'rémonies; ou y portait les images des dieux dans les jours de supplications ou prières publiques; on y plaçait les statues de ceux dont on faisait l'a potheose, et des familles illustres qui assistBient à la féte. Les consuls qui entraient en charge y étaient également coudu i ts . On y attelait deux chevaux. L'histoire remarque cependant que Camille entra ainsi triomphant dans Rome, pompe <}ui devint ordinaire par la suite»
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mais qui, cette fois , blessa des yeux républicains. Sous les consuls , les chars étaient dorés; sous les empereurs, ils furent d'ivoire , ou niéuie d'or; on les arrosait de sang pour leur donner un air martial. Les chars couverts étaicut distingués des autres par un dôuie cintré; ils étaient à l'usage des pontifes et vraisemblablement des femmes. » (Extrait du Dictionnaire rie la Jahle , \^ éd'it, )
CHARIOT. ï/usage des chariots est très ancien chez certains peuples. Ils étaient roininuns en Egypte dès le temps de Jacob. J'observerai à ce sujet, dit Goguet, que, suivant toutes les apparences, on n'aura pas d'abord imaginé d'évider les roues , c'est-à-dire de les composer de jantes et de raies.
Dans les premiers temps on les aura faites pleines et massives, telles que le sont encore les roues des voitures au Japon. L'anlrquîlé attribuait aux Phrygiens l'invenlioii des chariots à quatre roues dont on se sert pour le transport des mnrchnudiscs.
Chariot a vapeur. La I raïu c revendique l'invention des chariots à vapeur, dontM. Bleukiusop, en Angleterre, a fait une si utile application pour le transport des houdlcs de Kewcastle. Un chariot à vapeur traîne à sa suite , sur un chemin de fer, quatorze chariots ordinaires , chargés chacun de quatre raille pesant de houille; ce qui fait, poids total, ciuqiiante-six mille. Si l'on ajoute le poids des chariots y C|ui, attachés à la suite les uns des autres, augmentent encore la résistance par les frottements, l'on pourra se faire une idée de la puissance des chariots nouvellement mis en usage. Eu ren*
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dant hommage à nos rivaux d'outrc-mcr, nous ne pouvons ravir à MM.Montgolfîer et Cugnot la gloire de l 'in ven tion . M o n t go I fi er a vai t construit un petit char à vapeur, dans lequel il promenait sa famille dans les allées de son jardin. £n 1770» M. Cugnot, ingénieur militaire, présenta une voiture à trois roues , portant une machine à vapeur destinée à la mettre en mouvement. Cette voiture fut ezé* cutdc h l'arsenal de Paris, aux frais du trésor royal , par les ordres da. premier ministre ^ le duc de Choiseul ; mais ces premiers essais ne parurent pas satisfaisants. Vojez VAPEUA.
CHARITÉ. L'utile et respectable établissement des filles de la charité, dites sœurs grises ^ destinées à soigner les pauvres malades, eut en i643 pour fondatrice Louise de Marillac, veuve de M. Lcgras, secrétaire des commandements de la reine. Cetle pieuse dame les mit sous la conduite de saint Vincent de Paul, instituteur de la mission , et dont les successeurs ont èontînué d*étre chargés de la même direction.
CHARRUE. C'est à Osîris que les Égyptiens attribuaient Tinventionde la charrue.
l*rioiua aratra tuauu aulvrli fecit 0»tri».
(TiBVL., lib. I , ekg. ? ii« v«i«. tg. )
Les Phéniciens faisaient remonter cette invention à Oagon. Dés le temps de Jacob, on labourait dans l'Arabie avec des })œufs, ce qni suppose l'usage de la charrue.
Les Chinois pre'tendent tenir cet instrument du labourage deChinhong, successeur de Fo-hî; les Grecs, de Cérés, reine de Sicile, et de Triptoléfhe, rot d'Éleusis.
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La cliarriir des .mciciiîi était bien moins compliquée que la nôtre.
Dans l'origine, ce n'était qu'un morceau de hoîs très loug et courbé de manière qu'une partie entrait dans la terre, et l'autre servait à atteler les liœui's : il n'y avait point de roue, ou y avait seulement ajouté un manche pour que le conducteur pûL la diriger à sa volonté; il n'y entrait ni fer ni autre métal. On lit ensuite une charrue de deux pièces : l'une longue pour atteler les bœLiKs, l'autre courte pour entrer dans ia terre; elle ressemblait à une ancre:
telles étaient les charmes dont l( s Grecs se servaient. Pline attribue aux Gaulois l'invention de la charrue monte'e sur des roues.
Combien il y a loin de ces premiers essais au degré de perfection oii l'on a porté cet instrument, l'un des plus utiles à la société! A diflTérentes époques, les agronomes, les mccnnîciens et les sociétés savantes s'exercèrent ou proposèrent des prix pour arriver à perfectionner la charrue et en faire l'application à plusieurs usages. Pour économiser le temps et la peine, on a multiplié les socs.
Dans le département du Rhône, M. Riche 8*est servi d'une charrue à neuf socs, avec une herse à sa suite. Une machine a été inventée par M. Jaravagiia pour labourer la terre sans chevaux ni bœufs.
Une charrue à vent a été présentée par M. Grenier de Sainte-Cécile, département de Vaucluse ; une autre verse le grain dans le sillon que vient de creuser son soc.
M. Molard, ancien directeur du Conservatoire des arts et métiers, présenta,' en 1816, une charrue à deux ceps, en uaage dans la
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Prusse, qui paraît tîtrc la iiicine que cclJr dont on se sert depuis long-lcmps en Asie , et que I<*s Chinois connaissaient. Les lecteurs curieux peuvent consulter les Mémoires de l'académie des sciences, elles modèles que renierme notre Conservatoire, ie plus Ijeau monurocnt eleve à la gloire des arts.
yoyez LArOURAGE.
CHARTE CONSTITUTION
^TLLE. Les Français conserveroiit long-temps le souvenir du roi philosophe et éclaire dont ils ont reçu la charte, moniniK nt de sagesse et de bonté'. Louis XYlll , après son rcujur en France, le 5 mai i8i4î donna la charte le 4 juin de la niriuc année.
CHAKTK ( LA GRANDE ). Cette ;nicieuiie patente nrenrdce par Hcuri rn, roi d'A n^letcM i e, In npiivièrne année de son règne, et ( onfiriiiée par Edouard P*", est la base des droits et de la liberté de la nation anglaise.
Le ai janvier 1264 , saint Louis, choisi pour arbitre , coî^firnie la grande charte et celle des lu rets , les regardant comme le droit commun des Anglais et le rempart de leur liberté.
Le chevalier Ào^eri CoUon étant aîle chez ni tailleur, trouva qu'il allait faire des mesures de la grande charte d'Angleterre , en original, avec les seings et tous les sceaux. \\ eut pour quatre sols celle pièce rare qu'on avait crue si long-temps perdue, et qu'on n'espérait pas pouvoir jamais recouvrer.
CHARTREUSE. C'est le nom une montagne isolée du DauphÏRc , où saint Bruno balit le premier monastère de son ordre.
« Saint Bruno et ses six com-
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pagnons s'adressèrent à 1% vèque de Grenoble, pour le coTisulter sur le dessein qu'ils av.iicut Ibrme de quitter ie monde, li leur conseilla de se retirer dans un désert de son diocèse , l à il lus conduisit en 1084. Ce déicrt, appelé Cluir^ Irciise , donna depuis son nom à l'ordre qui v avait pris naissance. »
( Abrège des vies des saints , par Godescard , t. II , pag. 3.)
BBSCBIVTIOK fis IiA GHINDB CVAK*' TAXVSB*
ëUc porte K» pasâtu moult sUcapiam Ob firuDQ réuittt «es «rmitw piwut .
T!:<'l)ai(lo munit!»- au repentir otivprtf , Où rhomme teille en paix «ur u tombe eiitr ouvef le. Du lempl* dt Brano xm «til a vu la tour ; Il imsaillc , il s'incline il s\ tance au P^jour Où , courbé M»u8 la cendre et ebai^ de ki baire. Veilla , pria , MuOrit , cet ardent wlitainr. DealM^aprttfoiidact sourd» la sépulcrale homur, Tes cloître» noii» et lon^-s ta niuctle terreur. Le sanctuaiie obscur et ta toûie gotbique , Qui des pi«9«9a ttulM fttikiùf» le cantique , Li> funèbre» flambeaux dan» l'ombre pâlinanla, De la voix de l'airain le* air» releotiaMnll , Le cimetière atide où cbaque cénobite Conlemple, en méditant , la tombe qui l'invlio , Toul frappe , t' infut son cwur ^puUTanlé , El la mort l'avertit de I immortaiité.
BevMK-Da»i<avi>ii»« U JVoiiva tewa^* <( pHr
tvru^m, cb. i« }
CHARTREUX. Cet ordre fut fonde en io84 par saint Brimo, natif de Cologne, d'ftbord chanoine de Saint-Cunibert, ensuite de Notre-Dame de Rhcims,et un des plus savants théologiens de son siècle. Fojez cHàRranis».
Tlan» Av^ dégprt» moin* doux , de l'amour ignor«a. Je verrai de Bruno le» disciples sacrés, Snlaiita ailan«ioilS d« la mélancolie , Au pied des n.onl» Alpins él. vaiit tî» s aulcU,
Près de la nioH , loin de» mortel» , Maudire latotanent te bienfctt éa la t»«. De ce vallon sacré vt ilm iix liabitants.
Qui savour» t le «pi clao-lc terrible Du cercueil . de» roclier» , de» neigea, *»t«aa«la, Volvo TM ait aSrooaa au lien d*««re paiùbU :
ii'cM qu'an v«ij:.geur que re lieu paraît beau; Il s'arrête un inslaol , pbilo*ophe sensible , XulN la vie rt la loaibcaii.
/M. DE (-n»»v. Le nalour du prUtUiop* . pî. cn insérée dune i'Atmanafk deiMutti, 1788 ).
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Les chartreux doivent leur éXablissemcnt, en France, à saint Louis, qui leur donna, à Paris, le palais fin roi Robert P', que
personne n'osant liabitcr depuis long - tCHips , parccqu'on ci uyait qu'il y revenait des espi its. Jls eu prirent poââe^àiou ie '2i novembre
CHARYBDE (en latin Charrbdis). Gouffre dangereux à l'enti ee du détroit de IMessine , sur la cote de Sicile. Les eaux y de( 1 iveut des cercles ou plutôt des lignes spirales qui les rapprochent conlinuclleinent du centi'c, où elles semblent se précipiter avec grand bruit, engloutissant tout ce qu'elles ont entraîné. Ce qui a ctë ainsi englouti est rejeté du fond du goulTre, et Ton voit flotter à vingt lieues dn Gharybde les débris des vaisseaux qui y ont péri. Quoiqu'il y ait beaucoup à rabattre de ce que les anciens ont rapporté du Charybde , on ne peut assurer que ce passage soit sans danger. Un voyageur moderne , qui par curiosité voulut reconnaître ce gouffre , rapporte que la barque où il était avec quelques voyageurs, étant parvenue sur les bords , fui aussi-»
tât entraînée, et qu'après avoir fait plusieurs grands tours, elle arriva au milieu qui leur parut un peu plus bas que les bords ; que néan* moins elle n'y fut pas englouUe , maïs qu'on ne put Ten relever qu*à force de rames; enfin qu'un matelot qui se jeta dans l'abîme ne reparut qu'après un demi-quart d^heurcy et eut beaucoup de peine à remonter, à cause de la rapidité de l'eau, qui en tournoyant s'abîme comme dans un grand trou* On sait ce que rapporte le P. Kircher, d'après les archives du
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royaume de Napics,au sujet d'un plongeur habile , surnommé le Poisson Colas , qui ploncjea dans le Charv^de, |«our satisfaire la curiosité de Frédéric, roi de Nanties, Il en revint tout iiors de luimême, rapportant néanmoins une coupe d'or que le roi y avait fait jeter. Interrogé sur ce qu'il avait vu, et sur ce qui l'avait si fort eiTrayé , il répondît que du fond de la mer sortait nue rivière très forte, à iat|ucll'; l'iiomme le plus robuste aurait pcme à résister j que le fond est plein de rochers qui prr'seiîtent leiifs pointes aiguës, du milieu desquels s'élancent des torrents rapides dont les courants opposés causent un tournoinricnt violent dans les eaux; criliii que le creux de ces rochers était plein de poissons d'une grandeur monstrueuse. Colas, ayant ploDL;t' une seconde fois dans le Charybde, à la prière du roi, n'en revint pas. [Géographie de Virgile, par Helliez , p. 6i.)
CHASSK. La chasse est un exercice auquel les hommes se sont to u jo u li vrés avec passion .L'Ecriture s'accorde avec la fable pour nous représenter, dès les temps les plus reculés, les hommes faisant la guerre aux anim.uix j our se couvrir de leurs peaux et se nourrir de leurs chairs. Nemrod, petil-iiis de ^Suc, était un grand chasseur. Ismaël, fils d'Abraham et d'Agar, se distingua dans cet exercice, et David faisait la ^uoj i c aux animaux qui attaquaieiil les troupe<'ui\ (le son père.
Diaiic était la patronne ou la déesse des chasseurs. Cliiron, qui eut pour élèves la plu(>art des héros de l autiquitéjfut iii=.li uit dans l'art de la vénerie pai Diauu et
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par Apollon. On attribue à Pollilx la gloire d'avoir le premier dressé des chiens à la chasse, et personne ne dispute à Castor celle ^'avoir dressé les chevaux À la course du cerf. Les Babyloniens et les Médcs passent pour avoir beaucoup aimé la chasse ; ces derniers avaient de grands parcs dans lesquels ils tenaient renfermés des lions > des sangliers, des léopards et descerfs.
Les Grecs , dés les temps héroïques , étaient passionnés pour la chasse. On' lit dans Homère quUlysse fut blessé k ta cuisse par un sanglier , et qu'il en porta la marque toute sa vie. Les Grecs étaient fort jaloux d'avoir des chiens bien dressés ; ils leur donnaient différents noms , et les distinguaient selon les pays d'où ils Ymiaient.
La chasse aux oiseaux avec Féper* vier ou le faucon ne leur était pas inconnue.
Les Romains regardèrent toujours la chasse comme un exercice honnête. Paul-Émile lit présent à Scipion d'un équipage de chasse semhiablçàccux des rois de Mactdoine; et le jeune héros | après la iiefaitc de Persée, chassa pendant tout le temps que les tioupes restèrent dans le royaume de ce prince. Pompée, vainqueur des Africains, se livra chez ce peuple aux plaisirs de la vénerie.
Les Romains allaient & la chasse dans les forêts, à la campagne, et, dans ics derniers temps de la rdpublicjuc, dans des parcs où ToD tenait renfermées dcsbétetde toute espèce. La chasse aux chiens leur paraissait la plus noble , Cc qui n'empêchait pas qu*ils ne fissent, au rapport de Pline, la chasse aux oiseaux avec le faucon et Tépervicr.
CUA sai
En France , (];nis le commencement lie la Hionarchic, la ciiasse
était libre de même que chez les Romains.
La loi salique contenait bien plusieurs règlements pour la chasse ; mais on ne trouve aucune loi qui en restreignît la liberté naturelle. La loi salique semble plutôt supposer qu'elle était encore permise à toutes sortes de personnes indistinctement.
On ne voit pas précisément en quel temps la liberté de la chasse commença à être restreinte à certaines personnes et à certaines formes. Il paraît seulement que, dés le commencement de la monarchie, les princes et la noblesse en faisaient leur amusement, lorsqu'ils n'étaient pas occupés à la guerre; que nos rois donnaient dés lors une attention particulière à la conservation de la chassé; que, pour cet effet, ils établirent un maître veneur, appelé depuis grand veneur, qui était un des quatre grands officiers de leur maison ; et que , sous ce premier officier, ils établirent des forestiers pour la conservation de leurs forêts, des bétes fauves et du gibier.
Dès le temps de la première race, le fait de chasse dans les forêts du roi était un crtme capital, témoin ce chambellan que Contran, roi de Bourgogne» fit lapider pour avoir tué un buffle dans la forêt de Vassac, autrement de Yangenne.
Sous la seconde race, les forêts étaient défensables; Charlemagne enjoint aux forestiers de les bien garder; les capitulaires de Gharles-le-Chauve désignent les forêts où ses commensaux ni même son
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fils ne pourraient chasser; mais CCS dclenses ne concernaient que les foret», et non la chasse en gdncrnl.
Vers la fin de la seconde race et au commencement de la troisième, les jTouvornours des provinces et villes, qni n'étaient que de simples ofii i rs, s'etant attribue la proprn t( (1. leur gouvernement à la charge de [ hommage, il y a apparence que ces nouveaux »cignenrs et autres auxquels ils sousinféorlrrnit quelque portion de leur territoire, continuèrent de tenir les forrts et antres terres de leur seigneurie en défense par rapport à la chassé', (onmie elles rétaienllorsqu'eiies appartenaient
au roî.
Il était défendu dès lors, soit aux nobles , soit aux roturiers , de chasser dans les forêts du roi et sur les terres d'autrui en général; maison ne voit pas qu«l fût encore défendu^ soit aux nobles y soit aux roturiers, de chasser sur leurs propres terres.
CHâSSB de saint Hubert. Il est certoînque, dès le dixième siècle , on invoquait snînt Hubert pour réussir dans l'exercice de la chasse.
Il est vraisemblable que ce saint n'est devenu le j^atron des chasseurs qu'à l'occasion de la saison dans laquelle eut lieu la translation de son corps chez les moineb d Audain, dans la foret des Ardenues.
Elle se fit dans le temps auquel Louis-le-Débonnaire avait coutume de chasser dans ces quartierslà. 'La cérémonie de translation donna naissance au lameux pèlerinage à saint Hubert; les chasseurs <tui accompagnaient le roi y prirent part et communiquèrent ensuite leur dévotion à d'autres
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chasseurs du royaume. Ce qui contribua le plus aux progrès de cette dévotion, dès qu*elle eut commencé, c'est qu'il s'éleva une opinion que saint Hubert avait élé lui-même chasseur avant d'êto-e évèquc de Liège. La dévotion fondée sur ce principe devint si grande de la part des chasseurs, dans toute l'éteudue des Ardenne», même avantle onzième sîède , que c'était une coutume universellement reçue chez tous les seigneun de ce pays d'offlrir à saint Hubert les prémices delcur chasse, et de lui lairc présent de la dixième partie de tout le gibier qu*ils prenaient chaque année.
Dans les pays plus éloignés , où Ton n'a pu faire de semblables offrandes, les chasseursse sont contentés de marquer leur dévotion à saint Hubert , en choîsîssantlc jouT de sa translation pour remployer à la chasse. Cette manière de célébrer une fête en l'honneur de ce saint parait autorisée par l'usage de phisieurs siècles; et, de tottt temps, les chasseurs ont eu soin de faire dire ce jour-là, de grand matin , une messe à laquelle ilsae manquent point d'assister.
GHATELET (grand-). H n'existe, dit M. Dulaure, dans sonJKftoire de Parus, aucune notion certaine sur l'origine de ccUc iorieresse. Il est probable que Louisdc-Gros, h la place d'une tour eu bois qui s'élevait, SOUS la seconde race, à l'extrémité scpleninonale du Pont-au-Ghange, ht construire une autre tour ou forteresse, aussi en bois, mais piiiS considéra ble.
C'est sous le i cgaede Louis VIL fils de Louis-le-Gros, qu'on a des preuves certaines de Tcxisience
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«iecette forteresse. Dans une charte • de ce roi , deVan 1 147 1 on lît qu'il fit don à l'abbaye de Montmartre de la place des Pécheurs» située entre la maison des Bouchers et ]e Ghâtelet du roi. Ces mots Chdiektdu roi, qui , dans aucun acte postérieur, ne se trouvent p!us rëunîs, portent aussi & croire qu'ils signifiaient le Chdielet bddpar le roi.
On sait aussi avec certitude que ce Châtelet , sous le même régne de Louis VU ^ était la demeure du prevdt de Paris. Cette forteresse en bois ou en pierre a pu être construite sous le roi précédent , Louis YI, prince bien plus entreprenant que son fils. Yoilà , ajoute M. Oolture» tout ce que la dt^ sette des monuments historiques me permet de dire en faveur de ms conjecture , qui est bien plus vraisemblable que celle qui ùàt remonter la construction de cette forteresse au temps de Jules César.
Cet édifice a été démoli quelques années après que la révolution eut commencé, et Ton a élevé line fontaine sur la place qu^il occupait.
CHATELET ( petit- ). Un tarif, cité par SaÎDt-Foix, nous apprend que c'était au passage du Petit- Chalelci que se percevaient, du temps de saint Louis, les péages et droits d'entrée; mais il parait que celle espèce de forteresse, située à l'extrëmite' rocridionale du Petit-Poni, 11% -tait construite qu'en bois, puisqu une inondation extraordinaire de la Seine , arrive'c le 20 décembre 1296, renversa le Petii-Chatclct ainsi que plusieurs
iineuls. <f Charles V, dit jM. Dulaiire dans son Hisloiru de Paris , le fti reconstruire en pierre, eu
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i36^» par le prévôt de Paris, Hugues Aubriot, dans le dessein de contenir la turbulence des écoliers de rUniversité, dont les émeutes se renouvelaient fréquem^* ment. Charles Yl^jon i4o3> destina cette forteresse sombre ^ ou espèce de prison, â la demeure du prevot de Paris » comme un logement honorable. »
En 178a» cet édifice 9 qui obscurcissait et attristait le voisinage, et sous lequel était une route étroite, gênante et dangereuse pour les passants, fut enfin démoli; et cette démolition répandit la salubrité et la lumière dans ce quartier qui, depuis long-temps, en était privé par cette vieille et hideuse construction.
CHAUSSURE. La chaussure en usage du temps d*Abraham consistait dans des espèces de sandales attachées avec des courroies.
Les Grecs, dès les siècles héroïques, se servaient de souliers, mais non pas habituellement. Ils ne les prenaient que lorsqu'ils voulaient sortir. On ne voit pas bien, dit Goguet,' quelle pouvait être la forme de ces souliers. Les hommes portaient aussi des espèces de bottines laites de cuir de bœuf, qui se mcttaientà cru sur la jambe.
Clie2 les anciens, la chaussure des femmes était ou des souliers ou de simples sandales ( voj ez ce mol); mais la forme et la matière (louL ils étaient laiLs oui beaucoup varie. On sait, que les Eg^p' liens ont employé pour leur chaussure l'ecorce de 1 arbre appelé papyrus.
Une loi de Lycurgue ordoiiuait aux Spartiates de marcher nupieds : aussi ne poi Laioul ils des souliers que lorsque , devenus
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hommes, ils étaîcnut obliges de uu pieds. Le li^xe et la mollesse marcher de nuit, d'aller lia chasse varièrent souvent la mode des ou à la guerre. Âa reste, leur chaussures à Rome. On lit dans cliaussurc était différente de celle Gicëron que , de son temps , il y des autres Grecs; elle ressemblait avait une sorte de souliers à la ! assez à un soulier plat qui envelop* grecque, qu*on appelait sicyomum, perait tout le pied : elle était pour dont se paraient les jeunes déban- Fordinaîre de cuir rouge , maïs chds, et que les personnes graves simple et sans ornement. La chaus- regardaient comme indéceale. aure des femmes était un peu plus Quant aux chaussures qui laishaute que celle des hommes, mats saient une partie du pied à décon* moins que celle des filles, qui en vert, elles étaient communes aux portaient une fort élevée et qui deux sexes, comme en Grèce, sans approchait du cothurne. autre différence, sinon que celles AAihénes, ceux qui se piquaient des femmes étaient plus légères de mener une yie plus austère que que celles des hommes, les autres ne portaient jamais de Dans les premières guerres de souliers que lorsqu'il faisait grand notre révolution , pour empêcher \ froid ou qu'ils avaient à passer lessoldats de vendre aux bourgeois pardes chemins fort rudes. Gepen- les souliers qui leur étaient foiv* ; dant les Athéniens avaient dîffé- nis»on distingua la chaussure des • rentes sortes de <;haussures : les derniers par la pointe, tandis que ^ unes couvraient entièrement le les soldats portaient des souliers pied , les autres en laissaient une terminés carrément, partie découverte f elles étaient Ghes les Romains, les magiscommunes aux deux sexes. Lama- trats et les empereurs portaieat lière éeè chaussures à Athènes des souliers de soie rouge et aussi était de cuir préparé : la couleur de toil^ de lin fort blanc, brodée . uniforme pour les hommes était et enrichie de perles et de disle noir ; les femmes en portaient mants. G'est ainsi qu'en ont de différentes couleurs, qu'elles porté l'empereur Ântooin, sorfaisaient orner d'or, d'argent, d'i* nommé le Philosophe , et ses sac- Toire et de pierreries. Les Grecs cesseurs jusqu'à Gonstanlin. Le avaient une chaussure particulière commun des bourgeois romains pour les gens de guerre; elle res- avaient des souliers noii;^'« n les . semblait & une bottine sans soulier, femmes dessouliei*s blancs. iLês sé- ' couvrait toute la jambe , et était nateurs portaient à leurs souliers, ordinairement d'un cuir fort surla cheville, et non sm* le coudedur, pied , une espèce de boucle que Les anciens Romains , à l'imi- Juvénal appelle lana, et d'autres taùon des Grecs , ne portaient des bmala; elle avait en effet la forme souliers ni à la ville » ni à la cam- d'un croissant ou d'un G , qui marpagne; l'usage n'en vint à Rome quait le nombre centenaire , parqu'aveo le luxe et les richesses de cequ'au commencement les sènal'Asie. Geux qui conservèrent les teurs patriciens éuient au nombre mœurs austères des beaux temps . de cent. Ges lunes . ou boucles de la république allaient toujours éuient ordinairement d'ivoire , a
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Cfuclquefois J'or on d'argent. Dans les cci emonies , les magistrats et les généraux portaient des souliers rouges; les esclàves marchaient nu-pieds.
l^îos anciens Français, dit le nioiue de Saint-Gall , avaient des chaussures dorées par dehors et ornées de courroies et de lanières longues de trois coudées j telle était la chaussure (le Charlemagne et de Louis-Ic-Dci)onnaire. Jean-Pierre Puricelli , dans ses Monuments de la basilique Ambrosienne , décrit la chaussure de Bernard , fils de Pe'pin, roi d'Italie, dont le corps V fut .trouvé et levé de terre. Ses souliers, dit-il, étaient encore entiers; ils e'taientdc cuir rouge, et la semelle était de hois : ils étaient si justes, si hien faits à chaque pied et aux doigts de chaque pied, que le soulier gauche ne pouvait servir au pied droit, ni le droit au pied gauche, finissant en poÎDte du côté du gros
doigt.
SolîS le règne de Phiiippe-ic- Bel , on vit s'étnl;l;i une chmissure bizrirre qii oti iirmnnait souliers à la PouUiw j du nom de Pou Un son inventt iir; elle finissait en pointe plus ou moins longue , selon la qualité des personnes : elle était de den\' pieds pour les princes et les giands seigneurs, d'un pied pour les riches, et d'un deini-picd pour les gens dn commun. VJcsl de là qu'est venu le proverbe, iSwr qtic'l pied cst-îl ? Il est sur un bon pied. Quckpieibis on Fornait de cornes ou de grifîVs, ou de quelque autre figîirc ntesque.
M. Barnet obtint en i8it) un brevet d'importation pour la chaussure corioclave , dont un cordonnier de Philadelphie était i'in-
veuteur. Dans cette chaussure, la semelle, au bVu d'être l etcnue au reste du soulier par du fil cjré, est fixée par de petites fiches en fer ou en cuivre, rivées en dedans, et disposées dans un ordre agréable à l'œil. La semelle, ainsi retenue , s'use en même temps que les fiches, sans pouvoir se détacher, et le soulier eu dure plus long-temps.
CHEMIN. Il est a présumer qu'il y eut des grands chemins aussitôt que les hommes furent rassembles en assez grand nombre sur la surface de la terre, pour se distribuer en difTci cntes sociétés séparées par des dislances. Il y eut aussi vraisemblablement quelques règles de police sur l'entre»
tien des chemins dès ces premiers ten)ps, mais il ne nous en reste aucun vestige. Cet objet ne commeure à nous paraître traité comme ( [;tnr de quelque importance , que pendant les beaux jours de la Grèce. T.e s«'nat d'Athènes y veillait; Laccdémune, Thèbes et d'autres états en avaient confie le soin aux hommes les plus éminents :
il ne paraît cependant pas que cette ostentation de police eut produit de grands efTets en Grèce, s'il est vrai que les routes ne fussent pas même alors pavées. Il étniî réservé à un peuple commerçant de sentir l'avantage de la facilité des voyages et des transports:
aussi attribue-t-on aux Carthagî* nois le pavement des premières voies. Les Romains ne négligèrent pas cet exemple ; et cette partie dé leurs travaux n'est pas une des moins glorieuses pour ce peuple, et ne sera pas line des moins durables. Le premier chemin aient construit passe pour le plus
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beau qu'îb aient eu : c'est U voie Appienne, ainsi appelée à^Jppùts Claudius, Ils firent construire ensuite la voie AuréUetme, pais la voie Flammiètme , auxquelles ils €u ajoutèrent un grand nombre ; en sorte que des cbemins spacieux, solides et orne's de mille en mille (ic colonnes de marbre , sMten^ daicnt de tous cdtës depuis les extrémités occidentales de TEurope et de l'Afrique, jusque dans 1 Asie mineure, et faisaient environ quarante mille lieues de
Prancc.
Jusqu'au règne de Gharlemagnc , nous ne voyons pas qu*on se s (Ht occupé en France des chemins publics; c'est le premier de nos rois qui y ait fait travailler; mais ils furent ensuite négligés pendant près de trois cent soixante-dix ans.
Philippe -Auguste fit paver » en 1 184 , la ville de Paris, et nomma des oilkiers pour veiller aux ponts et chaussées. Henri IV créa Poifice de grand-voyer, en faveur de Sully. Le gouvernement s'est réservé depuis la direction immédiate de cette intéressante partie de l'administration , et il est parvenu à rendre les prnit I pales routes du royaume aji^roahles , commodes et sûres.
CHEMiiNi^l^. Bc;<ucuu() d'auteurs supposent que les anciens n'avaient point de cheminées, et que , pour se cliaulTer, ils étaient obliua^s (l<^ se tenir auprès de hmsiers pleins de cJiarbons allumes.
La découverte d'IIerculanum , où l'on n'a trouve aucune clieininée dans les maisons, semblerait appuyer celte conjecture. Cependant Oelavio Ferrari , savant italien , prouve que les cheminées ont (ite' en nsiif^e chez Ips anciens; cl il s'appuie de plusieurs pssagcs de
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leurs auteurs qui semblent Délaisser aucun doute k cet ^ard* M. Perrault pense que, si les an* ciens aTaient des cheminées » elles ëUiient fort rares, par la raison que Vîtruye n'a point expliqué la manière dont on devait les cosi* struire.
Mais du stJence de Vitruve on peut seulement oon}ecturer qtt*îl y avait peu de cheminées, et que Fusage desiftuves avait fait négliger ches les anciens cette partie du bâtiment que le froid de noire climat nous a contraints de soigner particulièrement dans nos h^itations.
Encore aujourd'hui , les chemi* nées ne sont point en usage à Venise dans ce qu'on appelle un* aparUunento nohile ; aussi les Vénitiens y gardent-ils leurs manteaux , et vont de temps en temps dans une pièce voisine se chauffer à un vase de fonte nommé cogheia, où brûlent de petits morceaux de ])OiS ])lain: , Icgna dolci:
C est au moins ce qui se pratiquait encore dans cette ville en 1793.
On plaçait autrefois sur les cheminées des tableaux ou d'énormes bas-reliefs; mais aujourd'hui on les décore de glaces qui , par leurs répétitions avec celles qu'on leur oppose, forment des tableaux mouvants, lesquels agrandissent et animent les appartements, et leur donnent un air de gaieté et de mugnlficcnce. Cette nouveauté csX due à M. Colle.
CHÊNE .Cela r 1 j re c la i t consacré à Jupiter; aussi, lorscju'uu chônc était frappé de la foudre, cet événement élait rl'im mauvais autrure.
Il était aussi cotis tcré à Ilhéa ou à C^bèlc. Les Gaidois avaient pour cet arbre une si grande vénération,
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qiù'Is en faisaient, pour ainsi dire, en même temps, leur temple et leur dieu. La s la lue de leur Jupiter, dit Maxime de Tyr, n*etait qu'un
clicnc fort cicvé. f^oj'ez Gui.
CfiÈAE ROYAL ou CHÊNE DECHARLES. Cette constellation de l'hcmisphci e loci itlional, qu'on ne voit point sur notre horizon, est une de celles que llallcy a observées en 1667 ^ ^^^^ Saiulc-He'lènc. Il lui a donné ce nom en mémoire du ch<?ne où Charles II , roi d'Angleterre, se tint cachd lorsqu'il fut pou J suivi par Cromwell, après la dc'routc de Worceslei*.
<f Charles II, roi d'Angleterre, errant de contrées en contrées pour se soustraire à la mort à laquelle l'avait voué la haîne des ennemis de son père et des siens , se vit re'duît A faire le métier de bûcheron. Apercevant un jour beaucoup de troupes , il monta , pour plus de siireté, sur un grand chêne dont les feuilles elles branches lui servirent d'asile pendant vingt-quatre heures. Il vit passer sous ses piecis plusieurs soldats, tons employés à sa recherche, et qui la plupart témoignaieut une envie extrc^mc de le trouver. Cet arbre reçut par Ja suite le nom de chêne rqyuL On allait eîicore le voir avec une sorte de v( ueration aucommencementdu il i\ huitième siècle, et Jos astronomes l'ont placé parmi les constcllatioîîs du pôle austral. « ( Dict. des hommes itt.j art. Charles IL. Vo^-cz surtout V Histoire d'Angle le ne de Hume, in-8«, Paris, i8î5, t. IX, p. 58. )
CHKNET. Rorcl,dans son Trésor fies aiiliqiiilés gauloises , a dit îf prrrni'rr, je crois, que le mot Irançais chenets , petits laudiers, était pour c/u^/tne^j, petits chiens >
parcequ'autrefoîs on donnait aux deux rfiruels la ligui'e de deux petits chiens. Cette étymologie a élti répétée par Ménage, Furetiére, Trévoux, Gébclin, et plusieurs autreslexicographes françai.s; ninis Oébelinestlesenl que je connaisse qui, par une de ces étincelles de génie dont l)i ille quelquefois son Monde primitif, au milieu d'un grand nomlire d'erreurs, ait entrevu et indiqué l'origine de la chose, c'est-à-dire de la fii^iire donnée anciennement aux deux c/^6vze/^ du foyer : n Chenets, petits landiers, au lieu de chiennels ; ce sont, dit-il, les ^-ardes du feu, les dieux lares. » J'ai depuis longtemps la même opiuîon sur cette origine étymologique, et je n'ai eu besoin que d'y peuser pour î»
trouver , tant elle est facile, simple et naturelle. Cependant, couiuie Ménage se plaint de ce qu'on la traitait de ridicule, et que je sais qu'il y a encore quelques étymologîstes qui la rejettent, je vais tacher de la prouver et de la démontrer d'une manière incontestable.
J'ai déjà cite', sur cette origine, l'article de Borel , dont ceux de Furctière et de Trévoux ne sont que la répétition; voici celui de Ménage , qui la conhi nie par des raisons particulières : « Chenets , petits landiers, par corruption, dit-il, pour chienne ts , h cause qu'on les faisait anciennement en fftcon de chien; et il s'en trouve enrore à pirsrnt dont les pattes i-csscinidcii t ;i celles des chieus. A Rouen , (1 J ,,11 dit quenotpour un petit chten, on y dit aussi quenots pour ces petits chenets sans branches; re qui ne permet pas de douter de la vérit(i de celte étynYu* logic. On disait autrefois Mennet
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pour dire un peiitvhienf UfmoÎD YîlloD , dans son Grand lestamenÊx
•Cn 1»f>au p«ti( rhienntl coucbani ■Qui ot Idirra pouUille en TOje.a
Il n'y a rien de plus oerlaîni en effet y qu'on a dit dans le moyen âge, non seulement e^/e/z/ie^^ maïs même chenei^ur peiit chien; non seulement chieimet, chùmet, ehiennez I maïs même canis , cb ien , pour chenet^ petit landier. Outre les preuves qu^en apporte Ménage pour chieanet dans le sens de petit chien, le supplément latin et le français du Glossaire de Ducange, par Garpentier, m'en fournissent de nouvelles de cette double signification de ehiennet et de ckeneL
Je trouve, dans le supplément français de ce Glossaire^ ehiennet, chenal, chanel, pour petit chien, et chienne chiennez pour chenet, petit landier. Si je consulte ensuite le sapplément latin, je trouve à l'article 2, canis , qu on a dit en français , en i365, ehiennet pour petit chien, « La suppliante avoit avec elle un sien petit chienne t»m*f lequel ehiennet Guillemin feryt d'une pierre par telle manière qu'icelui ehiennet fut tué ; » à l'article CHSNSTus , qu'on a dit en latin barbare, ou plutôt en français latinisé, chenetus pour chenet^ petit landier, et eu français, dans le méroesens,cAenesen iS^Ô, mdeux chenez de fer: ^ chienet en i384 , « un landier ou chienet et un greà de fer; « chiennez en iSSg, « un cldennezpourmettre en cheminée; »
' ehiennet en iSgS , « icelui Jehan feryt ledit Simon d*un queminel appelé ehiennet; » enfin, à l'article 3, cAKis, qu'en 1476 on a dit ea latin canis pour chenet, landier, « et in camîno igriis ejusdem
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camerœ duos canes ferri ad susti^ nendum ligna pro comburendo, »
Les Anglais et les Allemands donnent aussi le nom de chien au chenet : les premiers appellent cet instrument dog, chien; les seconds «^iirAww^, chien de feu.
Il est donc prouvé , par des faits incontestables, que le motcAeJiel^ qui signifie aujourd'hui petit landier, a signifié primitivementfreltit chien, et qu^on a dît ehiennet et même eanis dans ces deux sens.
jC'est également un fait incontestable qu'on n'a appelé les landiers chiens , chiennets et chenets que parcequ'autrefois , cofnme le disent Borel , Ménage et Furetiére, la partie inférieure des chenets représentait un petit chien couché; que c'est à l'imitation des premiers chenets qu'on en a fait depuis avec des figures de lion , et en forme de mufles, de masques, etc. (Éloi Jbhanneau. Manuel des amateurs de la langue franç. , pag. 86.)
CHENILLE. Un moyen employé avec succès pour détruire ces insectes , c'est d'avoir quelques vanneaux apprivoisés qui font une guerre très active à ces ennemis des arbres y des légumes et des fruits.
On ds^t tout récemment k un Anglais, nommé M* Bindley, une observation curieuse. U a découvert que deux vieux moineaux portaient dans leur nid quarante chenilles par heure. Ces oiseaux lui ont paru ne résider dans leur nid que douze heures chaque jour; ce qui produit une consommation quotidienne de quatre cent quatrevingts chenilles : trois mille trois cent soixante chenilles sont donc détruites chaque semaine par un seul couple de moineaux.
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CHEVALERIE. «Lachcvalcric, dit La Gurne de Sainte^PaUje , Mémoires sur l'ancienne chevale»
rie, toiD. I, pag. 65, Paris, 1781 ^ sironveut UDiquemcnt la considérer comme une cérémonie pnr Inquelle les jeunes gens destîne's à la profession militaire recevaient les liremiércs armes qii*ils devaient porter, était connue dé&le temps de Cbarlemagne. Il donna solennellement Tépée et tout Téquîpage d'un bomme de guerre au prince Louis, son fil8yC|U*ilaTait fait venir d'Aqnîtaîne. On trouvera même de semblables exemples sous la première race de nos rois » et dans des nécles beaucoup plus reculés , puisque Tacite témoigne qu'un pareil usage dtait établi cbez les Germains , auxquels la nation française rapporte son origine*
«Mais, k regarder la chevalerie comme une dignité qui donnait le premier rang dans Tordre militaire, et ^i se conférait par une espèce d'investiture accompagnée de certaines cérémonies et d'un serment solennel , il serait diflidk de la laire remonter au-deli da oBsiéme sîéde. »
lieJe 4n grands cœur» , uoble rbeTAlr rie , Tui duni le oom lojrat ptalt i riow altvmlrie;
Toi, di>nt le Imurfifr, miroir eriuiliqui fni ^
Bniii , en Iraiu de feu , i D<Vii , mit dami» ei mon ni}
Qm b beauté , riioriiieur, arment pour leur défenM. ( Cbacmau» , PêHique tevniiairt, ch. i, )
Jusqu'au rêgne de François les chevaliers furent distingués en deux classes , les bannerets et les hacheUers, Ce prince en créa une troisième classe, composée de magistrats et de gens de lettres , que l'on nomma chevaliers ês lois, et qui parvenaientà cette dignité par leur mérite et leur capacité.
GHEYALISX. Le chevalet était
GHE
un instrument de torture dont les anciens se servaient pour lîrer l'aveu des coupables; il fut même en usage ches nous à Tégard des militaires» avec cette différence que parmi nons le chevalet n'était qu'an instrument de correction , et que chez les anciens il Ait quelquefois un instrument de moit* Il ne fut d'abord employé que pour les esclaves; mais, dans la primitive église , plusieurs chrétiens ont souflTert ce genre de martyre, qui consistait à être assis sur un cheval de bois dont le dos était aussi aigu qu'une lame très fine , ce qui rendait cruelle la position de celui qu'on plaçait dessus. Ce dos était plus ou moins aigu, selon qu'on voulait faire plus ou moins souffrir la victime qu'on y avait fait asseoir.
GH£VAU-LÉG£RS de la garde du roL C'était sous l'ancien régime une compagnie de cavalerie composée de deux cents hommes, et qu î fut ensuite réduite à cinquante. Ils furènf amenés , en 157O9 de Navarre à Henri lY « qui les mit au nombre de ses gardes en t5g3; il leur accorda en même temps les privilèges dont jouissaient deux compagnies de gentilshommes de sa maison» dits au bee de eorhin , qui cessèrent dès lors de servir k la garde ordinaire de sa majesté »
et Ibrent réservés seulement pour les grandes cérémonies. Les che* vau- légers étaient ainsi appelés parcequ'ils étaient armés à la légère. Il fallait faire preuve de noblesse pour être reçu dans cette compagnie» dont le roi était capitaine , et l'on n'y était admis que sur le certificat du généalogiste des ordres du roi.
CHEVEUX. Les Asiatiques, les
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Africains elles peuples d'Eujojje qui n'étaient ni Gi ccsni Roniiiins portaient les cheveux très longs , tandis que ceux de la Grèce et de Kome^ lesLace'dénioii iens exceptes, les portaient courts. Eii Asie , jusqu'à rintrodiiction du mahomélisme , on a porle les cheveux longs.
Les rois de Persccharjjeaicut même leur téte de chevelures postiches, cl ce n'est que depuis que les longues chevelures ont disparu. Vers la fin de la république et sous les cuipereurs, les Uuinains prirent le {joûtde friser leurs cheveux et de les parfumer à la manière des Asiatiques. On peut douter que les perruques, telles que nouslcsportons , aient été connues des Romains; s'ils en avaient, elles étaient toutau plus faites dcchcvcuxpeinls et coIl<5s ensemble. On sait cependant qu'ils portaient des cheveux postiches , puisque Ovide , Marlîai et Juvénul se moquent de certains vieillards qui s'imaginaient tromper la parque par leur chevelure hloiidc' , et des femmes qui se rajcuiiiss.iieut avec des cheveux cti'angf rs. Les anciens Gaulois regariUiit'Ut les longs chcNeux connut' une marque d'honneur et de liberté ; César les leur ht couper aussitôt qu'il les eut soumis à sa domination. « La longue chevelure, en France, était autrefois la marque dislinclive entre les Francs et ?es peuples subjugués. La nation subjuguée devait porter les cheveux courts. Les serfs avaient la tête rase. Les ecclésiastiques, pour marquer davantage leur se^-viludc spirituelle, se la rasaient entièrement, et ne conservaient qu'un petit cercle de cheveux. Ou jurait ur ses cheveux, comme on jure aujovLrd'h)ii sur son konu9Ut ; ks
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coupera quelqu*un, c'était le dégrader y le flétrir. On obligeait ceux tjiii avaient trempé dans une même conspiration , (Je se les couper les uns aux autres. Frédégonde cou|>a les cheveux à uue maîtresse de son bcau-fils , et les fil attacher à 1 appai leiuent de ce prince. L'action parut horrible. » ^£ssai hisL sur Paris. )
C'était un raffinement de poh'icsse, chez les premiers Français , de s'arracher un cheveu eu reuiroutrant lin arai> et de le lui ofTiir.
Au commencement du règne de François I*^'', orj portait encore les cheveux longs ; ce prince se les fit couper à cause d'nne plaie qu'il avait à la tctei les courtisans imitèrent l'exemple du rui; ie peuple le suivit.
L*usage qui dura près de deux cents ans de porter les cheveux courts et la barbe longue vient encore de ce prince; voici comment ce fait est rapporté : « Ëu » i5ai la cour «tait a Romorautin :
a le roi , accompagné d'un grand w nombre de jeunes seigneurs ausâi » étourdis que lui , s'avisa d*aller » assiéger le comte Saint-Pol dans » sa maison. Ce dernier avait avec » lui plusieurs de ses amis, et entre » autres le capitaine de Lorges » (Montgommery ) : ils soutinrent » l'assaut en se défendant avec des «boules de neige » des œufs et des » pommes cuites : on s*échauJBa » bientôt, et, à défaut d'autres ar- » mes, l'imprudent Blontgommery » saisit un tison ardent, qu'il lança » sur les assaillants : le roi fut at- «teint et dangereusement blessé » au mentmk*» (Biographie unAfer^ selle , Montgommery. )
CHÈVR£. D^signaUoa d'un
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genre de quadrupèdes dont Vcspéce , pins multipliée qur celle de la brebis, est moins génerrilcnient connue. Tout le monde connaît la chèvre domestique , et les services quelle rend journellement mix pauvres et aux infirmas; «îon poii non iilë peiît être employé en teinture pour iornîcî' le rons^o de bourre; il ejitic dans la labrlcation des clin peaux. Lorsqu'il est file on en fait diverses étoffes, telles que le camelot, le bouracan ; des couvertures de bouton, des etofFes appelées poils de cîiè- »rre, dont les plus beaux tissus nous viennent d'Angleterre.
Les chèvres d'Angora, en Natolie, ont Je poil très long, très fourni , et si fin qu'on en fait des étoffes aussi belles et aussi lustrées que nos étoffes de soie. Les chèvres d'Angora se mêlent et produisent avec les nôU'eSy même dans nos climats.
MM. Temaux et Jaubert, les premiers, ont introduit en France, eniSiS, les chèvres du Thibet, dites cachemires : avec le poil de ces animaux, ils ont fabriqué des schalls qui rivalisent avec les plus beanx que l'on tirait des Indes, à grands frais, avant que ces manufacturiers nous eussent affiranchis de ce tribut» que le luxe nous avait assez nouvellement imposé.
CHIFFRE. Ce mot, selon plusiein^s ëtymologistes, vient de se^ phira ou siffra , dont In racine est Si^hoTjûtée soit de l'arabe, soit de rhëbreu , où elle signifie compter^ nombrer. « L'invention des caractères numérirf ncs doit être fort ancienne , dit Goguet ( De Vorigine des lois, des arts, etc., tom. I, pag« 309 ). £n effet , ajoute-t-il, les cailloux» les petites pierres, les
grains de blé, etc. , étaient bien un secours suflisanl ^x ur f^nredes opérations arillnnetiques ; mais ils n'étaient point propres à on conserver le résultat ; le moindre événement suiHsait }M ur derau-^er des Signes aussi mol) îles que ceux dont je parle. On était donc exposé à percb'e en ini moment le l'ruit d'une longue et pénible application. Il était cependant d'une nécessité absolue , dans plusieurs occasions, de conserver les résultats des opérations arithmétiques. 11 fut par conséquent nécessaire d'inventer de bonne heure des signes qui pussent servir à représenter les faits avec exactitude. On ne peut douter que les Egyptiens n'eussent imaginé des caractères arithmétiques avant le temps où ils ont connu les caractères alphabétiques. On sait, par les témoignages de Diodore , de Slraboii et de Tacite , que les souverains qui avaient fait élever des obélisques avaient eu soin d'y faire marquer le poids d'or et d'argent , le nombre d'armes et de chevaux , ia quantité d'ivoire , de parfums et de blé que chaque nation soumise à l'Égypte devait payer. 11 est donc certain que, parmi les différentes figures qu'on voit sur ces monuments , il y en a quelques unes destinées à exprimer des nombres. 1»
cHiFFBXS AHABBS. L'originc des chiffres numén'ques appelés communément chiffres arabes, est couverte d'obscurité. Le nom qu'on leur donne dérive de l'opinion généralement reçue qu'ils ont été transportés de l'orient dans notre occident , et que c'est des Sarrasins ou Arabes que l'Europe les a* reçus* Le Nouvefut traUé de diph^
matique, publid en frauçaîs, reconnaît rincertitude des conjectures faites sur ce sujet. Les uns rapportent l'origine dc9 chilTres aux Grecs, Jes autres aux Romains, ou aux Celles, ou aux Scythes, on aux Carthaginois, ou aux Égyptiens. Toutefois le plus grand nombre des modernes attribue aux Indiens l'honneur rcven* dtqué en faveur de tant de peuples.
Le temps f qui a hère tout, a apporté quelque diflférence entre nos propres chiffres et ceux des Arabes nos maîtres, ou çntrc ies rliiffres des Indiens et ceux des Arabes leurs disciples, en sorte qu'aujourd'hui la forme ou la place primitive de certains chifires se trouve changée. jSotre zêm, yaiV exemple, vaut cinq chez les Arabes; et, chez W Indiens, notre neuf vaut sept, et notre huit vaut quatre. Il n'y a pas lieu dç s'étonner de ces chan|]^cments : nous savons combien d'altérations ont subies , en divers temps , les lettres de notre alphabet. Ce qui, par exemple , est un P chez les Latins est un /î chez les Grecs; on, en d'autres termes, la lettre P des Grecs a le même son et la m(^mc valeur que la lettre R chez les Romains. Le C latin est un ^ chér ies Grecs , etc.
Leonardo Fibonacci , Pisan,qui introduisit en Italie les nombres ou chiffres nrabes, en i'jo2, Jes appelle non pns chiffres arabes, mais ciiifîVes indiens,
Qiîclqnes uns ont delVrc h un nioiîic ^^rec , nomme» Planudcs, riionnear de s'être servi le premier de ces ^ bifFres ; d'antres en (jionncnt \ \ ijionx à Gcrbert d'Aurillac ^ premier pape français , sous
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le nom de Sylvestre II. Les £spa-
gnols la revendiquent pour leur roi Alphonse X , à cause des tables astronomiques dites alphonsines ; mais les fondements de toutes ces prétentions paraissent très peu solides. Ce qu'il y a de certain , c'est que ces chiffres étaient connus en Europe avantle milieu du treizième siècle. D'abord on n'en lit usage que dans les livres de mathématiques, d'astronomie, d'arilhnictiqueet de géométrie; ensuite ous'eu servit pour les chroniques, los calendriers et les dates des luanuscrits seulement.
Que ce soit Gcrbert ou un autre qui nous ait transmis ces chiffres , il est certain qu'ils n'avaient pas tout-à-faît la îorrae des chiffres arabes dont nous nous servons aujourd'hui. Quelques auteurs curieux se sont amusés à nous donner l'histoire de ces caractères depuis Grerbert jusqu'à nous, et nous voyons par les anciens manuscrits qu'ils ont beaucoup changé.
Ces chiffres ne parurent sur les monnaie^, pour marquer le temps où elles avaient été fabriquées, que depuis l'ordonnance de llenri II , rendue en 1649. Si l'on en croit Lobincau , ce n'est que depuis le régne de Henri III que l'on commença en France à se servir, en écrivant, des chiffres arabes. Les Russes ne s'en servent que depuis le voyage du czar Pierre-le Graud.
Ils avaieqt été introduits en Angleterre vers le milieu du treizième siècle, en i233, et portes eu Italie vers le même temps. L'Allemagne ne les reçut qu'au commencementdu quatorzième siècle, vers i3o6.
CUIFFAES ROMAINS. Ou mit Un I
pour un, II pour deux , Ili pouf
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Lois j ci poui ijuatre , pai ccquf CCS lignes rcprc.scnlcnt 1rs quatre tloii^ls de la main sur Itàquels on a coutiiinn de compter; et le V, qui vaut cinq ^ est marque par le cinquième doigt, ou Je pouce , lequel étant ouvert forme un V avec l'index; et deux V joints par la pointe font un X; c*cst pourquoi i'X vaut dix.
11 y a une autre raison du chiffre où l'on mît un D pour cinq cents , un li.pour cinquante , uu G pour cetU^ et un M pour mille. Anciennement on faisait un M comme un I ayant une anse de cliaquc côté , ce qui avec le temps a été séparé en trois parties , de cette sorte : GID .Ainsi c'est toujours M qui signifie mille, parceque c'est la première lettre du mot latin mille; et le D, ou vaut cinq cents, parcequ*îl est la moitié de ce mille ancien. L vaut cinquante , comme moitié dn C, qui valait cent, parceque c'est la première lettre de cenium. Or les anciens faisaient leur G comme un long £ qjOÊ n'aurait pas de barre au mi- Ùeti , de sorte qu^en le coupant en deux la moitié forme un L, qui vaut cmquanêen (Borel, Trésor des recherches, etc., in-4**, ï655. )
CHIMIE, «r Presque tous les ét}!* mologistes, dit M. Outens, con> viennent que la chimie a été cultivée premièrement en Egypte , patrimoine de Cliam ; de qui elle est supposée avoir pris Je nom de xvspLrat, ehenUa,sii^ehanùa,sùeta:e de Cham. Au psaume io5 , l'Ëgypte est appelée terra de Cham.
Plutarque, dans Isis et Osiris, parle d'un canton d*£gyptc quM appelle Cftemis , quasi Chamis* On donne encore une autre étymoiogie de ce root , en le faisant
CUI 23j
dériver de Taralïc c/iema , occiil^ tare, la cbiniie lilanL un art caché; ou du grec x*'^» foudre , ou x^** fxoç , suc : scieuce qui apprend à connaître l'action iiUiiue et réciprû4ue des corps les uns sur les auti'cs. '
Cette même scieuce a porte' diffcicnts nouis : ou 1 appela science hermétique , parceque Ton prétendait que les préceptes en étaieut ti acés sur les colonnes à' Hermès.
On lui donna le nom d!art spag^^ rique, composé de deux mots grecs, onaim et âyftpû», je sépare et je réunis ; le nom de ckrjsopée et d'argjrropée, quand elle n'avait d'au^ tre but que la transmutation des métaux: elle fut aussi appelée alchimie; elle reçut enfin le nom de chimie , qu'elle a conservé.
De toutes les sciences, la cliimic est peut-être la seule qui soit de création moderne. Quelques procédés routiniers pour ejttraire et employer le petit nombre de métaux connus dans Tantiquité, l'art de préparer quelques couleurs minérales , la connaissance de quelques sels» telles étaient données des anciens en chimie : aucun médicament tiré du règne minéral ne figurait dans la lubitière médicale des Grecs. Ce ne fut guère qu à l'époque où les Arabes cultivèrent les sciences que la chimie fut consîdéi-ée comme telle. Rhazez, Albucasis» Mésué, Geber, fu-, reut, parmi les médecins de cette nation » ceux qui firent connaître le plus grand nombre de prépara* tions chimiques. Mais bientdt les préjugés et la superstition du temps étendirent leur influence sur cette science : ce fut comme moyen de rechercher li» pierre philosnphale et une panacée uni-
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vciselic que la chittuc Ait ciJlivee depuis le septième jusqu'au fiix - septième siècle : c'est alors qu'elle porta exclusivement le nom ôJalchimie. ( Extr. du DicL abrégé des sciences médicales. ) La direction vicieuse que suivaient les alchimistes , et qui rlovait perdre la science, favorisa la découverte de jjlusieurs corps. Au îiirlicu de CCS combinaisons sans clioix ni inciliode, on dcroiivrit l'alcool, l'i ihcr , i'ammoîiiaquL' ; quelques prè^iaratîons de l'atiLiinoine , du mercure; la poudre à canon, et plusieurs pioduiLs qui portèrent le iiofu ric ceux qui les trouveront, jusqu'à ia réfonrjc opérée dans la nomenclature chimique. Pnrmî 1rs alchimistes , quelques uns iurCTit reconimandahlcs , et peuvent encore être consultés ; mais à peine apcrçoîl-on quelques traces de méthode dans leurs écrits. Tel était l'e'tat delà science au dix-septième siècle. Le commencement du dixhuitième, encore plus fertile en découvertes chimiques , vit naître un homme qui sembla devoir alors fixer la science : Stahl , ne' en Prusse, imagina la théorie du phlogistique. Boerhaave soutint la nouvelle doctrine de tout l'éclat de son nom et de ses talents. Parmi les sec»
tuteurs de la théorie stahlienne^ l'on peut citer Bacon , Macquer , Baumé, les deux Rourlle, Freind, Gaubius, fiucquet. Black, en 1765, fut lepremier qui prouva que le gaE des effervescences n'est paade l'air.
Meyer créait une théorie ijttî avait pour base le passage d'un certain principe nommé causlieum oaacidum pingue , dans les corps brûlés; il expliquait ainsi les phe'noménes de la calcinatîon. On voit que ce chimiste avait trouvé, sans s'en
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douter, la véritable théorie de la combustion. Cette découverte resta ion g- temps perdue pour la science. De 1765 à 1783 on pouvait compter des noms illustres:
W oulff, Priestiey, Bergmann , Guyton de Morveau, dont le nom srrn Inns^-temps célèbre par la découverte fju'il a faite du moyen de désinfecter Tair par l'eniploi du chlof^. Eiihn parut Lavoisier, qui jeta en 1783 , les fondements de ia chimie pnc uniatique. La France regrettera long- temps ce chimiste qui joignît un si noble caractère a un si rare talent. Depuis, Fourcroy, Berthollet, MM. Chnptal, V.iuquelin , coordonnèren! r< s eJeaienIs, et, par une nomenclature basée sur les principes chiïniques euxmêmes, non-seulement facilitèrent l'enseignement, mais doriuèrentà la science un plus facile accès dans le champ des découvertes.
Bien que la théorie de Lavoisicr semldât fixer la science, cl!c a subi de grandes modifications depuis plusieurs années -. de nouveaux métaux ont été découverts en Angleterre, par M. Davy, dans les alcalis , qui ne sont que des oxjdes métalliques, etc. Les travaux de MM. Berzelius , Thcnard , ont enrichi la science de plusieurs découvertes, et MM. Thomson, Ampére,Gay-Lu s s ac , OE r sted ,etc. , prouvent jusqu'à l'évidence que î'électricîtd joue le premier rùle dans la plupart des phénomènes chimiques* M. Orfila , par cies expériences suivies avec soin , a jeté un grand jour sur l'action des poisons; il a fait connaître plusieurs procédés à l'aide desquels on peut reconnaître après la mort si uae personne a été empoisonnée ^ souvent même la nature du poison.
GHl
( On pcul coDSullcr l'ouvra^'c «ju'ii » puhlid SOUS le litre de
Toxicologie ).
CHlJNliNljNHA La Gnzetle de Madrid du 26 juin iSigannoucc une nouvelle plaïue leijrifuge connue des Indiens de Quito sous le uoiii cie chinininha^ '^^^ prononce clunini/iga ; c*est un arbuste d*un genre nouveau, que le docteur Jo5('ph Pavon a nomme unanuea fahrifu^a y et f|u*il a prescnld à l*ncadciiJie des sciences de Madrid.
On a dcfjà fait quelques expériences sur des malades affectés de iièvi es intermittentes ; les docteurs D. F. Ruiz et D. Ignace Ruiz de Luzuriaga , etc., ont obtenu beaucoup de succès en donnant un scrupule de cette racine eu poudre toutes les trois heures.
La dose se porte jusqu'à demigros. Ou est parvenu ainsi à arrêter les accès qui avaient résisté même au quinquina.
CHIROMANCIE (de .do, main, et de fxavrtç, devin ). Ai l de deviner les évèncnienls de la vie sur l'inspection de Ja main. Il faut rejnonler au temps des Ptoiemées pour u ouver la naissance de plusieurs de ces sciences occultes , telles que ralchinuc, l;i c Inroninnc/c , etc. Après la mort d Alcxandrc-le-Grand et le partage qui iut /ait de ses vastes états, trois cent vingt-un ans avant .Tc5us-Christ , l'Egypte t'cliiit en partage à son beau-frère Ptolèmée , surnommé Soter. Ce prince, nmi et protecteur des savants, contt ihua de tout son pouvoir, RiTîsi que les rois de Syrie et de Pcrgame , aux progrès des connaissances humaines. Mais cet élan donné aux sciences ne tarda pas à prendre une marche tout opposée au but que Ton devait se
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proposer. Les Egyptiens s'abandonnèrent bientôt à leur gout pour le merveilleux j et Ton vit iiaîti e la chiromancie et Palcbiniie ainsi que plusieurs autres errements. Pour donner plus d'importance à leurs rêveries , ceux qui s'y livraient ne manquaient pas d'attribuer à ces sciences futiles une origine fort ancienne , ce qui ne contribua pas peu h embrouiller l'histoire des premiers temps.
La main offre, sur sa face palmaire, plusieurs pb'cntures naturelles , des éminences formées par les os et les muscles qui servent aux mouvements. Cette disposition, presque uniforme chez tous les individus, peut varier, uiais certainement n'a aucun rapport avec le cœur, le cerveau, etc., comme le prétendaient ces devins.
Cependant ils donnaient aux plis de la main des noms difféjciits , suiv;uil Us rapports qu'ils ieiu' attribuaient. Les phalanges des doigts avaient aussi leur nom partit ulin, etc. Ainsi l'on trouve, Siii\ aia l( nr système, la ligne de vie, qui < orrespond au cœur; si elle est lon*jruc et d'une rouleuivive , elle présage une longue durée de la vie et exempte de maladies. Ce serait perdre son temps que de s'arrêter davantage sur des futilité?; que l'esprit inquiet de î'Iiomme , toujours curieux de devancer l'avenir, a pu seul auloj iser : nous n'en parlons aujourd'hui , que pour faire connaître la man he de l'esprit humain et faire éviter de pareilles erreurs.
On peut consulter, à ce sujet, Artémidore , Flud , Joannes de
Indagine, d'où nous avons ex- , Irait cet article. I3e la Cliambrc et Delrio essayèrent de iaire rc-
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vivre la rliirnmancin avec des niodifications appropriées au .'ciiips.
CHIRURGIE. Mot dérivé du grec xtîp , main , et He Tpyov »
ouvrage, que JOri delinit (f ce qu'il y a de mécanique dans la thérapeutique. » La ch»rnrgic n'est qu'une brnnchc de J'ni L de j:jucrir, et ne peut être sr'part'f de la médecine. Si les progrès de la prenucre lurent plus Iciits, l'on en trouve la raison d;ins les préjugés et la superstition des peuples anciens.
La chirurgie n'avait jamais formé un corps de doctrine partirniirr, lorsqu'on elle fut sc^^aiée de
la médecine , pour des raisons que nous indiquerons.
L'origine de la chirurgie , ainsi que celle de la médecine , se perd dans la nuit des temps : il est difficile d'en préciser l'époque. Les Egyptiens , peuple chez lequel les institutions sociales et les sciences paraissent avoir pris naissance , confondent dans une même origine la médecine et la chirurgie.
Us attribuaîeiil à Isia^ femme ou soeur d'Osiris, l'origine de ces deux sciences : nul doute que cetle divinité ne fût le symbole de laluue, dont les diverses phases oecasioneot, à ce qu'il paraît , le retour périodique de plusieurs maladies. Orus tenait de sa mére la connaissance des maladies et de la manière de les guérir. On attribuait au roi Âthalis ou Taaut des livres sur Tanatomie. On conserve encore des livres écrits en langue grecque, que Ton'at* Iribuait à Hermès , connu aussi sous le nom d'Anubis» et que les Grecs appelaient Mercure -Tris* inegiste ; mais il est évident que ces livres ne remontent pas au-delà de la naissance de Jésus^^brist , et
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qu'ils doivent être attribués aux platoniciens , m igiciens d'Alexandrie. Du temps de Jambb'quc, les prêtres d'Egypte montraient quarante-deux livres attribués à Hermès ; les derniers traitaient des maladies et des instruments de chirurgie. Apis, autre roi d'Egypte de la race des dieux, est aussi regardé comme l'inventeur de la médecine. On adorait à Chemmîn ou Panapolîs, sous le nom de Mendès , le dieu Pan des Grecs. Le m^rae dieu était encoi'C connu sous les noms de Èsmum ou Schemin , qui est d'origine phénicienne. Astronoé, dit Damascius, lui donna le nom de Paîon ira.^ , Esculape; le bouc lui était consacré à Panapolis. Sérapîs, confondu plus tard avec le Pluton des Grecs, depuis la conquête de l'Egypte par Alexandre -le -Grand, était déjà regardé comme une divinité de la médecine du temps de ce conquérant. C'est dans le temple de Sérails que Yespasien opérait ses miracles.
Les Israélites paraissent avoir emprunté aux Égyptiens les connaissances en médecine ainsi que la plupart de leurs institutions, quoique soumis aux lois du vrai Dieu, ils observèrent un grand nombre des coutumes de ces peuples. Rapportant à la divinité la plupart des maladies, ils confiaient aux prêtres le soin des malades.
Le prophète Jesajah guérit le roi Hiskiah d'uneaffection du système glanduleux par l'application d'tm cataplasme de figues,
Hoise a donné des preuves certaines de ses connaissances profondes en médecine , dans la partie de ses lois qui contient des préceptes d^bygiénc, et l'indica^
cm
lion des canctères auxquels on peut reconnaitrc la lèpre Slanche.
Cependant il paraît que » du temps de Joseph , il existait des médecins, seize cent soixante*douze ans avant J^sus - Christ. Il dit que Joseph ordonna i ses méde* cins d'oindre son père , et les médecins oignirent Israëk II est difficile de distinguer par ces paroles les médecins proprement dits des esclaves qui remplissaient cer* taines fonctions.
L'origine de la chirurgie ou de la mddedne, dbes les Grecs i n'est pas plus facile k distinguer que chez les Égyptiens. Une multitude de fables et de superstitions sont les sources où Ton est obligé de puiser. L'histoire de la Grèce ne commence à se dépouiller du voile fabuleux qui l'enveloppait jus* qu'alojv qu'au temps de Cécrops , dix-sept cent soîxante-douse ans avant, la naissance de J.-C* Cependant on conjecture que les Hin* doosy peuple an moins aussi ancien que les Égyptiens , furent les premiei'S maîtres des OrecB* Vers répoqiie où les Israélites s'enfuirent dTgvpie , une colonie de prêtres, originaires do mont Cau* case» de la Bactriane ou de la Colchide» sous la conduite deDeu»
calion» vint a^ëtabUr en Grèce.
Bientôt après, les Cabtres, ayant Cadmus î kur tète , vinrent de Pbéntcic. GueiTÎers, philosophes et médecins, tels la fable nous présente les premiers héros de la Grèce» et ses fondateurs. Chiron , fils de Satuiiie et de Philyre , fille de l'Océan, ^vait sur le mont Pélion avant la fameuse expédition des Argonautes*, c'est lui qui instruisit la plupart des héros grecs . Cest ici le lieu de rapporter
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l'origine du nom donné à certains ulcères,Chiron mourut d'une blessure que lui fit unedes flèches d'Hercule, trempée dans le sang de l'hydre de Lerne : comme cette plaie prit un caractère malin , et devint incurable , les ulcères qui offk'cnt le même aspect furent depuis appelés chinmiêms,
Reprendns l'histoire de la chirurgie. Aselëpias , ou Esoulape , le plus renommé de tous les disciples de Chiron, eut deux fils.
Machaon et Podalyre. Ils étaient aussi habiles dans les sciences et l'éloquence que dans l'art nnlitaire y ils pansaient les plaies en y • appliqnant des remèdes externes.
Ils étaient au siège de IVoie. L'oO" cupation du chirurgien consistait alors & retirer la flèdie ou le {avelot, comme cela fut pratiqué sur Ménélas , ou ù faire des incisions pour faciliter l'évulsion du trait , ainsi que Patrocle le pratiqua sur lisryphylle , etc. Plus tard, les Grecs ayant adopté plusieurs divinités d'Égyple , placèrent Haivpocrate et autres au rang des divinités de la médecine.
Les Chinois attribuent^ Hoang- Ti le code d'après lequel les médecins chinois se dirigent encoi*e aujourd'hui, et auquel ils donnent quatre mille ans de date; mais il parait avoir été substitué à un plus ancien détruit par l'incendie d'une grande bibliothèque, arrivé deux cent trente ans avant l'ère vulgaire. Quelle que soit la date de ce livre , l'esprit des Chinois, l'attachement qu'ils portént aux coutumes routinières, leur superstition qui s'oppose à ce qu'ils puissent disséquer des cadavres , font aisément concevoir quel peut être l'état de la chirurgie chez eux.
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On leur nllribuc la découverte de
Ifi circulation du sang; raaîs les idées ctrangts qu'ils professent à ce sujet ne permettent pdS de ra* Tir à H.irvey rhonneuT de cette découverte ( Ployez ciRCULàTiON ).
Le moxa est un des moyens frë* quenmicnt employds par eux. Ils pratiquent Tacupuncturc avec Une aiguille d'or ou a ai gcnt, pour donner issue aux vents. Par l'origine de cdtc opération et l'intention de ses auteurs , on pourrait élever quelques doutes sur 1rs avantages que Ton s'en pronu t, ;uijonrd'hui •que cette opération apparaît chez nous^comme une inode.
Chez les Celtes ( on comprenait sous ce nom les (iaulois et les Belges), les druides étaient en possession de l'art de guérir. Le gui était pour eux la panacée universelle ; ils y joignaient des formules empreintes de l'ignorance de ces premiers temps. Leurs feninies, appelrcs alrounes, exerçaient aussi le métier de sorcières; elles recueillaient des plantes, auxquelles eîlps attribuaient des vertus magiques , et soignaient les blesses. Les femmes en couche surtout imploraient leur assistance.
La chirurgie et la mcdccîne n'avaient point de principes fixes; il n'existait aucun corps de doctrine.
Des observations éparses , gravées sur les colonnes des temples rrEscnlape, etc., des traditions transmises secrètement , et conservées dans l'intérieur du sanctuaire des temples par des prêtres qui en profitaient pour abuser le peuple et le subjuguer, tel était Tétat de la médecine avant Hippocratc. Né dans l'île de Cos, quatre cont soixonte nos avant Jésus-Clu ist >
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il eut pour père , suivant quelques auteurs, Gàodosîous» ou Hippocrate P*^, qui fut contemporain de Tbëraistocleet deMîltiade. Il est»taît dans Ptle de Cos un temple cëlébre par le culte qu*on.j ren* daità Bsculape. Doud d'un grand génie, d*un rare talenid'obaenra* tien, Hippœrate rassembla les oIk servations de ses prédécesseurs, y ajouta les résultats de sa longue expérience , et composa le premier traité de médecine. Depuis cette époque , les prêtres perdirent de jour en jour de leur influence , la médecine commença à briller, et fut affranchie pour jamais de l'aveugle routine. Après lui vint Archagatus , le premier médecin grec qui s (itablit à Rome, deux cent d ï neuf ans avant Jésus-Christ, sous le consulat de Lticîus ^mîlius et de Marcus Livius. Asclépiade, ne à Prusa, en Bîthynie , parui à Rome, environ cent ans après Arcbagalus. Vint ensuite G. Ceise, (jui vivait à Rome sous les régnes d'Augnstr, Tihf^re et de Caligula , trois ans après la naissance de Jésus-Christ. 11 ne para 1 1 pas avoir exercé la médecine, mais, écrivain élégant et judicieux, il a laissé plusieurs traités qui lui ont mérité le surnom de Cicéron des médecins.
Galion , né à Pergame , dans l'Asie mineure , vint à Rome sous le régne de l'empereur Marc-Au« rcle, vers l'an i65 de Pcrc chrétienne. Il a laissé plusieurs ouvrages marquants. A cette époque l'anatomie n'avait pas encore fait de progrès sensibles.
En G4ii l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie, commandé par Aniroii, vire-roi (TF^ypte, en détruisant ce vaste dépôt des coq-
nîsMBces humaines , replongea les sociétés dans rignorence dont elles commença ient à secouer le
joug. Plus tard , les Arabes traduisirent et commentèrent quel* ques ouvrages grecs qui avaient ^happé à la destruction*
En 1 1 63 la chirurgie fut séparée de la médecine. Le concile de Tours défendit aux ecclésiastiques toute opération sanglante, sous prétexte que Téglise abhorre le sang. On sait que ce furent les chanoines de Paris qui, sur ia fin du régne de Louis VU , déchiffrèrent les écrits des Grecs et qu^ils prirent le nom de physiciens , ou observateurs de Ja nature. La chirurgie fut abaiidonnee aux cliarlatans ti aux empiritfuos.
Bojer, Roland, LnrîiVanc, Guillaume de Salicet, Cor dou, ne lii ciit que commenter les Arabes. Guy de Chauliac , docteur en médecine de Montpellier , prêtre , chamhellan, chapelain et médecin du pape, s'éleva MU-dessus des préjugés de son temps pour se livrer à la pratique des opérations chirurgicales.
Les lettres recomrnençaitut k fleurir en Italie ; mais la chirurgie demeurait d.ais ToubJi, parrigrio- X'anceoù l'on était des runuaissanccsanatomiques. jhjiidms, qui fut le premier professeur de celle science, disséqua , en i3o6 et i5i5, trois cadavres humains, ce qui ïi'etorjua pas peu Ic monde entier.
\int ensuite l'anatomiste Yésale j parmi les chirurgiens, l'on compte Bercnger de Carpi , Fallope, Euslac h i , etc.
Aiijhroise Paré fie T.aval, fut It' plus illustre des cliirurgieus fiançais de celte époque. Il acquit une (elle célébrité ^ que sa seule
prtence dans une ville assiégée sni&sait pour ranimer le courage des eombaltants s sa réputation le ût épargner 4 la Saînt*Bartliéleuiy.
Depuis cette époque jusqu^en 1^57, les progrès de la chirurgie en France restèrent stationnaires. Les Anglais, les Allemands , les Hollandais, présentèrent quelques noms qui méritent d*étre illustrés. L'art des accouchements était à Ja chirurgie ce que ccllc-ci pouvait être à la médecine , c'està-dire sans régies fixes, et ioiinns à une aveugle routine. Roo-lluissen , Raw, Moriceau , donnèrent de bons principes basés sur l'expérience. En 1757, on fonda Tacadémie de cl)irurgie. On établit des professeur^ publics pour l'cnseigiiciucut de cette science. L'iiistoii c de la clnr!irL;ie à cette époque est renfcniie'c dans les IMémoires elles Prix de cette académie : nous y renverrons les lecteurs curieux de la (on naître.
Desauit , Tiicliat , son élève, sont Jcsnoms les plus rt laai {|uables qui leiupJjsscnt l'espace de temps jusqu'en ijc/J, où , sut la pi oposition et par les souis du prolcsseur Fourcroy, on créa l'école de médecine actuelle. Celle école réunit dans le même cnseigucineni ia ncdecine et la chirurgie. Par ordonnance du roî , fut créée eu ib'io la nouvelle académie royale de medecinc. Celte dernière iuiîlilulion réunit en un seul corps trois académies distinctes, celles de médecine, de cliirurgie et dcpliai iiuicie , qui doivent travailler de concert aux progrès de la science. Les lecteurs qui voudraient avoir de plus auiples délails pourront consulter: V Histoire de la médecine par l\url ^preugel, traduite de i'al-
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lemand ^vir M. J.-L. Jourdail; le Dictionnaire des sciences médtca' les, le Diclionnaifcde médecine, }cs Recherches critiques et historiques sur Vorigine de la chirurgie en France, et plusieurs traités de cliirurgie , d'où nous avons eu partie extrait cet article.
CHl.AMYDL. Du g^^^c xW<><i (cotte ilaiiufs), que les J^atins appelaicnt^a/Mi/ame/î/wm. La clilamyde ëlait, en temps de guerre, ce qti'élait la loge ( loga) en temps de paix. Au rapport de Slrabon, la chlamyde était plus ovale que ronde; c'était, en général , un vêtement de gens de guerre; elle couvrait l'épaule gauche , et, poui n'être pas embarrassante en marcliaiil , elle était courte, et s'attachait sur Tcpaule gauche avec une agi'afc, afin que le bras liioit fi\t libre. Chez les Aliieniens la chlamyde était aussi un vêtement de jeunes gens, c'est-à-dire de ceux qui, depuis dix-huit jusqu'à vingt ans, étaient préposes à la ^ardc de la ville, et qui se prcparaicut par conséquent à la guerre.
CHOCOLAT. « Le luxe et la sensualité, est-il dit dans le Dict.
de V Industrie , nous ont procuré une espèce d'aliment qui joint à un gout suave dos propriétés salirlaires. Les ]\Iexicains nous ont les premiers donné l'idée de cette préparation nutritive, sur laquelle nous avons différents traites indiqués dans le Journal des Savants et autres. Personne n'ignore qu'elle se fait avec les ainanrles du cacao, liiouil^ics , ]>el('es , pillées, pilées, réduites en paie , sucrées, et jetées dans des moules. »
C'est du Mexique que les Ei>pagnols ont apporté le premier chocolat en Europe, vers Tan i52o;
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il n'a guère été connu en France, suivant M. Tabbé Grégoire, que vers l'an r66t : et il est à remarquer que le cardinal arclicvcquc de Lyon, Alphonse, frcM c du cardinal de llichelieu , est le premier, en France , qui ait fait nsa«;e du cliocolaLi il en prenait jjour modérer les vapeurs de sa rate, et il tenait ce secret de quelques moines espagnols (jui 1 avaient appoi té en France. Si nous en croyons l'auteur des Anuisemerits p/iiluIogiffueSf on consomme maintenant par an en Europe vingt-trois millious de livres de cacao. C'est le fruit d'an .irbrc nommé theobroma cacao ; la cidture en fut pratiquée pour la première fois à la Martinique, en i(j(>o, par le juif Benjamin d'Accsta.
CHOEUR , du grec x°9^^i danse, et chorus, en latin. Le chœur était, chez les Grecs et chez les Latins, une troupe d'honiru s ou de femmes, de jeunes garçons ou de jeunes filles, qui dansaient en chantant les louanges des dieux au son des mstruments de nuisique : celte cérémonie faisait imc partie considérable du culte diviu dans toutes les fêtes qu'ils célébra îen t.
CHOEUR (poésie dramaUque ), Chez les anciens le chœur était une ]>nrtie essentielle des pièces draiiintiqiK s ; avant Eschyle, il faisait même seul , ou presque seul , une tragédie , qui n'était autre chose , dans l'onginc, que des hymnes et des danses en I honneur de Bacchus. Thespis joignit le premier au chœur un personnage qui déclamait ; Eschyle en ajouta un second; Sophocle et Kuripide en mirent autant qu'ils
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le jugèrent convenabie.Les chœurs ne chantèrent plus que par inter- ▼aile» et devinrent partie intéressée dans l'action , quoique d'une manière plus éloignée que les personnages qui y concouraient. Le chœur» ainsi incorporé à l'action »
parlait quelquefois dans les scènes par la boncbe de son chef, qu'on appelait coryphée.
«On ignore « dit M. Furgault, si les premières tragédies latines eurent des chœurs comme celles des Grecs ; on sait seulement qu'il j ayait des danses et des chants dans les intermèdes. »
Dans la tragédie moderne, on a supprimé les chœurs , si nous en exceptons VAthalie et VBsfher de Racine : les violons y suppléent.
CHORÉGRAPHIE» du grec danse » 7p»pftv» écrire. Cet art de décrire la danse a été ignoré des anciens» ou » s'ils en ont eu quelques connaissances » elles ne sont point parvenues jusqu'à nous. Aucun auteur ne fait mention de cet art avant Furetière. Il est parlé dans son dictionnaire du traité curieux fait par Thoinet Arbeau, chanoine de Langres» et imprimé & Langres, en i583 » sous le titre â^Orchésographîe ; il écrivait au-dessous de chaque note de l'air les mouvements et les pas de danse qui lui paraissaient convenables ; mais il ne donne pas de signes pour la figure et les autres éléments de la danse. Beauchamps doona ensuite une forme nouvelle ila chorégraphie » et perfectionna l'ébauche ingénieuse de Thoinet Arbeau; il trouva le moyen d'écrire les pas par des signes auxquels il attacha une signification et une valeur différentes, et il fat déclaré l'inventeur de cet art par
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arrêt dn parlement Feuillet, maître de danse à Paris » s'en occupa aussi; il publia un ouvrage inti- XxAé(^orégraphiej ou VaHé^éaim la danse par aunadères ^Jigures et signes démonstnUi/s, eic, La deuxième édition de cet ouvrage parut en 1701. Feuillet s'y attribue exclusivement l'invention de cet airt; mais d'autres l'accusent d'avoir volé cette idée i Beauchamps.
CHRÊME. Ca été long-tenqpi l'opinion du petit peuple dans le Périgord qu'andennmentla substance du chréihe se prenait dans l'oreille d'un dragon qu'un cheva* lier de la maison de Bourdeille allait chercher et combattre audelà de Jérusalem» où il apportait ensuite cette substance» laquelle»
sanctifiée par les prélats du Keu , était ensuite distribuée dans les églises de la chrétienté pour le vrai chrême ( Brantôme » Hommes iU.fr., t, IV, p. 1 53).
CHRÉTIEN. Benard Tbosaurius ( JOe aequisiUone terras sanc-^ tes, cap. 27) nous apprend que ce fut S Antioche, vers l'an 4' de l'ère vulgaire , que les fidèles forent d'abord appelés cAn^en^. On les appelait auparavant JV^uoréeiWi^ de la ville de Nasareth que saint Pierre convertit d'abord 1 la foi.
« Zbiprindan, dit noire auteur»
fdeles vœatisunt christiani ,pr&ts dieU Nazarssi » à Nasareth eivitaie, qudm primian sud predieatione apQstohrtm ckanger eom-erUt ad jidem, » ( Muratori » Rèrum ilaiica-' rumseriptores, tom. 7, p. 688.)
L'origine du titre de roi très chrétien, que porte le roi de France » remonte, dit-on » k Ghildebert ; ce qu'il y a de certain , c'est que Grégoire in donna ce titre 1^ Charles Martel » et le pnpe
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Ëtienne 11 à Pepin-le-Bref; mais ce n*est que sous le pontificat de Paul II, i'sn que ce titre est devenu une expression de formule dans les bulles et les brefs apostoliques ( d rrssds aux Tùis de France.
CHRIST (ordre D0 ). Cet ordre militaire fut créé en i3i8parDeny» roi de Portugal , pour animer la noblesse contre les Maures , et fut confirme deux ans après par le pape Jean XXTT,sonsla rrç^lede saint Benoît. Alexandre VI leur permit de se marier. La grandemaîtrise de Tortlre est maintenant unie à la couronne de Portugal; les officiers sont vêtus de blanc , et portent sur la poitrine une croix patriarcale de gueules chargée d'une croix d'argent.
On donnait aussi le nom d'ordre du Christ à un ordi*e militaire institué en Idvonie, en i!io5, par Albert, évéque de Riga, pour dérober les nouveaux convertis aux persécutions des païens. Les chevaliers portaient sur leur manteau une épée et une croix par-dessus :
ils lurent unis aux chevaliers teu* tonîqnes.
CHRISTOPHE, f^oyes saint
CHRISTOPHE
CHROMATIQUE. « Genre de musiijue qui procède par plusieurs semi-tons consécutifs. Ce mot vient du grec '^fMi, qui signifie cociletir, soit parceq[ue les Grecs marquaient ce genre par des caractères rouges ou diversement colorés, soit, disent les auteurs, parceque le genre chromatique est moyen entre les deux autres , comme la couleur est moyenne entre le blanc et le noir; ou, selon d'autres, parceque ce genre varie et embellit le diatonique par ses semi-tons, qui font dans la musique
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le même effet que la variété des couleurs fait dans la peinture. »
( J.-J. Rousseau , DicUonn, de Musique. )
Boèce attribue l'invention de ce genre à Timothëe de Milet, qui vivait du temps d'Alexandre :
Athe'nt'o la donne à Epigonus.
CHROriOMÈTRE.George Grabam , babile horloger et mc'cani* cien anglais , membre delà société royale de Londres , mort en lySi^ a donné le nom de chronomètre à une petite pendule portative de son invention qui marque les tierces , et qui est fort utile dans les observations astronomiques, parceque Ton peut commodément la faire marcher dans l'instant pré* cîs où Tobservation commence , et l'arrêter de même à l'instant où elle finit; ce qui fait qu'on a exactement le temps juste qu'elle a duré.
On a aussi appelé ehronamèire un instrument que M. Sauveur décrit dans ses Principes ttacaus' tique. C'était lin pendule particulier, qu'il destinait à déterminer exactement les mouvements en musique.
« M. Davaux , musicien , a imaginé un instrument qui se nomme également chrofumêire , et qui est propre & déterminer d'une manière fixe et invariable le genre de mouvement que le compositeur a entendu donner à chaque morceau de musique. M. Sauveur, en 1701, a eu l'idée d'un instrument auquel il a donné le nom ^échomèire , et qui avait aussi pour but de déterminer précisément la durée des mesures et des temps.
M. Renaudîn, marchand de harpes , a annoncé un autre instrument auquel il a donné le
nom (io plextchronomètre , mot grec qui signifie huttemeut de la mesure du temps.
M. Despréaux, rneriib I f du Conservatoire, a égalemenl .niiiuncë en i8'i5 un chronomètre musical établi sur des bases aslironoiiuques servant, etc. Le prix de cet instrument est de sfize francs. »
( Amusements philologiques , deuxième édition, ])ng. l\o6.^
CHRYSOGRAPHIE. Ceux qui ont exercé la cbrysographie , ou l'art d'écrire en lettres d'or, pa- );nssrut avoir été très honorés.
Simeon Logotiicte dit de 1 empereur Anthcmius , qu'avant de parvenir à reiupire il avait été chrysographe. L'éeritureen lettres d'or pour les titres des livres et pour les grandes lettres parait d im temps fort recule : les manuscrits les plus anciens ont de ces sortes de dorures. Il est fait mention dans 1 liisioirc des empereurs de Constantinople des chrysographes on écrivains vn lettres d'or. L'usage des lettres d'or était très commun vers le quatrième et le cinquième siècle ; il a diminué depuis ce Icinjis; il ^) < si jneiiic- perdu, car on ne sait plus aujourd'hui attacher l'or au papier comme on le voit à 1;î Bible de la bibliothèque du rf i , au f^irgile du Vatican, aux nianiisr-rlts de Dioscoride , et à une mlimté de livres d'église.
CICÉRO. Les premiers imprimeurs qui allèrent à lîoiiie imprimèrent, en 1467, 1''^ K|iîti ( s familières de Cicéron en 1 ani , d'où vient le nom de Cicero donné à tme sorte de caractère d'imphinerie.
CIDRE. Les anciens ont-ils connu le cidre ? raffîrmatÎYe e«t prou-
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vée par des passages de Pline et d'autres auU'urs.On prétend néanmoins que l'usage de celte boisson , en France et en Angleterre , n'a guère que trois siècles.» (Grégoire, Essai htslnri(fue j etc., en téte du Théâtre d'agriculture d'Olivier de Serres, page cxxxjv. )
Il parait même que les Hébreux en ont connu l'usage. Les Grecs et les Romains avaient du vin de pommes, ce qui est la même chose que le cidre.
On a imaginé, dans les derniers temps, de faire \\n cîdre économique pour la classe pauvre. On met dans un tonneau, qui précédemment a contenu du vin , une quantité dv. pommes coupées par tranches et séchées an four; on y verse une quantité d'eau proportionnée} on y jette du levain d'' bière et de la mélasse : on Jiiisse fermenter le tout pendant quelques jours , en ayant Soin de hondonner légèrement le tonneau -nvcc du papier.
Ou lait subir au cidre plusieurs, altérations qu'il est bon de signaler : 00 le colore avec le coquelicot, un sirop de miel rouge, la cochenille, la cannelle, les baies d*hyèble ou de sureau. Les sophistications les plus dangereuses sont celles que l'on fait avec la rcruse , la litharge , la potasse, la cliaux. yoj, l'article vin , pour la manière de reconnaître ces supercheries.
CIERGE. L usage des cierges, dans les cérémonies religieuses, est fort ancien. Nous savons que les païens se serv;iicut de fînnibeaux dans leurs sacrifices, surtout dans la célébration des mystères de Gérés, et qu'ils mettaient des cierges devant les statues de leurs dieux.
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Quelques uns croient que c'est à rîmitfttion de cette c^monie païenne que les cierges ont éU introduits dans l'dglise chrétienne:
d*euti*es soutiennent que les chr^ tiens ont suîyi en cela Tusage des juifs; mais pour en trouver Torigîne il est inutile d*aToir recours aux sentiments des uns et des auti*es.
Il n'est pas douteux que les pre^ miers chrétiens, ne pouvant s'assembler que dans des lieux souterraîns» ne fussent obligés de se servir de cierges et de flambeaux ; ilè^n eurent même besoin depuis qu'on leur eut permis de bâtir des églises , car elles étaient construi-»
tes de façon qu'elles ne recevaient que très peu de jour, afin d'inspirer plus de respect par l'obscurité. CTest là l'origine la plus naturelle qu'on puisse donner à l'usage des cierges dans les églises.
Mais il y a déjà long-temps que cet usage , introduit par la nécessité, est devenu une pure cérémonie*
Saint Paulin , qui vivait au commencement du cinquième sîéde , observe que les chrétiens de son temps aimaient si fort les cierges qu'ils en représentaient en peinture dans leurs ég^ses*
On ne plaçait pas autrefois les cierges sur l'autel, mais sur des poutres qui traversaient le sanctuaire ou le chœur.
CIERGE PASCAL. Saint Zozime passe pour avoir introduit l'usage de ce grand cierge que le diacre bénit le samedi saint, qu'il allume ensuite avec du feu nouveau , et que l'on porte pour la bénédiction des fonts.Mai8 le jésuite Papebrock en explique assez clairement rorigine. Quand le concile de Nîc^e eut réglé le jour auquel
on célébremit. lapâque , il chargea le patriarche d'en faire faire tous les ans le canon , et de l'envojer au pape. Toutes les autres fêtes mobiles se réglaient sur celle de Pâques, et Ton en faisait chaque année un catalogue que Ton écrivait sur un cierge qu'on bénissait solennellement dans Téglisc. Ce cierge n'était point une chandelle de cire faite pour brûler; il n'avait point de mèche : c'était seulement une colonne de cire faite pour écrire cette liste des ictcs mobiles, et qui suiEâdit pour cela duraot un an.
Dans la suite on écrivit les fêtes mobiles sur du ]);ipicr ou sur un tableau ; mais on ne laissa pas d'-utachei- toujours l'un ou l'autre au cierge pascal, ce qui se pratique encore à Rouen et dans tout l'ordre de Clugny. Telle est, selon le P. Papebrock, l'origine de la bénédiction du cierge pascal.
CIGARES. Ce sont les sauvages qui, les premiei's, ont appris à fumer des cigares; mais ils en aspirent la fumée par le nez, et la l'ont sortir par la bouche : de cette manière ils sentent mieux la Ibrcc de la fumée du tabac.
CILICE, du latin cHiciurn , riinsi nommé parceque ce vêtemeutfait de poil de chèvre venait delà Cilicie , dans l'Asie mineure.
Les Cilîciens avaient inventé une sorte d'étoffe de poil de chèvre, dont on faisait des babils pour les matelots et les soldats:
comme elle était grossière, et d'une couleur brune, les Hébreux s eu servaient dans le deuil et dans la disgrâce; ils étaient dîiTérents de ceux que Tcsprit de pénitence a inventés depuis, et qui sont tout de crin.
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CIMENT, du la lui cœmenium , ilérivë de Cipcfere, couper, haclier, broyer. M. Fëlibien observe que ce que les anciens architectes appeLutul cœmenium était tout autre chose que ce que nous appelons ciment. Par ciment, ils entendaient une espèce de maçonnerie , ou une manière de poser leurs pierres, ou bien la qualité même des pierres qu'ils employaient, comme lorsqu'ils faisaient des murs ou des foùtesde moellon ou de blocage.
Ce qu'il y a de certain , c'est que le ciment des anciens, dans le sens que nous attachons à ce mot, c'est-à-dire en le prenant pour une composition propre à lier et n faire tenir eusemhle pluiituiii pièces du maçonnerie, était bien supérieur au mortier employé par les modernes. Il paraît cependant, par ce qui cstj npporte' dans le Diciioiniairc des orii^ines, par ww société de f^c/is de IclLres, Paris, 1777, que M. Loriot, célèbre mécanicien , était parvenu à faire im ciment qui paraissait ^vou les qualités de celui des Homains.
En 1786, le docteur Clementi deila Pace a lu à racadcmie de Florence une savante dissertation sur ie ciment des anciens. Après avoir examiné les opinions des philologues , des antiquaires et des naturalistes sur cet objet, il conclut que la pozzolane a été le principal ingrédient du gluten que les anciens ont employé, nonseur lement dans leurs édifices, mais aussi dans ces chemins dont nous admirons encore les restes. « Ce serait, est-il dît dans le Dictionnaire de l'industrie , à qui noU9 empruntons ce dernier article, une question de savoir quel est le ré-
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sultat des recherches qui ont été faites sur les mortiers antiques, qui est-ce qui a le plus approché de cette précieuse df^rouverte , et en quoi elle serait dès à présent applicable à la construction des bâtiments. »
CIMETIÈRE. Ce mot vient du latin cœmeterium, formé lui-même sur le gi*ec xoifi.«)njp(ov, qui signifie dormitoire ou darioirf lieu oà l'on dort.
Les tombeaux n'étaient pas, chez les anciens , réunis dans un cimetière ; ils étaient disséminés sur les chemins, ainsi que le prouvent ces mots qu'on trouve souvent gravés sur les tombeaux antiques : Sta, vûitor (arrête, Toya> geur) ; Aùi, vMior (voyageur, éurigne-toi ).
Hno wàeà mtiU «H doliiavM , oamqae «ipulcbruiu lacipil «fpaNra BîiMtb.
( Vue, eclop T. 59. ) (Nous avûus fiiii h luolttd du chemin , ciu uu fiWMmme» A déMotrir I* iiNnbMa de Biaoor.J
On trouve encore de « es anciens tombeaux sur les routi s de lloinc.
L'usag^c d'amonceler les morts dans des cimetières ne s'est établi que vers Tan 200 de l'ère vulgaire. On a Ion q;- temps entendu par le mol cimetière, non seulement l'endroit où l'on enterrait les morts , mais encore le terrain qui avoisinait les églises paroissiales, et qui était cootigu aux vrais cimetières.
L'usage d'enterrer dans les villes et même dans les églises s'est introduit sous Grègoire-le-Grand ; les progrès de la philosopliie , les plaintes réitérées des amis de Tluimanité, sont enfin parvenus, quelques années avant la révolution, à faire cesser cette pratique dangereuse. Dés 1776 , riuhumatiuu fut
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fappfîsiée daiis les églises. Le premier décembre 1780 , le cimeti^rfi des Inooceots fut défini* tlvement fermé en Tertu d'un arrêt du parlement de Paris , qui a opéré, sur cet objet important, une révolution salutaire» nan seule-> ipent en France , mais encore dnns toute l'Europe } révolution dont la capitale devait donner rezcmple»
et dont des circonstances particulières avaient long-temps empêché rentière exécution. ^
Le oimetiére des Saints-Innocents «.occupant ufae sur&ce de dîx-sept cents toîses carrées « était devenu un fbjer d'infection pour les quartiers voisins. Ce lut en 17S5 qu'une ordikmnan'ce de police en fit enlever les cadayres. On peut lire sur cette opération , qui dura six mois , jour et nuit , les Rapports intéressants qu'en rédigea le docteur Thouret , en 1 788 et 1789, un vol. in-ia* lie cimetière a fait place à un vaste marché aux herbes et aux légumes*
Éloignés depuis de Tenceinte des villes, les cimetières ont été plus spacieux; on les a même dé- corés de monuments funèbres dont quelques uns sont dignes de fixer l'attention des curieux et même des artistes. Parmi ces lieux destinés à renfermer les débris d'une immense cité, aucun ne se recommandé davantage que le cime* tiere de Mont-Louis, dit vulgaire* ment du Père La Chaise i aussi croyons-nous plaire au lecteur en lui donnant la description qu'an auteur moderne a faite «le ce lieu de repos :
(c Sur le sommet le plus oriental de la cl)<'Hnc de collines s'éCendantdc Belle ville à Cbaronne , est un enclos de cinquante «un ar-
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pcnts, consacré, depuis 1804, à h\ sépulture des habitanis de Paris.
Nuilieu, dans les environs de lu capitale, ne jouit de plus riches points de vue, nul site n'est plus pittoresque. On y arrive par un chemin parlant de la barrière d'Aulnay. L'aspérité de ce terrain sert à faire produire des effets pins variés et plus saillants aux monuments funèbres qui s'y pressent. Ce futrendroitd'où LouisXI V, encore enfant» considéra ses troupes guidées par Turenne, combattant, en 16611» dans le faubourg Saint-Antoine, contre le grand Condc, alors chef des frondeurs» ne pouvant supporter la domination d'ua prêtre italien sur la France. Dans sa vieillesse, ce monarque donna cet enclos au révérend père La Chaise, son confesseur. Ce prince fit construire pour le bon pére la maison dont on voit encore les ruines» maintenant habitée par des morts et les fidèles gardiens de leurs cendres. Cet enclos devint un lieu délicieux. De sa maison, placée à mi-côte» la Tue de ce jésuite s'étendait avec complaisance sur la capitale» dont il découvrait les édifices» tandis qu'il dominait sur elle par son royal pénitent. Qui aurait alors annoncé A ce* superbe religieux , même au moment où il légua ce tte délicieuse habitation pour servir à ses confrères de lieu de repos » qu'elle serait enlevée par arrêt ! que sa société ne tarderait pas à être anéantie , et que » cent ans plus tard » st magnifique maison de plaisance tombant en ruines, servirait de repaire aux animaux les plus immondes; que cet enclos alors si rîant deviendrait un séjour de deuil et de douleur, un cimetière 1
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où dtftcun n'entrerait que pour pleurer sur la tombe d'un parent f d'un ami , ou d'un frère I »
Remarquons qu'avant d'appartenir au pére La Chaise et aux disci* pies de Loyola , cet emplacement avait été un lieu de plaisir , et que cette demeure d'un riche épicier de la capitale était déjà célèbre sous le nom de /a Folie-Regmmld,
CIMIER. Les Gariens passent pour «voir les premiers imaginé de mettre des ornements au timbre, de porter des aigrettes sur leurs casques, et de peindre des figures sur leurs boucliers,
IjCs rois d'Égypte croyaient donner pins d'éclat à leur dignité, et imprimer plus de respect à leurs peuples en portant pour cimiers des têtes de lion , de dragon ou de Uinreau. Protée ne faisait que changer de cimier , quand les poëtes prétendent qu'il çhangeait de formel et Géryon , au lieu de trois têtes , avait un triple cimier.
Le cimier était autrefois en Europe une plus grande marque de noblesse que l'armoirie, parce-' qu'on le portait aux tournois où l'on ne pouTait être admis sans avoir fait preuve de noblesse* liC cimier des rots de France est une fleur de lis, et celui, de l'empire un aigle.
On ne'VOtt plus de cimiers que dans les ornements du blason, et ce sont presque tous des aigrettes ou des plumes d'oiseaux,
CIRGOMG^ION. L'usage de la circoncision , ou de couper le prépuce aux enfants , existe de temps immémorial cbez les peuples de l'Orient. li perait avoir été établi comme un objet de propreté , et pour procurer une plus grande vtriBlé. Chesles juifs , c'est encore
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un acte de religion; et diez ces derniers il a commencé au temps d'Abraham, l'an du monde stoS.
Les Hébreux et leui*s descendants n'ont jamais circoncis que les enfants mâles f mais les Égyp* liens, les Arabes et les Perses soumettent également les filles à la circoncision.
CIRCULATION DU SAP^G. On comprend sous cette dénomination le mouvement déterminé auquel est assujetti le sang dans les vaisseaux qui le contiennent. Le mécanisme qui en régie le mouvement et la distribution dau^ toutes les parties du corps ne fut découvert qu'en 1619; jusque là on n'en connaissait que des parties séparées. Il serait dilEcilc, pour ne pas dire impossible , de déterminer l'époque à laquelle on conçut l'idée de la circulation du sang contenu dans des vaisseaux. Les Chinois, auxquels des auteurs attribuent l'honneur de cette découverte , s'éloignent tellement de la vérité dans leurs théories spéculatives , que Ton ne conçoit pas comment on a pu leur attribuer la connaissance de la culation du sang. Us assimilent aux changements périodiques du monde ceux du corps humain , font commencer la circulation de l'humide radical et de la chaleur vitale à trois heures du matin , et comparent enfin le pouls à une fleur renversée et dans Teau. D'ailleurs, ne sait-on pas que les sciences et les arts ne furent introduits chez euz> que 1 26 ans avant J.-C., après que les Scythes eurent renversé l'empire des Grecs dansla Bsctrianeet la Sogdiane ? 4^4 ans avant J.-G. , Hippocrate, cet observateur si profond, avait déjà des idées asses nettes sur la circulation dur
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mng; mais l'ensembie de cette fonction lui était mconnu* Après lui, Thessalus» Dracon et Polybe ëtabUrent ies premiem Técoie dogmatique » dans laquelle on essaya de marcher sor ies traces du vieillard de GoS) mais on s'en écarta bientôt pour se livrer aux idées spéculatives. On négligea Tobser- ▼atîoiiy et il paraît bien prouvé qu'on ne disséquait pas encore de cadavres huroaios à cette dpoquc.
Aristote parle de deux idées dominantes de son temps , relatives à la circulntion du saug^ quiappartenaient» Tune à Syennesis de Chy* pre, l'autre à Diogéne d'ApoUonie ; leur peu d'exactitude ne permet pas de s'y arrêteri Citer une des opinions de Platon » dont on suivait la doctrine dans cette école, ce sera prouver k peu de fondement de l'opinion des auteurs qui rapportent à ce philosophe la découverte de la circulation. Platon admettait le passage des boissons dans le poumon , et cette opinion a été défendue avec cbaleur par plusieurs dogmatiques» Aristote , le premier, assigne une origine aux gros vaiaseaux dans le cceur ; avant luî« on les faisait partir de la téte pour se répandre ensuite dans les extrémités. Ghalcédoiney le plus grand anatomiste de l'école d'Alexandrie y Sai ans avant l'ère chrétienne, est celui des analo^ mistes anciens qui a le plus disséqué de cadavres humains ; il ne décida pas d'une manière précise si les veines prennent naissance daus le cœur ou dans le foiç. L'ë»
véque d'Ëmèse, j^eme^icis^ dans le troisième et le quatrième siècle , est encore un de ceux auxquels on a fait honneur de la découverte dont nous nous entretenons. U est
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vrai qu'il établit une liaison générale entre les artères et les veines ; il rapporte la doctrine de Galion sur le sang spirituel que ren« ferment les artères et qu'elles conduisent dans toutes les parties du corps y d'où il s'échappe par des pares imperceptiblès. On voit aussîtdtl'erreur. En 1547, Gannian reconnut les valvules de quelques veines. Sylvius et Yesale les avaient également connues. Enfin, en Paul âarpi et Fabrice d'Aquapendente reconnurentces valvules dans la plupart des veines du corps. Ces différentes découvertes, faites isolément, ne donnaient pas l'explication du grand système de la circulation ; elles pouvaient tout au plus mettre sur la voie.
Eu i55a > Michel Servet décoavrit la petite circulation (celle qui se fait dans le poumon ) : il publia sa découverte en i555 ; mais il ne fait pas connaître la grande circulation. £n i583 , Gesalpin d'Areaio , médecin du pape Clément yU{| publia le meilleur traité qui eiSt encore paru sur la circulation du sang ; il serait le seul auquel on pourrait attribuer toute la gloire de cette découverte , s'il eût été plus exact» et a'il eût été d'accord avec luimême lorsqu'il décrit la marche et la formation du sang.
Guillaume Harve y » né à Fdkstone^dansle Kentshire» découvrit et démontra publiquement k Londres, en 161^ la route que le sang siut pour arroser toutes les parties du corps et concourir & l'entretien de la vie. Cette découverte éveilla l'attention de tous les savants , et suscita contre son auteur beaucoup d'envieux et de détracteurs; en France , en Allemagne , en Hol^
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lande , en Angleterre même plusieurs libelles, furent lancés pour et contre ; des diatribes plus ou moins virulentes et grossières ne servirent qu*à mieux faire apprécier l'iraporlancc du sujet et la basse jalousie de leurs auteurs, dont quelques uns essayèrent de ravir à Har\'ey la gloire qui devait lui revenir de sa découverte , pour la reporter à des écrivains tombés dans l'oubli. L'historique abrégé , que nous avons foit , mettra le lecteur à même de juger si c'est à tort que l'on attribue aujourd'hui à Ilarvey l'honneur de la découverte si importante de la circulation générale du sang.
Delille est parvenu à la décrire d'une manière poétique,
... Le eceur, f i»c«r« puinaant , La rlnerfolr, la toanect l« rewert éu wnff «
Qui, pour y rt-touriicr par de* routes cfrlaiii«?i, De raitère «ao* ceiM rmporté dan» le* veiue* , De ééioiir m détour» de vaimauz «n vaiiMMis, De u pourpre m aauvMtt épure les ruÎMeai», B<-ncou(rf dan» son cour» Cfs Talvule* I^gérci Qui rouvrent tour à tour et {rraienl leurs barrièr<y, ITiia ftiif iolradDii ilcfcc ao vain da aoHir, Au cœur qui IVoToya rcvîenl («oiir r' pnrtîr. £t. repreuADt sa marche inceiwiiuiuicui suivie Battle CD carele éieroal la flenva de la via.
( £m tnîi filfMM df fa iValare * dmil VU* )
GIR£. La cire a serri autrefois dans la peinture 9 en recevant telle eoolenr qu'on voulait lui donner ; on en faisait des portraits qu'on endurcissait par le moyeii du feu.
« Cet art, est-il dit dans le Dùs^ tionnaire des origines, par une so* eiéié dB gens de lettres, Paris, '777» ^ poussé fort loin de nos jours. Tout le monde connaît le nom du sieur Benoit, et Tinvention ingénieuse de ces cercles composés de personnages de cire , qui ont fait l'admiration de la cour et de la ville. Cet bommc , peintre
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de profession , trouva le secret de former sur le visage des personnes vivantes , même les plus belles et les plus délicates , et sans aucun risque ni pour la santé , ni pour la beauté, des moules dans les* quels il fondait des masques de cire auxquels il donnait une espèce de vie , par des couleurs et des yeux d'émail, imités d'après le naturel. Ces figures , revêtues d'habits conformes à la qualité des personnes qu'elles représentaient, étaient si ressemblantes, que les yeux leur croyaient quelquefois de la vie. Mais les figures anatomiques , faites en cire par le mène Benoît, peuvent encore moins s'oublier que la beauté de ses por> traits* B Poye^ avatomiz artipi*»
CIELLE.
CIRËD'£SPAGN&L'inYentioB de cette cire , dont on se sert pour cacheter les letUres , est attribuée à un nommé Rousseau, marchand à Paris , qui , se voyant ruiné par l'incendie de la grande salle du Palais, s'avisa, dit-on, de fabriquer de la cire à cacheter, de la manière dont il l'avait vu préparer aux Indes orientales, où il avait voyagé. Madame de Longue ville fit voir cette cire à Louis XIII.
La cour et la ville en firent tant de cas, qu'en moins d*un an Rousseau gagna plus 'de 5o,ooo francs. Il donna à cette cire le nom d'JËspagne , pour la distinguer de la gomme laque fondue et tant soit peu colorée avec le vermillon dont on se servait auparavant , et qui portait le nom de cochenille.
Mats M. Spies, conseiller de la cour d'Anspach, a trouvé, dans les archives de son prince, un diplôme de 1674 1 cacheté de cîro d'Ëspagne rouge , et un autre de
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i6ao, cacheté de cire noire $ de sorte que cette invention remonterait bien au-delà de l'époque in* diquëe ])nr h*s auteurs français.
CIRQUE. Un cirqîTc, chez les anciensi était, dit M. Furgaulty un grand bâtiment de figure oblongiieoiiovaie,oùron donnait des spectacles au. peuple. C'est de cette figure terminée en demicercle, que les Latins l'ont appelé circusj cirque.
TiCs cirques , 4 Aorae , étaient de longues lices ou carrières entourées de superbes édifices à plusieurs ordre* d'architecture, avec des sièges tout autour, pour voir les spectacles de la course des chars, des chevaux, des gen»
de pied ; les combats des animaux de toute espèce» et en général tous les exercices du corps. Dans Forigine, ces courses se faisaient en plein champ. Tarquin-PAn* cien fut le premier qui fit enclore de charpente cet espace qu'on appela depuis le grand eô^Mte, Tarquin-le*-Superhe le fit construire en pien*e; et dans la suite on l'agrandit encore , et on le décora de façon qu'il devint le plus bel édifice de Rome. On prétend qu'il avait deux mille cent quatre<»vingts pieds de longueur sur neuf cent soixante de largeur, et qu'il pouvait contenir deux cent mille personnes» Les cirques se multiplièrent k Rome vers la fin de la république, et surtout sous les empereurs, en sorte qu'on y en comptait jusqu'à dix de difl'éretttes grandeurs.
CISELURE. Elle parait avoir été connue de temps immémorial en Asie et en Egypte, d'où elle pàssa en Grèce et atteignit un nouveau degré de perfection*
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Pliile fait mention des plus habiles ciseleurs et de leurs meilleurs ouvrages.
La ciselure est nn des arts qui se soDt le plus perfectionnés en France depuis un siècle et demi.
Dès le commencement du dernier siècle , Balin et Thomas Germain ont égalé par leur burin tout ce que les anciens ont laissé de plui beau en ce genre.
CITRONNIER. Parmi les riches productions de la Médie , Virgile fait mention d'un arbre au fruit duquel il attribue les plus grandes vertus contre les poisons. A la desci-îption qu'il en fait, on reconnaît satas peine le citronnier.
Mr^ia ftrt irUif* ruccos , urdumqu* Mporem Felicis uiali , quo non pne»enliat allum, AntittufltfeMil , »c menibris agit atra venNaa.
[C.gorg. , lib. II. T. Is6et8«q.) Vut« ies arbre» du Mcde et «on orange amère Qui , lonqa* la natitre «»i 61* d*oiie autre mtre Ver»o le noir poison J'un breuvage i-iicbanté» Dans leur corps expirant ranime la santé.
( DauLLc }
t>n ne le cultivait pas encore en Italie , et Pline atteste qu'on avait fait des efibrts inutiles pour l'y transporter de la Médie et de la Perse. Il parait que le citron a plus d'efficacité contre les venins dans les pays orientaux où il vient naturellement. Ôn n'en douterait pas , si l'on pouvait compter sur ce que rapporte Athënëe de deux criminels condamnas par le gouvernement d'Egypte à être exposés aux serpents. Comme on les menaitau supplice, une femme leur donna par pitié quelques citrons dont ils mangèrent. Exposés ensuite aux morsttffes des serpents les plus venimeux, ils n'enrfs* sentirent aucun mal. Le gouverneur, étonné, les renvoya le lendemain au supplice , et , pour
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s'assurer que le citron était la cause d'un effet si peu attendu , i!
en fit manger à l'un des deux , et n'en fit point manger à l'autre. Le premier, quoique pique plusieurs fois , n'éprouva aucun accident fâcheux; le second expira dans l'instant : d'où Atbc'nce conclut que le citron pris à jeun rcbisle h Ions les poisons. Dans nos pays on l'emploie dans un grand nombre de préparations culinaires ; mais on ne lui reconnaît point de propriétés différentes de celles des autres acides végétaux roîitre les poisons qui produisent leur effet en assoupissant. Ou doit regarder commp erroné ce que rapporte Athénée, ou bien considérer les hommes et les choses comme étrangement changés. MM. Risso et Poiteau ont publié un excellent f)uvr;ige sur les orangers, et qui mérite d'être consulté.
Cet arbre toujours vert , et contiiiiielicnient chargé de fleurs et de fruits, fut apporté delà Mëdie, par Paliadius, qui en peupla la Grèce. De là il passa en Italie et dans les provinces méridionales de l'Europe. On le cultive en Sicile, en Portugal, en Espat^ne , dans le Piémont , en Languedoc et en Piovence. H y a même des citronniers à la Chine et aux Indes.
On le trouve abandonné à luimême et devenu sauvage, en Amérique, où, sans doute, il a été transporté d'Europe, Comme cet arbre est aussi beau que ses fruits sont précieux, on l'élève dans des caisses et on le conserve dans des serres là où la tempeVature froide lui serait contraire. Cet arl)re est trèsvîvace. Voj-ez EioARnADiEjR.
CLAIRON. lispèce de trompette d'un son aigu et perçant. Cet in-
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slrumenl fut long-temps en usage chez les Maures qui le transmirent aux Portugais, lesquels s'en servaient dans la cavalerie et dans la marine.
CLAVECIN. Quelques auteurs pensent que l'invention du clavecin ne remonte pas plus haut que le quinzième siècle , d'autres la croient bien antérieure. ÂOCUn écrit sur la musique, avant le seizième siècle , ne nomme le clafichorde, la virginale, fépinetle, ni le clavecin ; mais les auteurs de ce temps-là en parlent comme d'instruments déjà en usage. Il est vraisemblable que les Italiens ont inventé, il y a cinq ou six cents ans, le clavichorde, imité ensuite par les Flamands et les Allemands, et que cet instrument est 1« COmmencement du clavecin. Ona^fait des clavecins qui ont plus de iringt changements, pour imiter Ic son de la harpe , du luth , de la mandoline, du basson, du flageolet, du hautbois , du violon el d'autres instrumenta. On trouve , dans les Mémoires de r académie de Berlin, de 1771, la description d'un clavecin qui , en même temps qu'on exécute, marque et note ce qu'on a joué- L'harmonie du clavecin, et la faculté qu'il a d« représenter l'effet des différents in* strnments qui entrent dans la composition d un orchestre, l'aTaîent mis en crédit auprès des compositeurs et des maîtres de chant« avant que l'on connût le fortepinno, qui n'est que le claYecîn pericclionné.
CLA.VECIN OCULAIRE. Kcsiicr SiVait trouvé ou cru trouver une analogie entre le son et les couleurs. Sur ce principe, le père CasLcl, jésuite, supposant que les sept couleurs
302 CLA
produites ptr Teffet du prisme sur les rayons de la lumière se rappoi*tai<>iit ezaclemeot aux sept tons delà musique, construisit un clavecin oculaire; et voici quelle était sa gamme :
L'if^r^ondaic au bleu»
Vul dièse au céladon, Le ré au vert gai,
Le ré dièse au vert olive, Lcwj au jaune,
Ij^Jk k l'aurore,
Le^ dièse A l'orangé , Ij^sol au rouge,
Le soi dièse au cramoisi, Le& au violet.
Le la dièse au violet bleu, Le si au bleu d'Iris,
làui au bleu.
Et l'octave recommençait ensuite de même, ft rezceptiou que les couleurs étaient plus claires.
Le P. Gastel prétendait, par ce moyen , et en faisant paraître successivement toutes les couleurs, procurer & Toeil la sensation agréable que font sur l'oreille la mélodie des sons de la musique et f harmonie des accords.
CLAVI-CYLINDRE. M. Cbladnî , correspondant de l'académie de Pétersbourg, et membre de plusieurs autres sociétés savantes, a présenté à la classe des beaux-arts de llnstitut , dans la séance du 1 9 décembre 1808, un instrument de musique de son invention, qu'il 9:p^eil&clavi-cjUndre. Il a fait entendre son instrument à une commission compose'e de membres pris dans cette classe et dans celle des sciences; cette commission a fait surcetmstrumentun rapport duut voici l'extrait :
«Le clayi-cylindrc est un instrilment à touches, do mêinc forme à peu prés que le fortc-piauo , iu^is
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de dimensions plus petites. Sa longueur est de o*", 80, sa largeur deo*",5o,et son épaisseur de o"**, i8. L'étendue de son clavier est de quatre octaves et demie, depuis Vui le plus grave jusqu'au fa le plus aigu du davecin. Lorsqu'on veut jouer de cet instrument , on fait tourner au moyen d'une manivdle k pédale, munie d'un petit volant, un cylindre de verre placé dans la caisse , entre l'extrémité intérieure des touches et la planche de derrière de l'instrument. Ce cylindre, de même longueur que le clavier , lui est parallèle, et en abaissant les touches, ou fait frotter contre sa surface les corps qui produisent les sons.
» L'auteur fiiit un secret du mécanisme intérieur; les corps sonores sont cachés, le cylindre seul est visible; et il est & présumer que cette pièce dle-méme serait cachée aussi, sans la nécessite où l'on est de la mouiller de temps en temps lorsqu'on joue du clavicylindre.
» Nous ne pouvons donc rendre compte que de l'effet musical de Finstrument, sur lequel M. Ghladni , également habile dans la théorie et dans la pratique de la musique, nous a exécuté plusieurs morceaux que nous avons entendus avec le plus grand plaisir.
» Cet instrument a, quaiu à la qualité et au timbre du son , beaucoup d'analo^n'e avec l'harmonica, sans exciter, comme celui-ci , dans le système nerveux, un agacement et une irritaliou très sensibles dans quelques individus, et qui les mettculcu état de souffrance.
» Le clavi- cylindre a sur l'iiarmonica Tavaulagc d'une gradua-
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lion d'intensité de son mieux nuancée entre Jes dessus et les basses. Il est même à cet égard supérieur au bourdon ^ celui des jeux de rorgiie de chambre auquel OD pourrait le comparer.
» 11 était important de savoir si chacun des corps sonores renfermé*; dans la caisse , produisait le son sans perte de temps aussitôt que sa touche était baissée. Plusieurs (î't ntrc nous , pour s eu assurer, ont mis la main sur le clavier, et ont reconnu que le clavicylindre ne laissait presque rien à désirer à col égard. »
CLEPSYDRE, du grec xX/ktw, Je cache, et de v<î»p, eau. On donne le nom de clepsydre aux îinrlo(]jes mises en mouvement ])ar leniovtii dcî'pai!. Chez les anciens la ciepsydi o était une maclnnc fort grossière et peni juste, dont toute l'infliistrie consistait à faire nager surrcauun petit yaisscaii en lorniC He bateau garni d'une verge , qui marquait en montant, à mesure que l*eau tombait d'un autre grand vaisseau, les espaces des heures sur une régie qui lui était opposée.
Depuis on a beaucoup perfectionne ces machines, auxquelles même on a appliqué des sonneries et des mouvements mécaniques mis en jeu par la chute de l'eau.
Les Egyptiens prétendaient que Mercure 9 après avoir remarqué que le cynocéphale urinait douze foispar jouri k des distances égales^ profita de cette découTerte pour construire une macbîne qui produisit le même efFet. En dépouiU lintce récit des fictions qui accompagnent ordinairement) ches les anciens, l'histotre des premières découvertes , on voit que c'est récoulement de l'eau que les
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Egyptiens avaient rhcrrhe originairement l'art de niesmcr le temps. C'est aussi à l'aide des horloges d'eau que les asti'onomes chinois calculaient les intervalles de temps qui s'écoulent entre le passage d'une étoile par le méridien, le coucher ou le levei du soleil , etc. C'est encore à l'aide d'une pareille machine qu'on a cru que les premiers astrononies avaient divisé le zodiaque en douze parties égales.
Pline attribue à Scipion Naslca l'Invention des clepsydres, c'està-dire des clepsydres roniaînes, car Vitruve fait remonter l'usa -e de la clepsydre à Ctésibius d'Alexandrie. f^Ojr. HORLOGE.
CLIMAT. On a divisé tout l'espace du globe, depuis 1 équateur jusqu'à chaque polo , en portions qu'on appelle cUmais , d'un mot grec qui signifie incliner, parceque les diflérences que ces climats produisent dans la longueur des jours sont l'cfTet de l'iuclinaisou de la sphère.
CLIMATÉRIQUE. Le père Lab- Ijc dérive ce mot du grec klimax , échelle, dont la racine serait klima, inclinaison; « d'autant, ditil, que les grands changeiiienls dans la vie des hommes arrivent comme par autant de décorés de sept en sept, ou de neul en neuf ans, et principalement au soixantetroisième, qui est appelé par préciput l'année climalérique , parccqu'ellc est plus dangereuse que les autres, à cause du concours de sept et de neuf. »
Ijcs Chaldeens eurent les premiers cette opinion; ils la fondaient sur < e que chaque planète ayant une année pour dominer sur le corps» celle de Saturne était
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trop maifaisanlo pour ne pas lui faire éprouver lin p révolution dangereiisc. Cette origine prouve le peu (l*ulilité He lîi Hccnuverte.
On snit que cest le nom que tes anciens îistrolni^ucs et les médecins ont doim.' à cerîaiiu périodes de la vie huuiaiiu , auxquels ils prétendaient qu'il se faisait des révolutions considérables dans la santé et la constitulion des liommes. Auguste s'applaudissait d'avoir passé sans accident cetlc année fatale. 11 vécut encore deux fois sept ans après , cxv il ne mourut que dans sa soiiante-dix-septîème année.
Atoix«llle*lro>> ar.^ un larron ftil p*nétt \
(> que roaiire Biaise ayanl »u ,
Il dit d'un »irinélJ«"coHqu«:
ImleeMI toilà donc encore un homnl» morl.
Tout juMe i cet iff critique I
Qu'on àmt à préwîol que j'Mt«rt
Bodiii n j I pi if|uc les nombres dîmatériques aux états, aussi bien qn'h la vie de rhoramcî il cite plusieurs révolutions arrivées dans les nombres composes des sepi»^ naires , des novenaires , ds leurs carres, de leurs cubes, et des combinaisons de CCS nombre* simples avec leurs pui.v^ances. ( Mëikode histor.ych, vi.)
La question serait de saTOir de combien d'années se compose«b»* cune de ces climatériques. On cite l'exemple des malheurs du régne de Henri TV, qui fut le soiwinteiroîsièmc roi de France, à compter, avec du Tille de l'enfant posthume de Louis Ilulin. C'est à quoi Malherbe fait aUusion par ces vers
El meniiront If s pr«|il«elie»
De toitt«n> viwge» p*^ »
A ;r'Mi»i rl» climaiérique I cteriielle fleurde I»
CLOAQUES. C'éuit,cbcz les
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anciens, des aqueducs qui recevaient les eaux et les immondices des villes : les édiles en avaient l'inspection. Cescloaquesouëgouls furent construits sous Tarquinl'Ancien. Ce prince, considérant que les eaux des pluies et des fontaines inondaient souvent tes mes de Rome et les places situées dans les lieux moins élevés, forma le dessein de délivrer la ville de ces incommodités, et de la rendre plus saine et plus habitable. Four cela il fit bà La- des canaux souterrains couverts de voûtes d'une solidité incroyable. Ces canairx se divisaient en plusieurs branches qui, après avoir parcouru les différents quartiers de la Ville, aboutissaient toutes à la place publique, dans ic grand égout appelé cloaca maxima, et celui-ci allait, par un canal unique, se jeter dans le Tibre.
Ces égouts avaient seize pieds de large, et tt ( ize de haut, en sorte qu'une charrette chargée de foiû pouvait y passer aisément. Il fal- Init que les voûtes fussent d'une solidiié à 1 épreuve de tout, pour être en état de soutenir le poids des maisons bâties dessus , surtout depuis l'incendie de Rome par les Gaulois.
CLOCIIL. Kircher fait remonter jusqu'aux Égyptiens l'invention des cloches. Chez les Hébreux, le grand-pretrc portail dans les cérémonies une tunique garnie de cil M licites d'or. Chez les Athéniens , les prêtres de Proserpiiie appelaiciiL le peuple aux sacrifices avec une cloche, et ceux de Cyb^e s'en servaient dans leurs mystères.
Les Perses , les Grecs en général, et les Romains , n'en ignoraient pas l'usage. Il est question de clo-
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ches dans Tibulle, dans Str^kbon, et dans Poljbe qui vivait deux cents ans avant Jésus«Chiist. Joseph e en parle dans ses Antiquités judaSques, liv. UI.
L'an 4oo de l'ère vulgaire, saint Paulin 9 évéque de Noie, en Campanie, introduisit dans l'église l'usage des cloches, pour appeler les fidèles 4 i'ofïîce divin, ou pour distinguer les heures canoniales. D'autres attribuent l'introduction des cloches au pape Sabinien, qui succéda à saint Grégoire vers l'an 606.
Il paraît que l'usage des cloches fut inti^oduit en France l'an SSo, à Constantinople l'an 871 , et en Suisse Tmi 1020. Avant ce tempslà, on convoquait les fidèles pour le service divin en irappant sur certaines planches qu'on nommait, pour cet eSét^pianehes sacrées.
Ce n'est que vers le commencement du huitième siècle qu'on prit l'habitude de baptiser les cloches, et il est parlé dans Alcuin , disciple de Bède, du baptême des cloches comme d'un usage antérieur k l'an 770,
La plus grosse cloche connue est, je crois, celle du couvent de Trotzkoï (de la Sainte -Trinité) prés Moscou; elle a été fondue en 1746, par ordre de l'impératrice Ëlisabeth, mais aux dépens du couvent. £Ue a coûté dix roubles par poud de me'tal, seulement pour la fondre. (Le rouble valait alors quatre francs cinq centimes.) £lle a dix-huit pouces d'épaisseur, treize pieds neuf pouces de diamètre, c'est-à-dire quaranle-nn ^eds trois pouces de circonférence; elle pèse quatre mille pouds. (Le poud vaut seize kilogrammes quatre cent dix-huit grammes vingt-
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neuf centigrilmmes (trente-trois livres huit onces seize deniers); le battant e cinq pieds cinq pouces de circonférence. £Ue porte sur quatre angles saillants qui ressortent de quatre piliers.
4tOn raconte qu'Aristoie Albert i de Bologne, célèbre mécanicien du seizième siècle, transporta à une distance de ti*ente-cinq pas un clocher avec ses cloches. »
{Amusements philologiques , deuxième édit., p. 3840
£n6io, on connaissait si peu l'usage des cloches , que l'armée de Glotaire , qui assi^ait Sens , fut si effrayée du bruit des cloches de l'église Saint-Étienne, que Loup, évéque d'Orléans, fit sonner, qu'elle leva le siège et prit la fuite.
CLOU. Dans les premiers temps de Rome, avant que les lettres y fussent connues, on attachait tous les ans un nouveau clou dans la muraille du temple de la déesse Nortia, pour marquer le nombre des années.
Depuis que les Romains des archives, ils gardèrent encore quelque chose de cette ancienne coutume. Lorsque la patrie éprouvait des calamités, et que les dieux paraissaient sourds aux prières et aux vœux du peuple , les consuls nommaient un dictateur qui se transportait aussitôt au Capitole, où , après avoir adressé des prières aux dieux du ciel, de la terre et des enfers, il enfonçait un clou , que l'on appelait sacré, dans la muraille du temple de Jupiter.
La superstition persuadait aux Romains que, dès que ce clou était enfoncé, les fléaux cessaient, et que^ la colère des dieux était apaisée.
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CLYSTÈRE. Hérodote dit que
1rs Égyptiens ont été les inventeurs du clystère, ou au moins les premiers qui l'ont mis en usage. GaliL'ii et Pline disent que ces peuples en avaient appris l'usage d'un oi' seau de leur pays, nommé ibi's; qu'ils avaient remarqué que cet oiseau ) après s'être fait avec .son bec des iùj<?ctidiis dans le fondement, se deciiargeait ensuite Je ventre. D'autres prétendent que c'est de la cigogne que les hommes ont appris ce remède.
COCARDE, qu'on écrivait autrefois coijuarde, M. Le Duchnt croit que ce nom vient de ce que cei^nœuds de rubans ont succédé àux plumes de coq que les Croates et autres milices allemandes, hongroises ou polonaises, portent sur leurs bonnets, et que les cocardes sont une inulatiun de ces plumes de coq.
Cette conjecture paraît d'autant mieux fondée que c'est aussi aux Croates , appelés en France Cravates, que nous devons cet ornement du cou qui porte leur nom.
COCHE. Jusqu'au temps de Henri IV, les carrosses ne paraissent pas avoir eu d'autre dénomination que celle de coche, « Je » comptais aller vous voir, écri- » vait ce prince à Sully; mais je 9 ne le pourrai , attendu que ma » femme se sert de ma coche. »
Remarquons que ce mot était alors féminin.
Ce terme sert aujourd'hui à désigner une voiture publique qui transporte les particuliers et leurs effets d'un lieu fixe à un autre lieu. Il y a deux sortes de coches , les coches d'eau et les coches de terre. Il est même vrai de dire que depuis vingt ans environ
coc
celte dénominaLion est restreinte aux coches d'eau, tandis que les autres prennent les noms génériques de carrvsse , voiture , ou les noms Spécifiques de diligence, messageries , etc.
La première institution de ces coches remonte à Charles IX. Ils étaient loués par des particuhers; mais bientôt il y eut un privilège exclusif et un inspecteur des coches. En i5g4, Henri IV créa un surintendant de ces voitures, ce qui fait présumer qu'elles étaient dès lors établies en grand nombre.
Ce fut alors que commença la lice de CCS voitures, sur la qualit-' de marchandises, rexactiludc du départ, le prix et l'ordre des pla> ces, la tenue des registres, Ja sûreté des effets mis aux coches, les devoirs des cochers, etc.
COCHEMLLE. Beckmann suppose qiK le nom de cnccineHadçs Ks^ingnols, et de cochenille des Français, vient du latin coccus.
La coehenille est une espèce d'inseele qui J'oiirnit une couleur de pourpre. Cet insecte, auquel nous devons nos belles eouleurs de pourpre et d'ecarlate, est, seloa Raynal, de la grosseur et de la forme d'une punaise. T^es drnx sexes y sont distincts , comnicdaiis la plupart des antres animaux. La femelle, lixcc sur un point de. la plante presqu'au moment de sa naissance, y reste toujours attachcf?
par une espèce de trompe, et ne présente qu'une croûte presque hémisphérique qui recouvre les autres parties. Cette enveloppe change deux fois en vingt-ciDt| jours, et est enduite d'une poussière blanche, grasse, impénétrable à l'eau. A ce terme, qui est l'époque de la puberté y le mâle» beau-
COC
coup plus pelât* et blotti la forme est plus dégagée , sort il*sn tuyau ^îneuK, à raide d'atles dont il est pourvu» il voltige att-deasua des femelles tmmobîlesy eta*arréle sur chacune d'elles. La même ie* melle est ainsi TÎsîtée par plusieurs mâles qui përîâseut bientôt après la fiScondstioQ. Son toIusm augmente sensîblemeiit jusqn^a ee qu'une goutte de liqueur, échappée de dessous elle^ annonce la sortie prochaine des œulâ qui sont en grand nombre. Les petits rompent leur enveloppe en naissant» et se ré* pendent bientôt sur la plante^ pour dioisir une place favorable et pour s'y fixer. Ils cbercbent sui^ teut à se mettre à Tabri du vent d'est: aussi l'arbrisseau sur lequel ils vivent» vu de ce côté-lA» parattil tout vert» tandis qu'il est blanc da cdtë opposé sur lequel les inseetessesont portés de préférence.* La récolte de la cocbenîlle doit précéder de quelques jonrs le moment de la ponte» soit pour prévenir la perle des eiufs qui sont riches en couleur » soit pour eaipécher les pellisdese répsndre sur une plante déjà épuisée qui a besoin de quelques mois de repos.
En commençant par le bas, on détache successivement lesooche* ailles avec im ooqteav>.et on les fait tomber dans un bassin placé au-dessous. Elles n'ont pasdté pins tôt jxscueîllies » qu'on, les plonge dans l'eau chaude pour les faire mourir. Il y a différentes manières de les faire sécher. La meilleure est de les exposer pendant plusieurs jours au soleil, où elles prennent une teinte de brun-roux, ce que les Espagnols appellent refiegrida.
Quoique la cochenille apparu
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tieline au règne animal , qur est l'espèce la plus périssable» elle ne se gâte jamais. Sans autre attention que celle de l'enfermer dans une botte» on la garde des siècles entiers avec toute sa vertu.
Cette riche production nous vient du Mexique» et surtout d'ime de ses provinces appelée Oaxaca.
Selon les auteurs de la BibUoihè^ gu0 brUarmique ( de Genève ) , littéraUà^t tom. XII» pag. 216, il y a trois espèces de cochenilles.
La première vient d'Amérique, c'est la plus belle et la plus chère. La seconde espèce se trouve principalement sur une sorte de chêne nommé quercus iiex ; on appelle cet insecte coccus ilicis ou kermès, La troisièfiie cochenille se trouve sur les racines de plusieurs plantes pdrennes :
on la nomme coccus radicum ou coche nitte d'jille magne.
La cochenille du chêne vert, ajoutent-ils , paraît avoir été employée par toutes les nntioîis de l'antiquité. Le professeur Tycliseu pense que celte substance était le joLa de Moïse. On s'en servait pour donner la premi<;re teinte aux din]>s destinés à être teints de pourpre.
COIFFURE. On ignore si, du temps des pnln'arches, l'usage était chez les peuples de l'Asie que les hommes se couvrissent la téte : on voit seulement dans quelques occasions ies femmes se voiler i mois d'ailleurs il n'est pas possible d'entrer dans aucun détail sur leurs coiffures.
Les Grecs dans les siècles Jicroïques n'avaient aucune sorte de coiffure; leur parure, à cet égard, consistait dans la beauté de, leurs
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efirreux qtt*tta p^rtaletit très longs.
La cottijoat'' blonde ëtait la plus ettîmëe. Gens qui se piquaient de magnificence nouaient les boucles dcleurscheveujc avec des crocheU d*or* f^cyeA cbsvbux.
Tant que les Jois de Lycurgue furent en. vigueur , les femmes à Lec^dëmone ne connurent d'antre coiffure qu'un simple ruban qui lenr attacbait les chevcttxf Jorsqu'eliea sortaient en public un voile leur cauvrfik le visage.
A Athènes,, ^u contraire, le luxe était si esxessîf et si invétéré du temps de Solon , que ce.
fut le seul abus qu^il n'osa entre* prendre de réformer. La coiffure des Athénienne» était des plus briUantess tantôt elles nouaient leurs cheveux avec de petites chaînes ou des anneaux d'or, tantôt avec des rubans coi^eur de pourpre ou blancs »^ garnis .de pierreries.
Quelquefois elles en faisaient- un édifice à plusieurs étages, qu'elles soutenaient avec des poinçons garnis de perles.
La coiffure a éprouvé bien des xnriations chez les Romains. On, sait que les femmes se coiffaient en cheveux dan^ les derniers temps de If république, et que la dlffé*-.
rence n'était que dans Ja majaière de les arranger. TouteB les dames romaines, avant de se coiffer^ avaient soin de laver leurs cheveux pour les rendre blonds, après <{uoi elles les parfumaient avec les essences les plo^ rares.
On doit u*oirè que chc^ un peu-?
pie aussi changeant que les Français la coiffure a dû varier bien des fois. Sous le régne de Charles VI > les Françaises |>ortaient des cornes si hautes et si larges qu'elles étaient obligées de se
cul
})ais8er pour pasier mus une porte.
Dans nos andcnnes tapisseries do Flandre on rotrouve encore ces coiforei gigantesques qui allaient jusqu'i trois et quatre pieds de hauteur* Les cornes et les voiles attachés au-dessus sont dn régne de Charles YI, et du commence»
ment du régne de* Charles Vlï; les bonnals ornés de peaux parurent sous Gharlea 'Vlï; le voile noir sons Louis les cfaevtevnr relevés Airenl de mode sous François ht ohaperon, qui a duré jusque sous Louis Xm, était, pour les dames , une pièce de veMure qui formait le bonnet et revenait sur le front. Les boui]|pebisés ne le )K>Ttaîent que de drap. Au milîen et jusqu'à la fin du dix-huîtîéme* siècle, les femmies portaient de»
bonnets faits dedentelks, de gase, de blonde, été. Anjourd'hai tes gaasas, les blondes surtout les tulles sont à la mode , ainsi >qae les chapeaux de paille, de tafl^ms on d'autres étofi^s de soie.
COIG^IASBIER de la Chine.
L'introduction de cet arbre en Europe ne date , dit BI> lliontn , que d'une des dix dernières annéès du siècle précédente Q parait être arrivé de la Chine presque en même temps en Angioterre et en Hollande. Il aM introduit en France par la voie du commerce, en 1 8oa.
Voici la description qu'en donne N. ThoUin : grand arbrisseau ou petit arbre qui pa raît devoir s ' r 1 e ver de cinq à six mètres; garni de branches dans la longueur de son tronc; présentant une forme arrondie dans son contour et une le te Sphériquc , feuillage peu serre , léger, caduque chaque année , de couleur vert rosé, très tendre au printemps, foncé et luisant pen-
dant Vétéi niordoré et nmg^âtre à h fin de l'anloinne; Geuiv fort abondantes , très prtntaiûéres , formant de Ffjbre entier un boi^ qiMt de GOideuv roie vif sur un fond de verdure |endre et lustrée ; fruits remarquables par leur volume et leur couleur, fin fëntfnd , cetarbreaune physîopomiedtraii^gère et agréable qui lui est propre et qui le distingue avantageusement de ses congénères et de tous ceux de sa famUXe* Son firi|ît , parveiin 1 sa grosseur, a une ibrnie ovale alongëe» inégale dans so^i dkmétce et ccmeine bos^el^e dan^ plusieurs parties, jnûtantla figure d*im tonneau. Sa chair a Ja cpnsiilanee ferme , elle est de neti:^e sÂckeypmque s^ins.eaii, grei|up et comme boîsetise. âo^ odeur es^ plus forte que celle 4ttcôing indigène et moins agréable* Sft sàve^u* est acide, styptique; e^te resserre les glandes la gorge et excite la salivation pen^nt nue heure ou deux après en avqir niang^.
attendant qi^e la f^ultipliçatiom de eet arbre ait mis à m^me 4'utilieer ses fruits, oi» doit le regarder coqime |^un des plus propres la décoratjou des jardins, par la forme pitt9rf5qu^ cje son port, par sa verdure très hâtive, par i<i muititnde et ^çcI^t de «es fleurs ,1 qui dorent qMi|^|^ ^ vingt jours ^ et enfin par la forinç^ la ço^ileur et la grosseur de son fruit, qui tranchç agréablement sur su hellc yerdurç. ( Annales du Muséum d*Mslqire nqturç((fi, 1812, t. XIX,
GOLISEE (le),que les Latins ont
appelé coUseum ou colossœum, était un ampliithéâtrç magnifique 4e Rome , et fut ainsi nomme por cequ'il était proche de la statue co-
losêoJe de Néron. Il avaeit dt# optuvmenod par Yespasien et aahevé par son fils Titus. Cet amphithdâtre, d'unefornie ovale et d'une slnw^ture surprenante, contenait près de cent mille spectateurs assis à leiir aise autour de Tarène, c'est-à-dire du lieu où on Ucbait les bétes qui devaient combattre. Il reste encore quel4|ues ruines de ce superbe nK>nuroent.
G*est aussi le nom <|u'on avait donné à un vaste édifice hâti, en 1775, dans lesObampe-Élysées.
Celle enceinte, où il y nvait des joutes, des concerts, des danses et des feux d'artifice , fut ainsi ap~ pelée , probablement parc?qne , cnnune le théâtre de Yespasien , elle pouvait contenir ccn^ mille spectateurs.
COLLEGE, du latin coUeglum , qui signifiait aissenibiee de personnes occupées des mêmes fonctions; compagnie, société. Les Romains usaient indilTeremracnt de ce terme pour designer collectivement les ministres de In religion, ceux qui gouv< rnaieut rdfnf,»
et ceux qui faisaient au corps lian»
les arts lihératlx et mécaniques.
Dans un sens pins restreint ce mot désigne mi liiju public dolé de certains revenus, où l'on enseigne les sciences , les belleslettres et les langue-,. Le lycée et racadémie furent les collég-es les plus célèbres chez les Grecs ; les plus rerif)iniiiës chez les Juifs étaient à Jérusalciu, à Tibe'rîade et à Babylone. Ce ne fut que sur la i\n de Iciii empire que les Komains firent de pareils etnhfissements. li est sûr qu'il y eut plusieurs collèges , Ibndés par leurs enipeicurs , el prii]cjp.ilc)7ient dans les Gaules , tels que ceux de
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Marseille, de Lyon , 6ê Bordeaux.
Après rëtablîsf ement du cbrîstianîsme en France, il y eut près* qu'autant de collèges qu'il y avait de cathédrales, de cbapîtres et de monastères. Charlemagne, dans ses cnpitulaires , enjoint aux moines d'élever les jeunes gens et de leur enseigner la musique, la grammaire et l'arithmétique; maïs comme Tcducatiou de la jeunesse détournait trop les moinefl des exercices de leur prtifesstoii, dans la suite on donna le soin et la direction des collèges & des personnes qui n'eurent point d'autre occupation.
Le premier et le plus ancien des collèges de Paris est celui de théologie qui porte le nom de Soi^ bonne; saint Louis Tinstitua, en i25s?, par le conseil de Robert Sorbou , son aumônier cl son coniesseuv.
Le collège d'IIarcouri fut commencé , en 1289 , par Raoul d'Harcourt, chaTîoiDe de Noire-Dame de Paris : son iVrre, Robert d'Harcourt, ëvéquc de Coùtance , le fit achever.
Le coUéf^e du cdrdinal Le Moine a été ioii'ic, en i5o2,par J. Le Moine, fait cardinal par Boniface "V 111 , et légat en France lors du démêlé de ce pape avec Philippe-]e-bel.
Jeanne, reine de France, comtesse palatine de Champagne et de Brie, femme de Philippe-Ie- Bel, fonda, eu i3o4, le collège de Navarre, dit aussi le collège (ie Champagne.
Le collège de Montaigu a été fondé, en i3i4» par failles Aicelin, archevêque de Rouen, de l'ancienne n^aison de Montaigu en Auvergne.
Geoffiroi du Plessis , notaire du pape Jean XXII, et secrétaire de Philîppe-le-Long,donnanaissance9 en t3a3« au colUge du Plessis.
Ce fut Jeanne de Bourgogne , reine de France » fille d*Othon IT, comte palatin de Bourgogne, et femme de Phîlîppe-le-Long , qui fonda à Paris le eoUége de Bourgogne en t33i.
En i53o, François I*' nomma les professeurs de son nouveau collège, qu'on appela dès lors le collège RoxaL Ce collège qui , sous le régne de Napoléon , avait pris le nom de collège Impérial de France, a repris son ancienne dénomination.
Les professeurs , qui ont le litre de lecteurs, font des cours publics sur toutes les sciences.
Le collège de Louis-le-Grand , fondé en i56o par Guillaume Du< prat, évêque de Clermont, sous le nom de collège de Clermont, fut érigé en fondation royale par lettres-patentes du mois de novembre 1682 , sous celui de Louisle- Grand.
Le collège de Mazarin , autrement dit iL's Quatre ~ JS niions , fondé par le cardioai Mazarin, fut ouvert, pour la première fois, en octobre 1688.
Paris , qui comptait dix collèges de plein exercice avant la révolution , en a cinq aujourd'hui, savoir les collèges de Henri IV, de lîoiirbon, de Louis-le-Grand , de Cii d-lemagne, îît de Saint-Louis, ci-devaiit llarcouit, auxquels on peut joindre ceux de Sainte-Barbe et de Stanislas.
COLLIER. L*usage dos colliers est de la plus haute antiquité; les Mèdes et les Babyloniens en portaient d'or, d'argent et de pierre-
ries. Lies Égyptiens et les HëbreiiY , los Grecs et les Romains, faisaicut lisage de colliers. Les daines les regarrl;n'ent comme uu de Icuis pr)nrjj);mx ornements; elles eu |)oi taitnt de toutes sortes; on en mettait mâine nu cou des dées&cs dans Jcs icmplcs. Celui que décrit AristciKHc, dans sa première cpître, était orné de pieiTca précieuses , dont les plus petites étaient arrangées de manière qu'elles formaient le nom de la belle Laïs qui le portait.
Les hommes en portaient aussi , puisqu'on en donnait aux soldats pour recompense de leur valeur.
Chez les llomains, les colliers que l'on distribunîl aux cavaliers avaient dilTcrents noms : on appelait /f/iaiera celui qui descendait jusque sur la poitrine, et torques celui qui enlouiait seulement le cou; il> étaient d'or ou d'art^ent , suivant les circonstances et l'importance des services. Les iàntasftins recevaient des bracelets.
Manlius, surnommé Torfjuatus, n'avait pris ce surnom que parcequ'il avait enlevé un collier d'or au Gaulois qu'il avait vaincu dans un combat singulier. Un oiEcier plébéien, appelé L. Sicinius Dentatus , déclara dans une assemblée da peuple qu'il conservait dans sa maison plus de quatre-vingts colliers, et plus de soixante bracelets, coinm« des récompenses de sa valeur.
Les anciens peuples de la Grande-Bretagne portaient des colliers d'ivoire ; ceux des esclaves avaient une inscription , afin qu'on les arrêtât s'ils venaient à prendre la fuite.
C'était une coMtume autrefois de Isîsser le# filks entre les mains de
leurs nourrices jusqu'au temps de leur mariage. Quand elles eomnieneaient à e^rnudÎ!*, ces nourrices leur niesin nient le tour du cou tous les matins nvec un fîl , leur faisant accroire qu'elles connaissaient par là S! elles rwaient; (.'IC sages pendant la mut. Si le cou, di.snit-on , iretaÏL pas gros, c'était une marque que ton! s'était passé dans l'ordre; si , au contraire, le fil devenait trop court, on supposait que les petites filles avaient fait quelque sottise. Pour les convaincre encore davantage que cette épi euve était infaillible , on avait soin, lorsqu'on mariait une fille , de diminuer la longueur du fil le lendemain de ses noces, afin qu'il ne pât plus faire le tour du cou. Ce stratagème réussit, et In crainte du fil en retenait plusieurs dans le devoir.
Peu à peu elles s'aecoutumèrcnt à porter à leur cou , comme une marque de vertu, ce fil , ou quelque autre chose qui le représentait. C'est ainsi qu'insensiblement les clioses destinées à éprouver la vertu de. s fîîles sont devenues pour elles ime parure.
Catulle fait allusion à cet usai^e dans son épitbalame de Xbctis et Pélée.
Non itbm nulrii , «ricoli luee rciÎMo*.
Buterno collum poleril dreunidare fito.
fDMmtik* I faub* du jour, la noonir« mrUmm
l'applnufîir:! rir nn prniTnir plu» ceindra IM ds
rygcip lïrr ifjii i.oilicr de |,i veillr. }
On donne le nom de collier à la chaîne d'or émaiilëc que les chevaliers des ordres militaires portent sur leur manteau , et au bout delaquelle pend une croix ou autre marque de leur ordre. Afaximilieu a été le premier empereur qui ait mis UD collier d'ordre autour de ses armes I exemple qui a été suitx
depuis par ceaz qui ont été décorés de quelque 0ràtt de cbeva»
lerîf.
COLLIËR ( ordre du ). lies chc- Talîors du Collrer, qu'on appelait Mus'ji ckeQaliers de Saint'Mnre Uu de la Médaille , n'avaient point d'habit particulier; et comme Cet ordre, étal)Ii à Venise , <ftait conféré par Je doge et par le sénat ^ ils portaient -seulement par distinction la chaîne que le doge leur avait donnée ; elle lenr pendait au coTi , et se terminait par une médaille où était représenté le iion volant de la république ^ tire du s^tubole de T^angéliste saint Bffarc qu% avaient pris pour patron.
COLLOQTTE ns »oisst. Cette fameuse conférence, tenue à Poissy en i56i pour i^éunir lesealvini^ tes à la communion romaine, n'abonth à rien. Les cardinaux de Lorraine et de Tonmon forent opposés à Théodore de fiézc et aux ministres qnî soutenaient le parti de la reTorme. Mais la conférence l^t sans résultat, et len protestants demeurèrent attachés î leurs opinions.
Quelque temps avant le concordat de Pan il y lent dans l'églisè de Paris un colloque entré ce qu^on appelait eticorc aldffs 'les prêtres constitutionnels et lés non oonstitutionnels. Ce colloque n'o" péra aucun rapprochenflent eUtre les parties.
COLOMITOM, stihsiance minérale. €e Wétâl , qui raj^pe-llele nom de Christophe Colomb , a été ddcmiVert tn i%oï ^ér'M: Htftchéit, dans un minéral vtfnàurt d'Amëric|ue. M.IBkeberg le iiSOU^ égalétnènt dans des ininéranx Vèf^ haut de Suéde ; il lai donna
d'abord le nom de Tantale; mais H. Wollaston prouva, en 1809, que ces deux substances étaient identiques. On les connaît aujourd'hui sous le nom de colombium.
On ne trouve , dans la natiure , ce métal qu*à Tdtat acide combiné avec le fer, le manganèse et l*yttria. Ou n'a pas encore pu fondre ce métal : on l'obtient à Tétat pulvérulent, noir et sans l)rillant métallique. ( y oyez les Traités de chimie de MM. Thouard et Thomson. ^
COLONEL. Ce titre, dans son origine , fut donné à un olficier qui commandait tme colonne. La dignité de colonel, daUsFinfanterie fVimçaive et étrangère , ne fut établie que vers Tan i5l4»
COLONIE. Les anciens fbr> niaient souvent des colonies. XiOrsque la population était trop nombi'euse dans un pays, les moins 'rifches de ses habitants, rassemblés 'SOUS un chef, allaient s'emparer d'une contrée , et s'y établis- 'Saîent. Les Phéniciens ont conquis de cette mâniére une partie des ^lles voisines de la Méditerranée.
Gartjiage elle^iÉièmé ëtah nne colonie de ce peuple.
Argos, ïhébes et Athènes furent ainsi ibttdéi par Inadius ^ Calteus 'ét CécrOps.
Il n*cst point ide «ation qui ait *&it des migrations "illus heureuses qàe les Romains , et qui ait mieux entendu la manière die former ties 'éOlonies.
Les cdlobiés firaW^iSés Uréntiéur ^|il*Cinîère origitte de ces corsai^res ^ibm^tbcqui , sous lebom de llibUs- 'tiers , mêlant a une barbarie -sans remords un héroïsme sans exem- ^e, dtS|^utèl^t^ux Espagnols, assassins du Nèuteau-Monde , et
aux Caraïbes , naturefs du pnys , les lies méridionales de l'Amérique.
(]OLO]NJNE d'austerlitz, élevée dans la place Yendome, dite , à Fépoque de cette érection , la place des Conquetes.Ce monument, érige en 1810 à la gloire fies rirmées françaises, a cent iteuLe piedi de hauteur sur douze de diamètre; il est i f-vctii de bronze en totalité. Deux ceot soixante-quatorze plaques, si artisteiucnt adaptées qu'il n'est pas possilde d'en apercevoir les joints 5 t o dt-corent le fût. La première commence en pointe, et représente la mer à 1 iiorizon . Partant ainsi de zéro deliauteur, cllo prend la ligure d'un triangle alonge, représente d'abord de petites vagues, puis de plus fortes, euiin la flottdle de Dunkerque. Les plaques, prenant bientôt deux pieds de hauteur sur trois de long , rendent les victoires de nos armées , par ordre, jusqu'à leur mémorable arrivée dans le$ plaines d'Austerlitz.
COLOPHANE, du grec kolophoniaj dérivé de kolophon ( Co-^ ioplioiie), ville d'Ionie d'où celte résine fut d'abord apportée. C'est par corruption qu'on prononce colophane au lieu de colophane ; et J.-J. Rousseau , dans son DicL de Musique , au mot cacophonie , reproche aux musiciens d'avoir fait passer cette prononciation vicieuse. Le peuple de Paris dénature ce mot jusqu'à dire colaphale.
COLOSSE UK. KHonrs A.ssicgés par Démétrius , surnomiiié Poliorcète ( preneur de villes ) , icë Khodiens Jurent une si belle défense , qu'ils méritèrent l'estime de leur ennemi, qui, en levant le «iége« ieur.Ât piri$«6iit;de toutes les
machines de guerre qu'il y avait employées. L'argent qu'ils en tirèrent leur servit à construire ce fameux colosse , une des sept merveilles du monde. Il représentait Apollon ou le soleil, le dieu des Khodiens. Cette énorme statue avait, selon la plus commune opinion , soixante -dix eoiide'es de haut, ou cent cinq pieds, selon Festus; elle était toute d'airain.
L'ouvrier avriit fait dans Tinté rieur, qui était creux, des ponts de fer et de pierres carrées. Ses pîeds étaient posés sur deux bases prodigieusement hautes , à l'entrée du port de Rhodes, et étaientasses éloignés l'un de l'autre pour que les navires j>oss ussent à pleines voiles entre ses jambes. Ce colosse, commencé par Charès , l'Indien , disciple de Lvsippe, et achevé par Lâchés, tut renversé par un tremblement de terre, dit Pline , cinquante-six ans après qu'il eût été posé , et demeura ainsi jusqu'au temps de Vespastco, qui le fit relever. Dans l'intervalle , tous les peuples , à l'cnvi , avaient envoyé à Rhodes des sommes considérables pour le réparer; mais les Rhodiens se partagèrent cet argent , sous prétexte que l'oracle de Delphes avait défendu de relever la statue. Les Sarrasins s étant rendus maîtres de l'île de Rhodes, au milieu du septième siècle , et trouvant le colosse renversé , le vendirent à un juif, qui le mit en pièces , el ehart^ea neuf cents chameaux de l'airaiu dont était fabriqué ce colosse ( la charge d'iin chameau est de huit cents livres ).
Peu de gens pouvaient embrasser son pouce; ses autres doigts étaient de la grosseur des statues ordinaires, ^artiste avait ménagé daus
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rÎDt<5ri«ur des escaliers qui conduisaieot au sommet du inoiuiliient, d'où l'oa découvrait les côtes de Syrie , et même les vaisseaux qui naviguaient dans ces mers.
Ce genre de siaïue avait commencé en Egypte , où Sésostris lit placer dans un temple de Vulcain , à Memphis , plusieurs statues, tant de Inique de sa fainïKe , dont les unes avaient tr< ute coudées de haut et les autt es vingt. On voyait à Apollonic, ville du Pont, une «latue d'Apollon de trente confiées de haut, que Lucullus fit apporter à Rome. Il y avait parmi les anîiquités de cette ville sept faim iix colosses ) deux d'A;)ol](i!i , deux de Jupiter, un de INeron, un de Domitien et un du soleil. ( Noël , Dictionn. de la fable y iY\'\\v\Qn\r'.
édition), l^oyez SAiNT-cniuiTOPHi:.
C0MBAT'SIN<;UT.TE11. J.'iisa-e de ces combats s'est introduit sous le régne d'Othon. Celte manière de proce'der était autrefois fort ordinaire, vX avait lieu non seiUeni( ut en matière criminelle, mais encore dans les causes civiles; elle était fondée sur cette présomption que Dieu n*accordait la victoire qu'à celui qui avait le meilleur droit. L'accusateur était oblige de prolester avec serment de la ve'rité de son accusation, L^accusé lui donnait le démenti; alors chacun jetait son gage du combat, et l'on constituait les parties prisonnières jusqu'au jour où il avait lîeu.
Philippe-le-Bel avait, en x3o3, défendu en France ces sortes de rQrnl)ats, et cette défense subsis»
tait lorsque Jarnac et La Chatcigneraie se battirent en présence de Heni î TT. Ce fut la dernière fois qu« i'|idr«ss« d'un champion dé^
cida des questions qui doivent être soinnises au tribunal de la raison et delà justice.
COMEDIE. Ce mot vient du grec xwfXTo (village) et ti^/j (chanson ) , chanson du village , ou du verbe x^moî^o), qui signifie aller en masque dans les rues en chantant et en dansant. La comédie , selon la plupart des auteurs, doit sa naissance aux poëmes informes que Ton chantait dans TAttique à l'occasion des vendanges. Dans ces jours consacrés à Bacchus, une partie des vendangeurs se déguisaient en satyres ou en Silènes , et ces hommes grossiers, montés sur des chaiiotSi en allant eten revenant du pressoir, se tournaient en ridicule les uns les autres , et accablaient d'injures tous ceux qu'ils rencontraient.
Pendant les sacrifices en Phonneur de Bacchus , ces paysans , ivres, chantaient des couplets qu'ils avaient composés. Les danses , les gestes , les grimaces , étaient dans le^méine goiU que les cJiansons. Ces farces donnèrent
.l'idée à des poëtes qui avaient dn talent pour ces sortes d'ouvrages d'en composer dans le même goût»
et d'aller de village en village les réciter, montés sur des tréteaux ott sur des chariots. Mais leur licence effrénée lit qu'on ne voulut pas leur permettre l'entrée des villes, et qu'ils furent obligés de courir les campagnes. YoilÂ pourquoi la comédie i\it inconnue pendant
• long-temps à Atbènes » et pourquoi ses changements ne furent pas sensibles comme ceux de la tragédie, qui était à sa perfection avant qu'on eût commencé à cultiver la
comédie»
Ënfin^ vers Tan fi6a avant J.-C.»
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on commença à jouer la comédie 4 Athènes» et Ton propan même des prix aux poêles comiques et à leors acteurs. Alors la comédie prit une fscc toute nouvelle. Les poètes forméreiLt ia disposition de leurs fables sur celle de la tragédie; ils appelérenl ia musique à leur aide; ils empruntèrent des habits y des décorations, des ma> chines, et composèrent de tout cela un spectacle qui eut quelque régularité.
La comédie , dit Rolhn { Abrégé de V histoire ancienne, liv, 7. )»
prit a Athènes, en diffàrents temps, trois différentes formes, tant par le génie des poëtes que par les lois des magistrats, qui j apportèrent divers changements.
coMÉDis AJfciENNE. La comédio qu'Horace appelle la vieUitt, tenait quelque chose de sa première origine , et de la liberté qu'elle s^était donnée , étant encore informe, de dire des boufibnneries et des injures aux passants du haut du chariot de Thespis. Devenue régulière dans son plan , et digue d*un grand théâtre, elle n*en était pas plus rtervée. Nul n'était épargné dans une ville aussi libre , disons mieux , aussi libertine , que Tétait alors Athènes, Généraux , magistrats, gouvernement, dieux même, tout était livré à la bile satiriqne des poëtes, et tout était bien reçu pourvu que la comédie fût réjouissante et assaisonnée du sel attîqne. Trois poètes surtout illustrèrent la comédie ancienne : Eu* polis , Cratrnus et Aristophane. A cette comédie satirique et mordante succéda la moyenne.
cominiE Monvira. Celle-ci ne nommait plus personne ^ conformément à la loi qu'en avaient (ait
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les magistrats. £lle se mit à saisir le ridicule dans les hommes , et à traper des caractères vrais et recon Haïssables; de sorte qu'elle gagna l'avantage de satisfaire plus finement la vanité des poëtes et ia malice des spectateurs* £lle procura aux uns le plaisir délicat de se faire de?iner, et aux autres celui de deviner juste en nommant les masques. Elle dura dans cet état jpsqu'au temps d'Alexandre, lequel refréna cette licence des poëtes qui s'augmentait de joar en jour.
coMih>fB voovttu. C'est ce qui donna naissance à la nouvelle comédie , et, è proprement parler, à la belle comédie , qui est une imitation de la vie commune.
C'est à Ménandrc que le théâtre athénien doit sa perfection pour cette partie. Au jugement de Quin- * tilien, ce poëte, par la beauté de ses ouvrages, a obscurci ou pbitôt effacé la gloire de tous ceux qui ont écrit dans le même genre.
m Ménandre , dit Winkeliuann , parut sur la scène comique , et charma les spectateurs par les termes les plus choisis , les vers les plus harmonieux , et le ton le plus décent; il se proposa à la fois d'amuser, d'instruire et de corriger.
Assaisonnant ses pièces du sel attique , il ne s'écarta jamais des lois austères de la bienséance : il fut le pi'emier à qui la grâce comique se montra avec tous ses charmes. *»
La comédie , chez les Romains , commença en même temps que la tragédie , environ 5oo ans après la fondation de Rome. Les vers Jes^ eennins, qui tinrent lieu aux Romains de pièces comiques pendant tout ce temps*lÀ , étaient rempli^
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de railleries gi*ossiér6S, et accompagn/is de postures et de danses forl indécentes. A ces vers licencieuse succéda une autre espèce de poëme plus châtie et rcjnpli de railleries piaisantes, mais qui n'avaient rien de déshonnête. Ce poëme s appela satyre, satyra ou satura. II y avait une nuisiqne ec rt (i(\s (Iaus('s s un s postures mde'ccnles. Ces s;ayi es étaient les farces honnêtes où les speetal urs et les acteurs étaient joues indifféremment. Telles furent les pièces comiques à Rome jusqu'à l'an ?
que Livius Andronicus commença le j)i emier à lairc jouer des comédies et des tragédies latines k Fimitation des Grecs , et dont le sujet était grec. Les comédies de celte espèce furent appelées palliatœ y et celles dont le sujet était romain, Cogatœ, parce que la toge était l'habit des Romains, comme le pàllium était celui des Grecs.
Il y avait différentes sortes de comédies romaines comprises sous le nom de togattc. Les unes étaient des pièces sérieuses qui approchaient un peu du caractère de la tragédie , et dont les acteurs représentaient les principaux personnages de l'état. £tles étaient appelées prœiextœ^ parceque ces personnages portaient la prcHexte^ c'est-à-dire la robe bordée de pour* pre. Les auti'es étaient moins graves, et ne -représentaient jque les aventures des cifco^ens moins oon-* sidérablss : elles eurent le -nom de togatœ. On nomma trabetUœcetlvs qu'inventa Melissus le grammairien, et dans lesquelles figuraient les magistrats etlesprétres.Toutes celles qui étaient au-dessous de celles-là furent appelées iahema" riaf^ 'paiieequ'elleU représentaient
les mœurs du petit peuple. Il y avait des pièces appelées atellanœ, qui servaient d'intermèdes, et que nous pourrions comparer à nos parodies.
La comédie latine demeura assez informe jusqu'à Piaule, qui la porta presque h sa pei leeliou. Il ne fut égalé et peut-être surpassé que par Térettce , dont le cjrnnd t lient consiste dons l'art de peindre les mœurs et d imiter la nature. Cependant Térence, maigre tout son talent, notait qu'un demi- Me'nnuflrc, an jugement de César; et Quintilien , en parlant de l'un et de l'autre , dit : fn comœdid maxirnè claudicanius : a ISous s o raja mes bien faibles pour la comédie » en comparaison des Grecs» »
La fin du règne de Charles V vit naître les commencements de la comédie en France, sous le nom de chant royal. Le premier essai s'en fit au bourg de Saint-Maur; et l'on prit pour sujet la passion de Jésus-Christ. Le prévôt de Paris « qui en fut averti , défendit de conh tinuer. Ces comédiens français se pourrurent à la cour , et pour se la rendre plus favorable y ils érigèrent leur fioeiété eu confrérie , sous le nom de confrères de ia Passion, Sjs toi voulut voir quelques unes de leurs pièces ; elles lui plurent^ et j'is obtinrent des lettres patentes . du 4 décembre i4o!i potur leur ëtaÛiasement à Paris.
François V"^ confiram -les privilèges aooordés à ces confrères delà Passion par des li^ttres patentes du mois de janvier xôi8, et ces pièces sérieuses durèrent près d'un siècle et demi ; mais iasenaiblenient les jouears y mélèren t quelques frrc^ tirées d« suiets burlesqQos , q«i
régi
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tmriinteitt beimcotip le peuple , et ^*ciii ncnnhift les fèux des pois ptfés. Ce mélange de inorale et de boiiifonnerie d^plat dans lii suite irax gptts Sîiges , et la maison de la trinhé, où Ton représetitaît ces pièces , fut de nouveau convertie en hôpital , suivant sa fondation.
Les confrères de la passion , qui avaient fait de grands gains , achclèrent raocien hôtel des ducs de Bourgogne, qui n'était plus qu'une masure. Cet hôtel , qui avait d*al>ord été nommé faôtel d'Artois ^ et qui ne quitta son premier nom qae loMque Marguerite de Flandre, ëpouse en secondes noces du duc de Bourgogne , vint y r)ésider, était situé rue Mauconseil, sur le terrftin qu'occupe aujourd'hui le bureau des cuirs. Les confrères y firent bâtir une salle 6t un théâtre , où » par arrêt do parlement du 19 noventbre t548 , à leur fut permis de s'établir , i condition de n'y jouer que des sujets profanes , licites et honnêtes. Henri H, en iSSg, GhariesIX, eu i563 , confirmèrent cet établissement pur des lettres patentes.
Les pièces profanes ne couve- Haut plus au titre religieux qui caractérisait ces confrères de la passion , ils cédèrent leur privilège I de nouveau^ comédiens , et se réservèrent seulement deux logoï pour eux et pour ieurs amis : c'étaient tes plus proches du théâtre, et on les nommait les loges des maîtres.
Etienne Jodellte Ait le premier qui dontia des au jets aérienx ; c'était sons Charles IX ét Henri W.
Jean batf et La Péruse se distinfiluèrent ensuite ; mais Gamier Remporta sur tous ses pi édécesseurs. il se fbrma quelques trou-
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pes de comédiens en province ^ d'où elles passèrent à Paris, et jouèrent à i'hotel de Cl uni. Le parlement les exclut en i584.
Les accroisse ments de Paris obligèrent dans la suite les comédiens à se séparer en deux troupes : les uns restèrent à l'hôtel de Bourgogne , et les autres allèrent au Marais, A rhôlel d^Argent.
Ëttfiuy Corneille parut, et la première pièce qu'il donna fut SU MéUie, On peut dire qu'il assigna sa véritable forme à la comédie française. Molière , qui vint après 9 atteignit un tel degré de pcrfec*tion , qu'il semble aux meilleurs poètes qu'il n'est plus possible que d'approcher plus ou moins de cet inimitable peintre de l'homme«
Molière de «on art •enlit la vérité \ n le rendit parCiiit dè» qu'il l'eut mvealé. Ondre de ck grand borame , autrffoi» aviVe « Parir , rérèle-not» le secret du ^rnie. Mai» {lourquoi rèveilter wa minci aatoupîa? Sm aecret eontignè repote «n t** écrit*:
T.r In
['rTutil hnii» , et c*e»l n non.» d"v lîrr.
La prvinierr drs loi» qu'il voulut noua prcaorire Put «fèiiHlierlIiaaini* «n létlca cmon, ViB^r, I» tonde en utîti* Jiteqace m aNid de»
Cflrur»
Surprendre le mot trai , le trait aimpk et MibUmt; Qui nati du csraelèrv, et Itnat entier l'cs^rtlne. Dn «eninN* éie mmmn l«at i^nklkn, «Mt fk.
Ifolilre a lom li» ton», plall k loua lea caprita ; San aiècle tout entier «cspire en aenioniak
La com»'dip a!nr» Ip pl.»i»ir di» nape ; L'bomnie de (oui elai , de loul rang , de tout âge, A rérola do An* y tànnm *a iraiMtn ,
( iJ!( LmàMàKost , Epilr» tur la comédit. )
CoinbiE*BALtiXT. Au théâtre lyrique, la comédie-ballet est une espèce de comédie en trois ou quatre actes , précédés d'un prologue. Le Carnaval Fenisè 'He Regnard , mis en musique par Gampra , et représenté sur le f hél* tre de l'Opéra eu 1699 , est la première comédie-* ballet qui ait paru.
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CoMÉDiE-iiERoït^BE. C'est celle où les principaux personnages sont pris dans un ordre supérieur , où l'on met eu scène des rois et des princes. IjC style bourgeois , qui t on vient si hiea à la comédie et surtout le sel eunuque, ne saurait entrer dans ces sortes de pièces , du moins dans les scènes où Ton fait parler les personnages principaux. Pierre Corneille fut le premier, suiv lutBret {^Avertissement sur les Amants magnijiques de ?iliiln re), qui hasarda le titre Je coinedw'htji-oùjuit pt»ui le donner à sa pièce de Don Sanche d'Aragon f qui fut représentée en i65o.
COMÈTE. Du latin cometa , Tenu du grec komét<'<s , dont la racine est komè (chevelure ). Les comètes ont ^té ainsi nommées parccquc les pins remarquables oui paru entourées d'une espèce de chevelure. Ce soul des corps célestes qui se montrent de temps à autre avec différents mouvements, et qui pour l'ordinaire sont accompagnes d'une lumière éparse. On distingue principalement les comètes p;tr ces traînées de lumière dont elles sont \c plus souvent SLHVins , qu'on :)ppelle tantôt la chevelure, tantôt la tpieue de la comète. Cependant il y a eu (les conièlcs sans queue , sans bars;ms chevelure. Leur lumière est celle du soleil, qn elles j'éfléchisscjit vers uous, aussi bicu que les planètes.
11 n'y c] point, dit M. Dutens , de pensée assez bizarre qui n'ait e'té hasardée daus les diiierenls âges pour rendre raison de la nature des comètes et de l'irrégularité de leur cours; même encore au siècle dernier, kepieret llévéiius
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uvaienta vaiicédcScoujecturcs toutà-fait extravagantes sut la cause de ces piiénomènes. M. Cassini , et le chevalier Newton après lui , ont enfin fixé les sentiments des philosophes par les observations et les calculs les plus exacts ; ou , pour mieux dire , ils ont ramené les esprits k s'arrêter sur ce qu'eu avaient <léjà dit les Chaldéens , les Égyptiens, Auax;ïgore, Démocrite, Py thagore, Hippocrate de Chio, iSénèque , Apollonius de Mynde et Artcmidore : ils ont donné la même définition de la nature de ces astres, avancé les mêmes raisons de la rareté de leur apparition , et se sont excusés de n'eu avoir pas donné une théorie plus e«aclc,dans les mêmes termes que f avait déjà fait Scnèque.
« Pourquoi s'étonner, dît ce philosophe , que les cuiuètes , qui s'offrent si rarement en spectacle au monde , ne soient pas encore soumises à des règles certaines, et que nous n'avons pas encore pa connaître et dcLcrnnner où commence et fiait la marche de ces astres aussi anciens que l'univers, et dont les retours sont à d' lusii grands iuLervalles ? Il viendra un temps, s'écric-L-jl avec une espèce d'eudiousiasnic , où la postérité s'étonnera que nous avons ignoré des choses si cvidenles , et ce qui nous est obscur à présent paraîtra dans un Ljraud jour pai- la suite des siècles et rmdusLric de nos descciidants ; mais peu d années, partagées entre Tétude et les passious , ije suffisent pas pour des recherches si importantes et pour apprendre à cûxxuaître la nature des cieux, »
Les anciens avaient rcniaïqué les apparitions des comètes , et
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waîent cherché à en expliquer l'origine et la nature; mais per* sonne, ayant Tjcho-Brahë, n'aTaît calcolë la vraie route de ces corps célestes. Enfin , les astronomes sont parvenus , non seulement à calculer le mouvement et le cours de ces astres , maïs encore à prë* dîre leur retour. Ce fut Halley qui, en rjoS , eut le premier la gloire de démontrer la ressemblance ou plutôt l'identité de la comète de 1607 et de celle de i68a, et il annonça son retour pour 1^59 , prédiction qui s'est vérifiée, et qui prouve que les comètes sont périodiques : Clairaut fixa ensuite avec précision l'^oque de leur retour»
I/apparition des comètes a longtemps été regardée comme un si* gne désastreux, comme l'anDonce de quelque événement funeste.' Cette frayeur fut commutae aux hommes instruits et aux igno* rants. La comète de 1680 étonna les savants et les peuples; elle donna lieu aux Pensées de Bayle sur ia comète. Les savants ne partagent plus la terreur du vulgaire, ou pitttèt le peuple luimême ne redoute plus l'apparition de ces astres. Le lecteur verra sans doute ici avec plaisir les beaux vers de Y<^taire à ce m jet , dans son épître k madame duChételet:
C«nltM, qut r«n cnini à légal du tonnerre, Cmci dr<|Wttwal*r Iw^pln é$ la t«iff« i DaM onc ellîpw Iiumenke achetés voire cours K «non lez , detcendex prèa de l'attie des jours ; LmMni Tot feoz , loles*, et , rtrtaaat WM flMlt» Dm Muaifi ^pikét weiam b virilhHM*
COMINGES. Bombes d*unc grosseur considérable ; elles pèsent environ 5oo livres, et ont ly pouces 10 lignes de diamètre.
Ce nom leur vient du comte de
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Gominges, aide de camp de Louis XIY, à la taille duquel ce monarque les avait comparées on badinant. Le comte de Gominges avait près de six pieds de hauteur et environ autant de circonférence.
GOMlfANDERIE. On appelle commandeHe une espèce de revenu bénéficiai qui appartenait k l'ordre de Halte; il se donnait, par rang d'ancienneté, aux chevaliers , qui prenaient , en conséquence , le nom de commandeurs.
Les commanderies ont commencé vers l'an 1266.
COMMERCE. L'originedn commerce , dit Goguet , est presque aussi ancienne que celle des so* ciétés. L'inégalité avec laquelle les productions de la nature sont dis- Inbuées dans chaque pays a occasioné le premier trafic entre les hommes. On a commencé par des échanges de partioulier à particulier. Insensiblement le commerce s'est étendu de proche en proche, de villes en villes , de provinces en provinces , de royaumes en royaumes; il est enfin parMin k réunir le monde entier. La néces« ^té a fait naître le commerce ; le désir de se procurer les commodités dont on manquait lui a fait prendre des forces et de l'accroissement; la cupidité, le luxe , le goût du superflu, l'ont ensuite porté au plus haut degré de perfection^
L'Orient paraît avoir été le berceau du commerce ; si nous remoi^tons k l'histoire de Joseph, nous voyons que ses frères le vendirent k des marchands ismaélites.
Cependant ce que l'histoire nous apprend du commerce des Égyptiens avant l'établissement d'Alexandrie so réduit à peu de chose,
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ei iHW d» Tesprit dtt Immr beaucoup d'ineertiUlde. Le» premières op^mtoas iiMi|itK»«s êe Phénieîe me sonl pas wreloppëe^ des mêam ¥OÎltâ que céhs d»
l'Égypto. Il »'y awil d*»»
caractère et dans la sjtualîoii des Phéûiciens <|tti ne fvfonfài Tîn-.
clination cemmerçanle.
Habitants d'une petUe coptrëe (le la Syrie, Icp Phéniciens oaè* rent les premiers franchir la barrière que le» mers opposaient k leur cupidité, et s'approprier lea denrées de tOMS les peuples. Le»
richesses de l'Orient , de TAffique et (le l'Europe se rassemblèrent k Tvr et à Sidon , d*oà leur» wisseiux répandaient dai|S cbaqttS coïitn e du monde le superflu des au 1 1 e s La dëcouYerlc de TËSpagoe iat la principale source de leurs richesses. Outre les cotons, les laines» les fruits » ie fer et le plomb qu'ils en tiraient, les mines d'or et d'argent de l'Andalousie les rendaient maîtres du prix (les denrées de tOMS les pays.
Carihà^e , colonie des Tyriens»
s'étendit le long des CÔtCS occidentales de l'AlVique. Pour acrroiire mémo son commerce , et ne le p;u tager qu'avec sa métropole, elle devint conquérante,
Ui Grèce cependant, par son industrie et sa population , vint ^ figurer 'parmi les puissances Co- Y'inlhe , par sa situation , fut Teil' Irepot des marchandises de l'Asie et de l'Italie; mais ses marchands ue icntcrei^t aucune navigation éloignée.
r.es habitants de Phocce, colonie d'Alhènes , cliassés de leur pays, fondèrent Marseille, sur les côtes méridionales des Gaules. Celle nouveile république , forcée par
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l^»tifriliié de son territoire de s'adonner à la pèche et au commerce, j réussit ; elle donna même Falarm&Garihsge, dont elle repoussa Y^iii!0ii9e»aa lesat^ques.
Alexaildre parut ^ il détruisit la yilie de T)'' « et la navigation de la Syrie fat anéantie avec elle.
Alexandrie > bâtie à l'entrée de rÉgypie, devint la clef du cpni* meree des I^ide» et le centre cte oaltti de rOceideni^
Enfin le ^txàe de Borne pr^^T»lut : le oonuiierce de Garthage fut enseveli sows sas ruines* Bientôt l'Espagne, la Grèce, l'Asie et l'Egypte 4 mm tenir furent de» provinoes rOBMÎnes ; mais la maîtresse du monde dédaigna de s'ei^richir autrement que pair les tributs qu elle imposait anx naltOQS vaincnes ; elle se eomenta de fiavorisar le commerce des peuples qui le fiiisaientseussa preteetien. Êblonîs par la gloire des armes , le» Bomains , pendant prés de 6od ans, auraient eru se dégrader en don* nant leurs soins au trafic ; ils IV bandonnaiant a«x esdaves et aax affranchis* Le négoce en grand était cependant permis au pc uple :
le» lois rinterdisaient aux sénateurs et aux patriciens.
Ce ne fut qu'aprds la destrueUen de Coritttfae et de Gartbage qu'ils «omnencérenCà tourner leurs vues du côté du commerce ; et vers la fin de la république le négoce avait prtt un grand aoeroiisemeot.
La chute de Fempire d'Occident par l'inondation «les peuples du Nord , et les invasions des Sarrasins , entraîna aussi oelle dq commerce. Il s'anéantit , comme les antres arts, sous le joqg de la bar- Laiie; réduit presque partoilt&ls circulatioii intériei^re , nécessaire
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dana on pays o& il y a des bom* nés , il se l'dfiigÎA car Italie. Ce pays eoayorva une nevigatseK, , et fit seul le connierce de l'Europe.
Venise y Gènes , Fiemnce» Pise, se disputèrent Tempive de la mer et la svpërioritë dans les manulae-* lares.
En 1 1 64 , la Tille de Bréfke s'associa aToc quelques' autres pour se soutenir nutueUement dans Je commerce qu'elles faisaient enLî- ▼onie. La forme et les premiers succès de cette asiocialioii promirent tant d'avantages , que toutes les villes d'Allemagne qui disaient quelque comnmrce voulu* rent y être agrégées. En 19069 on en comptait so»ante«deuX) depuis Nerva en livonie jusqu'au Rlun , sous le nom de vi&s JmnséaUques.
Plusieurs villes des Pajs-Bas , de France , d'Angletenre « de Portu* gai , d'Espagne et d'Italie s'y incorporèrent. La hanse teutoiii-»
que fit alors presque seule tout le coraraerce exlérieiir de TEulope.
En France, le commerce qui , sur la fin de Li seconde race et au commencement de la troisième , nvait été presque anéanti , reprit une nouveUe vie sous saint Louis.
Henri- Je- Grand , en 1597, *iouua un nouvei essor par l'étahlissemeiit de plui>i€nrs innmi Factures et par rinstitulion dune chambre ou conseil du commerce j mais il est vrai de dire 4ue ce ne fut que sous Louis XIV que le commerce de France devint important , et que le ministre Colbert le fît fleurir daii v toutes les parties du monde. Verrez icoLS ou commerce.
COMPAGNIE DES INDES. Ce fut en 1664 que Colbert présenta
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& Louis XIY le plan d'une compagnie fies Indiss» à qui Ton ae* corda un privilège exclusif pour cin<|uante ans. Ou commença par s'établir à Madagascar. On obtint blentàt la liberté die s'ët^lir dans le Yimpour, 4 Masulipatan et sur le Gange; on tenta même d*avoir part au eemmeroe du l9pen« Surate avait été choisie pour être le centre de toutes les affaires que la compagnie devait fbire dans rinde.
On chercha ensuite k s'établir daus la baie de Trinipiemaie » dans l'île de Ceyian \ mais ce projet nvorta , ainsi que celui de prendre posses»
SÎon de Saint'-ThQmé. Des débris de ces deux établissements» on peupla la petite bourgade de Poudichéry qu'on, venait d'obtenir.
L'établissement qu'on essaya à Siam n'eut pas-une' meilleure réussite. Ce fut avec auç» peu de fruit qu'on ohercha h s'inlroduire dans te Tunquin. Enfin les Français , chassés de Siam, et n'espérant plus de s'établir ^ux extrémités de fAsie , commemterent à regi et lerleui* comptoir de Surate, où ils u'osaient plus se montrer depuis qu'ils en étaient sortit î,aus payer leurs dettes. On cherrlia , et Ton parvint , sous la direction de Martin, à douner de la consis-»
lance à la colonie de Pondichéry, Bientôt a près la compaja^nie soufirit beaucoup p.ir les < ntravci qu 011 mit à son rouuiiercc , soit par les prolubi lions , soit par des droits excessifs. En 1719, on réunit les compagnies d'Occident, d'Afrique, de Chine, des ludcs, dans un même corps. Cette nouvelle compagnie , qu'un duit regarder plutôt comme une société de fer^ miers que de négociants , ne fil dans rinde qu'un commerce fai*>
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lïle et précaire , jusqu'à ce (jue M. Orri tût chargé des finances de l'état.
On sait combien M. Dnpleix a cicndii tes possessions françaises sur la cote de Goromnndel. à la îcfc desquelles, du côté du midi , litiiit rîle de Sclieringham ou Serimgbain , formée par deux branches du Cavcri. La compagnie possédait alors aux côtes d'Orixa et de Coromandel , Blazulipatam , avec cinq grandes provinces , im arrondissement autour de Poiidichéry , qui n'avait eu long-temps qu'une langue de sable , un territoire à peu prés égal prés de Karillal , et l'île de Scheringham.
Ces possessions , séparées les unes des autres , formaient quatre masses prîjiripnles ; elles avaient l'inconvénjent de tk: pas s*étayer mutuellement, de ne pas être susceptibles d*uue bonne f^dniinistration à cause de IVIoii^Miemenl des cbefs , et d'exiL,cr de trop grandes de'penses pour leur défense : aussi leur situation devintelle bientôt délicate , et ne se soutint que par des ressorts très délits. Leur perte fut précipitée par le nouveau général qu'on chargea de la guerre de Tlnde. Il crut devoîiT renverser un édifice qa'ilne fallait qu'étayer dans des temps de troubles , et il publia ses idées avec un éclat qui ajoutait beaucoup à l'imprudence de ses jrésolutîons.
L'évacuation de Tîte de Scheringham fut la principale cause des malheurs de la guerre du Tanjaour. On perdit Mazulipatam et les provinces du nord , qui avaient renoncé à l'alliance de Salabetzin* gue 9 que Dupleix avait fait nom* mer souba de Décan en lySt* Les
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petites puissances du Carnate , ne respectant plus dans les Français le caractère de leur .incien nnii , ce même souba , achevèrent de tout perdre en embrassant d'antres intérêts. La conduite supérieure des Anglais sur terre et sur mer précipita les événements.
Après le i5 janvier 176 1 , qui fut l'époque de la reddition de Pondichéry, il ne resta plus aux Français un pouce de terre dans l'Inde.
( Dictionnaire universel de géographie commerçante , t» II , p. 025 , Paris , an vu. )
COMPAS. C'est à Talaiis, neveu de Dédale , qu'on attribue l'invention de cet insMuincnt de matliérnntiques , dont on se sert pour décrire des cercles et mesu* rcr des lisi^nes.
Compas d£ proportion. L'inventeur de ce compas est Josse Byrse , mntliématicien de Guillaume , landgrave de Hessc*Cassel; les jambes plates qu'a aujourd'hui cet instrument sout de l'invention de dalifce.
Compas df tki.section'. M. Tarrngon , professeur de mathématifpîcs à Paris, donna, en i^BH, dans le Journal des Savants , du 23 septembre , la construction d'un compas de trjsection , par lequel on résout, d'une manière purement géométrique , le fameux problème de la trisection de Tangie, regardée avaatlui comme une chose impossible.
Compas azimctal. On est redevable au célèbre Halley de cette espèce de boussole, qui sert à faire connatire la variation de Taiguille aimantée, par lesasimuts, c'est-àdire par les cercles perpendicalaires à l'horizon.
COMPON1UM* Cet instrument,
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«tii|uel on donne aussi lo nom d^nfipropimiatr musical, est un Iwifibt d'orgues de douze pieds de hauteur , sur cinq de largeur et deux d'épaisseur. Ce qui le distingue de tous ceux qui ont paru jusqu'à ce jour , c'est que non senlement il exécute ayec une rare précision les morceaux de musique qui ont été tracés , mais , ce qui paraîtra tont*A-fait incroyable, c'est que le componium improvise.
Un thème est écrit sur le tambour»
rinstrumciit le pose pour le rendre bien familier à Tauditear ; mais ensuite » livré à lui-même » il exécute sans moteur étranger des yarîAtions infinies sur ce thème.
Si Ton pouvait les sténographier , on acquerrait la preuve que l'in* stntment improvise réellement « et que tout en reproduisant le premier thème piqué sur le rouleau, il le varie par le moyen d'un calenl qui est le secret de l'inventeur, •«laîs toujours avec un rhj^thme exact et «n observant les règles de la composition, alors même qu'il lait entendre des variations fuguées on contrepointées. (Journal^ de Paris 9 *J janvier 1824.)
Cet instrument, inventé et exé* enté à\msterdam par M* Winkel , ferait entendre , pendant des années entières , des variations sans jamais reproduire la même; en sorte qu'Â donne à l'oreille des résultats semblables & ceux que le kaléidoscope présente à l'œil.
M* Biot, de l'académie des scien* ces, et M. Gatei, de l'académie des beaux-arts, ont fait, surleeompottinm sonmis à leur examen , un rapport dont voici l'extrait : Lorsque cet instrument, disent-ils, a reçu un thème varié , que l'inventeur a eu le temps d'y fixer par un
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procédé qui lui est propre, il en décompose de lui-même les variations, et reproduisant les diverses parties dans tous les ordres de permutation possibles , comme pourrait le faire l'imagination la plus capricieuse , il en forme des successions diversifiées par un principe tellement arbitraire, que même la personne qui connaît le mieux la constiniction mécanique ne saurait prévoir les accords què la fantaisie peut suggérer A l'instrument. Chacun des airs qu'il varie dure environ une minute ; si l'on supposait qu'il jouât sans interruption un de ses airs en le modifiant par le seul principe de variabilité qu'il possède , il pourrait continuer à l'exécuter , non pendant des années, mais pendant une suite de siècles sans reproduire exactement les mêmes com* binaisons.
COMPTES (caïKBftB dss). Cette cour, regardée comme un tribunal où l'on examinait les comptes dea revenus du prince , est aussi ancienne que la monarchie. C'était une partie des fonctions du conseil du roi , qui s'en acquittait par un certain nombre de ses membres qu'il députait ad hoc. On n^ peut fixer l'époque de la séparation et distraction de la chambre des comptes , du corps du conseil privé , ni l'époque de sa résidence è Paris. Il est seulement certain qu'elle n'était pas sédentaii*e en ia96 , et qu'elle l'était avant i3bo.
On voit des rnatùres des comptas dès Philippe-le-Bel , en i3o7.
Les charges de correcteurs des comptes furent créées par Charles V, en 1410, par édit^ du t4 juillet. ï /
Les audiieurs des compies, très
Dig'itized by
ancîeos et déjà qualifiés, reçurent |ierl'^tde i55a un degré d'il" lustiatlon de plus.
COMTE. Ce root Tient du latta comité, ablatif de cornes (oompagnon y qui accompagne ) .
K On appelait comités, ditM.pa« cier , ceux qui étaieut de la cour des princes « ou de la suite des officiers ou magistrats qui allaient gou?emer les provinces ou conduire les armées; et c'étaient ces courtisans qui composaient ce qu'on appelait proprement cohof iem (la cour). »
Ce. titre 9 dont on fait remonter rorigîne au temps d'Auguste ou d'Adrien, désignait chez les Romains les favoris de l'empereur et ceux qui l'accompagnaient dans ses Yoyages.
Dans le quatrième siècle, les comtes commeocèrent à devenir militaires , et au cinquième il était établi que les gouverneurs de province se décorassent de la qualité de duc , et les gouverneurs des villes ou d'un seul diocèse» de la qualité de comte,
Gharles-le-Cbauve, dit le chevalier d'Éon dans ses loisirs, tom. II, pag. i32, fut le premier qui autorisa, par un capitulaire, la succession des comtés dans les familles , lorsqu'il passa en Italie pour la deuxième fois.
CONC£RT SPIRITUEL. Jusqu'au commencement de la révolution , ce concert, dans lequel on n'exécuta d'abord que des symphonies, des.
motets et des chants religieux , tenait lieu de spectacle public à Paris, pendant la clôture des autres spectacles. 11 était établi au château des Tuileries. 1 /origine en remonte à Tannée 1725. Anne Da* nican, dit Philidor, musicien de
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la chambre du roi» et frère aîné du célèbre compositeur de ce nom»
moyennant mille livres par an, et sous la condition de n'y faire chanter aucune musique française ni aucun morceau d'opéra» obtint de l'entrepreneur de ce spectacle la permission de donner des concerts les jours où les grands théâtres seraientfermés. BicDlolaprlès»
on y exécuta aussi de la musique française et profiiae» et depuis ce temps l'administration lut changée plusieurs fois. Ce que le concert spirituel offrait de plus intéressant»
lorsque les entrepreneurs vou* laient s'en donner la peine » c'était le plaisir d'entendre , de juger » de comparer les grands talents étrangers» et l'émulation qui en résul-* tait pour les talents nationaux»
CONCIEEGËaiË. Sous la pre* miére et la seconde race de nos rois» la justice était rendue dans le palais par le maître ou maire du palais, auquel succéda le comte. En 988, cet office fut exercé» quant è la justice» dans le palais, sous le titre de concierge du palais. Le concierge ou bailli du palais avait encore la justice en 1667.
En 1286, au commencem' ni du règne de Philippe^le*Bel» pa« lais f u t b â t i par les soins d*£ngnerrand deMarigny. La conciergerie»
qui sert aujourd'hui de prison»
était le logement du ctoncierge du palais.
CONCILE» assemblée d'eccté* sPastiques coni^oquée pour résoudre des doutes ou des qûesttoBS' sur, des points de foi ou de discipline. Dans les sixième» sep»
tième et huttièrae siècles » on désignait sous le nom de concile , coneilium, toute assemblée de leudes , deherren» ou de rrco^ ombres,.
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OU de quelques prclals. Presque tous les actes étcuent alors crriU» • en latin. I.'usnm' dos conciles n'dtait pas incoriiiu aux sectotrurs de Zoroastre; vers l'an juo de notre ère, le roi de Perse, Aideshir- Babecan , assembla un grand nombre de prêtres pour les consnllcr sur des doutes qu'il avait louchant Je paradis et l'enier. L'asseiuhlée des apôtres et des prêtres à Jérusalem, pour décider s'il fallait circoncire les gentils et leui- ordonner de garder la loi mosaïque , pourrait encore être regardée cornne l'origine des conciles. Mais punni ceux que Pëglise reconnaît, et que Ton désigne à Rome sous le nom de synodes, le plus ancien est eeiai de Nicée, assemblé dans cette ville sous Cens ta ntîn , en 325 . Voici la formule de la décision qui y fut prise ; « Nous croyons Jésus cod<* Bsubstantlelau Père^DioadeDieu^ nUiBiiêre de lumière , engendré et »non fait. Nous croyons aussi nu •Saint-Esprit.»
£n 559, Temperear Constance anemkle celui de Bimini et de Sé- Inieie : ces deux conciles défont tout ce que le concile de Nicée avait fait. Depuis, ce dernier fut considéré comme faux concile»
En 3Si , s'assemble , par ordre de rempereur Théodose , un grand concile à Constantinople , sous la préBÎdence de saint Grégoire de Nttianae. LVvéque dé Rome y envoie des députés. On reconnaît la décision du concile de Nicc^e, etl*on y ajoute: «Jésus-Christ s'est incarné par le Saint-£sprit et de la Tierge Marie. Il a été crucifié pour nous sous Ponce Pilate; il a été enseveli, et il est ressuscité le troisième jour, suivant lesÊcritares. 11 est assis à la droite du
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Père. Nous crnvons anssi au Saint- Esprit » Seigneur viviliani qui procède du Porc. M
Eu 4^1, un gland concile fut convoqué à Ephése par Tempereur Thëodose II , par suite des discussions qui s^clevèrent entre les évéques. On n*y prit point de conclusion.
En 449' y encore un grand concile à Ëpbése ; mais cette fois il n'eut d'autre résultat que de donner l'exemple du scandale. On se hattiten plein concile. ^
En 4^1 9 Pulcbérie ^ qui épousa Martien , asspftd)la un grand concile à Chalcédoine. JU'évéque de Rome y présida par ses légats ; c'est le pre m icr exemple que nous en ayons. Ce eonctle établit les deux natures en une seule personne.
En 553, Justinien, qui se mêlait de théologie , assembla un grand concile à Constantinople. Aucun membre de l'église latine n'y assista.
£n 680 , un concile général fut convoqué à Constantinople par l'empereur Gonstantin-/e-i!^ai^«.
C'est le premier concile appelé par les Latins in tmUo , parcequ'il fut tenu dans un salon du palais impérial. L'empereur y présida luimême. On y décida que Jésus- 'Gha4st avait deux volontés. On y condifnina le pape Honorius I*^^ comme monoÙiélUe , c'est-à-dire qui Toulait que Jésus-Christ n^eût eu qu'une volonté.
En 787, second concile de Nicéè, convoqué par Irène sous le nom de l'empereur Coustantîn son Mb.' C'est le seul qui ait été tenu par • une femme. On y rétablit le culte des images, qui avait été sbolt par
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Léon , mari d Irène. Sept ans après s'assembla à Franrrort, par l'ordre de Charles, lils de Pépin , nornine depuis Charlernagne , un ( oncile qui proscrivit le culte des iiiiuges.
Mais ce cuite fut solennellement établi en 84^ pai' le concile de Constantinople, assemblé par ïiiûr peratrice Tlieoilora.
En 861 , il y * ^^^^ grand concile à Constantinopie , convoqué par Tempe rcur. On y déposa saint Ignare , patriarche de Conslanti** nople, et on élut Photius.
En 866 , dans un autre grand concile à Constantinopie , le pape INiculas I" est déposé par contumace et excommunié.
En 869, nouveau concile à Constantinopie, où Photius est excommunié et déposé à son tour, et Ignace rétabli.
£n 8^9 , on s'assemble de nou* yeau dans la même ville ; Photius est reconnu pour vrai patriarche par les légats du pape Jean YIU* Ce pape déclare judas tous ceux qui disent que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils.
Le premier concile cpie les papes convoquèrent, s^assembla en 1122 et 1123, à Rome, dans Té* glisedcSaint-Jean-de-Latran^SOUS le pontificat de Calixte II.
En ii59i autre grand concile de Latran , convoqué par le pape Innocent II. On y déclara les dîmes ' eccléêiastignes de droit divia^ et on excommunia les laïques qui en possédaient. £n 1179 et I3i5 il fut tenu encore deux conciles de Latran; ce dernier dît que « personne ne peut être sauv^iiors d^ l'église catholique. »
£n 1345, grand concile à Lyon , ville impériale. Innocent lY y mène l'empereur de Gonstanfino*
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pic , Jean Paléologue , qu'il fait asseoir à côte de lui; il y dépose l'empereur Frecieric II comme félon ; il donne un chapeau rouge aux cardinaux , signe de guerre contre Frédéric : ce fut la source de trente ans de guerres civiles.
En 1Q74» il s'assembla encore un concile à Lyon 1 qui fut sans résultat.
En i3i I , le pape Clément V indiqua un concile général dans la petite ville de Vienne en Dauphiné. Il y abolit Tordre des templiers» à la sollicitation de Pbilippe-le-Bel. Ce prince, impatienté des lenteurs que le pape apportait dans cette affaire, fit arrêter, en un seul jour (le vendredi i3 octobre i3o7 ) , le grand- maître »
Jacques Molay, et tous les templiera qût se trouvaient en France.
De 144 à j543 il se tint plusieurs coDciles à Constance 9 k fiâle y à Ferrare , dans lesqueb plusieurs papes déposés excommu* nièrent à leur tour les conciles ^ et les déclarèrent coupables de lésemajesté. En i5i2, le pape Jules H comprit dans une même pro* flcriptîon et excommunia le yqi de France , Louis XII et les philosophes ; il mit la France en interdit.
Voyez le DicUoimaire pkUoscphique de Voltaire.
CONCLAVE* Grégoire X est le premier qui ordonna, en 2229, qu'immédiatement après la mort du pape les cardinaux seraient enfermés, et ne sortiraîe^it point sans aToir élu un nouyeau pontife.
Pendant la vacance du saint siège , les cardinaux s'assemblent dans de grandes salles en corridors et des cellules pratiquées dans
le palaîs postîficsl dn Yadcaii* CONDENSATION et RARË- FAGTEON deraîr. Onprtftendque ces deux propriëttffl furent observes et reconnues pour la première fois par Biogène d'ApoUonie , disciple et successeur d'Anazi* mène*
confession: « Quant àlacon* lèssîon des fautes, daus les cérémonies de la religion, elle est 9 dit Yoltaire, de la plus haute antiquité, et expressément ordonnée par les lois de Zoroastre qu'on trouve dans le Sadder. Les initiés n'étaient point admis aux mystères sans avoir exposé le secret de leurs cœurs en présence de l'Être suprême. S*il y a quelque chose qui console Pnomme sur la terre , c*est de pouvoir être réconcilié avec le ciel et avec soi-même. » {Remar^ que s sur Ofympœ, )
Chez les juifs , la confession se faisait en mettant la main sur un veau appartenant au prêtre, Voyez le Recueil des lois juives ; Mishna , tome n , page 394» Dans la même loi il est dit que tout accusé qui avait été condamné à mort s'allait confesser, devant témoins , dans un lieu écarté, quelques moments avant son supplice.
Le jourde Vexpiatùmsoknnelle, les juifs se confessaient les uns les autres.
La confession auriculaire paraît n'avoir commenerf en Occident que vers le septième siècle.
La plupart des théologiens soutiennent que, dans le premier siècle , il était d'usage de confesser publiquement ses péchés.
Lorsque saint Éloy fut parvenu à un 4ge mûr, il déclara & un prêtre toutes les fautes qu'il avait commises depuis sa jeunesse. Cest
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la première confession générale qui ait été faite.
Il parait qu'autrefois, dans les cas urgents, tous les hommes, même les femmes , se confessaient les uns aux autres. Témoin un passage de Joinville ( Vie de saint Louis), où il dit avoir confessé le connétable de Chypre.
LepèreMartène, dans son Traité des rites de l'église , observe que quelques abbesses confessaient anciennement leurs religieuses. II ajoute que leur excessive curiosité fut cause qu'on supprima cet usage. Saint Basile , dans ses règles abrégées , permet à Fabbesse d'entendre , avec le prêtre , les confessions de ses religieuses. II y avait encore , dans quelques monastères , avant la suppression des couvents, une pratique appelée la eoulpe; c'était un reste de cet ancien usage.
Dans les premiers temps du christianisme, la confession était conseillée , et non prescrite. U est certain que , suivant Grégoire de Tours, on administrait, au septième siècle , l'eucharistie sans confession. Au douzième siècle, la confession fut ordonnée. Deux conciles deTottlouse, l'un de iiaS, l'antre de l'année suivante, firent une obligation aux laïques de se soumettre A la confession auriculaire et sacramentelle Cet ordre ne s'étendait que sur les habitants du diocèse de cette ville. Eudes , évéque de Paris 9 donna, en xaoj, des statuts qui enjoignent aux curés d'ejdiorter souvent leurs paroissiens d'aller à confesse , surtout au commencement du carême.
Ces statuts n'étaient obligatoires que dans son diocèse. Le premier concile général qui ordonne à tous
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les fidèles de Yua et Tautre seie de se confesser au .moins une fois l'an , asi le quatrième concile de Lairan, tenn en iai5« (TmUé des mqtersiUions , par Tabbë Thiers , tom^HI f chap* Y. Fojrez aussi Bisloria cotifèsshms aariculans , oirlorv ibeo6o Boîleaa.)
Ce fut par l'ordonnance da roi , dn la février iSqj, qu'il fut accordé aux condamnés à mort de se confesser» Jusqu'à celle époque , malgré les repiisentations de l'église , lu justice séculière aTait Toitlu pum'r les criminels dans leur âme comme dans leur corps* « Messire de Craon , ditM« de Barante (dans son Histoire des dues de Bourgognç , tom, II , p. 338 ) , qui , durant plusieurs années , avait pu craindre de périr sur un cchafiind » se sentit porlé de com- .passion pour les malheureux condamnés, n soUicila le rot et ^son conseil; les princes se joignirent & ses instances ; et, après avoir consulté le parlement et le châtelet »
on accorda enfin la confession à tous ceuxqu'on menait au suppi îce« Le sire de Graon fit une fondation aux cordeliers pour qu'ils se cliargeassent de remplir ce pieux devoir. En mémoire de l'ordonnatiee qu'il avait obtenue, il fit élever une croix de pierre auprès du gibet.»
CONFRÉRIE DE LA PAS- SION. F^q^ez 9AS»ow,
CONGRÈS. Cette épreuve de la puissance ou împn&sAnce des gens mariés était autrefois. usitée dans les officialités , quand on attaquaît un mariage de nullité pour fait d'impuissance. Elle s'intro* duîsit y Ters le milieu du seizième siècle, par l'impudence d'un jeune homme qui , accusé d'impuis-^
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sanoe , offrit de prouver le contraire en présence dç chirurgiens et de mairones. L'dfilcîal eut la faiblesse de défih^è sa demande ; et cette singulière jurisprudence fut autorisée par les parlements.
Le ridicule, l'indécence et le peu dé certitu(|e de cette épreuve l'ont fiiit défendre le i8 février 1677 > par un arrêt solennel, à l'occasion du mariage de Cordouan, marquis de Lîstngcy, avec une Saint - Simon Courtomer.
Après trois ftns d'habitation , le mariage fut déclaré nul pour cause d'impuissance. La femme épousa ensuite le marquis de BoësU^Caumont , et Langey e'pousa Diane de Montault de Noailles , dont il eut sept enfants.
On fait hoaneur de cette suppression à ces vers de Boileau , sat.yill:
Jamais la bîcbe ta rut n'a, poor fait dlmpuiMatwe, Tintiié du fond de» !>«b an e«if à TaudieBce ; Et {ainais iuge entre eu t ordonnant le coqgrè* D» «• burktqne mot n'a nH aea arrftla.
«Ces vers ,'dit Brossctte , frappèrent le premier présidenti M. de Lamoigtion. »
CONIQUES (secikms). Dès le temps d'Euclide , les géomètres s'étaient déjà aperçus qu'en coupant un cdne de différentes manières on formait des courbes dif* rérentes du cercle , qu'ils nommèrent seetiaks eondqms. Ap^ontns de Perge, en Pampfajlie»qui vivait environ 25o ans avant Jésii»4Ghrisl| recueillit» en buit livres , tout ce qu'avaient écrit atant lui sur ce sujet Aristée » Eudoxe de Cnide, Menœcbme y Euclide , Conon, Thrasidée , Nicotèle et quelques autres mathématiciens. Ce fut lui qui donna -aux trois sections eo> niques les noms qu'elles portent
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de parabole y ellipse et d'hyperbole , noms qui , ijon seulement les distingueuty mais encore les caractérisent.
CONNETABLE. Du lal m cornes stabuU ( comte , chef de IVcuric ).
Le conne'table avait la surintendance des écuries du roi : il e'tait originairement ce qu'est aujourd'hui le grand ëcuyer; mais dans ia suite son pouvoir fut sî étendu , qu'il commandait aux genémiix et même aux princes du sang. Il jaisai£ les règlements qui concernaient les militaires, et avait un prcYÔt qui jugeait les déiiu des soldats.
Cette charge fut supprimée par Louis XIU, en 1627, après la mort du duc de Lesdîguières , qm (ju était revélu. Le premier connctable (]ont le nom soit p;irveiiu jusqu'à nous , est Alberic» sous Henri J*', en 1060,
CONSCRIPTION. A Lacédcmonc , tous les citoyens étaient obliges de porter les armes depuis î'age de 3o ans jusqu à 60. A Athènes, tous les jeunes gens se faisaient inscrire sur un registre pul >lic lorsqu'ils avaient atteint l agc de 18 ans , et s'engageaient p;H- un serment solennel à servir ia république. Eu France , les jeunes gens», - pai*vemis à leur vingtième année , doivent le service militaire , et le sort désigne ceux d'entre eux qui doivent porter les armes : c est ce qu'on appelle la conscription.
CONSERVATOÏUE DES ARTS ET METIERS. Cet établissement, situé rue et ancienne abbaye Saint- Martin , à Paris , est destiné à receroir , pour être expose aux yeux du public , une réunion de machines , instruments et outils 4 Tiisage des arts industriels»
particulièrement ceux qui, par leur forme nouvelle ou par les pej fectionnements qu'on y a ap- • portes, marquent les progrès SQOcessifs des ans. Le conserratoire doit son origine au célèbre Vaucanson , qui en posa les premiers fondements en 1775» et qui»
à sa mort, légua au roi , par testament , la collection entière de ses machines déposées à Thotel de Mortngne. L'établissement a été fondé sur de nouvelles bases d'à»
près la loi du 19 vendémiaire an m ; mais une commission ayant été nommée en 1795 pour acheter tous les objets utiles aux arts, le gouvc] nement » par un décret du 26 prairial anvr, transporta cette collection, considérablement augmentée, dans l'ancienne abbaye Snint-Mnrtiu , où elle est actuelle- »
ment. Ce n'est réellement que depuis celle époque que le conservatoire des arts et métiers est rëgulièrement organise,
Dejii en i8o8 cet établissement réunissait la collection la plus précieuse de modf'les elc machines destinées a la filature et au tissage. Toutes celles que l'on doit à M. Douglas, pour la manutention des laines, y lurent réunies à cette époque, ainsi qu'une nouvelle machine à tailler les vis ; un métier h tisser les toiles métalliques, que jMi\î. Roswag , père et fils, ont perfectionné ; une nouvelle machine à fendre les peaux , par Busearhet, et plusieurs autres nuH déies ingénieux.
On a éî^alcTnent réuni au conservatoire (les arts et métiers phis de ^00 modèles qui avaient été soumis au jugement de l'académie des sciences , et qui se trouvaien abandonnés dans un greuicr.
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Parmi C€s maduoes, on en dlftln^e plosîeurs à Tusage des horlogers et constructeurs d'instramenta de marine et d'astronomie ; mt mëtîer à bas, par le moyen duquel on fabrique plusieurs vamétéê de tricot; un modèle à tisser les étoffes façonnées, par Je simple mouvement d'une ma* nÎTelle, à Taîde d^un cylindre noté, qui foit les fonctions d'un tireur de lacs.
A ces nombreuses mécaniques , & Exc. le minisire de la marine a joint aussi toutes les horloges à poids et à ressorts , et tous les instruments et outils servant à Texécution et aux épreuves des horion ges narines, par Ferdinand Ber* âioud*
Afin de compléttor les avantages de ce bel ëtabh*ssement , on y a formé une bibliothèque où Ton trouve les ouvrages nationaux et étrangers , les plus rares et les pins propres à diriger ceux qui se livrent k l'étude des arts.
On y explique la consti*oction et l'emploi des outils et des machines : l'enseignement est confié à trois démonstrateurs et à un dessinateur; l'administration delà maison s'exerce par un directeur et un sous- di recteur ; il y a un conseil de perfectionnement créé pour l'umélioration de l'établisse* meot. Il a été établi au conserva»
toire des arts et métiers un enseignement public et gratuit, pour l'application des sciences aux arts industriels. La petite école de géome'tiie descriptive et de dessin, fondée auprès de cet établisse* ment , continue à y être annexée.
Le conseil de perfectionnement est composé de dix -sept membres , savoir t rins^ecteur-général, l'ad-
ministrateor > les trois professeu»
des nouveaux cours , six membres de l'académie des sciences , . et six manufiuîturiers , négociants ou agriculteurs. Les cinq premiers sont membres permanents ; les autres sont renouvelés tous les trois ans par tiers. Le conseil de perfectionnement se réunit an moins une fois tous les trois mois.
Le conseil d'administration est composé de cinq membres , savoir : l'inspecteur-général , pair de France , président > l'adminis* trateur, et les trois professeurs ; il se réunit au moins une foûi tous les quinze jours. Douze bourses de mille francs chacune sont créées au conservatoire ; elles sont desti* nées à dôme jeunes gens peu fortunés , mais qui présentent de grandes dispositions pour les arts mécaniques.
GONS£RV£S. r»ytz vom-
TBS.
CONSTELLATION. La divi- I sion descieux en constellations est fort ancienne , et parait Tétre autant que l'astronomie; au moins a-t-elle été connue des plus anciens auteurs qui nous restent, soit sacrés , soit profanes. Il en est fait mention dans le livre de Job , témoin cette apostrophe t PeaX'tu arrêter les douces influences des Pléiades ou détacher les -bandes d^Orion ? On peut observer la même chose dans les écrits | d'Homère et d'Hésiode , qui ré* | pètent souvent le nom de plusieurs !
constellations. En un mot, il est vraisemblable que les astronomes ont senti dès le commencement la nécessité de partager ainsi les régions du ciel. Cette première division est contenue dans le cntalogue de Ptolémée , compris dans
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le Ihrre septième de son i^lmi^^'- Ée / elle était préparée , à ce qu'il assure lui-même , d'après ses propres observations,' comparées à celles d'Hipparqùe et des autres grands astronomes de Fantiquité.
Qaant aux constellations du zodiaque, les savants en placent rétablissement an temps de U mort de Jacob, 1700 ans ayant fère chrétienne , et ils en font honneur aux Chaldëens. Leur opinion est fondée sur le rapport qui se trouve entre la division du zodiaque , en douze signes de trente degrés , et celle de Tannée en douze mots de trente jours , qui appartient à ces peuples.
liés poètes grecs et romaius de ^ancienne théologie imaginèrent des fables sur Forigine des cou-* jtellations; ces fables donnèrent probablement naissance aux hiéroglyphes égyptiens ; elles furent ensuite transmise^ en Europe par le canal des Grecs. On a compris les douze signes de Fécliptiqué dans ces deux vers :
Sunt aric» , taurus , gemini , cancer, ieo , ^irgo , libnqne , tcoipim, arekciMst* «p«r, «Mflion ,
« Les Gaulois croyaient que Mîthras pi^sîdait aux constellations ; ils le représentaient avec Tun et fautre sexe , et f adoraient comme le principe de la chaleur , de la fécohdité, des bonnes et des mauvaises influences. Les initiés à ses mystères étaient partagés en plusieurs confréries, dont chacune avait pour symbole une constellation ; et les confrères célébraient leurs fêtes , faisaient leurs procès* sions et leurs festins, déguisés en lions y en béliers , en ours , en chiens , etc. , c'êst-à-dîre sous les fjgurcâ qu'on suppose à ces con-
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stellations. Ainsi , nos mascarades et nos bals, dont c'est là sans doute Porigine, étaient autrefois des cérémonies de religion. » ( Essais hist. sur Paris. )
CONTREDANSE. Les contredanses n'étaient point en usage en France au seizième siècle. Cette espèce drdanse est originairement anglaise, comme le mot même l'indique : countrydanse, veut dire en anglais , danse de posons, de viUagèois. Ce n'est que sous le règne de Louis XIY qu'elles ont passé d'Angleterre en France, Ceux qui contestent à cette danse une origine anglaise , dérivent ce mol de contra i étymologîe. assez juste , puisque les danseurs y figu* rent en face les uns des autres*
CONTRIBUTION, rbr. impAt.
COPERNIC. Né à Thorn , ville de la Prusse royale , le 19 février 1473, voyagea en Italie, enseigna les mathématiques à Rome , et y fit quelques observations vers l'an i5oo. Revenu en Allemagne , il s'appliqua sérieusement à l'astronomie. Il fut porté à reformer la q^ère de Ptolémée par la lecture de plusieurs passages de Plutar^que, dans son Traité des opinàms des fddhsephes , mais surtout de celui du syracusain Nicélas. Ces autorités décidèrent Copernic à attribuer à notre globe un mouvement diurne de rotation sur son axe , et un mouvement annuel autour du soleil. Son grand ouvrage sur les révolutions des wçhh»
res célestes, fut imprimé en i543; mais Copernic n^eut pas la satisiaction de jouir de. son succès:
quelques heures après en avoir reçu le premier exemplaire , il mourut de la dyssenterie , le 24 mai 1543, à l'âge de 70 ans.
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CoPERNic. On a donne ce nom , c'esl-à-dii 0 le nom de ce celébie astronome , à un mslrumenl astronomique , inventé par 1 An-lais Whision , pour calculer et représenter les mouvements des planètes premières et secondaires.
COQ DE CLOCHER. Aiidmnîc de Gj^iilja fit élever à Athènes une tour octogone, et fit qinvcr sur chaque coté (les fii^'ures qui représentaient les luiit vents principaux. Un triton d'airaîn tournait sur son pivoi , au limt de Ja tour , tenant une ha guet te à la majn , et la posait sur le vent qui soufflait. On prétend que c'est ce trilun ([ul a donne' l'idée des coqs et des anges que les clirctiens ont placés depuis à la pointe des don* jons et des clochers.
COQUE DU LI.VANT. Avicenne et Sérapion sont les premiers auteurs dont les écrits firent mention de la coque du Levant.
L'arl)r!ssenii qui Ja porte croît naturellement dans le sable, au milieu des rochers, sur les côles du Malabar, de Tile de Ceylan, etc. Son fruit est une espèce de noix recouverte d'une chair moilei * ayant sur le coté une Gouire , et servant d'enveloppe à une amande blanche, d'une odeur nauB^abotbde et désagréable; c'est en elle que réside le principe ylreux. On n'est pas encore parvenu à d^rminer l'espèce de coque du Levant à laquelle appartiennent les fruits dont nous parlant
Les Indiens se servent de la plante entière pour détruire les cors ou duriUoiis} ils rappliquent mélangée avec du gingembre et de la graisse 9 ou^bien ils la font brûler et en reçoivent la fumëe.
La racine est pour eux la panacé?
COQ
par excellence ^ radîx onmm ior
nans.
Avec les fruits qu'ils cueillent nvnnl leur matiu"itë , les naturels /oriucnt, en y ajoutant de l'ail, du poivre , des excrëraents humains , des bols do la grasseur d'une cerise , à l'aide desquels ils prennent le poisson. Ils s'en servent encore pour prendre les oiseaux de paradis , les ckévres et les vaches sauvages.
La propriété stupéfia nie de la coque du Levant avait aussi cte mise à profit par 1rs Indiens , pour obtenir une pêche très abondante.
( Journal universel des sciences médicales , avril 1819. )
COQUELUCHE. Rosen croil que cette iniilarlic est originaire d'Af rique et des Indes orientales, et que c'est âc là qu'elle est passée en Europe. J'apprends de Mezeray , dit Ménage , que le mot de coqueluche y en cette signification de rhume , était en usage on i^i^-, sous Charles YI* Voici ses termes « Un étrafl|e » rhume , qu^on nomma la coque* n luche , tourmenta toutes sortes » de personnes durant les mois de » février et de mars, el leur rcn- » dit la voix si enroule , que le » barreau^ les chaires et les collé* » ges en fareni muets. Il causa la » mort presqn*À tous les vieillards » qui en furent atteints. » ( Ué^ nuge f Diciionaaire étymologique, édition in-fol. ) M. de la Paye, dans ses Aitmles de Toulouse, en iSog, pa^e SiSydit^uecenal fut ainsi appelé parceqa*il saisissait les gens par la coquM , c*€Sir à-dire par la téte.
A dater du quinzième siècle elle a ré^néf d'une manière ëpidémi* que y <Uns tontes les contrées de
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PËurope, depuis le nord jasfttW
midi. ,
Cette maladie, au rapport d'Etkime Pasquier {Recherches dû la F\rtmeB, Uv. 8 , chap. 45 ) , reparut velrs le milieu du seizième siècle.
* En l'an 1547* survint f dit Ya* leriola , un mal de téte accompagné d'uue perpétuelle fluxion de pituite par le nez, que Ton nomma cotfuehiche s et pratiquons encore ce mot en mesme matière 9 quand Un occaeioDS s'y présentent > etc. « Les noms vulgaires étrangers sont tirés du genre de toux qui caractérise ordinairement la coqueluche, etqn*ona très improprement jeomparée au braiement de i'âee ou à la toux du mouton. Dans qodques contrées de rAllepisgne on rappelle toux bleue « à cause de.la coloration de la face pendant l*aecès.
la coqueluche fit ensuite de grands ravages en France en 1725 «len 1733.
Monet> M^eray , Yalçriola et le père^araMe, pensent que ce nom Iqî fut donné parceque ceux qui
étaient attacpiés portaient une coifuelttche ou capuchon pour se tenir chaudement. « Le nom de cette fluxion, dit ce dernier (Jlecherches des recherches de Pasfuw»*, section 67 ), vient de tie ^e les enfants , étant saisis de cette incommodité , pour leur tenir la tâle chaude , on les affublait dfan capuchon , lequel en terme de populace s^appcUe un coqueht-' chon, et de là se dit coqueluche* »
lies Italiens ont appelé cette sopte de toux tossa coeciiiaa,
Cest également du bonnet de ce nom, que portaient les femmes autrefois, qu'est venu l'expression:
la coqueàtehe , de$ femmes,
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c'est-à-dire qu'elles en sont coiffées. R Lorsque vous étiez la gueluche de certaines femmes qui ne juraient que par vous, a (La Bruyère. )
COQUILLE. Les anciens se sont faiblement attachés aux coquilles; ils ne nous ont rien laissé d'intéressant à cet égard ; et les modernes n'ont traité cette matière avec ordre que vers la fia du dix-septième siècle. Ce n'est pas que les écrits de Gesner, d'Aldrovande , de Johnstonetde plusieurs autres naturalistes ne soient remplis de recherches curieuses sur les co*' quilles; mais ils n'en ont fait aucune distribution. J*-Danîel Major lésa divisées le premier en classes, genres e| espèces; et sa méthode est établie sur des caractères tirés de toutes les espèces de coquilles!
Bernard Palissy, auteur du seizième siècle, est le premier qui ait osé avancer que les coquilles qui se trouvent dans la terre étaient des restes d'anciennes inondations, et peut-être du déluge.
Cette opinion, qui étonna d'abord, finit cependant par être assez généralement adoptée 4
CORAIL» Les dernières observations-faites sur cette substance préçieuse par H* Peyssonnel , paraissent prouver que le corail , ainsi que plusieurs autres productions , que Ton a regardées conune plantes marines, appartiennent au règne animal, parcequ'elles sont produites par des insectes de mer; il a découvert que les prétendues fleurs de corail observées par M. le comte de MarsigH étaient de véritables insectes, quil appelle ordes coraUines,
Le corail se trouve fixé par sa base , et comme applique' sur dir«-
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Ulrents corps marîns et iminerges; on le trouve communément sons les avances de rochers ou autres corps solides qui lui servent de base, et toujours dans une sitnntion renversée , et comme pendant.
II y en a de plusieurs espèces : le plus estimé est le corail rouge, coraUiumrubrum; il est d'un rouge clair ou d'un blanc légèrement teint de rose; il linbitn Méditerranée et Tocéàn des cUmaU cbauds.
La pèche du corail se fait en certain temps de Tannée, et on le lire vers le bastion de France en Afrique, et vers l'île de Corse et celle de Majorque ; à Tabarquc, et yerslecap de Quiers en Catalogne.
Les anciennes pêcheries étajpnt dans le golfe Persique, la mer Rouge, la mer de Sicile et de Naples.
CORDEUER.Religîrnx de Tordre des frères mineurs de Saint-
Francois. Les cordeliers sont ainsi *
appelés à cause de la corde dont ils sont liés, et ce nom leur fut donné à la guerre de saint Louis contre les infidèles. Les frères mineurs ayant repoussé les barbares, et le roi ayant demande leur nom , on lui répondit que c'élaicDt des hommes liés de cordes; et depuis dans Tarmée on les nomma cordeliers.
CORDEUÈRE. ( Ordre. ) Anne de Bretagne, épouse de Char* les Vm, imagina, pendant sa viduité, d'instituer une espèce d'ordre, dans lequel elle n'admit que les dames veuves de sa cour ; il consistait dans l'obligation de porter, en guise de ceinture, un cordon de saint François , qui passait alors pour la marque de la continence , d'où est resté l'usage pour les dames veuves d'entourer leurs
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armes d'une cordelière. Il faut rr- • marquer qu'Anne prit l'idée de cet ordre de ce qu'elle pouvait dire:
J'ai le corps délié , pour l'aire en- > tendre qu'elle n'élait plus SOUS l'a u ton te d'un mari. De cor/) s délie , par une sorte de rehus , ou fit le mot cordelière f qui devint le nom de l'ordre.
CORDES D'INSTRUM ENTS.
C'était, dit M. Pouquevillc, Histoire de la régénération de la Grèce, tom. Q , pag. 73, des ouvriers établis à Cattaro, qui fournissaient dès le douzième siècle aux Vénitiens les cordes de boyau pour les instruments de musique, qu'ils re- ^ vendaient dans toute l'Italie.
M. Labarraque, pharmacien de Paris , dans un mémoire couronné k l'académie des sciences en i833, j décrit la manière de préparer les cordes de boyau, au moyen de réactifs chimiques. Son procédé offre les avantages suivants : hâter la préparation, et neutraliser l'action des gaz qui se dégagent des | matières'animales , rendre les cordes et plus blanches et plus sonores. Ce procédé, mis à proHt par les fabricants, pourrait nous affranchir d'un tribut que nous payons aux Napolitains.
CORDES MÉTALLIQUES. Ou n'avait fait en France que des essais infructueux pour remplacer les cordes métalliques de Nuremberg, dont les fabriques fournissaient, presqu'à elles seules , à la consommation générale de l'Europe. En 181 1, M. Pleyel, que rien n'a découragé , est parvenu à des résultats satisfaisants. Ses cordes métalliques , pour lesquelles il lui a été accordé un brevet de quinze ans, sont aussi souores que celles de Nuremberg t ^^^s ont
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Qoe oohérîoB plus forte* Différents essais ont prcmiré qu'4 U même tension elles cassaient moins vitei d'où il suit que les cordes roëtal* liques jaunes et blanches de M.
Pleyel , à Tusage des facteurs d'instlraroents , remportent en qualité sur les cordes de Nuremberg, qui , jusqu^en 1811 , avaient passé pour être les meilleures que Ton pût employer. {Moniteur, i8ii,pag. 85 et 622.)
CORINTHIEN ( obdhe). Fojez
âJlCHlTECTUHK.
CORSET. Il paraît que chez les niiCiens les jeunes filles se serraient fort avec une large bande qu'elles metUiient par-dessus la chemise, au-dessous du seio, pour se rendi'e la taille plus fine , et la faire mieux paraître. Les Grecs appelaient cette sorte de corset cri rjCc-oEcruo; , Jien de la poitrine; et les iloniains, cas- Luiia. On lit aussi dans quelques commentateurs que les dames grecques se serraient le corps avec de petites planches de bois de tilleul très minces, lorsqu'elles avaient quelque di/rormité à cacher. L'usage de se serrer le corps doit avoir été connu des Etrusques, comme on le pr()u \ e par une femme nommée Scylla , que l'on voit sur une pâte antique, et dont le corps se rétrécit vers les hanches, comme un corset ( Winkclraann, Histoire de l'art cheï les anciens. ) Le corset des dames romaines était le plus brillant de leurs ajustements. Elles se servaient de ceintures ou de bandes dont les jeunes personnes se serraient le sein qui, jusque là, n'avait été soutenu, pour ainsi dire,quepar les mains de la nature.
TI v a apparence que ces bandes donnèrent la première idée des corsets. Ils ne furent pas long- ^
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temps en usage sans qu'on les dë»
corâl de tout ce que le luxe et l'en- ▼ie de plaire peuvent imaginer.
Ce fut Catherine deMédicis qui introduisit en France Tusage de ces corps de baleine, espèces de cuirasses pour renfermer et contenir la taille des enfants, et qui leursout très pernicieuses, parcequ'elles géoent la nature , la forcent et souvent l'étouffent. On a depuis long-temps abandonne ces corps de baleine serrés; mais on a conservé les corsets qui maintiennent la taille sans la gèncr.
CORVÉE. Certain travail et service que le paysan devait à son seigneur, jpour la réparation des routes.
On a cru que la corvée elail une institution très ancienne ; elle ne remonte jias au-delà de la régence ; elle a conmiencé 4 cette époque.
Elle est née des circonstances et d ua exemple donné par les étrangers. Le duc Léopold s'en servît en Lorraine , on rnruta en Alsace , ensuite en Champagne, insensiblement et de proche en proche dans toutes les provinces.
Ce mot de con>ée est très ancien dans le système féodal; mais il y avait un autre sens ; il y rep)résentait certains travaux de la glèbe.
Cet impôt vexatoire , dont on doit la suppression au vertueux Louis XVI , avait inspiré au chantre des Saisons les vers siMvants ;
J ai TU le inagitirat qui ritgit la province, L*«iel«fe d« la «oar «t reDnem{ du prinev , Cooiniander la corvée i tîe lrînle» cantona. Où Cérè» et U biai coinmandaient le» nioisfota. On mit efltwumé les grain* d« Fkairt umie ; Et je crob voir encore la veuTe infortunée « lit dfbîle orphelin . le Tirillard f-piiist- , Se Iraîoer eu pleurant au uavaii impové. Si qocIquM nailmimii, langoiMMitit bwt dik» leine ,
Cbercbaknt no gaton frais , le bord d« i« Captaiiw,
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COSMOLOGIE. Ce mot vient (lu (in ( xoVfxoç (monde) et Ur>i (discours). La cosmologie est la science qui traite des lois générales par lesquelles Tunivcrs est gouverné.
« La rosmologic des anciens > aui auK ui du discours historique en tète du Dictionnaire de l^industrie, Paris, an 9, pag. 26, se réduisait à quelques opinions vagues et h. des connaissances gdogi-aphiqiics imparfaites et superficielles.
INous trouvons dans les géographes modernes des principes plus approfondis, des hypothèses plus vrnlsL'mblablcs, un plus grand nombre de faits positifs, des cartes qdogi'aphiques et topographiquCS beaucoup plus détaillées, beaucoup plus correctes, beaucoup plus
exactes. »
COSMORAMA. A l'aide de différents elTets d'optique et de lumières disposes avec art, on fait paraître , de grandeur presque naturelle, des vues pittoresques dessinées à ra([narclle OU à la gOUSChe.
Ixs inventeurs de ce spectacle ofliciit, dans le cours de clia<]ue année , les sites les pIus Curieux des diflerentcs parties du monde.
Le cosmorama est un spectacle aussi agréable qu* instructif pour les voyageurs, les artistes, et les amateurs des beaux-arts. {MoiHleur, 1808, pag. 96. Fojr.VhXO^
RAMA
COSTLINIE. On a vu encore au milieu du dix-huitième siècle les dames romaines , les épOuses des héros grecs paraître sur la scéne avec des coUrnrcs et des habits français. Ou a vu les consuls ro-
cos
mains et les chefs de la Grèce , couverts d'une coîrasse antique et chaussés du cothurne , porter nos ehapenux français surmontés cPnn panache 9 qui rendait encore la disparate plus choquante. MademoîselleGlaîron, la première ,dclairée par le bon sens, avait eon« snllé rhistoire et conformé sa mi.<!e au temps et aux lieux où vivaient les personnages qu^elle représentait. Madame Favart fut la première qui 9 dans le comique , oh* serve le costume et osa sacrifier les agréments de la figure 4 la vérité des caractères. Avant elle, les actrices qut Représentaient des soubrettes , des paysannes , paraissaient avec de grands paniers , la téle surchargée de diamants. Dans Bastien, elle mit un habit de serge, tel que le portent les villageoises ; une chevefaire plate , une simple croix d'or > les bras nus et des sabots.
Lelcatn avait sentî^qv^ l'exackitude des costumes était une con* ditton essentielle de Timitatioo théâtrale; mais, soit qu'il craignît de trouver le public rebelle à rînnovation qu'il avait en vue, soit qu'il redoutât l'efifet des vêtements antiques sur son physique ingrat , il renonça bientôt à la résolution qu'il avait projetée. Il était réservé k M. Talma , dit ua auteur de nos jours , d'opérer ce changement & une époque oà l'agitation habituelle de nos esprit devait le faire et le fit en effi!t accueillir avec empressement. M. Talma parut donc le premier sur k scâne avec une toge romaine dans Brutus. « Cette apparition , disent les auteurs d'une Biograffhie Âes eofOempormns , excîu la surprise . parmi les amateurs habitués aox
Tnanteaux de Mltn, uux culottes jaimtées» aux tatous rouges, et aux tresses flotlantes des héros de ia £Bhle etderiustoire. » Heureusement ces amateurs formaient alors la minorité du public ; Texac* titude des costumes fut bientôt admise généralement; et cette ad* mission nécessita une nouvelle étude de la déelamatîon , à laquelle tous les genres de talents ne furent pas également propres.
COTEAUX. ( L'ortl,^ des coteaux^ chevaliers de l*ordre des coêBÉUâx») Nom badin qUi» dans Tavant «dernier siècle» avait été donné aux gens d'un goût fin et dêiicai; qui non seulementsavaient distinguer les meilleurs vins , et de quel coteau, ou de quel vignoble ils venaient , mais qui avaient la même délicatesse de goât pour tout ce qui appartient à la bonne obère. Un prof è s de Vordre des coteaux , ou simplement un co* teau , était un gourmand du premier ordre, en faisant entrer dans cette idée tout ce qui fait les délices de la table.
Surtout ccrtaio bableor, à la gueule afTamée, Qni vint è ce KHda «onduil par la iumée , Kl qu! s'est dit fnftê 4mnt Vtrérê etlênmm, A lui • en bien mangeant , l'éloge drs luorceani.
( BoiLiàu, Ulirc III. J
<••••• Cm bomu adoui-able», G» petits délirau, ces vrais atui» de taMe, Kl qu'on en peut nommer les dignes souverain» , Suivent tous les coteaux oit oroinseol les bons vin^i Et leur goût leur ayciM M9^U MNeteienee,
Do graiMi iKjrn -o-cnuT on ht appelle en Fr»ne«, { i>B ViLLuas, Corn. CiHêoux. ) .
Voîcî comme on rapporte l'on • gîne de ce sobriquet plaisant donné â de bons convives : a Un jour que M. de Saint -Evremont mangeait dbez 3i. de Lavardin,, évéque du Mans, cet évéque se prit A le raiU 1er sur sa délicatesse ; et sur celle du comte d'Olonne et du marquis
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de Bois-Dauphin. Ces messieurs , dit ce prélat , outreni tout â force de vouloir raffiner sur tout. Ils ne sauraieni manger que du veau ^ rivière i il faut que leurs per-
drix viennent d'jâifvergne et
jpoifr le vin, ils n'en sauraient boire que des trois coteau* , d 'Ai, ^*Sm$^imersetd'Avenajr. M. de Saint-Évremom ne manqua pas de faire part à ses amis de cette
conversation Ils répétèrent si
souvent ce qu'il avait dit des co^ teaux, et en plaisantèrent en tant d'occasions, qu'on les appela les irais coteaux,
»M. Desmaizeaux remarque dans le même endroit que le P. Bouhours , M. Ménage et M. Dcspr Jaux se sont trompés sur l'ongine du nom de cotetuix. » ( OEuures de Boileau, tome I, page 62, édit '747')
COTHURNE. Lccotliurncdtait une chaussure plus ou moins liante, et généralement affectée à la muse tragique. Le cothurne de Ja Statue de Meipomène à la villa Borghése, a, dit Winkclmann , cinq pouces d'un palme romam de hauteur. Il faut distinguer de ce cothurne du théâtre celui des chasseurs et des guerriers : ce dernier , quoique souvent confondu avec l'autre paries écrivains, étaitune espèce de bro dequin. La courroie qui assujettissait la semelle et qui était placée sur le coude-pied, se trouve rarement aux figures des divin i les , et quand file s'y trouve, elle est placée sous le pied.
Si l'on en croit le père de la Rue , Sophocle , poète tragique grec, Alt le premier qui introduisit sur le th^tre cette chaussure , dont les semelles très élevées re-
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liaussaieut la taille dePacteUr» €t qui de» Grecs passa aux Romains.
COTON. coton est, comme l'on saii , im duvet renfermé dans
une espèce de iriiit que porte le cotonnier. Cet arbre croît dans les Indes orientales et occidentales » dans le Levant , dans les îles de la M^diterrancc , dans la Fouille , dans la Sicile , dans les iles Antilles , etc.
L'usage du coiun poui fabriquer des étoflfes paraît fort ancien, puisque, selon Éidous {HisLoirc des principales découi eiies , etc. ) , les Phéniciens en, établirent des manufactures , qu'ils portèrent à leur dernière perfection.
Il y avait en France des raaciiiiies à filer le colon dès l'année 1^92; mais ce ne fut guère qu'en 1802 quelles prirent une certaine faveur. C'est au moyen de ces machines que les fils , et par suite les tissus de cette matière , ont été , en peu d'années , portes à une perfection que l'on i i cJierchait depuis lonc^-tL nips , et qui pcul-Lii c était inipossibie par les opérations directes de la main.
Depuis que les uiécaniqucs à filer ont Ltt; sulj.slilnces à la quenouille et au fuseau , le bras d'un faible enfant fait à lui seul l'ouvrage de mille fi leurs. On fait au jourd'hui^ avec des tresses de coioa , des chapeaux de femmes aussi beaux que ceux de paille de riz ; ils ont mt^mc plus d'éclat.
COTIE-D' ARMES. Cette casaque, que les Français mettaicntautrcfois sur leurs cuirasses , n'est plus aujourd'hui que Thabit de cérémonie des hérauts.
C'était par les coltes-d'armes , dit le président Uénauit y que se
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distinguaient les chevaliers ; et les différentes fourrures dont elles étaient garnies, formèrent les diverses couleurs qui , de là , passèrent dans leurs armes, et qu'il est aisé d'y ro'jonnaîuc , telles que rheriume , le vair , le sable , le sinople, etc. A ces couleurs ou ajouta quelques ornements pris encore de l'habillement, comme la Jkce de la jarretière , la pale de l'épieu , le sautoir de l'élrier, la macle des mailles qui formaient le haubert. Voj-, armure.
COULEUR. Il paraît que P) • tbagore et ses disciples ont ea connaissance du principe des couleurs, puisqu'ils ont dit qu'elles n'étaient autre chose qu'une réflexion de la lumière modifiée de diilérentes manières; système qu'a si merveilleusement expliqué le chevalier Ne vç'ton, qui est parvenu à analyser les différentes couleurs qui composent la lumière.
Les sept couleurs primitives sont le rouge , le jaune, le vert, lehleU| l'orangé , le pgiu'pre , le vtolet«
TTn rayon , que reçoit un Terre tr:>n«p:irpnt. Forme de wpt couleurs le Mlion dtU vrent. Cm prrmièr«« conl«<m m eondHosnt «oit* tlk»« JbifimitBt de concert milla couleum nouveOcf.
COMPOSITION 9S8 C0VU0R8 POOt U PKIMTUaB EV POUR LA TSUTTUIB.
Le ft* donna le ronge , et le enivre un vert pur ,
Le plomb produit le jaune, le cobali Texur: ])u plomb nu-!»' de fer sort rrltr double leiole Du rouge jauniuant qu'éinle 1 liyaciothe. L*or Miil donne le peurpte * et l'ort ^ni peint Ir»
fleurs
Fit du roi ùtf mititmx la reioe de* couleur*.
( Biiiu». )
I/avgtle eu fer eVinit , aoSt pour {eter lee oniliit» t
Soîl pour brunir le vert de ces feuilUgeaeomlMei; Pour récréer nos jreux par un ciel épuré , Le Lieu qui le teindra sort du {aspe azuré ; DuplonibaoM la couleur qui doit peindre Paoroir; Du marbre et de la chaux 1rs lis doiTeni rnlaie; Et l'aigle voit rougir le cinabre «nflamnie Qui peindre le tomiette en sa serre ellnmé.
( Lt H mai i ta Pemltertf , poiine t ck n.*
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Pour de plus ampleâ détails ^
voyez TEINTURE.
On a fait souvent cette question : Y a-t-il réellement sept cîns- 5CS distinctes de couleurs finns Ui Spectre solaire, ou bien une seule seVie de nuances dégradées du commencement à la fin d'une manière insensili'e ? Une suite d'ex^ périenccs a ronduit M. Prieur à ce résultat. JSotre système de coloration , dit-il , paraît réduit à ce peu de données : trois sortes de rnvons lumineux , d une nature parttcuîiri p , des routes , des verts et des violets. Combinés deux à deux , les rouges et les verts produisent le jaune ; les verts et les violets j If> Ijleu; les violets et les rouges , ie pourpre ; les trois ensemble, la couleur blanche ; enfin , les nuances intermédiaires selon la quantité profH)rtJorioelle des éléments. i^Atuiaies de chimie ^ t.
Voyez FLEuas. ( Symbole des
fleurs. )
COUR D'AMOUR. On appelait ainsi une socifîté de gens d'esprit des deux sexes qui s'était formée en Provence vers la fin du onzième siècle ; elle s'était érigée eu espèce de tribunal , où se jugeaient souverainement les questions agitées enire les poêles ou trouhadouis dans li s Uinips de la chevalerie.
Ces questions, contenues dans des poëmes appele's tensons, roulaient toujours sur des mrttif rc.> (ui l'amour avait part; les brouillcries, les jalousies des amants étaient l'objet ordinaire des arrêts que rendait la Cour d'Amour. Martial d'Auvergne a donné un recueil de pareils jugements, intitulé : Ar^ resta amorum , et sur lesquels Be- ■oft de Court, fameux, juriscon-
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suite , fit paraître , en r:o5, un sa* vantcommcnlaire en latin. Voyez, sur les cours d'amour, les f^ies ries anciens poêles provençaux , pnr JeaTi de Nostradamus , Lyon, 1675 ; et les Recherches sur les prérogatives des dames, par le président Roland , Paris , '7^7»
Làtelenaii h c^wr cî'amour;
LA, MNiTent «n pleine audieocc.
Lee f «loi» H te» ineonaianti
Perdaient leur eauM arec dépcM.
Li» pour tcraiioer les querellée,
L'aiifpiate aéiial tour à tour
App'iiiitaii les amante lldelee,
El . sur leurs plRint4>9 niutuellee,
Meliait lea époux bora de cour.
( Daiiotiansa , krttn» urri aur la Mythologie. )
COURS PLKNTÈHFS. Dansces assemblées pompeuses , que les anciens rois de Fiance tenaient ;ui\ prinrip:il('s fêtes de Tanne'e , telles qu'à celles de Pâques, Noël, 071 ne voyait que fêtes, festins et divertissements. Ces assem> blées, qui duraient sept ou huit jours, et auxquelles étaient învit<'S , non seideiiient les grauds du ro\ ;iinnc, tnais encore les seigneurs étrangers, attiraient grand nombre de eharlatans , de bateleurs^ de danseurs de corde, etc. JUeroî paraissait à ces fêtes la couronne sur la tête et avec tout l'appareil de la majesté. Sa cour était composée des pairs laïques et eccl(/-.
siastiques, tlu conne'table, et des grands ofllciers de la couronne.
Le régne des Carlovingîens fui celui des cours pléniéres. Elles furent brillantes sous Charlema-, • gne. Charles-le-SimpIc les trouva trop somptueuses. Louis lY et Lothaire ne purent founiir aux dépenses qu'entraînaient ces fêtes.
Hugues -Capet les rétablit. Elles curent lieu sous Robert ; saint
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liouisy mit la plus grande magnificence Charles VU kf abolit t sous prétexte des guerres contre les Anglais ; maU le vrai motif qui les fit supprimer, c*est qu'elles jetaient la noblesse dans des dépenses ruineuses , et qu'elles éput* saient îcs ti ësors do Tdtat.
COURëUR. Domestique gag^ par un grand seignenr» pour le précéder quand il sort» et exe'cuter ses oi^bm avec promptitude.
L'usage nous en est venu d'ftalic.
On lit» dans l'Histoire de Iiouis XII9 que deux coureurs , les plus légers et lei plu» vîtes â la course qu'on eût encore tus i ayant été présentés k ce prince , il proposa une bourse de cent écns pour prix do la coune à celui qui arriverail le premier k un but marqué.' Les coureurs partirent» elvolérent plutôt qu'ils ne coururent» mais sans aucun avantage sur Fautre, en sorte que les jugea furent em« barrassés pour savoir k qui ad j uger le pi*ix. Dans le moment de ce débat» arriva un courrier d'Italie qui aporta au roi la nouvelle d'un avantage que son armée y avait femporté. Louis Xn en marqua sa joie , et , voyant les deux coureurs toujourscontestantenire eux»
il leur dit : jilkz, mes enfants , vous ne mérUez ni Vun f»i VaxOte le prix promis; eei homme ^ là, en leur montrant le courrier qui venait d'arriver d'Italie , a mieux couru que vous j et aussitôt il prit la l)OLiiso destinée an vainqueur, et la donna au courrier, qui fut, oiiUe cela , payé de sa course.
COURONNE. «On prétend que le mot couronne vient de corne , parceque les couronnes anciennes étaienl en pointe , et que ks coracs élaicut des marques de puis-
COI
sance , de dignité , d'autorité ^ d'empire i et dans la Sainle-Ecrilure les mois eomu et cornua sont souvent pris pour la dignité roya* le s de là vient qne corme et couronne en hébreu sont expliqués par le même mot»» (Esprit de I'Smf f^chpédîe , au mot cotifonne,)
L'antiquité la plus recalée ne déféra les cotwonnes qu'à In divinité. Bacehns » si Ton en erott Pline» s'en para le premier après la conquête des Indes. Phérécide»
cité pai^ TertulUen f de coronâ, rapporte k Saturne l'origine des couronnes % Diodore l'attribue k Jupiter » après sa victoire sur les Titans; Fabius Piclor à Janus : if dît que cet ancien roi d'Italie s'en servit le premier dans les sacrificeSé Léon l'Égyptien assure qnisis se couronna la première d'épis de blé, pajrcequ'elle avait appris aux hommes l'art de semer et de cultiver.
La plupart des auteurs convien* nent que la couronne était , dans son origine , plutôt un ornement du sacerdoce que de la royauté j les souverains la prirent ensuite, parcequ'aloFS ces deux dignilé^.»
dttsacerdk)ce et de Tempire» étaient réunies.
Les premtèrea couronnes n'é* taient qu'une bandelette nommée diadème , dont on se ceignait la teie , et qu'on liait jjar- derrière, comme on le voit aux tètes de Jupiter , des Ptolémées et des rois de Syrie sur les médailles. Quelquefois on les faisait de deux bandelettes; ensuite on prit des rameaux de différents arbres, auiquels on aj(uita des fleurs.
TertuUieu, de corond, ëcril que.
Selon Claudîus Satiirniniis , il nV avait aucune plante dont ou n'eut
fait des couronnoft. Ccâis de Jii" piler ëtait de fleuri ; elle est son* neai de laurier sur les oiëdaîlles.
Celle de Junea , de vigae ; celle de Baccbus , de pampre et de fftisin, de brenciies de lierre chii^ gëes de fleursret de UmU ; celles de GiSl0r 9 de PoUuz et des fle»^ ves , de foseeui^s celle de Saturne , de &gae8 nouvelles ; celle d'Hercule, de peuplier; celle de Pan « de pÎQ ou d*bj^blc ; ceUe de I4U* cioe» de dictame } ceUes des Re«»
rM« de fruits propres à chalfue' saison ; celles des Grâces, debrancbes d'otlivier» aussi l)icn queesUe de Hiserve ; celle de Vénus ^ de roses t e«Uo de Cërès , d'ëpîs, siusî bien que celle d'Isis ; ccUes des Lires y de aojer ou de roma* ria, en quoi Ton snîvail-repmîoB conuDune dans le peganisne, que cesaibresou plantes ëtaîeni particulièrement consacrés A ce» dÊ- Timlës.
Hou seulement les couronnes forent employées pour décorer les statues et désigner les images des dieux , pour lea prêtres dans les saci^flces , pour marquer l'aulorîté des rois et des empereurs; maift on couronnait encore les autels « les temples , les portes des mai* mus^ les TB800 sacrés y les Ticti« mes» les navires» etc. On couronnait les poêles , ceux qui remporuient la "detotre dans tes jeux solennds , Idi gens de guerre qui le distinguaient par qneiqno ploîL
Cbes les Romains on donnait encore une couronne ou bande* latte de laine aux gbidisseiun qu'on msfiiât en liberté. Tout le nmode ttîlque le» anciens y dans les sa* crifice», se conraunaMikt d'adm»
«Tolîviery de laurier; qu'ils poi^
cou agi
laient , dans leurs festins et autres parties de plaisir» des chapeaux de lierre , de myrte , de roses »
etc. I les jeunes mariées étaient aussi couronnées ( f^oy, nocss. ) ; mais» dans las funérailles , les Romains ne portaient que dce couronnes de cjprés.
Quelques nuteurs concluent de certains passages d'£i^ébe de Ctfsai^e , que les évéques. portsienl autrefois dee couronnes,
La couronne papale est compo* sée d'une tiare etd*une triple eou" ronue qui Tenvironne ; elle a deux pendants comme la mitre des évé«> qneSb Le pape Hotmisdas ajouta la première couronne à la tiarot Bonifnco YIII lasecoiide,el Jean.
XXII kt troisième..
La couronne impériale est un bonnet ou tiare avec un demi* cercle d'or qui porte Is figure du monde, cintré et sommé d*nne crois.
La couroflue du roi d'Angle»
terre est rehaussée de quatre croix, de la façon de celle de Malte, entre lesquelles il y a quatre fleurs de lis; elle est couyerte de quatre diadèmes qui aboutissent à, nn petit globe sormemé d*une croix.
CeUe du roi de France est tm cercle de huit fleurs de lis 9 ctntré de six diadèmes qui le ferment , et • qui portent au-dessus une double fleur de lis f qui est le cimier de France. Quelques nos prâwndent qiue Gbsrles Ylli est le premrier qui ait porté la couronne icrmét»
iorsqu^l eut pris la quAKié #e»pereop d*Orient, en i4g5 1^ cèpes* dast on voit , danr les oabineCs des enrieux» dss dons d'or et autres monnaies durai Lenis XII ^ suecesseiir de CImles VIII ^ o^ Ui
393 ^OU coanmne n'est point fermée. Il paraît donc que François I** est le premier roi de f rance qui ait porté la couronne fermée; avant lui ce n'était qu'un cercle ou diadème* Ce roi ne Toulait céder en rien k Cbarlea-Quint eti Henri YIII, qtii avaient pris la couronne fermée.
Celles des rois de Portugal, de Danemark et de Suède ont des fleurons sur le cercle , et sont fermées de cintres avec un globe croisé sur le haut.
La couronne des ducs de Sa-»
Toici comme rois de Chypre) ayait des fleurons sur le cercle, était fermée de cintres, et surmontée de la croKK do Saint-Maurice sur le bouton d'en haut.
Celle du grand-duc de Toscane estouyerte, à pointes mêlées de grands trèfles sur d'autres poîntes, avec la fleur de lis de Flo« renée au milieu.
Celle du rot d*£spagne est. rehaussée de grands trèfles refendus, que Ton appelle souvent hauts Jieurons f et couverte de diadèmes abontissans è un globe surmonté d'une erotz.
La noblesse porte sur «es armoiries des couronnes qu'on ap* pelle couronnes dé casqms ou couronnes tPéeussons. Elles sont de dîQSrentes formes, selon les divers degrés de noblesse ou d'illustration. On en distingue de cinq sortes principales, ; la cou* rDuned^CA/e, toute de fleurons à fleurs d'aehe ou de persil; ia couronne és mmrqws^ qui est de fienronset de flerles mêlées alter* mtiyement; 5*^ celle de comte ^ comjposée de perles sur un cercle^ d'or$ 4^ ^^'^ ^ vicomte est aussi nn ceréU avee neuf perles eniasT sées do trois en trois; 5^ celle de
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baron , qui est une espèce de bon* net avec un collier de perles en ■ bandes. Haïs tout cela varie , et pour la forme des fleurons, et pour le nombre des perles , suivant le»
diflïSrentes nations; et même, k l'eiceptiondes couronnes des ducs et pairs , les autres sont ordinairement au choix de ceux qui les mettent sur le timbre de leurs armes.
covaoHHB D'ipiirss. Le 'père -Daniel dit que saint Louis dégagea k • ses frais la couronne d'épines de N.-3* , qui avait été engagée par • Baudouin , empereuc de Constanttnople, pour une très grosse somme d'argent, et qu'il la fît transporter en France avec beancoup de pompe et de cérémonie.
L'auteur de l'Histoire de saint Louis assure qu'elle subsistait de • son temps , et que les épines en étaient toujours vertes. Quelques auteurs, après saint Clément d'Alexandrie, prétendent qu'elle était de ronce, ex ruho / d'autres qu'elle était de nerprun, ex rhamno :
d'autres d'épine blanche , et d'autres de jonc marin.
covioairs n'oi {probième de la).
Ce fut au bain qu'Archimède trouva la solution de ce phMIme, ou,pour mieux dire, le principe qui, & l'aide du calcul algébrique, en donne la solution. Voici quelle fut l'origine de cette découverte.
.Uiéron, son parent et son ami, parvenu â la couronne de Syracuse , et voulant laisser un monument de sa reconnaissance envers les dieux, â qnî il croyait devoir cette faveur, fit faire une couronne d'un grand prix, et en fimmtt Vot k l'ouvrier. Celui-ci apporta., au temps marqué, , une couronne d'or du poids qu'il avait repu : Touvrage fut approuvé et
cou
pbcf dans le temple. Bientôt ■prdila fidélité de TottYrier fut leapponnée^ Le roi voulut déooa- Yrir la fraude, wtm endommager r«mmge. Archtméde fat consulté, et tout plein de cette pensée, il alla au bain , suivant son usage.
11 s*aperpit qu*i mesure qu'il fWonçaitdansla enve, l'eau s'en allait pardessus les bords. Il «or* tât mr-le-ehamp, et sans songer qu'il était nu, se mît k crier dans Im roes de Syracuse :/e l'ai trouvé^ jg fmtrofivém De retour ches lui, il prit deux lingots , l'un d'or pur, fautre d'argent, chacun du poids de la «couronne. Il plongea d'a<»
bord le lingot «l'argent dans un vaineau plein d'eau i elle s'écoula pardessus les bords, k proportion du Yolutne de lingot. Archiméde ayant mesuré l'eau sortie du vaisseau, connut M'abord quelle quantité d'eau répond & une masse d'argcntd'un certain poids. Après cette eipérience, il remplit d'eau le même vase jusqu'aux bords, comme la premiéfre fois, mesura ensuite l'eau qui venait de s'écouler, et trouva que le lingot d'or avait fait m<nns sortir que le lingot d'argent. U découvrit ainsi qu'il y aidait une propoi*tion entre les quantités écoulées et les volur lues de deux lingots de métaux différents et de même poids.. Cette première découverte était la phis difficile ; le calcul fit le reste. Ardiiméde ayant remarqué en.plongeant la couronne qu'elle faisait sortir plus d'eau que le lingot d'or du même poids, reconnut, qu'il y avait de l'alliage; et raisonnant en* mile sur les quantités d'eau écoulées aux expiSriences, il fit voir clairement combien l'ouvrier avait néié d'argent à la, cotuonae. .
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.couionin d£ fek (ordre ileia}, La couronne de fer est ainsi nomniée , dit Mézen^ , parccqu'elfe est en effet d'un cercle de fer, maïs recouvert d'une lame d*or.
On dit que la généreuse Teudelaine, fille de Garibal, duc de Bavière, celle qui, vei^ l'an SgS, retira les Lombards de l'arianiame, la fit ftire pour en couronner son nmri Âgilnlfe. Mais cette opîni<m peut éprouver des contradictions , et l'on ne lira pas sans intérêt quelques remarques insérées éuMlmJàunmtdBsarif, des seieBces, de littérature et de ftoUt^ue, du «4 octobre 180$ , sous le titre d^Jt/teedetes sur kg eourmme dejer, eoimervée à Pa-^ vie, et qui servuàau sacre desempereurspour hurinauguraUan au nfyaumed^IkUie, «Le savant Mihratori , dit l'auteur de cet article , sera mon guide, sansm^astretndre cependant à suivre toujours ses opinions* U a ftit imprimer, en 16^, à Milan, une dissertation sur cette couronne. Avant de dire ce qu'il en pense, il expose les sentiments divers des auteurs qui en ont parlé , et porte sur tous le flambeau d'une critique judicieuse.
» L'opinion génânlemenlrépandue dans lei siècles reculés était que cette couronne «vatt reçu la ddkiominatîon de couronne de lèr , parceque la bande de ce métal qui l'entoure était formée de l'un, des clous >qui avaient servi à là passion de Jésns^Cbrist. Fontanini, savant arcbevéque d'Aneyre,.
âe dédarn le défenseur de cette pieuse a'oyance, et s'appi^ , pon seulement de la tradition., mais encore de plusieurs titres impo<* sants. U citait surtout l'acte de
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«ovrMMiiMiit deFcMperwCbar* Us IV, à Mîbii t le6 janvier i355, leqael fiorte qne oe prkice lai CMrotmtf de la «aîste eoaronne da fier , eo/mala dlesAW Mito co** nWM Âljhrù* Haîi Muratorî lui aoutÎDt ^ve «ante ne proaicail ici rien en BiTeor dn don de la peseîon f parce ga'on avait tonjonn ^omé ri^'théle de Mtnf et êmné aux onaameaits tpù servaient att «acre des eaipanenrt et dm roîi .
Il va pins loin , et prouva ipie J*abbrëviation sa peur santa, sU gnifie antoî très «ouvnnt sscomle.
U le pronve» dis-ja, non seoIvflMit par des citations latnies, vnmS eacore par des açles italiens ; 4iar , I* Gbarles II , roi de Napftes , est appelé dans la duronûpie de Ga«racdoli t Caroluf sus pour jonai* dus / a* le même anleoTi on parlant des trois filles de ce prinoe , dît» ia prima &k Glemcnaa^ la sa se diianid Bayanxa , et son second fils Robert est ansai qualifié h so figUo Bobcrlo.
» n rtelte de U ,euivantMoraiorîf que sa eorona del farm ne stgniâe qne la aeoonde cooronne* Mais pourquoi la féconde? Le voici \ depnîs Je grand Oibon^ks oaaperenrs étaient dans fnsage de se laire couronner irais Mi t la première A i^ia-k-Ompdle , comme de Germaaie $ la saconde à Milan 9 cimime roîs41talie'; otia troîsiièmé & Rome » comme empe*> renrs. Or» Im Milmiais ont toufonrs conservé avec nn ^respect religteuz second ornement aacré. de la majesté' impériale ) depuis Fen** tinction dn rojaume d'Italie jusqu'à nos jours.
a Qudqiias auteurs ant donné une autre interprétation à la «oimmnê de fer» et je me sonviens d'avoir
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In quelque part que eette ëpîthé* Mjkrrsa , de fer , lui virit de ce qu'elle inangnrait les braves, èw béros dans ht dignité finale*
Quoi ^'îl en aoit> ni les trois savants rédacmurs des cbroniqiicS 41laiie| nî Muratori Ini-méme, na nous détonent pins d'antres delaircissements sur la oanrtmne de fer. Us se contentent de nous rapporter toutes les révplntioiis iimenses qui somt arrivées dans k r%ion qui la conservait en dépdt , aans «voir jamais dté la pi^ des vainquent*, s'étant tonjottpssonlenve «n milieu des mines , «t en ne cessant de se mettre & IHibri dn pillage, comme l'emblème eact^ de la royauté i lom même qœ In^ TOjranté n*était pins.
•MaisqitelleestPorîgînedeoette couronne, si loog^ampasonstraite à tons les regards? Qnètle beurense tête en fnt ornée la preatidref A quelle époque cessa^t-eile dMire «en usage? Voila «e qn^n trouve»
rait Sans donte dans les nombreuses annales du pays , de ce pi^ si -fertile en Kommes de lettres > oelts patrie dés vieux et braves Insabiiensy^fui devint k conquête Aes Lombards et celle de Gbarlema* gnc , tombée depuis ans Yisconlii «t conquise encore par un Valet de dmrme ^ dn village de GMtgnol , en Piémont \ par cet tntré*pide SfoiV», qui se créa due de Milan , et qui laissa ce tman dncbé comme un héritage à son bâtard , dont le sang fut uni daiis k snile .
& celui des plus grandes maissns sonverames de rfinr^pe. Combien d'entrée faits semblidi>les n*offirîrait pas le Milanais dans ses goetrm avec -les Génois « et dans celles dont U lAit si long-temps le théâtre entre la France et l'Autriobe, sur-
cou
toal dans çeQ« où notre m FlNm* cois f«t ùat pmmier par Chârles-Quint, danaJi^ plaine de fîiTie, si près de la couronne de feri Ces deux grands rivaux ne songeaient gnére â cette couronne dans ce momenti ils ne pensaient qu'à vaincre. Mais les hommes de lettres > plus désœuvrés , ont tout le temps de la suivre dans les différentes retraites où elle a pu se réfugier. »
couPvON.NEs DE FLEURS. Glycèrc , courtisane de Sicyone,se distingua tellement dans l'art de tresser CCS sorles de couronnes , qu'elle en i ut regardée coininc l'inveutricc.
COUilOJNJNEMElST. Foyez sacre.
COURRIER. Les anciens ont eu deux sortes de courriers ; les courriers à pied , que les Grecs nommaient :Sfwpo<îpof*«t » c'est-à-dire courriers d'un jour , et les courriers à cheval , qui changeaient de chevaux à certaines distances. Pline, Cornélius Nepos et Ccsar parlent de quelques uns de ces courriers à pied qui avaient fait vingt, trente , treoLe-SAX lieues et demie en un jour, et jusqu'à la valeur même de quarante, dans le cirque, pour remporter le prix. Xénophon attribue Tusage de ces courriers à Cyrus; Hérodote dit qu'il était ordinaire chez les Perses , et qu'il n'y a rien dans le monde de plus prompt que ces sortes de messagers.
Cyrus, dit Xenophon, examina ce qu'un cheval pouvait fiiire de chemin par jour, et à chaque joiirnde de cheval il fit bâtir des écuries , y mit des chevaux et des gens pour en avoir soin. Il y avait aussi dans chacune^ de ces postes un homme ^i , quand il arrivait un
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courrier, prenait le paquet qu'il apportait I montait snr un chsTil frais , et » tandis que le premier se reposait avec ion cheval » allait porter les dépêches & une >oumée deU^ où 11 trouvait un nouveau cavalier qu'il en chargeait , et ainsi de mime jusqu'ù la cour.
U n'est pas sûr que les Grecs ni les Romains aient eu de ces sortes de postes réglées avant Auguste , qui fut le premier qui les établit. On voit encore que sous Diocletien il y avait des relais établis de djstanee en distance. Lorsque Constantin eut appris la rnort^ de son père Constance , qui gouvernait les Gaules et Jcs îles Britanniques, il prit secrètement et nuîtÂmment la poste pour venir lui succéder dans les Gaules , et dans chaque relais où il arrivait il faisait couper les jarrets des chevaux qu'il y laissait, afin quon fût hors d'état de le suivre et de l'arrêter.
Après la décadence de l'empire, les postes furent négligées en Occident; et le rcLabiisseinent en est dû à l'univei-silé de Paris, laquelle, pour le besoin des écoliers, établit des courriers ou messageries en France ; et l'an 1462 , le roi Louis XI établit les courriers et les postes par toute la France. Cependant l'université de Paris conservait toujours son droit sur les courriers et les messageries. Apr^s bien des contestations , on en est venu , en 1719 , à un accommodement. Cet éta])lissement des courriers a passé ensuite dans les autres états , où il est regardé , ainsi qu'en France ^ comme un dfoit du souverain.
COURSE. G'éUit un des principaux exercices des jeux du 8|ade
agd COU
chez les Grecs et de oeui du cir* que chez les Romeins. Ceux qui disputaient le prix de là course couraient è pied , ou 4 chcTal, ou montés sur des chars/
La course â pied faisait une partie de Téducation de la jeu* nesse 4 Lacédëmone , â Athènes et à Rome. Cëtalt par elle que commençaient les jeux olympiques, et ce 'seul exercice en faisait d'à* hord toute la solennité. Les spectacles du Cli que , si célèbres chez les Romains , n'étaient dans l'origine que difiTérentes courses & pied, Auxquelles on joignit ensuite les au* très combats athlétiques , à Fexemple des Grecsl
JLa course â ehevàl était'Ibrt en tisage en Grèce, et quoiqu'elle ne îtl pas si célèbre que celle des chars» les personnes les plus con- BidénJ>les » comme les princes et les rois 9 recherchaient avec empressement la gloire d'y remporter le prix. Elle n'était pas moins estimée à Rome , où elle faisait une partie des spectacles du cirque et des jeux funèbres.
Les courses de chars faisaient les plus brillants spectacles de ious les jeux de la Grièce , surtout des olympiques. On peut dire la même chose de ceux du cirque è Rome. Les chars avaient la forme d'une coquille montée sur deux roues, avec un timon fort court , «auquel on attelait deux , trois , quatre chevaux de front.
Chez les GrdcSy on vit des dames disputer le prix k la coursé des chevaux et des chars, quoiqu'on soit porté k croire qu'elles ne couraient point en personne , mais qu'elles envoyaient à Olympie leurs chevaux avec un écoyer pour les conduire , parceque les
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moeurs et les usages des Grecs ue souffraient point que les femmes se donnassent en spectacle. On neyît rien de semblable à Rome, au moins du temps de la république. Il n'en fut pas de me me SOUS les empereurs, où les femmes et les filles se signalèrent dans le cirque â la course des chevaux et des cbars.
• COURTISANE. Les courtisanes semblent avoir été phis vn honneur che^ les Romains que jiaDîii nous, et chez les (iriTs cjnc chez les Romains. Tout le monde connaît les deux Aspasics, dont Tune donnait des leçons de politique et dVIoquonce à Socrate même; Phryné, qiii fit rcl)âtir à ses dépens la ville (le Thèhcs , détruite par Alexandre, et dont les dcbauciies servirent aiusî à re'parer en quelque manière Je mal fait par le conquérant; Lnïs , qui tourna la tèlc à tant de ])hiIosoplics , à Diogc'ne,nienje qu'elle rendit heureux; à Aii.stippe, qui disait d'elle : «Je possède Laïs , mais Laïs ne nie possède pas ; a enfin , la celèl)i*e Lcontiuni , qui écrivit sur la philosophie , et qui fut aimc'e d'Épicure et de ses disciples. ISotre fameuse ^'inon JjCucIos ])eut être regardée comme la Lc'ontium moderne ; mais il n'y en a pas eu beaucoup de semblables, et rien n'est pins rare parmi nous que les courtisanes philosophes, si ce n'est pas même profaner ce dernier nom que de le joindre au premier.
Au reste , quand nous parions de l'honneur que les Grecs rendaient aux courtisanes, nous n'en parlons que relativement aux autres peuples. On ne peut guère douter en effet que Ja Grèce n'ait été le pays où ces sortes de femme&
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oot été le plua honorées, ou, si l'on veut y le moins méprisées.
M. Berlin, de Tacadémie royale des belies-lettres, dans une Dissertation lue à cette académie en ijS^t s'est proposé de prouver, contre nue foule d'auteurs anciens et modernes» que les honneurs rendus aux courtisanes ches les Grecs ne TeHaient point par le corps de la nation , et qu'ils étaient seulement Teffct de Textrava* gante passion de quelques particuliers. Ccst en que Tauteur entreprend de faire voir par un grand nombre de faits bien rapprochés , qu'il, a tirés principale* m en t d'Athénée et de Plntai*que , et qu'il oppose aux faits quW a coutume d'alléguer en fareur de l'opinion commune.
CODSIN. Autrefois les rois ne traitaient de cousins que ceux qui l'étaient en éffet; ils écrlvaiîent très cher et fidèle ami , aux pairs , aux grands officiers de la couronne et aux cardinaux. Ce ne fut que sous François P*^, environ Fan iS^o 9 qu'ils commencèrent i faire des cousins de la plupart des grands constitués en dignité* Henri n est le premier de nos rois qui ait décoré les maréchaux et les ducs et pairs de ce titre d'hon* neur.
COCTEAU. Les anciens» dît Goguet , n'avaient point de couteau : une espèce de poignard , qu'ils portaient toujours à la cein-^ tin-e , leur en tenait lieu.
CRAICE. Un des principaux objets des lois chez les druidés était les devoirs qu'on devliit rendre aux morts : c'était hohorer leur mémoire .^e de conserver leurs crânes , de les faire entourer d'or fl d'argent, et de s'en servir pour
boire. (Mémoires de i'académie des belles-letlt'es. )
CRATÈRE vient du latin cratère, ablatif de craier, mot qui désignait chez les anciens un laige vase où ils mettaient le vin dans leurs festins, et où ils puisaient pour remplir les coupes.
Par similitude on appelle aussi cratère une ouverture profonde dans la terre, telle que la bouche d'un volcan.
CRAVATE. C'est aux Croates»
qu'on appelait en France Cravales, que nous devons la cravate : ce fut en i636 que nous empruntâmes d'eux cet ajustement de mousseline ou d'autre étoffe qui se met autour du cou. A cette époque , la guerre que nous avions avec l'empereur d'Allemagne établissait des rapports entre nous et les peuples de la Croatie.
CRESSON. Cette plante vient de la Crète; sans doute le cresson alénois que l'on cultive dans Jes jardins, et non pas cehii dont sont remplis les fontainés et les ruisseaux.
CREtONNE. Les toiles appe- , \ée$ cretonnes , qui se fabriquent à'Lisieux et aux environs , tirent ' leur origine d'un nommé Creton , qui établit le premier, il y a deux siècles environ , quelques métiers en toiles de lin, et s'acquit une grande réputation dans ce genre de edmmerce.
CRI D'ARMES , ofei GRI DE GUERRE. Le cri d'ai*me», dit M. Blanchard , Beùutés de Vffh^ ibire de France, page 161, Paris , i8i3, était une clameur belliqueuse {prononcée au commencement ou ad fort du combat par un chef ou par tous les soldats ensemble » suivant les rencontres.
DigitizGd by G
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Le cri de la maison royale de Franco était Mont-Joie ! sairUjJtnys ! Ce cri servait aussi aux chevalicrs pour se faire connaître dans \ts batailles et daos les tournois.
On trouve dans rantiquitc des traces de cette coutume, et surtout bien expressément dans l'Écriture, au livre des Juges, ch. yii, où Gddëon donna , pour root ou cri de guerre, aux soldats qu'il menait contre les Madianites , ces paroles : Domino et Gedeaniî au Seigneur et à GëdëoQ.
Chez les modernes « le cri .de guerre et la bannière senraient A mener les troupes k le guerre el k les rallier. « L'écuyer d'honneuir, dit La CuriM de Saiate-Palaje »
portait k la guerre la bannière de son maître , et eriait le cri d'armes du même seigneur, n U y ayait donc autant de cris qu*ii j avait de bannières ou d'enseignes; mais, ovitre ees cris particiilierSt il 3t en %ymt un général pour toute Parmtfe, et c'était celui du gdnéral , ou du roi f quand il s'y trouvait en personne. Quelquefois il j avait deux cris généraux dans une même année, lorsqu'elle e'taitoomi* posée de deux différentes nations t ainsi y dans la bataille donnitfe etttsv Henri de Transtaraare e( Pieiire>ie42ruel, en i369 , les £si pognols d|i parti .de Henri eriè^ rent « CMUie m rvi Memtil et les Français auxiliaires* oommaa^ dés par Bertrand du GueMlin , prirent,pour cri : JSfotre'J>ame, Gttet" çUn l lie m ^ntel se faisait una<r nimement par to^s les soldats en m^e temps» k l'instant f)« la màlèei -tant pour implorer rasiis<^ ^nce 4tt ciel ^e pour s'ammer au contât les uns les autres; Iles cris particuliers servaient aux
soldats à s'entre-reconnaître , et aux chefs à démêler leurs soldats, à les tenir serres autour de leur Ijanijicre ou à les rallier eu cas de besoin , Dans les tournois, c'étaient les hérauts rrarmes qui faisaient le cri, lorsque les chevaliers étaient près d'entrer en lice.
Le cri de la famille apparlenaît toujours à l'aîné; et les puînc& ne prenaient le cri de leur maison qu'en y ajoutant le nom de leur < seigneurie.
Charles YII ayant établi des eompagnies d'ordonnances vers l'an i450| et dispensé les sei^urs bannerets d'aller à la guerre acçompagnës de leurs vassaux i le cri d'armes a cessé d'être en usagt ; U ne e*esi conservé que dans la armoiries , auxquelles on a so«vent jomt le cri delà maison.
GRICi. On igpore quel est Tmyeritenr de cette espèce de rost de ier qui, à Taîde d'une msw* velle t sert à lever de petiants htdeaux; mais cette macbinCi très Utile et très ingënîeuse, n'était pas sans danger, puisque la rsliSt Sttîetle à s'ëcbapper , pouvait , par le mouvement rétn^rade de laannivelle » ou par le poids du ftrdeau qui retoaibait, causer k> plus funettes accidents j on « trouvé le moyen de remédier à cegravelneottv^îenten Dôustruiapttt une espèce de cric qui n'sH pas susceptible d'dchapper.
CRISXALLOGRÀPHIE. (L^ d'observer > de eonuaitre et ée décrire la forme géométrique ées cristaux. } La grande découverte de la structure des cristaux qû eomposent Xts minéraux est dut au savent et modeste Hafij) mort le i«' |nin i8s!k , k l'âge és soixante dix - neuf ans. Tef^
comment M« Cuvier la présente dans le di^oui^ qu'il e prononotf eax ftuM^raîHes de son coaCtére, « An mîtieu d'oceupÉlÎQas ob- «cures et bborîcuses^ vue idée vint sourireJi ML Uaii^ 6 «ne seule, m» himineuse et féconde. Dés lors il ne ceiaa 4e ia iuîm ; son temps, les facultés de son esprit, il lut consacre tout t pour elle « il étudie la minéralogie , la géolmftrie, la physique; ti semble teuloir-devenir im komme lootaott* ¥eaii. Mais aussi quelle magnifique récompense accordée à ses elfiMrts I Xi déroile U secrète architeciure de oes productions mystérieuses où la matière inanimée paraissait olfrir les premiers mouvements de la vie , oà il semblait qu*elle piit des Cormes si eonsta&tes et si pré« oises f par des prinolpei uttalognes i eeuxdelWgaaisetioa. Bsdpare, il mesure par la pensée les maté»
riaux mirisibles dont ee forment ces étootiants édifiées; Il les sèu-»
met k des lois invariables ; ii pré* Toit , par le calcul , les résultats de leurs assemblages , etc. Parmi dos iniHîers de ces calculs , aucmi ne se trouve en défaut. Depuis ce cube de sel , que chaque joinr nous voyons uaitre sous nos yeux , jusqu'à CCS saphirs et à ces rubis, que des cavernes obscures encb aient en vaîn k notre luxe ei à notre avarice, tout obéît aux mêmes règles; et, parmi les innombrables métamorphoses que subissent tant de sul3Stanccs, il n'en est aucune qui ne soit consignée d'avaîire dans les formules de M. lïaùy.
» Un de nos illustres confrères n riît avec raison qu'il n'y èura plus un nutre Ne-wlon , parccqu'ii n'y a pas un sccood système du
monde ; on peut nussi , dans une autre sphère plus restreinte , dire qu'il n'y aura point un autre ttetty» parcequ'il n'y nnv^ pas une deuiième struetuie des cris^ taua. •
etmàxnL (aride tailler les). Cet art nous vient de Bohême; il fut importé en France , îi y a cnviro»
soixanle*di« ♦ nommé Bûcher, qui se fixa à la verrerie de Saint-Quirin ,doilt les produits
étaient alors plus eu usage que le
cristal.
Aujourd'hui Ton grave et Ton taille les cristaux avec plus de promptitude depuis la découverte de l'acide fluorique , trouvé par Scfaeeie en 1771, perfectionné par MM. Gay-Lufsac elThénard.
CmOISilDE. Ou « donné ce nom aux expédiaeus que les chrétiens ont entreprises contre les 10fidèles pour la conquête de le Terre-Sainte, parceque ceux s'annèrent.pour y prendre part s'appelèrent croisés, de la croix d'étofi^ rouge que cbeeun d^ attacha « comme un signe de recoanaiflsence,sorson épauledrotle ou Â sou chaperon.
Ce fut Pierne l'firmite qoM le premier prêcha la croiiade»
Pierre l'Ermite , ^eutiUmmuie français, oiiginaîre d'Amiens en Picardie, quitta la profession des armes pour embrasser la vie d'ermite , et la vie d'ermite pour cell^ de pèlerin. H fit un voyage ç!»
Terre-Çainte, vers 1093 :* son J^-.
tour, il fk un tahlestt sidéplorabi»
des maux qu'il avsit VU endurer aux cbrëtiens dans > CCI ceutrées^ que le pape Urbain II ïenveya. de province en province pour exoîleç les prjueesi se croUer, dans la, vue de délivrer les fidèles del^op-
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presfioti* Ce petit homme, avec un ton grossier et une mine rebutante, vint pourtant à bout de per^ laader : ii vit bientôt à sa suite une foule innombrable de cmisés de la premit^re distinction. Gode* froi de Bouillon , chef de la partie la plus brillante de la croisade , ne balança point à lai confier Tautre. L'ermite guerrier , avec sa tnnîque de laine , nn grand froc , un petit manteau et les pieds mis , marcha à h tête de quarante mille hommes d'infanterie et d'une nombreuse cavalerie. Mais cet homme, qui avait si bien réussi le bourdon
à la main , échoua avec l*ëpée, et, •prés avoir enrôlé les autres sous l'étendard de la croix, il fut le premier k le déderCer. I^ncrède le fit rougir de son inconstance; il lui fil promettre de ne plus abandonner une entreprise dont 11 était le premier auteur. Pierre FErmite tint parole , et se distingua siég« de Jérusalem, en 1099.
La oroisade , dit Flenry, ser* Tait de prétexte aux gens obé« rés pour ne point payer leurs dettes; aux malfaiteurs , pour éviter la punition de leurs crimes ; aux ecclésiastiques indisciplinés , pour seeoner le joug de leur état; aux moines indociles , pour quitter leurs cloîtres ; aux femmes perdues , pour continuer plus librement leurs désordres. Qu'on estime par là , ajoute ce judicieux historien , quelle devait être la multitude des croisés? Quelque sages que soient ces réflexions , il est vrai de dire que nos ancêtres ^ trouvent leur excuse dans Fen- Ihousiasme uniyersel qui , comme une lièvre contagieuse , les embrasa pendant deux siècles; d*ailleurs'on doit regarder les croisades
comme une ligue formée pour la défense des empires ; si .dles dégénérèrent en scandales et en dé> sastres, il ne faut s*en prendre qu'à la corruption des croisés; et sans juger de la sagesse par Févènement , ajoutons qu'il ne leur manqua que le succès pour occuper le premier rang dans les fastes de la politique comme dans ceux de la religion.
Cest au temps des croisades qu'on peut fixer la première époque du commerce et de la naviga* tion des Européens en Asie.
L'esprit guerrier des Européens»
enflammé par un aèle religieux , dit Robertson , leur fit prendre la résolution de délivrer la Terre- Sainte de la domination des iofidèles. De vastes armées , composées de toutes les nattons de rope , se rassemblèrent pour cette étrange entreprise, et marcbèreat vers l'Asie. Les Génois, les Pisans et les Vénitiens fournirent les bâtiments de transport, sur lesquds s'embarquèrent ces troupes , et les approvisionnements de vivres et de «nmitsons de guerre. Outre les sommes immenses que ces peuples reçurent pour cet objet, ils obliarent encore des privilèges et des établissements de commerce de la plus grande importance, so^f dans la Palestine « soit dans les auuvs parties d9 l'Asie dont les croises s'emparèrent. Go furent des sources de richesses prodigieuses poar les villes commerçantes d'Italie* Elles acquirent en même tea^ un égal accroissement de pouvoir; et à la fin de la guerre sainte, Venise en particulier devînt un état maritime , possesseur de vastes territoires, et jouissant d'os commerce fort étendu. L'Italie ne
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fut pas le seul pays où les croisades ' onlribuéi'enl à ranimer et à rëpandrc cet esprit d'activité qui préparait l'Europe à de futures découvertes. Cette communicatioa cDtie rOrienf et TOccident subsista pendant près de deux siècles.
îi?s avPDlnriers qui reveiiaicnt à Asie communiquaient à leurs concitoyenslesconnaiss?^nces qu'ils avaient acquises et les liabitudes «u'iîs avaient contractées dans leurs voyages. Les Européens commencèrent à éprouver de nouveaux besoins; les désirs furent cxciics par des objets nouveaux, etiegnùt des commodités et des arts (les autre?! contrées se répandit Ijicntôt pnrini eux, au point que, non seulement ils encouragèrent les étrangers à venir daiis leurs ports, mais qu'ils couimencérent à sentir les avantages et la nécessite de s'adonner eux-mêmes an commerce. (Robertson , Introduc* lion à V Histoire de Charles- Qu inL )
CROISSANT. Les Romairr? tenaient des Orientaux l'usage de porter des croissants, ainsi que Jbnt aujourd'hui les Turcs. Les rois d'Israël en faisaient porter à leurs chaineaux comme un ornement distinctif. U y a grande apparence que ce signe vient des Châldéens. et des Égyptiens , qui , attachés au culte des astres , en révéraient les fi^^res, surtout celle de la lune 9 qui » par sa proximité et ses phases , semble régler plus sensiblement les .saisons que les autres planètes.
CBOissANT (ardre de chevalerie), Renë d'Anjou, roi de Sicile, fonda cet ordr« en i44^. Le syn^bole était un croissant d'or , avec ce mot émaillé en lettres d'azur : Iob^ c'i»t-à*dîre loiuinget eneraissani
envertu, Leschevah'ersaltacbaient à ce croissant une aiguillette d'or émaillée de rou^c , après chaque action dans laquelle ils s'étaient distingués. Leur costume était une soutane et un manlelet de velours blanc ; par-dessus ils mettaient un grand manteau de velours cranioisî. Ils portaient sous le bras droit la (b coratiun de l'ordre , le croissant dUr , suspendu à une chaîne de même métal , attachée sur le haut de la manche.
D'aneirns mnnnscrits de îa bibliothèque de Saint-Victoi nous ont conservé la formule du serment qu'ils prêtaient en veat de ce temps-là :
La roMM ooTr, ou pour Bien tout donnrr ; Dire de Notre Dame , ou manger diotl 1* four; Que pntir lf> «ouTeraïn , oit !<■ rnntire, on m cour*
Armer m* frères ou garder son honneur ( Fai« «t dimanche doit le erei«ncit porter, OUir MM cOBlMdil t«D jvuii m téinteBr.
TI est bon de remarquer que le chef de cet ordre portait le titre de sénateur ou président.
CROSSE. La nossp des évoques a été empruntée du liàtou recourbé, appelé li/uus , dont se scrvaientiesaugures romains, f^oj-m
BATO
CROUP. C'est un terme nonveau par lequel on désigne depuis quelques années une inflammation de la gorge qui rc'trécit le larynx.
On connaissait il y a quinze ans peu de présenr;«tiis contre cette maladie» qui» dans Fespaec de deux ou trois jours, emportait les enfants les plus fortement constitués ; mais depuis , M. Millar , médecin anglais , dans des obser^ potions sur Vasthme et le croup ^ a recherché les causes et la nature de cette maladie , et indiqué le;^ nioyens cura tifs et ceux qui peu*
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vcnl en arrêter les piogrôs. Cet intéressant ouvrage a (itë traduit eu français en 1808.
CHUSADE. Lorsque Alphonse V, roi de Portugal, eut accepte' la croisade et laii vœu de passer aycc son armée dans la Terre-Sainte , il fit lettre , en or le plus iin , une monnaie particulière pour les croises, à laquelle il doiiua deiixgrainsde plus que a avaient les autres ducats de la chrtkienté , afin qu'elle pût avoir un libre com s dans toute sa route. On ia uctniina c/T/sado , à cause de sa destination pour Tusage des croises. On y voyait, sur un ëes ciiamps, une croix de Saîntt George , eulourec de lettres qui signifiaient : Adjulorium /w^lrum in nominc Domini, et sur l'autre , Técu royal couronné , et place sur la croix d'Avis, avec celte légende:
Crusalus Alplionsi régis. On a aussi frappé dans la suite des crusades d'argent , et ce nom est encore aujourd'hui un des plus usités dans la monnaie de Portugal.
CRUSCA (l*acadkmi£ de la).
Ce nom , qui veut dire du son, vient du son et du blutloir, que cette académie avait pris pour emblème avec cette devise : 1/ piu bel fior fie cogUe, c'est-à-dire que la plus belle fleur de farine se lire d'une farine grossière , si l'on en sépare le son. Les meubles méracs de la salle réjiondent à cette devise. On y voit une chaire en forme de trémie , dont les degrés sont des meules de moulin. Le dirccicur est assis lui - même sur une m cuit' ; les sièges des académiciens sont en (orme de hottes, et le dossier est une pelle à four ; les portraits qui sont dans la salle ont la même forme. La table est une pétrissoirej les papiers qu'on
cui
y lit se tirent d'une trémie , et celui qui lit a la moitié du corps passé dans un blnttoir. La réputation de cette académie a consacré sou nom et ses attributif
L'objet des trnvaiix do cette célèbre îicadein ic , établie à Floi-ence, est la perfection de la langue toscane. On lui doit un diction* naire italien, qui peut servir de modèle k ceux des autres langues.
CRYPl'OGRAPHIE (du grec xpufTTw, je cache , et de yo%^u» , j'écris). Écriture secrète ou cachée, qui n'est connue que de celui à qu! 1 on cent.
Les anciens ont connu 1 usai^e de cette écritiM'e; mais personne n'en avait donné des règles ayaot l'abbé Trithcme, qui mourut en i5i6.
CUILLÈRES et FOURCHET- TES. L'usage des cuillères, et surtout des fourchettes , ne s'introduisit qu'assez tard en Europe.
En 1610 on regard?ïit, en Angleterre , comme une des manies du voyageur Thomas Coryate, auteur des Crudités dévorées à la hdkf pendant un voyage de cinq mois > d'avoir apporté d'Italie l'usaî^e d'un meuble aussi inulih qu une fourchette. Ces instruments etaieut encore peu connus dans celte partie du monde à la (in du dixième siècle î car saint Pierre d'Amiens raconte avec horreur, que ia sœur de Romain Ari;yle, empereur d'Orient, épouse d'un des fils de Pierre Orséolo, doge de Venise catjgi, au lieu de raan^e^ avec les doigts, employait de petites fourches et des eu i 11 ( f es dorées pour porter les aliments à sa bouche , ce qu'il regarde comme l'eilet d'un iujie tosencié , qui appela le courroux
CDI
céleste sur sa tête et sur celle de son mari , tons deux étant morts de la peste en ioo5.
CUIR. La peau des animaux paraît avoir ëlé nniverselleincnt employée dans les premiers temps pour se couvrir; il est donc vraisemblable qu'on ne larda pas à donner aux peaux les préparations convenables, comme âc les tanner, de les coiToyer, etc. Pline fait auteur de cette invention un certain Tjchius , natif de Béolie , sans marquer dans quel siècle yi- ▼ait cet artiste. Homère parle d'un ouyrîer de ce nom , fort célébrO| dans les temps héroïques , par son adkresse k préparer et à travailler les cuirs; entre autres ouvrages , tl avait fait) <iii-il» le boaclier d'Ajax.
U n'y a pas fort long-temps ^ue l'on connaît en France la manière de préparer le cuir de Hongrie »
ainsi appelé des Hongrois ^ qui senJa avaient autrefois le secret de le travailler, quoique IVd pr^teii* de que cette manière de pr^arer qoelqttes peaux soît venue originairemeiit du Sénégal. Ce Ait Henri IV qui en établi! la première manufacture ; pour cet effet, il envoya en fioagrie un habile tumeur, nommé Rose , qui , ayant ddconTért le secret , revînt en France, où il iabr^ua cette espèce de cQtr avec beaucoup de succès^
En .ty6S, on a dit en Angleterre la découverte de la propriété de la scînre du cbéne pour tanner les cnirs* La même année, un nommé Râukîn , en Irlandè , à employé le premier la bruyère pmir préparer les cuirs»
Plusieurs prétendent que. les premières tapisseries de cuir doré qui ont peru en Francs venaient
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d'Espagne , et que ce sont les Espagnols qui en oot inventé la fabricpic. Ces lapisseï ics , toul-à-i"ait passées de mode , se fabriquaient surtout à Paris , à Lyou et à Avignon. Il nous en venait aussi beaucoup de Flandres , et celles de Malines étaient les plus estimées.
CUIRASSE. Hérodote rapporte que les Assyriens avaient des cuirasses de liji. Pline remarque que le lin résiste au tranchant du fer.
Pour donner cette force au lin, on le faisait macérer dans du vin avec une certaine quantité de sel.
On foulait, on collait jusqu'à dix* huit couches de ce lin les unes ' sur les autres. Une telle cuirasse était impénétrable à tous les traits.
Selon le dixième livre de llliade, ta cuiVasse d*Ajax, fils d'Otlée, était de Un. Par la suite il paraît que Ton mettait des cuirasses de fer par-dessus celles de lin et de toile. Le fer et le bronze étaient en général la matière la plus or« dinaire des cuirasses ; on y employait aussi qndquefoîs le cuir, et c'est de là que vient le nom IHnçais cuirasse. Ghe£ les an»
deitt, la partie inférieure de la cuirasse était appuyée sur une ceinture de lames de fer battu.
Les Romains portèrent d'abord, ded cmrasses de fer ou d'airain , comme lès Grecs; mais , dans la suite, ayant remarqué qu'elles gênaient le soldat dans ses mouvements, ils en prirent de plus sou* ^es.
Les Francs ne portaient point • de cuirasse; ce lut Charlemagne qui en introduisit l'usage dans les armées ft*ançaises. Alors on porta des cottes de mailles, appelées hauberts. Ces cottes de mailles furent long-temps çn usage. Vers
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la fin du treizième sic tic on y substitua une armure d\m fer plein , composée de pièces qui s'adaptaient aux diflTerenles pnrlics du corps. On reprit ensn l» Ja cuirasse. Sous Plnlippc de A aluis, on orna les lames de la cuirasse par le mélange de dinTérents métaux allies, soudés , iiK rustes , et par les bas-reliefs dont on la chargea plus tnrd. La lourdeur de cette armure, ainsi que l'invention des armes h feu , la firent quitter. Louis XIII voulut en vain en rétablir l'usa î^e. Oucirjucs corps particuliers de soMats , appelés euiraissiers , sont les seuls gnerrlersquî aient conservé les deux pièces de la cuirasse qui couvraient le dos et la poitrine.
CUTSÎ^VE. Foyez gastronomie.
CUIVRE. L'ancienne traditiou des Égyptiens portait que, du temps d'Osiris , Tart de fabriquer le cuivre avait été trouvé dans la Thëbaîde.On commença à en faire des armes pour exterminer les bêtes féroces et des outils pour mîtiver la terre. Cadrans porta aux V Grecs la connaîssance de ce méul , et fut le premier qui leur apprit ia manière de le travailler. La calamine ou cadmie , qui est d'un si grand usage pour affiner le cuîyre et en augmenter le poid^, avait reçu de Cadinus le nom qa'elle portait autrefois , et qu'elle conserve encore au jourd' li u i .
On voit dans les écr i ts d'Homère que , du temps de la guerre de Troie , le fer était encore peu en usage ; le cuivre en tenait lieu , et £e métal dtait employé tant à la fabrique des armes qu'à celle des outils. li en à été de même pendant bien des siècles chez les Romains. Ce nVtait pas , au reste ,
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un usage parlîculier aux Grecs et aux Romains; il a été commun à toutes les nations de l'antiquité.
Chez les Egyptiens , ks armes étaient ordinairement d'airain. Job parle d'arc d'airain. L'Ecriture dit que les Philistins s étant rendus maîtres de Samson , le cbargèrent de chaînes d'airain. Hérodote assure que, chez les Messagétes, les coignées, les piques, les carquois, lesiiaches, et jusqu'aux harnois des chevaux , étaient de ce métal.
C'est aux Gaulois que Pime attribue l'invention de l'art d'ébuner le cuivre.
William Wood, dans Y État des manufactures de cuivre de l'Ari' gle terre , offert en considération au parlement ^ en 1721 , dit que ce n'est qu'en 1689 qu'on fit revivre en Angleterre l'art d'extraire le cuivre et de le raffiner , principalement dans le comté deCornounil- 1rs. Cet art précieux avait été oublié et enlièi emcnt iie^hge depuis long-temps, et même depuis Tépoque de l'cnlréc des Saxons en Angleterre, On troLiv ccpéiulaiit dès 1599, SOUS le règne de liiciiardlf, une mine de cuivre exploitée dans le Shropshire. En i56*r, Uapin et d'autres auteurs placent la découverte d'une autre mine de cuivre pur dans le duché de Giimberland , près de Keswck , qui , selon Cambden , avait été oubliée oit négligée pendant plusieurs siècles*
CUIVAB SS GOXIMTaB. Voy^Z
' GirivmE ( doublage en ). Une découverte récente de sir-Humphrey Davy doit intéresser toutes I«< marines de FËurope. I/eau de k mer cierce une action corrosive sur ks enveloppes de cuivre qui
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doublent lef TBisieanz. L*iilusli>e président de la société royale de Londres a déduit de la théorie un moyen très simple de prévéolr cet elTei. Il suffit de mettre en contact « avec une feuille de cuWre dVné grande superficie , une masse de stnc ou de fer égaie au vingtième du poids du cuivre qui sert & doubler le vaisseau. Ce con- Iset change féut électrîque du cuivre , et par cela mime fait cesser l^iction mutuelle de cette substance et de l'eau de la mer. Des expériences re'itërëes» et les observations faites dans un voyage de long cours , ont confirme jusqu'ici celle iieureuse application. Dans ces expériences, la surface du cuivre n a point été altffréc ; elle a coDservd le poli métallique. Voilà un nouvel exemple de Putilité immédiate des théories. Ce succès était digne du graud physicien qui , par des recherriies multipliées sur la nature de la flrunme, a découvert un moyen de pi cvenir les explosions funestes dans l*intérieur tics mines. ( Rapport de M. Fourier à l'Institut roy^al de France, le avril t8o5.)
CUL-DE SAC. Fojez auelles.
CTCLOÏDË. Cest une ligne courbe que décrit un point de la cnreonférence d'un cerde qui avance en roulant sur un plan. Quelques uns en attribuent Tinvention au père Mersenne, d*autres à Galilée. Le docteur Wallis la croit plus ancienne*
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fluygliens est le premier qui ait démontré que de quelque point que descende un corps pesant qui oscille autour d^un centre , par exemple un pendule , tant que ce corps se mouvra dans une cyclolde » les temps de ses chutes ou oscillations ne cesseront d'être égaux entre eux.
Cette propriété de la cjdoîde a donné ridée de l'horloge à pendule.
CTUNDRE. Ou croît qu'Archimède Ait l'inventeur du cylin»
dre, parceqn'au dessus de son tombeau on a trouvé une petite colonne sur laquelle était tracée la figure d'une sphère et d'un cylindre.
CYSSOIDE. Courbe imaginée pour la solution du prol^Iènie des deux moyen les proportionnelles, par Diorlès, t;éomètre qui florissait avant le cinquième siècle.
CZAR. C'est le titre que prend Tempereur de Russie. Le premier qui reçut le titre de Czar y qui est un nom corrompu de César ou empereur , a été Basile , fiJs de Jeau Basilide , qui secoua le joug des Tartares vers Tan 1470 , et jeta les premiers fondements de \a puissance à laquelle cet empire est aujourd'hui parvenu.
Sperlingius pre'tend que ces princes n'ont porto le nom de Czar que depuis que les Russes ont embrassé la religion des Grecs, et qu'auparavant ils s*appelaient Kottger, roi.
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DACTYLOGRAPHE (clavier d«»tîntf à 4raiiiiiieltre , au moyen dtt toucher» les sî^aes de la parole). Cet instrQmoDt est composé de yingt-cinq touches représen* tant les vingt-cinq lettres de Talphabet; chaque lettre, au moyen d*nn léger mouvement imprimé à la toiiche correspondante , est exprimée par un pedt cylindre de bois qui s'élève au^essus du ni* veau de la table» et se fiiit sentir sous la main de la personne avec qui Ton parle. Pour bien distinguer les vingt -cînii lettres» on en a placé cinq soUS chaque doigt ; une à la racine du doigt , l'autre à l'extrémité , et les trois autres d^s les interstices des phalanges^ Les lettres placées sous le pouce n'ont pas une division aussi bien marquée; elles sont cependant placées de manière à ne laisser aucune incertitude ; ce sont d'ailleurs les lettres les moins usitées. La composition du daclylograplic est très simple; on peut en connaître l'usage à la première vue. Les diuîc tic^cs isolées à droite du clavier sont en reserve pour repondre aux mouvements viis du diticours, tels que oui, non, ou pour d'autres significations arbitraires , sciou les conventions qu on aura jugé à propos d'établir. Le dactylographe sera bientôt familier aux sourds-muets, chez qui le sens du toucher est sî actif et si dr'licat.
Il offre un moyen de eoi rcspondance entre un sonrd-muet et un aveugle, moyen qui n'avait pas encore été trouvé. £afin » il peut
mettre en rapport les sourd-muets avec les personnes qui ne connaissent pas les signes dont ils < font usage. Dans la correspondance que Ton veut établir», les interlocuteurs se trouvent placés l'un vis4-vls de IVutre ; cliacun d'eux pose exactement là main gauche sur la main dessinée de son câté , tandis que la main droite agit sur le clavier* A|. Brîmmer, célèbre mécanicien » s'est ehergé de Texécution de cette ingénieuse machine» qui se compose de plus de dix mille pièces. ( Bâomileur, année 1^18, pag. 1359.)
Dictionmiitê des découvertes en France , de. 1789 & la fin de i8ao »
tom. IV» pag. 377.
DAIS. L'origine -et le premier usage des dais vient de ce qu'on exposait les corps des prinoesapriès leur mort sur des lits de parade ou des dais magnifiques , comme on le pratique encore à présent.
Les dais étaient en usage du temps des Romains; les païens exposaient sur des lits ou sous un dais Jcs iiu ij^'es de leurs dieux; et on leur taisait de magmiicjucs festins.
L'histoire nous apprend que le ^M'and Constantin fut exposé durant plusieurs jours et servi avec les mêmes cérémonies que s'il eût v\é vivant ; c'est ce qui se pratique cMicure à la mort des souverains dans presque toutes les cours de l'Lurope.
V Autrefois , lorsque les rois el les reines faisaientleur entrée dans Paris , les députés des six corps des luarchands accompagnaient
DAM
Ieui« mayestà avec le ÔMtif, Les corps des mëtîers saivaient, re*- |)rësentant , en habits dcf carkctére,
les sept péchés mortels , les sept vertus ; puis la mort, le purgatoire « le paradis et l'enfer. {Essais
hist. sur Paris. )
DALMATIQUE. OrnomPîit qiie revêtent par-dessui l'y tilio les diacres et les sons-diacres qui ;!smstent lo prêtre à rautei. La dalmatiqiio, nUi oiiaite dans l'cfglise ca- Uiolique vers le coininencenicot dtl sixième siècle, prit son nom delà Dalinatie , d'où elle vint à ïlome, et de In iJans toute la rhrc ticnlë. (JJiSt, de VÉ^lise gallicane, )
On lit dans Âmalatius que la <laImatiquo fut nn habit militaire iivantque d être un ornement ecclésiastique. Ce vêtement, dans les preniiers temps, était rond, et perce au milieu pour laisser passer la t rte ; on le relevait sur les épaules, où il était fixe par des agi'afes. Plus tard, il fut échnncré sur les côtés pour laisser plus de liberté aux mottrements; enfin il devint tel que notik le voyons aor jôurcfbQÎ. F'oxez Wînckelman , cmvfBge cité. Si Ton en croit Alcuifiy ce fut le pape Sylvestre qui «a introduisit le pramier l'usage dans l'église.
JDAMAS. Cette étofie de soie^ connue en France dès le treizième siècle» tii*e son nom de la ville de Damas en Sjrie , où elle a été fabrîqaée originairement. On a de* puis imité lectte- sorte d*étoffe & Yenisey.à Gènes , à Lyon» etc.
On appelle èncere damas des lames d'acier dont on forme des instmmeiits trânchanlB. Oà' '4thbrique en Syrie des sabres dont le trancbattt est tellement d«r
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que rdti cou , aveo des eloas en fer de la grosseur du doigt suni ébrécher lalame. Ce fat loiig-temps un secret ; on sait maintenant qu'en disposant convenablejuenl des lames d'acier et de fer, en les forgeant et tordant à plusieurs reprises , on obtient des jnstriiinents sillonnes de plusieurs nuances, et dont la dureto su rj tasse celle que chaque jju-tal ciriplojc aui'ait eu séparément. En France, la supercherie s*est glissée quelquelois chez les fabricants, qui , au moyeu des acides, imitent l'acier de Damas; mais leurs instruments n'ont pas la finalité des premiers.
i>AM\s. Prunes de Damas^ f^o/.
PHUNE.
DAMASOUIx\ERîE. L'nrt de damasquiner, c'e^i-à-dire de faire des dessins sur le ter et facîer avec des filets d'or ou d'argent , fut inventé à Oamas en Syrie , d*on il tire son nom. Cet art , connu des anciens , a éié perfectionné par les modernes ; et les Français , depuis le règne de Henri lY, ont surpassé les autres nations dans .
cette sorte de trarail. Parmi les ouvt-îers célèbresesibe genre, C!ttV*sinet , fourbisseiîr à -Paris , mort -en i€6oi est un de ceux dont Pou*- •trage est le plus recherebé.
DAMAâSÉB (TOac). André Grarndorgcde Gaen en Norrtiandie, fit le premiei- , dans le seizième àtècle , des figures sur les teilès ouvrées* Aiebard y son fils y perfeotîdnna cette inveiitrc^. Le père ne représentait siir 1» ttfile -qlè deà carreàiti «ou des fletirs} le ûh y représenta des afiimanz et toutes sortes deiljgures. G'e^beque nous (ippeions ioiks' damas'èies ^ à cause de lenr ressemblance avec le damas bliitti;.«Clet bal>fle ouvrier
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donna le premier la méthode d*en fiure des services de table. Son fils Michel établit plusieurs maniifactores en divers endroits de la France-, où ces toiles damassées sont devenues fort communes.
On ne réussit d'abord k ce'genre de fikbrication qu*en empruntant les mécanismes particuliers dont la Silésie était ^ule en possession.
Qnand nons avons conquis la Prusse f le mii|islre de l'intérieur fit vaiir de ce rojanme un modèle des métiers en usage dans la Siléeicy avec un ouvrier qui sût les monter et les manœuvrer. On déposa ce modèle au Conservatoire »
où l'on forma des élèves pour le tissage des toiles damassées. Ce nouveâu genre d'industrie se répandit bientdt d'un bout à l'autre de la France I et dès 1819, les départements desBasses-Pyrénées, du Doubsy-de TAisne et du Nord, envoyèrent des produits qui furent distingués pour leur belle fabrîcatîoo«
£tt 1893 1 ces produits ont été surpassés encore* On a vu des .toiles damassées qui avaient trois mètres deux tiers de large , et qui n'étaient pas moins * remarquables pour l'ezceUence des dessins que pour la finesse et l'égalité du tissu.
Elles sont exécutées avec des métiers à la Jacqnart. Voye% tissaos nis spiHRias. ( Ch. Dupin , Progrès de l'industrie Jiwiçaûe , etc. )
DAME. Ce ipot, selon Ménage , vient de dmninus ( seigneur ) et de domina, son f^inîn , dont on a fait ilame. Ce titre, autrefois très honorable pai*mi nous , n'était accordé qu'aux personnes du premier rang : il était réservé aux femmes des chevaliers; celles des ' écuyers les plus qualifiés cuicnt
simplement nommées mstdemoiseU b i c'est pourquoi Françoise d'Anjou 9 étant demeurée veuve avant que son mari eût été fait chevalier, n'est appelée que mademaiseBe, Brantôme ne donnait encore que le titre de nutdemoiseUe à la sénécbale de Poitou » sa grand'mère.
On appela ensuite du nom de madame les femmes qui possédaient quelques seigneuries ; puis toutes les femmes de qualité , les femmes même des gens de robe et des nanciers; enfin, cette qualification s'est tellement multipliée , qu'on la prodigne aujourd'hui A toutes celles qui veulent la prendre.
DAMSS BV FALAIS. Ce fttt SOUS lo
règne de François que les dames furent appelées et introduites à la cour de France. Catherine de Médicis^par un raffinement de politique , y établit des filles d'honneur, prises parmi les demoiselles du plus haut rang, moins pour lui tenir compagnie que pour s'en servir comme d'un moyen des plus propres à favoriser ses desseins» k amuser les grands » et à découvrir leurs secrets. Mais , en 1673 » l'aventure malheureuse d'une fiUe d'honneur de la reine^mère, Anne d'Autriche» donna lieu à un nouvel établissement. Ce malheur est connu par le sonnet de l'avor* Ion :
Toi que l'anioui fit par un crime , £1 que rhonneur défait par uo crime à «od tour, FniMfl* «amg« de fanurar.
De iluNineiir fiincila Tittifl»*, «le.
« Les dangers attachés a Tëtat de fille dans une cour galante et voluptueuse, dit Voltaire dans ses Anecdotes de Louis XI déterminèrent à substituer aux douze filles d'honneur qui embellissaient la cuur de la reine , doui^e dames
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da palais ; et depuis la maison des reines do France fat ainsi composée. »
HAiiss (/eu de), he ludus la»
trunculorum ou iruneuhrum, c^est" à -dire le jeu des petits troncs d'arbres, inventé par les Romains^ a pi*obabIement donné naissance k noire jeu de dames* Cet aneien jeu» qui n'est connu que par quelques vers d*Ovide et de Lucain y se bornait & forcer une pièce , en l'enfermant ayec deux autres. Les Germains ont pu l'apprendre des Bomâîns et Jui donner le nom qu'il conserve parmi nous : liamm, en allemand, signifie un rempart; damen, jouer aux remparts , et c^est probablement dans ce jeu que les Français et les autres na« lions de l'Europe ont trouvé letur jeu de dames et le nom qu'ils lui ont donné.
DAMOISEAU , DAMOISEL
Pasquîer prétend que damoUel ou damoiseau est le diminutif de «tof , comme son féminin damoi* tèUe Test de dame , et que le mot dam, d*où il dérive, signifie mi*-* gneur, comme on le voit effectivement dans plusieurs anciens an-* leurs , qui disent dam Dieu , pour seigneur Dieu » dam ehetfolier, etc. D^antres le font venir de miceUus ou domnieeSus, diminutif de domnus, quasi parvusdommus; nom auquel répond celui de dominger, qui , comme l'observe Ducaiige , se prenait aussi dans ce sens-là.
Sous la seconde race de nos rois , et même sous la troisième , dans \qs onzième et douzième siècles , le titre de damoiseau était propre aux enlanLs des rois et des grands princes. Les Français et les peuples de la Grande Brcta-
gne t soit Anglais , soit Écossais ,
qualifiaient ainsi les présomptifs héritiers des couronnes ; à leur imitation» les Allemands en ont usé de même. On trouve dans l'histoire damoisei Pépin, damoi»
sel Louis4e-Gros , danioisel Ri* obard » prince de Galles ; et un ancien écrivain de notre histoire ( c'est Philippe de Monkes) appelle le roi saint Louis damoiseau de Flandre, parcequ'il en élait seigneur souverain. Les fih des rois de Danemarck et ceux de Suéde ont porté le même titre , comme il parait par l'Histoire de Danemarck d'Isaac Pontanus, Dos fils des rois, ce titre passa aux fils des grands seigneurs et des barons» et enfin aux fils des gentilshommes qui n'étaient pas encore chevaliers.
DANSE. «Userait extrêmement ridicule de rechercher» dit Mo* reau de Saint->Méry (De la danse, Parme» i8o3) , quelle a pu être l'origine de la danse, puisque ce serait lui en supposer une autre que celle de tous les grands mouvements de l'âme qui appartiens nent aux passions. En effet, celui qui éprouve un transport d'allé«.
grosse l'exprime par des mouvements semblables en tout à ceux de la danse^ et» si cette joie est commune a plusieurs individus ^ il est naturel que , s'unissant presqu'involontaireroentpar les mains»
par les bras, d'une manière qui les enchaîne en quelque sorte les uns aux autres, leurs mouvements se mêlent et se confondent.
Sans doute il y a un immense intervalle entre celte expression de la joie de l'iiomnie simple et les grâces voluptueuses de la danse des peuples civilisés i mais il est
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iacîle de Toîr qu'en cela , comme en une Ibale d'àutres choses, Furl n'a lait qu'embellir Ja natara. »
«Les anciens, ajoute Fautenr que nous yenoos de citer, avaient des danses solennelles qui prenaient lin caractère analogue aux personnages qu'en célébrait, à FévénemenI qu'on rappelait. Tantôt graves , lant6t vives , quelquefois présidées par la pudeur Ja plus austdre, d'autres fois capables de l'alarmer, elles peignaient toujours ou le génie d'un peuple ou ses opinions. Quelquefois la danse était destinée & retracer Pimage des combats, afin que, jusque dans SCS plaisirs, le guerrier pût nourrir son ame des sentiments qui le faisaient voler à la gloire ; et le sourire d'une jeune beauté annonçait au Spartiate quel serait Je prix de ses exploita, a
L'ancienneté et Tuniversalité de la daiisc sont également attestées par tous les écrivains. Il n'y a point de peuple qui n'ait eu ses danses particulières : on en trouve l'nsage jusque chez les peuples Jes plus barbares, et riiez 1rs nations les moiijs civilisées. Ajoutons qu'ancienuement la danse faisnit partie des cérémonies consacrées au culte de la Divinité.
Après le passage de la mer Ronge, Moïse et sa sœur rassemblaient deux grands chœurs, Tun composé d'il om mes , l'autre de femmes, et dansèrent un ballet solennel d'actions de grâces.L'iustoire sainte nous apprend que la danse faisait une des principales parties des grandes fêtes des Juifs.
Les lévites exécutaient des danses sacrées pour remercier Dieu; et le saint roi David accompagna »
en danMnt, Tarclie depuis la mai*
son d'Obédedon jusqu'à la vUle de Bethléem. Dans les temples de Jérusalem, de Samarie et d'Alexandrie» on voyait une espèce de théâtre destiné aux chanteurs et aux danseurs dans la pompe des fêtes solennelles.
Cette danse sacrée fut successîvement imitée par les Egyptiens , les Grecs , les Romains et les autres peuples de Ja terre. Le cuUe qu'Orphée institua fut bientôt accompagné de danses , qui furent nommées sacrées. Numa , en jetant les fondements de sa religion, forma le collège des prêtres de Mars; et , au nombre des cérémonies qu'il leur prescrivit , il ajouta la danse sacrée qu'ils exécutaient dans leur marche , pendant les sacrifices et dans les fêtes solennelles. Chacun des dieux que Rome adopta dans la sujLl; cul des temples, dts auLels et des danses:
telles étaient celles de la bonue déesse, des Saturnales, celles du premier jour de mai , etc.
Les Gaulois, les Espagnols , les Allemands, les Anglais » eurent leurs dnnses sacrées.
L'église naissante regardait la danse comme faisant partie du culte qu'on rendait à la Divinité.
Cbaque mystèjc , chaque fête, a va il SCS hymnes et ses danses. La fête des Agapes , instituée dans la primitive église, en mémoire deia cène de Jésus-Christ, avait ses danses comme les autres, k Quoique la danse sacrée , est-il dit dans l-'£ncjciopédie, ait été successivement retranchée des cérémonies de l'église 9 cependant elle en ^ encore partie dan^ quelques pays catholiques» En Portugal , en Es" pagne 9 dans le Roussiilon, on exécute des âàuÉes solennelles en
riK)iineur de nos mystères et de nos plus grands saints. Toutes les veilles des fêles de la Vierge , les jeunes filles s^assetnblent devant ia porte des églises qui loi sont €<iiUHiei^s^ et passent la nuit Â darnser en rond et à chanter des bymncs et des cantiques à Ê0^ boDnear. fin France m^rae, on TOjait encore , vers le milieu du dernier siècle ( du dix^^ptidnie siècle ) , les prêtres et tout le peupie de Limoges danser en rond dans, le chœur de Saint-Léonard »
m chantaiH : Sani Mardan, ^re* gas per pous, etc. £t le p^re Mënétrter, jésuite, qui écrivait son Tmité.dsê haikts en 1683, dit « daas la préface do cet ouvrage, • qu'il avait vu encore les cha<- » noinea de quelques églises, qui , m le jour de PÂques, prenaient m par la main les enfants do m cficenr» et dansaient dans le » chceur en chantant des hjmnes » do réjouissance, »
DANSETIlÉATRALE.On croit deyoir.donner cette dénominaiion aux danses différentes que les anciens et les modernes ont portées sar leors théâtres» Les Grecs unirent lu danse à h tragédie et à In comédie, mais sans lui douncr une relation intime avec l'action principale : elle ne lut clicz eux qu'un agrément presque étranger.
Ils apprirent des cabires de la PLcnicie et de Plu ygic lu danse armée j pyrrichia saltatio.
Les Koijiaiiis suivirent d'abord Texerople des Grecs, mais, sous le règne d'Auguste , il parut à Koroe deux hommes c:xtriiordinaires, qui créèrent un nouveau genre, et qui le portèrent au plus haut de£;ré de pcricclion. U ne fut plus question, que des spectacles
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de Pjlade et de Bathylle. Le pre« mier, qui était né en Gilieie, ima* gina de représenter, par le. seul secours de la danse, des actions fortes et pathétiques. Le second , né à Alexandrie 9 sedbargea de la représentation des actions gaies, vives et badines.
Ces deux hommes ne furent point remplacés ; leur art ne fut plus encouragé par le gouvernement , et il tomba dans une dd> gradation sensible depuis le régne d'Auguste jusqu'à celui de Trajan, où il se perdit toul4*fait. Cependant il se soutenait encore sous le règne de Néron; car un prince barbare 9 venu à Rome , fiuppé'du jeu d'un de ces pantomimes, le demanda à l'empereur, parceque , dit-il, entouré de peuplades qui parlaient diverses langues, il pourrait , grâce à lui , se passer d interprète.
La danse, cnseveh'e d^m la bar- JjcH'jc avec les cHitirs arts, reparut avec eux en Italie dans le quinzième siècle. On vit renaître les ball< ts dans une féte magnifique qu ' lin gentilhomme de Lombardie, nomme Bcrgonce de Boita, donna à Tortone pour le mariage de Gaiëas , duc de Milan , avec Isabelle d'Arragon. Tout ce que la pocSK' , la ninsiqiic, la danSe , les machines, peuvent fournir de plus brillant fut épuisé dans ce spectnrcle superlie : la des( n [)ti()ri qui en parut étonna l'Europe , r t piqua Pétiiulation de quelques hommes à talents , qui profilèi^Dt de ces nouvelles lumières 2)Our donner nouveaux plaisirs à leur nalioii : c'est l epoquc de la naissance des grands ballets et de i oocra.
Cl|ez les Français y les dansées et
les ballets font ciMHins dès l'origine de la monarchie. Au sacre de nos rois 9 àToccasion de leur nmrîage»
ou quand ceux de la Iroisîénia race faisaient cfaevaliers quelques uns des princes de leur maison | ott quelque seigneur de leur couri ce nVtaient que danses , ballets^ flûtes , joiHes et tournois.
Dès le mibeu du dix-sepliéme siècle y la danse faisait chex nous la partie la plus brillante de nos opéras; et » avant la fin du dernier siècle f le genre que l'on appelle opëra*baUet aTsk porté la dbnse théâtrale à un liaut degré de . per« fectkmi mais raccroissemeni que cet art a refu depuis trente ans semble ae plus rieu laisser à désirer,
«Avant 1789, on comptait facilement les talents distingués dans un art qui paraissait promettre peu de gloire t et moins encore de richesses : YestriSf Gardel, Ilivelon et mademoiselle Guimard»
se partageaient alors l'empire de Terpstchore ; un petit nombre d*élèves habiles se groupaient sur les marches du trdne qu'occupaient ces premiers sujets ; le reste dansait obscurément) sans oser même aspii-er aux débuts. Plus tard » une oligarchie redoutable s'établit sur le théâtre de l'Opéra s on vit en peu d'années s'élancer des rangs mésestimés dont je viens de parler beaucoup de danseurs qui sollicitèrent vivement Tatlention du publîc, Gardel commençait à se livrer exclusivement à la composition des ballets ; Niveîori l;i issait apercevoir de grandi deluutsj ma- .
demoiselle Guimard vieillissait, et VesUis lui-iiiciiie eut besoin de réunir tous ses efforts pour sauver •sa réputation des périls auxquels
la concurrence allait l'exposer- Parmi les hommes, on remarqua MM. Laborie , Deshaîcs , Beaupré, Goyon , etc., que surpassa bien-»
lot M. Duport. Vinrent ensuite MM. Albert, Anatole, Mérante, etc. : enfin parut M. Paul, surnommé rae'rien. Parmi les femmes, on admira, dans le cours d*un petit nombre d'années, mesdames Clotildet Gardel, Chevigny, Chameroy, Saulnier, Gosselin » etc. Tant de talents distingué, et nécessairement divers, rendirent difficile le jugement du public; il ne put classer les impressions qu'il recevait à Taide des distinctions établies jusqu'alors au théâtre t le genre noble, le genre fort et le genre gracieux reçurent de nombreuses subdivisions. Cha* que danseur, encouragé par la célébrité qu'il venait d'obtenir, s'occupa de former des disciples ; et Ton cita les écoles de Yestris et de Duport » comme on citait jadis k Athènes celles de Socrate et de Platon, m (Dkiiojmaire desdécouvêriês en France, de 1789 à la fin de i8ao, lem. IV, pag. Sg». )
M. Bercheux , dans sou poëme sur la Danse,9ij^ml d'une manière plaisante l'importance que l'eu donne à la danse et aux dauseurs.
fiieotôlilteureax Tcdtrû
S* vil pro«ltiB«r diea 4«w k ichi de Piri*.
L'dtytiipe l'en éuiul , fl vit aTpo tuiîrmure Au rang de» créateurs monter la créalure^ Kt Iw iH«BB éMnii tt êmm&dvBk «bM «u Ih qml drail on partait lea daM«Min$u«qa*aiK dmnu
DANSEURS DE CORDE. Ceux
qui reeherelient curieusement l'origine des choses prétendent que cet art ïul irjventé peu de teiups après les jeux où les Grecs dansaient sur des outres de cuir; et ces jeux furent institue's en I honncur de Bacchus,^ vers Tan i^54^
DAU
avanlJesus-Christ.Mercuriainous a donné , dans sa Gymnastique , cinq figures de danseurs de corde, gravées d'après des pierres antir ques.
Les danseurs de corde parurent à Rorae, pour Ja première fois, environ cinq cents ans après sa fondation, et furent noinrnésyî/nambuli. Tèrence en fau mention dans le prolojjne de son Hécyre.
On peut voir, sur ce sujet , la Disf?ertntion de M. Grodcek, imprimée à Dautzick en i 70-2 ,
Sous In première et \\ seconde race , quand nos rois célébraient des fêtes , ils donnaient au peuple le spectacle des boufibns , des pantomimes et des danseurs de corde.
Ce sont les premiers spectacles qu'aient eus nos pères.
Au reste ^ ces sortes de danseurs trouTant ce nom trop vulgaire , Tout quitté pour celai d'artistes d'agilHë » auquel ont succédé ceux de funambules «t d'acrobates»
qu'ils portent à présent.
DANS EUSE. La demoiselle Fontaine 9 très belle et très noble danseuse 9 fut la première femme qui dansa sur le théAtre de FAcadémie royale de musique, autrement dit rOpéra. Ayant elle, les rôles de femmes étaient remplis par des hommes; et ce ne fut qu'au bal du THamphit de rJt-mour, que se fit ce changement.
On vît danser dans ce ballet, représenté devant le roi , à Saint- Germain en <-Laye. 9 Monsieur, le dauphin et madame la dauphine.
Mademoiselle y madame la priucessedeContiy et d'autres princes»
princesses » seigneurs et dames de la cour. Ce mélange des deux sexes fut si go^té» que lorsqu'on donna ce ballet & Paris » on
y introduisit des danseuses, ce qu'on n'avait encore jamais tu sur aucun ihcltre.
DARIQUE. Cette ancienne mon- Dajc d'or des Perses fut frappée vers l'an 538 avant l'ère chréti(^nne, sous Darins Medus, que l'Ecriture appelle Cyaxarc II, roi des Mèdcs. Darius le Mède lit battre ces pièces d'or , que leur titre et leur beauté Urent préftîrer , pendant plusieurs siècles , à toutes les autres monnaies de l'Asie , de Pimmense quantité de ce métal accumulée dans son tré« sor , provenant du butin qu'il avait fait avec Cyrus pendant le cours de la longue guerre oik ils s'engagèrent. On les frappa pour la première ibis à fiabylone »
d'où elles se répandirent dans, tout rOrienti et jusque dans k Grèce.
Lesdariques , dit le Dictionnaire de Trévoux, étaient marquées d'ua archer ou tireur d'arc ; car Plutarque, dans les ApopfUhegmes ou bons mots d'Agésilas, rapporte que ce Grec se plaignait d'avoir été chassé d'Asie par trente mille archers du roi de Perse fOnten»
dant par là des dariques marquées d'un archer.
DASYBlÈTREouine5//re de den* siié* Instrument que M. de Fouchy a communiqué k l'académie des sciences en 1780» et qui sert & mesurer la pesanteur de chaque couche de l'atmosphère.
D AUPHIN.Titre qu'on a donnée depuis le douzième siècle , ans princes qui possédaient le Viennois. Guigue lY est Je premier prince de Viennois qui prit le titre de dauphin » que ses descendants ont continué de porter; il mourut €n 1143. Guigue VU» le
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premier, prit pour ses armoiries un dauphin; il mourut eu 1270.
La pîup;irt do ceux qui ont cberclic- l'ongmc de ce titre ont donne trop Tcssor il leur imat;i nation. Il est plus naturel de croire, d'après quelques Jiistoriens , que le noui de dauphin , que Guigue porta le premier , plut assez n ses successeurs pour ra jouter à leur nom et pour s eu lan e un titre , qui s'est conserve ensuite parmi ses descendants. Rien n'était plus commun dans ces temps- là que de voir les noms propres devenir de» noms de £imiUe ou d« dignité.
Les dauphins d'Auvergne n'ont eu ce nom qu'après les dauphins de Viennois, et l'ont mémereçu d'eux.
L'usurpation du comté d'Auver'* gne , faite par Guillaume YTII swc son neveu , fut la cause de l'étao* blissemout de ce titre en Auvergne. Ce prince » nommé Robert y n'ayant conser?ë qu'une petite partie de son pays , donna à son fils ]e nom de dauphin , à cause de Gui YlII, dauphin de Viennois dont il avait épousé la fille fiéatrix» Depuis lui, ses successeurs, qui poss4^^>^ cette partie de l'An* Yergne , se sont qualifiés dauphins d'Auvergne , et ont porté un dauphin dans leurs armes.
Sous le rég^e de Philippe de Valois , Humberty dernier dauphin de Viennois, ayant vu ninlheureu* sement périr son fils qu'il laissa tomber d'une fenêtre , donna in province du Dauphiné au roi de France , à la charge que les fils aînés porteraient leurs nrraes écartelëcs de France, et.de Dauphi* néf el s'appelleraieiiL dat^thinâ»
« L'an mil troisceni quarante-neuf, dit Gilles Gorrqf et( Trésordes fds-
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toiresdc France, tit. 99), le roi Philippe de \ alois acquit de J lumbert, dauphin , fe pays de Dauphiné , moyennant In soînme de quarante mille ecus pour une fois, et dix mille florins rîincun an, sa vie durant, sous telle condition, que les rois de France ne le pourraient aliéner , et que l'aîne' des fils de France, sitôt qu'il serait né , en prendrait le nom et le titre. »
En i4'i6, Charles VII céda la province du Dauphiné' au dauphin soti fils, quoiqu'il n'eût alors que trois ans, et il confirma cette cession eu i440' «C'est, dit le président Henault , la dernière cession que l'on trouve qui en ait été làite, par nos rois à leurs fils aînés , s'élant contentés depuis de leur en faire porter le nom. o
DÉ (jeu de). Sorte de jeu de hasard, fort en voguechez les Grecs et chez les Romains. L'origine en est très ancienne» si Ton en croit Sophocle, Pausanias et Suidas, qui en attribuent l'invention à Palaméde.
Hérodote la rapporte aux LydtenSy qu'il fait auteurs de tous les jeux de hasard. Si l'on en croit Hyde»
les dés ont éU inventés dans l'intervalle de temps qui. s'est écoulé enUre Homère et Aristophane ; mais l'auteur anonyme du livre anglais intitulé An inquif^ into tlie antient, gpeekgame , etc. » in-4^ (ltécherclie sur Vanden jeu greCf etc. } , fixe l'époque de cette invention à 600 ans ayant Jésus- Christ) et il trouve « dans Hérodote, que les Lydiens en furent les inventeurs.
Les dés antiques étaient des eubes , de même que les nôtres ; ils avaient par cons<fq^eot six faces , comme l'épigremme 17 du. liy, i4 de fliarbal le.prouve :
DÊC
Utemii» bit «•«« nuiMratër têutra puneto.
I Lf tourdw dés ut'cppoite dens foii ûi point».
Ce qui s^eotend des deux dés arec lesquels on jouait quelquefois. IjO jeu plus ordinaire était à trois dés, mivâtit le proverbe grec : Trois , six ou trois as^ tout ou rien* Les Grecs avaient donné les premiers les noms des dieux, des héros > des hommes illustres, et même dea courtisanes fameuses, à tous les <^otip5 différents des dés. Le plus beau coupfComme parmi nou8,était trois fois SIX ; on le nommait F'émtSf qui désignait , dans les jeux de hasard, le coup le plus favorable. Le pfais mauvais éuit trois as.
Gomme le jeu s'accrut A Rome avec la décadence de la république, celui de dés prit d'autant plus fa* ▼eur, que les empereurs en donnèrent Pexempie. Quand les Romains virent Néron risquer jusqu'à ^atre mille sesterces dans un seul coup , ils mirent bientôt une partie de leurs biens & la melrci des dés.
II est parlé des dés sous Ph ilippe> Auguste ; mais il paraît que leur figure n^ëtait pas carrée comme celle des nôtres.
bis P0SSII.K8. On trouvé quelquefoistAuxenvirons de Bade en Suisse , de petits corps cubiques de trois à quatre lignes de diamètre, enfonces i peu de profondeur en terre, qui paraissent être des dés à jouer , maison i^ore leur origine. Il est probable qu'il en existait là jadis quelque manufacture, qui fut renversée par une inondation ou par quelque autre catastrophe. Ceux que j'ai vus , dit M. Patrin ( DicL d'hisL nattirelie), m'ont paru faits «l'argile cuite.
DECEMBRE. CV'lait le dixième •nojs de ranncf- romaine, puisque le mois de mars était le preinier;
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c'est le douzième de la nôtre , depuis qu'elle commence en janvier , c'està-dire depuis Tédit donné par Charles IX en i564.
DECIMALE (fraction). L*art de calculer par les fractions déoi* maies a été inventé par Regiomon»
tanus , célèbre astronome du quinzième siècle. Il 8*en servit dans la construction des tables des sinus.
« Nous devons à la révolution , a dit un auteur de nos jours , le calcul décimal dans la monnaie ; il a d'autant plus de peine à prendre , ajoute-t-il, qu'il est plus exajCt« fdils simple , et beaucoup mieux raisonné. Fontenelle l'a dit avtnt nous : une idée nouvelle est un coin qui semble n'entrer que par le gros bout. »
DÉGLAMÂTEON. La décUimatîon des imciens était une espèce de chant ; elle était notée comme la musique , de sorte qu'elle exigeait peut-être plus d'étude que de ta-»
lent. Les. Romains partageaient la déclamation théâtrale entre deux acteurs a Tua récitait , tiindis que l'autre fiitsaitles gestes. Le moindre inconvénient de celte pratique était de diviser rattention du spccta> leur.
Notre dèclauKit jon tragique c.nL bien supérieure à i.i icu r, tk pu i a surtout que Baron, l'élève de INIolièrc , a^ratneué l'art à la nature , l'a forcé à l'imiter , et en a fait voir la perfection dans la simplicité et l;i noblesse réunies , dans un jeu tranquille sans froideur, un Jeu vébément, impétueux avec décence y dans des nuances Unes et déli' il* .s, sans que l'esprit sV fît apercevoii*.
L'eutliousiasme de Fart montait les ressorts de Tàme de ce ^irand acteur au ton des sentiments qu'ilravait ù cj^râmer. 11 paraissait, on oubliait
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Tacteur et le poëtc ; il parlait , cVtait Mitbrîilate ou César : ni ton , nî geste , ni mouyeineDt qui ne fût celui de la nature; aussi la déclamation de Baron cansa-t-eile une surprise mêlée de ravissement. Ce prodige (It oublier tout ce qui l'avait précédé, et fut le digne nio« déle de tout ce qui devait le suivre.
Quant à la déclnmntinncomiquey oe n'est pas d'aujourd'hui que l'on voit à Paris » sur le théâtre français, la peinture fidéle.du ton et de l'extérieur des personnages dont la comc'fîie imite les mœurs.
HKC OUATIONS THÉÂTRA- LES. La première invention des toiles peintes pour le changement de scène est attribuée à l'architecte Inigo Jones, qui, dit-on » les imagina 4 Oxford , en t6o5.
DÉDICACE. L'usage des dédicaces est fort ancien. lies JullscrflAraient chaque année la dédicace du temple» faite par Judas Machabtfe» cent soixante-quatre ans ayant l'ère chrétienne. Nabucfaodonosor fit faire une dédicace solennelle de sa statue. Pilate dédia k Jérusalem des boucliers d'or en l'honneur de Tibère; et Tacite parle de la dédicace du Gapîtole » après que Yes* pasien l'eut fait reconstruire.
Dans le christianisme » la dédicace des églises a commencé k se faire avec solennité du temps de Constantin . Les chrétiens se voyant en liberté sous son empire » ële- Taient partout de nouvelles égUaea k la place de celles qui avaient été ruinées. Leurs dédicaces étaient des (êtes magnifiques : les évéques s'y assemblaient en grand nombre , les peuples y aocoaraient en foule.
Nous avons, dans Eusèbe , la description de celles des églises de Jérusalem et de Tyr^sous Consumiii,
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et beaucoup d'autres dans des auteurs postérieurs. C'est depuis ce temps-14 que les dédicaces de»
églises sont des fêtes solennelle»
parmi les chrétiens .
DEGRÉS dans les universités.
L'opinion la plus vraisemblable sur l'originedes degrés, en France»
est qu'ils ont commencé par l'uni- Yersité de Paris, et que de là ils ont été introduits dans toutes les autres. Cet usage nous vint d'Ita* lie, vers le douzième siècle. Pierre Lombard et Gilbert de la Porrée, qui étaient alors les principaux théologiens de l'université de Paris y passent pour y avoir établi les premiers les différents degrés scolastiques de bachelier 9 de licencié et de docteur.
DÉMARCATION ( Ugim }.
« liOrsque les Espagnols commençaient k s'établir dans l'Amérique, le pape Alexandre YI divisa les deux nouveaux mondes , l'amérî • cain et l'asiatique, en deux parties :
tout ce qui était k l'orient des Iles Afores ocTait appartenir au Portugal ; tout ce qui était à l'oecident futs donné à l'Espagne. On traça une ligne sur le globe , qui ma rq ua les limites de ces droits récipro* quesy et qu'on appela la ligne de marcation. Le voyage de Magellan dérangea la ligne du pape. Les lies M ariannes, les Philippines, les Mo<luques se trouvaient à l'orient des découvertes portugaises; il &llnt donc tracer une autre ligne , qu'on appela dê démarcation, » ( Voltaire , Sssai sur les mœurs et l'es^ prit des nations f chap. 49. )
DBlia*LUI4E. On doit aux Hollandais l'invention de cet ouvrage de fortification queVauban a beau< coup perfectionné.
DEMON. La premiéj G idée des
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éimùDÈ est venue des livres saints ; elle S*C«tCli8DÎle répandue en GhalfWe, d'où elle s'est communiquée aux Perses y aux Egyptiens et aux Grecs. On appelait génie le Dieu delà nature, c'est-à-dire celui qui produit tout. Ce mot est dérivé dtt verbe geno, dont se sert quel- ^iiefoîs Lucrèce , par L5;emple , Uv, vers i3o, pour gîgno, j'engendre, parceq ne le principe qu li désigne veille à Ja création , ou hienparcequ'dne fois créés il nous prend sous sa pi otectiou ; car les anciens croyaient que chaque homme avait son gcnie particulier pour le protéger et surveiller ses actions. Aussi Apulée le nomme cew sor ^ingularis , prœfeclus , speculator domesticus, inseparabîlis Icstis, malorum improbaior, bonorum probator; de là cette phrase, tromper son génie , c'est-à-dire être en conlriidiction avec le vœu de la nature. Les ancions admettaient encore dcut autres gcmes , l'un qui nous porte au bien , l'autre qui nous pousse au mal ; d'autres génies , appelés mânes , étaient supposés accompagner l'homme au tombeau.
Souvent on honorait le t^énie sous la forme d'un serpent , quelqueiois suus les traits d'un jeune homme ; ou lui prêtait encore les ricîes de la vieillesse. A l'anniversaire de la naissance, on offrait au génie tutelairc de i'encens, du vin, des pari ums, etc. On ne pensait pas que le sang des victiines put être agréable à fauteur de la vie; quelquefois C€}>( ndant on immolait uu porc au génie comme pour l'inviter au repas de famille. Les Grecs appelaient démon le génie du bien ; on lui (sLissLit une libation à la fin du repas* Sous les noms de pë*
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natcsjde dieux lares, les d«'mous veillaient aui soins du ménage.
Yngile nous représente Ënec offrant des sacrifices aux djâerenls génies.
. . . Frondenli tempora ramo Implieat, el geniumque loei, prinuuDqus deorun» TeUurein« pgrinpkuqat «t adbM ifoMa pracainr FloiiiiM.
( Vjiio., Mntid., lib. Tir, Ter*. 1^6.)
DENDEllAH ( zodiaqm m).
Vojrez ZODIAQUE.
DENDROMÈTRE. On eomiatt deux instruments de ce nom : le preinici , imagine par M. Gleditscb, quilenommea ussi phytoehiromà* Uv , Jiii servait il observer le mouvement extérieur par lequel les tiges des plantes s*ëcàrUient de la perpendiculaire en se portant vers rhorizon , et se redressaient ea«* suite pour reprendre lenr premid»
re direction.
Le second instrument , invenid par MM. Ouncombe et WhitteJs»
fait connaître , k la seule inspeco tion, la hauteur et le diamètre d*un arbre et de ses branches, ce qu'il doit fournir de bois.
M. Georges Winkler a aussi in« venté nn nouvel instrument du même genre. ( Voyez le Journal de littérature étrangère, tom. XI^ p. 1 60 ; Amusements phiiohgiqums, deuxième édition , pag. 4o7« )
DENIER. Les Romains se sont servis pendant long-temps de vola»
ttaie d'airain , qu'ils appelaient as au lieu dW (airain), ou lArti^ ou pondo , parceque cette monnaie pesait une livre. Ce fut Fan de Rome 4^5 que l*on commença. 4 battre de la monnaie d'argent. La première qui parut fut le denier, qui était marque' de la lettre X , parcequ'il valait dix as.
Ce denier fut nommé consulaire, à la différence de celui qu'on Gn^
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pa sons les eiiipcreur&, et qui lut surnommé impérial.
M. (le Tiilcniont remarque que le dcfiariiiS sullisait par jour pour cntrclciiir convouablciiH iil une pcrsoune, et li présume que le deuîfr romain e'quiva!ait à la pièce de douze sous de notre monnaie j niais cette évaluation est contes- .te'e. M. Kolijn , après plnsieiirs autres, évalue le deniei* iom;iiu à dijt sous , monnaie de France; ^ieuport le porte à seize.
Le dénier cousniairc portiit pour empreinte , d'un rolë, une îéle AÎlëe de Rome > et de Tautre , im chariot à deux ou à quatre chSTMIX* Dans la suite on n.it sur le revers Castor et Pollux , et quelquefois une Victoire sur ua>cliarà «àeox ou à quatre chevaux.
lie nom de denier a été donné 4 notre moimaie à Timitation des Romins, qui y comme nous l'a 7 Tont vil i ravaient doanë à quel* ^es unes de leurs pièces.
£n France > soul les rois de la première race , il y. avait des deniérB d'argent tin qui. j^esaient en* irîron v i n gt et un grains ; sous la se* oonde» ils furent plus pesants: les moindres étalent du poids de vingtluiit grditiB , et on eu fit qui allaient 4 tr^nie^eux. â»us Hugues^ Capei et quelques uïi^xle ses'suc* ^sessent») les deniers ne pesèrent plus qfNë vingt-trois à vingl-quatre ^îns* Vers la £n du régue de f^htUppC on commença à y «netCrë du cuivre Soili saint Louis»
élaiem de billon , et né contenaietit que M grains et .demid'ar*geùt. Depuis» le titre s*en est touf jours altéré » aU point que 9 soiis fienri III » ils élaieikt de cuivre pur. Le demcsr n^e^t niainienant 4|a'ane monnaie de compte , qui
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fait la douzième partie d'un sou tournois, ^«cj^es monnaie.
DENIER-A-DIEU. CcttC plècC de
monnaie, que celui qui achète ou loiu: floDoe au vendeur ou proj>ri('ta!]<' pom- preuve de rengagement qu'il a contracté avec lui, a été ainsi appelée parceque autrefois ou ne donnait qu'un denier dans celte occasion, et que cette pièce était destinée à faire quelque aumône, suppose' qu'elle demeurât au vendeur ou propriétaire.
Peut-être aussi est-ce parcequ'on la donne en disant adieu , ou eu se séparant lorsque le marché est conclu. Le peuple dit : dernier adieu. Cette expression est ancienne dans la langue. On lit dam les poésies de Charles d'Oriéaps»
père de Louis Xil : . .
Qui ilti iiini : Jié le «Ifoier à Dteu prriid. Il piu> aieurc rali«l ai oruc.
DENIER DE SAINT PIERRE. SoUS \t
pontificat de Léon IV 9 Ëtliel- WoU' étant à Rome , rendît son royaume tributaire envers le saiat siège d'un .scheliing par fiimilie pour une annc'e : c*est ce tribut qu'on appelait le denier de stûM Pierre , et qui se paya dans toute l'Angleterre jusqu'au régne de Heuri VIII. Ce subside, qu*im roi ne pouvait exiger de ses sujets san^ iuj usiice ,.«t que IVome aurait peufHBtre fait sagement. de ne pas accepter 9 £i beaucoup de tknit aa catholicisme , et cessa d'ôlre paye' lorsque Hensi VIII se déclara chef de l'église anglicane.
D£NT£X.LË« Ce fut sous Coibert que le point d'Alençon acquit Ja célébrité ^b'on lut a vu prendre insensîblenient en France^ en Angleterre , en Allemagne ^ en Suéde et en Russie. On fabriquait aupa<
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ravant en France ces espèces de dentelles ^'l ossiéres , dont on voit
encore qut'Iqii(\s restes, et qui servaient à orner les aubes des prêtres, les rochels drs ëvéqiies , H les jupes des itiiniJCi de qualité.
« Les Anglaiî^ sont parvenus , dit Peuchel , à imiter , quoique très iniparrailenient , la dentelle de Bruxelles. Ils Font appelée point d'Angleterre ; il est fa 1) ri que au fuseau , dans le goût de la dentelle de Bruxelles pour le dessin; mais le cordon ou la bordure des fleurs n'a point de solidité. Ces fleurs se détachent très promptemcnt du fond qui n'est 2)as plus solide. Les fabricants anglais, pour fa\ ûriscr Ips premiers essrtisde leurs iiiuoufactures, achetèrent beaucoup dp dentelles de Bruxelles, qu'ils vendaient à toute TEuropo sous le nom de point d'Angleterre. Combien de pcrsoîines, encore aujourd'hui, rruicut porter du point de fabrique anglaise , qui cependant n^cst autre chose qu'une dentelle de firuxei* les!
Depuis que ces dentelles de iil , nommées point d'Angleterre , ont été imitées et surpasse'es en Flandre, en Picardie et en Champa- I gne , on n'en lire pius de JbeiMiras pour la France. »
DENTS DE NARWBAL. Le narwbal efti aniié de dèux dénis incisives , q«t sorCeiit faortaaiitoiernent de Ba •m4chcNfè«npërîeiire., et s alongenrl en longs cônetf ilBjës <ic sillons en spire. On lea norame cornes de Ucarne$ ioUt ûèsA. k pf6pos , puisque la licorne , quoîipw I «OBvent reprtfsebtëe dans les aritioirttt^ est m anîmal fabuleux.
Ces deuts sont d'uné daretéwprfvieure à celle de l'iwre.
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DENTS ARTIFICIELLES. Les anciens ne paraissent pas avoir connu ce moyen de réparer la perte des dents, ^ont la privation OU l'irrégularité ôtc à hi physionomie l'expression et le charme,
Ouillcmeau, un des premiers, parle de l'implantation , qui se fait en retirant à un individu une dent pour la transposer sur un autre; mais cc moyen aussi cruel qu'immoral, a été abandonué; il a été remplacé avantageusement par l'ivoire. 1rs dents d'hippopotame, ou des dents scelles. Enfin M. Duchateau, apothicaire à Saint- Germain-cn-Laye , ht faire , pour son usage , uti râtelier en terre de porrrl iine de Sèvres ; il le présenta à l'académie <]( < In rnrgie en i;^'-^. M. Dubois-Foucou est parvenu , à Taide seule de l'expérience , à fabriquer des dents dont l'émail prend la tciîife appropriée aux personnes , tant à cause de leiu* tempérament que des autr^ dents qu'elles coîiservent; il a pu- ))lié, en 1808, im ouvrage dons lequel il fait connaître Son procédé. Il serait dilBcile de porter jdus loin que ne l'a fait M. Catalan rfils, l'art de réparer les écarts de la nature et les stigmates que le tecKps imprime sur les individus.
DË1NY8 D'IIALICARWASSE, M. l'abbé Angelo Mai , qui, depuis l'an 1Ô14, n'a eeasë. d'enrichir la JfttéffflUire daisique pef lei belles découvertes, a fad^t imprimer 9 en ai8i6^ une partie inédite du gmad dttfrage. historique ^e 'Oenya d'fiàliearoasse avait mis au jour <oits Je titre é! Antiquités romain m$S* /M. Mai l'a tirée de d^x mannaorits de la bililiotliéqiiê am* brosienae ^ que persomie avant l'éditeur n*afatt eu la curiosité
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d'cxîfniiiicr. On v trouve des harangues entières , des descriptions soiqnccs, de iougues observations morales, des faits isolés, des phrases recherchées ou remarquables , puisées dans le texte grec , copiées ti ès souvent sans liaison , ou réu-^ nies quelquefois par d*aulrcs phrases qui rappellent eu peu de mots les faits principaux de l'histoire.
Les plus anciens, cofiipris dans ces excerpta, appartiennent à l'an de Rome 3i5î le dernier à l'an 486. Les conquêtes de Yéies et de Falerie , la pn^^e de Rome par les Gaulois , les exploits de Camille , le dévouement de Curtius , les guerres de la république dans la grande Grèce et dans la Campanie , celles des Samnîtes; enfin, les démêlés des Roinaiiis avec Pyrrhus,sont les sujets que l'on y voit traités. Cette découverte n'a pas enrichi l'hi/stoire romaine tic non- TCftUX faits î mais elle donne qucU ^pes détails inconnus et un certain nombre de notions accessoires.
^^Journal des Sauants, juinf 1817.)
DëSCAET£S (BxKi), né à Ja Haye en Touraîne, Tan iSgô, et mort à Stockholm en lôSo, est jus»
teroent célèbre par la révolution qu'il opéra dans les sciences. Il imagina el proposa ' cette méthode SI connue y qui depuis a épargné tant d'écart» et de pas inutiles dans rétnde des vérités philosophiques.
Il soumit à Texamen toutes leecoap naissanoes qu'il avait acquises, établit son doute méthodique, et n^admit d'autre régie d'assenti* suent que l'évidence;, mis il fut ^garé par son génie, auquel il se livra avec trop de confiance. Son système manque par la simplicité.
Il supposa un plein univenel qui n'adnwtiait aucun vide» et au tra-
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vers duquel les corps s'avançaient en de'plaçant les divers ûuides de densités différentes qui remplissaient tout l'espace. L'hypodiése de ces tourbillons entassés les uns sur les autres, tomba devant le système aussi simple que lumineux de Newton ; mais , malgré ses errcnrs, Descyrtcs est un des pln<; grands philosophes de ces derniers siècles.
DÉSINFECTION DE L'AIR
C'est au célèbre Giiytori de Morvenu que nous sommes redevables de l'usage des fumigations acides pour la désinfection de l'air. Celte découverte, qui date de 1775, assure à son auteur des droits incontestables à la reconnaissance des contemporains et de la poste* ritd. F'ojr, AIR.
Samuel Sutton inventa, en 1740, une méthode de désinfecter les vaisseaux par des tuyaux de communicfation avec le feu des cuisines. Cette me'thode a été depuis perfectionnée en France et en Angleterre.
D£SSIN. Onnepeutrien direde certain sur rëpoqueoù cetart futiaventë$ on peut assurer seulement qu*il est de la plus haute antiquité.
L'ombre que produit sur une sur* face qui lui estopposëe tout corps : place' entre cette surface et la In- ' miére dont il est frappe a pu fournir la première idée du dessin; on essaya ensuite de représenter les objets sans le secours de leur ombre ; peu à peu on ac* coutume la main à se laisser gui* 'der par l'œil , et à suivre les pro* portions que la vue lui dictait. Le charbon et la craie donnèrent aux premiers hommes les moyens de dessiner sur le bois, sur la pierrew Le dessin ne consistait alors que
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dans la circonscription du contour des objets.
C'est à Famour d*une jeune fille, nommc'e Dibutade , que Voti attribue ie premier essai que la Grèce ait vu de l*art de dessiner.
• • L'Amour
Aux tnii* ^ ronlin «ppliquii iapdnlMre,
El deW SmiBie atilinn jit pinceaux.
(LtosiKD, leêSaifom, ch. III.)
Un de nos poëtes s*est plu à décrire cette prétendue origine donnée à la peinture.
ttfaoil pendant Init |onn, 4iMH b tandn
amante ,
Jelai^irai «aus voir cetie t^lt charuianie 1 O mon cber PioténoMn , ii*eM«il point d« atcreit
Qtii puipsenl à me* yeux en coiibcrver Uf Iraïul Hébul il u'cn est point \ ce n'est que dans moii imc Qne «ont micr eanpr^ts «m objeli do mo flamme. Pour le voir, il faudra descendre datw mon oiMlr*
Abl que j'irai soiiTecit y rherclier mon vainqueur. Uaij, que voi*-je J c'eM loi J c'ckt Pohémon lui-mémal
Sur b Mnelwttr du mvr fombre • peint «e que
je pourrai voir au moins l'ombre de mon amani : Lai* de Im, e*csi b^enconp. BHin cbarben i fineiMit,
SdÎTaDt lous les contours de ceac ombre TolagO« £lk attache à la pierre une ai cbère image, feitttns , ce tui aiusî que Totfe art vit h jour ; Heivem ftvit dn Inmrd qno sut enajUr raaonor.
Le père de celte jeiinc fille, potier de terre à Sicyone , ville du Péloponé se , ayant considéré l'ouvrage de sn fille, imagina d'appliquer de l'argile sur ces traits, en observant les contours tels qu'il les voyait cîcjsines. Il fit par ce moyen un prolil de terre , qu'il mit cuire dans son fourneau. Tel futencore , suivant l'ancienne tradition, rorigine des figures en relief dans la Grèce. Il est vrai de dire cependant que ie dessin et les arts qui y ont rapport n'ont commencé à y lan c des progrés suivis que depuis Tarrive'e de Cëcrops ou de Gadmus, princes sortis de l'Egypte et de la Phénicie, pays 011 les arts qui coucerneut le t.
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dessin étaient connut de temps immémorial.
On peut se faire une idée du degré de perfection auquel ce genre de dessin fut porté , en jetant les yeux sur quelques vases étrusques extrêmement anciens. Les figures sont simplement contournées ou esquissées , c'est-à-dire qu'elles sont comme les figures dessinées doivent être. Ces dessins nous offrent , non seulement les contours des figures, mais ils rendent aussi la circonscription des parties, le jet et les plis des draperies , ainsi que les autres détails , le tout par des lignes et des traits sans lumières et sans ombres.
Ce sont des dessins rendus avec des couleurs; pratique qui n'est pas inconnue à nos dessinateurs modernes. Sur la plupart des vases ^ les figures sont peintes d'une seule couleur, ou, pour mieux dire^ la couleur des figures est épargnée sur le fond même du vase , sur la couleur naturelle de la terre cuite la plus fine. Le dessin de la plupart de ces Tases est tel , que he figures pourraient occuper une place avantageuse dans une corn* position de Rapliaël. A en juger par le dessin , on est obligé d'at> tribuer la plupart de ces morceaux à des artistes grecs. Winckelraann,* dans son Histoire de Vart d'après les monuments, présente les vases étrusques comme des monuments propres à nous faire connaître le degré de perfection auquel les Grecs avaient porté l'art du dessin ; nos porcelaines les plus fines supporteraient à peine> dit-il , la comparaison avec ces vases , pour la légèreté et la richesse des dessins.
Ardieés , natif de Corinthe ^ qui
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florisiail en Gr<^ce avant la guerre de Perse» fut, dit-on » le premier qui inventa le dessin , ou la manière de profiler et de contrc-tirer avec )c crayon et le simple trait y sans mélange de co uleur8;ce qui n'était k la vérité qu'un ouvrage fort imparfait*
Les Grecs avaient dtabli des espèces d'académies de dessin dans la plupart de leurs villes , où les enfants de condition libre qui avaient des dispositions pour la peinture , la sculptartf et les autres arts, étaient dicves avec soin. Ces sortes d'académies , au rapport de Pline > étaient conduites par les plus habiles maîtres.
Quoique les arts de la Grèce n*aicntpasséà Rome que fort tard, et n'y aient été exercés d'abord que par des Grecs , on ne peut douter qu'il n'y ait eu dans la suite des écoles ou académies pour les élèves qui se destinaient à la peinture et aux autres arts qui sont fondés sur le dessin.
Il y a à Paris une école gratuite de dessin, établie par lettres patentes du 20 octobre 1767. f^cjrez
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DEUIL. L'usage de témoigner la douleur qu'on éprouve de la perte de ses proches par des marques extérieures a eu lieu , dit Goguet ( Origine des lois , des arts i etc. , tome I , page "Siy ) , dès les temps les plus reculés. Au sujet de la mort de Sara , l'Écri-* ture observe qu'Abraham s'acquitta des devoirs du deuil ; et , ailleurs , elle dit que Juda , ayant perdu sa feiUme , laissa passer le temps du deuil avant que de se montrer en public. Mais on ignoi^ combien durait alors le deuil chez 1«0 Orientaux et la maniéve dont
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on le portait. Il est certain qu'on changeait d'habits, et qu*il y en avait alors d'affectés pour les veuves. C'est un fait dont l'histoire de Thamar ne permet pas de douter.
Les Juifs étaient dans l'usage de se raser dans le deuil et de déchirer leurs vêtements; mais chez eux f le grand-prétre ne portait jamais le deuil.
Dans les grands deuils» les Égyptiens laissaient croître leurs cheveux et coupaient leur barbe; hors de là ^ ils portaient les cheveux courts et la barbe longue.
Les Assyriens et les Perses se rasaient dans le deuil comme les Égyptiens.
Dans l'antiquité , les femmes portaient le deuil eu habits noirs, et cela chez les Romains comme chez les Grecs. Cette mode existait déjà du temps d'Homère , qui nous apprend que Thélis, plongée dans la tristesse par la mort de Patrocle, prit le plus noir de ses vêtements. Mais , sous les empereurs romains , cet usage éprouva un changement total , et les ièm- ^ mes portèrent le deuil en habits ' blancs. Ainsi , quand Plutarque nous parle en général des habits blancs pour le deuil sans fixer l'époque y il n'est question que de l'usage de son temps. Hérodien fait mention du deuil en liabits blancs dans sa relation des funérailles de l'empereur Septime-Sévère. U Hoùs raconte que Timage de cet empereur,' faite en cire, était entourée , d'un côté , d'une troupe de femmes vêtues de blanc, et de l'autre , du corps de tous les sénateurs habillés de noir, car chez les Romains les hommes s'habillàicnt constamment de noir dans le deuil.
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L'usage des rois de France, de porter le deuil en Tiolel, n^cist pas fort ancien , puisque Charles Vil et Jmuîs XI prirent le noîr à îa mort de leurs pères , ainsi que nous rapprenons de Monslrellet , dont nous allons rappoiter les paroles : « Charles yÛ, entendue la mort de son pére » prestement et par l'adyis de son conseil, fut vestu de noir, » ' Et en parlant de la mort du même Charles YII > il rapporte qu'on lui fit un service solennel , « auquel furent » faisant le deuil , vestuâ de noir le Dau« phin en chef, et après luj le duc Philippcs de Bour^oDgnes. »
Si nous en croyons Le Laboureur » les reines de France portaient anciennement le deuil en blanc, et cet usage ue fut changé que par la reine Anne de Bretagne, « Cette princesse , dit cet auteur ( De Vofigine des armes» p. i38 , Lyon , i658 ) , ayant ressenti un deuil extraordinaire de la mort de son cher seigneur et mari Charles VIII , le pleura d*une façon nouvelle et extraordinaire ; car elle quitta les atours et ornements blancs des reines veufves ses devancières , à raison de quoi on les appelait reynes blanches, pour prendre les crespes , mantes et escharpes noires, qu'elle estima lus propres pour signifier au ehors l'extrême t|:istesse qui la serrait au dedans. »
DEVISE. Ija devise estnne sorte de me'tapbore qui représente un objet par un autre avec lequel il a de la ressemblance, La devise est composée dé figures et de paroles. «La figure seule, dit le père Bouhours, ne fait rju'un symbole ou un hiéroglyphe, et les paroles seules ne font qu'un dicton, ou
tout au plus qu'une sentence, li U faut donc une figure et des paroles pour faire une vraie devise. On a donné à la iigurc le nom de corps et aux paroles celui d'dme , (cparceque, ajoute Fauteur cité , comme le corps et l'nnie , joints ensemble, font un composé naturel, certaiiiL'^ û^uves et certaines paroles, étant unies, font une devise. »
«Au reste, le moi devise est fort ancien dans la langue française; il y a peu (J auteurs , qui aient écrit depuis 6uo ans , où ou ne le trouvé pris en divers sens.
Geoffh>î de Ville -Hardouin , qui écrivait sous le régne de Philippe- Auguste, dans le douziùme siècle, donne le nom de de^'isc nu testament ou dernière dispos îiion que font les personnes pour eue exécuté après leur mon. Dans un vieux Ovide manuscrit , traduit sôus le régne du roi Jean , dci^lsc se prend pour volonté : Lors fera Diex à sa devise ( lors fera Dieu i sa volonté). Les bornes et les limites des champs se nommaient aussi deiHses. Ce mot apparemment vient du verbe Jalin dividere, qui signifie diviser, distinguer, et semble exprimer assez bien les deux usages des signes , dont le propre est de représenter et en même lemps de distinguer. »
' JDicUQnnaire de Mcreri , au mot osvisc.
L'usage des devises ou des symboles est d'une ancienneté aii»dèssus de laquelle on ne trouvé presque rien dans les histoires profanes y qui ne soit fabuleux. La tragédie d'Bschyle , qui à poiir titre les s^t Preux devant Thèbes, et celle d'Euripide , qui est intitulée kss Phéniciens , en sont une
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preute ëTÎdente. Dans Ja descripnon ces deux poètes font des principaux capitaines que Polynîce avait engagés dans sa querelle , et qui le suivirent au siège de Thèbes, ils leur donnent , comme À lui, des boucliers charges de figures symboliques. L'époque a environ 3o5o ans. Le premier que nomme Eschyle est Tydée ; il 'portait dans son bouclier l'image de la nuit : le fond ëtait noir, semé dVtoiles d'or, au milieu paraissait la lune ; le même Tydce , selon Euripide , avait sur son ccu la ddpouille d'un lion. Capane'e est le second; Eschyle lui donne un Promethée, la torche à la main, avec ces mots : je réduirai la ville en cendres. Dans Riiripidc , c'est un ge'ant qui porle sur ses épaules et secoue la masse de la terre ; Polynice porte sur son boucher la rle'esse Justice , qui le conduit^ et ces mots : Je te rrtnhUrai.
La devise de François I*^'" était une salamandre dans le feii , avec ces mots : nutrio et extinguo (je nourris et je dc'truîs). Celle de Charles IX était une colonne avec ces mots : pictatr. et jusLitid (par la pieté et la justice ). Celle de TTenri IV était un Hercule qui dompte les monstres , avec ces paroles :
ùwîa virluti nuUa est via ( ia va* leur se fraie partout une voie).
Les orateurs et les poëtes de l'antiquité ont presque autant de devises qu'ils ont de métaphores , à prendre la devise dans son essence ; cependant il faut avouer que la devise «xactc est une invenlion des derniers temps , et que sa naissance ne précède guère le temps de Paul Jove , qui en a donne les premières règles. Gomme ce fut dans rexpédition que
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firent les Français en Italie, aous Charles Vlil, que l'on commença à mettre les devises en usage , et que c'est une invention militaire »
c'est particulièrement dans les entreprises guerrières qu'on s'en sert. Le père Menestrier dit que c'est avec le cardinal Mazarîn , qui aimait les devises, que cet art passa en France, où il fut cultivé depuis.
DIABLERIES. Toutes les illusions de sortilèges, fantômes et magies qu'on a vus en France»
n'ont commencé à y être en vogue que sons les règnes de Charles VII et de Louis XII. Les représentations des mystères, les moralités et les iarccs , et surtout les diableries, étaient les seuls spectacles qu'on vît alors sur le théâtre. Dès l'an 1607, il parut un volume, iTi-foUo y de diableries; il avait pour auteur Eloy d'Arménal, maître des enfants de chœur de Bëthune.
Les aet eurs de ces sortes dcp fèces paraissaient sur la scène vêtus de peaux noires et d'habillements affreux. On distinguait deux sortes de diableries , les petites et les grandes. Les petites diableries étaient représentées seulement par deux acteurs ou deux diables; les grandes par quatre, d'où est venu le proverbe faire le diable a quatre , parceque ces quatre diables réunis faisaient un vacarme effrayant; ils poussaient des hurlements , jetaient des feux par ta bouche, tenaient de c^rands bâtons noirs, d'où partaient de la fumée et des flammes; des masques horribles leur couvraient le visage , et , dans l'agitation de leurs corps , ils jetaient feu et flammes de toutes parts. On prenait un plaisir
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singulier à ces spectacles , qui se donnaient même souvent chez les particuliers et dans les liôlels.
Les pniivres et lo peuple, à qui il n clait j>as toujours permis d'assister à ces l'opresentations , voulurent les imiter. Ne trouvant pas dans leurs chaumières un lieu assez vaste y ils prirent le parti de s*a8sembler en pleine campagne , dans les bois et dans les clos , et firent de ces singulières récréations des solennité qu*ils nommèrent sabbats.
Cette multitude apportait avec elle des balais. De là on nommait, dans le Valois , ceux qui se rendaient à ces sabbaU » des chevaueheurs de ramons; de là aussi t-t-oa dît proverbialement , d'un homme connu par ses dëbauches« qu'Âf a rôti le balai, £n effet , l'abus suiyit bientôt, et ces diableries ouvrirent peu & peu le chemin à des infamies et à des prostitutions horribles»
Le désordre au|^enta tellement dans la suite » qu'on y travaillait à des poisons. .La pharmacie 9 encore au berceau, n'avait pas rendu publiques les drogues qu'on employait à ces recettes, et on n'eut pas de peine à persuader que ces compositions venaient du diable.
Le secret était l'ârae de ces as«lemblées, dont les séances commençaient & la nuit et finissaient an chant du coq. L'ëtd , on se rendait dans les bois, el l'hiver dans les fermes écartées. Les cham* bres destinées au sabbat d'hiver étaient éclairées par une seule lampe , qui ne dissipait qu'une partie des ténèbres. Cette lampe était placée dans un coin de la cheminée. Le diable président était élevé au milieu de cette cheminée
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sur un tréteau de deux ou trois pieds; sa gauche était éclairée par la lampe; Thomme ou la femme, dépositaire des poudres ou des graisses , était à sa droite. Il ouvrait la séance par un discours , ensuite il distribuait ses poudres. Bodin écrit qu'on y baptisait souvent des crapauds qu'on donnait comme des préservatifs. Quelquefois le président imprimait un signe à ceux qui voulaient s'initicTf et appliquait sur le récipiendaire une graisse qui faisait naître à la partie du corps qu'elle touchait une espèce de rogne insensible qui pénétrait fort avant.
On terminait la cérémonie par un repas dans lequel on mangeait du pain noir, et ce repas était suivi de danses lascives et de débaucbes
monstrueuses.
DIABLES CARTÉSIENS ou de Descartes. On appelle ainsi de petits plongeons de verre, qui, étant renfermés dans un vase plein d'eau, descendent au fond, remontent, et font tels mouvements qu'on veut. Ces petits plongeons sont de deux sortes : les uns sont des masses solides de verre , auxquelles on attache en haut une petite boule pleine d!air , qui a comme une petite queue ouverte, ce qui rend le total moins pesant qu'un égal volume d'eau | mais de manière que la différence est fort petite ; les autres sont creux en dedans , et percés en quelque en* . droit d'un petit trou. Ces pion* geons étant enfermés dans un vase plein d'eau, dont le goulot soit étroit, si Ton presse avec le doigt la superficie de l'eau an goulot , l'air contenu dans le plongeon ou dans la boule est condensé , le plongeon devient plus pesant
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qiio Tenu, et descend; $i on re* tire lo doîgi, l'air se dilate, le plongeon deTÎentpIus l%er» et remonte.
DIADÈME. Le diadème ^tait dans les iiremiers temps un bandeau rojal , tissa de fil de laine Ott de soie ; il était la marque de la royauté, parceqae les rois s*en ceignaient le front pour laisser la couronne aux dieux. Il était ordinairement blanc et tout single; quelquefois il était chargé d'or, de perles et de pierreries. Le diadème est beaucoup plus ancien <|ue la couronne» Pline prétend que Baccbus en fut le premier inventeur. Les buveur^ s'en servaient d'abord pour se garantir des Aimées du vin en se serrant la tite, et depuis on en fit un ornement royal. Alexandre se para du diadème de Darius, et ses successeurs imitèrent son exemple.
Aurélien , an rapport de Jornandès , fut le premier empereur romain qui orna sa tète d'un diadème. Constantin ne manqua pas de s'en décorer, ainsi que tous les empereurs qui vinrent après lui.
On remarque aussi cet attribut sur les médailles des impératrices, et la bande qui termine par le bas toutes les couronnes est une espèce de diadème.
DIALECmQtrE. L'art de raisonner avec justesse. Zénon d'Élée a découvert le premier la suite naturelle des principes et des conclusions qu'on observe en raisonnant , et il en a fait un art en forme de dialogue, qui , pour cette raison , a été nommé Malecthfue, Aristote est de tous les philosôplies celui qui a le plus p'erfeciionné la dialectique.
DIAMANT. U'u'cst lioinÙjucs-
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tion , dit Goguet , de cette pierre précieuse dans les écrits des plus anciens auteurs de l'antiqtiitè. Il faut descendre jusqu'aux derniers siècles' avant l'ère chrétienne pour trouver quelque écrivain qui en fasse mention. Pline , qui paraît avoir fait d'assez grandes recherches sur les pierreries, avoue que le diamant a été long-temps inconnu. Vl a dd l'être en effet* Bien des siècles se seront écoulés avant qu'on ait connu le prix de cette pierre, et plus encore avant qu'on ait su la mettre en valeur.
La taille du diamant ne doit son origine qu'à un coup du hasard..
Louis de Berquen , natif de Bruges , est le premier tfaX l'ait mise èn pratique , vers l'ata i45o. C'était un jeune homme qui alors sortait & peine dés classes, et qui , né d'une famille noble, n'était nullement initié dans le travail de la pi^rrerie. U avait éprouvé que deux diamants s'entamaient si on les frottait un peu fortement l'un contre l'autre. Il prit deux diamants , les monta sur du ciment , les égrîsa l'un contre l'autre , et ramassa soigneusement la poudre qui en provint. Ensuite, à l'aide de certaines roues de fer qu'il inventa, il parvint, par le moyett de cette poudre, & polir parfoitc* ment les diamants, et à les tailler de la manière qu'il jugeait 4 propos.
Les anciens tiraient, dans tes premiers temj[Mi, leurs diamants d'Ëthiopie ; par la suite on en tira des Indés, de l'Arabie, de Chypre et de la Macédoine. Câ qui paraît le plus étonnant, c'est que, selon quclijucs auteurs, on trouvait des diamants dans la Sarmatie eliro* pécnnd , chc2 Icfs Agathyrscs, puii-
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pies qui lialiittiieot aii*deS8U5 des PalttfrMtfotides.
A rezeeptîiin éfislnàef » on ne tire plus iitt}ottrd*l»ii de diamants d'wDieuii dies pays oî-deMios nom* niés ; et encoce dans les Indes ne oonnaisfions^noos k présent que les royaumes de Grolconde, de Yisapour et de Bengale où il y en ait des mîpes. Celles qu'on exploite aajoard'bui ne sont connues que depnis quelques sîôdes. Ta- -veraîer dit que celle de, Bengale est regardée comme la plus andénué , sans fixer le temps où elle a dtë dëeouTCrIe. La mine de Visapour n'est connue que depuis environ 35o ans. Pour celle de Golconde , du temps de Tavemier on ne lui donnait pas plus de loo ans d'ancienneté.
On attribue au hasard la découverte de cette mine , la plus riche que l'on connaisse. Un berger, conduisant sofi l] oii|ieau clans un. lieu cicatlti, aperçut uni: pjcrre qui jetait de Téclat; il la ramassa , et la vendit pour un peu de riz à quelqu'un qui n'en connaissait pas mieux la valeur. Elle passa ainsi dans clilTeVentes mains, et tOînl>a enfin dans celle d un marchand connaisseur, qui en tira un grand profit. Cette découverte fit du bruit , et chacun s'empressa de fouiller dans l'endroit où le diamant avait élé ramassé. Le lieu où se trouvent ces mines est le plus sec et le plus stc'rile du royaume.
On cherche les diamants dans les veines des rochers , et il j a plus de 3o,ooo ouvriers occupes à ce travail. Îjc roi se réserve tous les diamants au-dessus de dix carats , ce qui n'empêche pas qu'on ne lo trompe souvent. Les mineurs les avalent pour n'être pas découvert^
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et trouvent moyen de les vendre aux Européens, après les avoir retiré de Ifsan déjections ; ce qui me se fait pas sans exposer leur vie*
Les Portugais ayant découvert des mines de diamant an Brésil , en 17^ » ces pierres précieuses ont commencé à devenir plus commîmes en Europe. On ne voyait anciennement, et encore en très petite quantité, des diamants qu'aux leines^aux princesses, et aux femmes de la plus luiule condition.
AgpèsSorel, maltresse de Charles Vn, taX , dit-on , la première qui fit servir les diamants à orner ses cheveux.
Un des plus beaux diamants connus est celui du Grand*Mogol, estimé 11,733,278 francs. Tavemier, qui l'a vu et pesé en i653, dit qu'il a la forme d'un œuf coupé par le milieu > il pesait brut 795 ^- carats ; taillé , il ne pèse plus que 279 4- carats. On cite aussi deux diamants appartenants àla France, dont Tun , ie Sancj, n*a coûté que 600,000 francs, nuis vaut beaucoup plus \ l'autre , le Régent, vaut cinq millions; enfin , cdut que r impératrice de Russie, la célèbre Catherine , a payé 2,25o,ooo francs comptant , et 100,000 francs de rente viagère. Ce dernier diamant passe pour avoir formé un des deux yeux de la fameuse statue de Scheringara, dans le temple de Brama.
Un grenadier français, amoiureux des beaux yeux de la statue , s'introduisit dans Tenceinle sacrée , et réussit à en voicr un , qui passa par plusieurs mains avant d arriver à Fimperalrice.
Après la mort malheureuse de Henri III, Henri IV se trouvant dans la plus grande détresse , ce
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fiitKfcoIas deHarlay de Sancj, ion ambassadeiir auprès des cintons Suisses, qui le secourut le plus efficacement, eu mettant en gage chex les juifs de Metz lesuperbe diamant connu depuis sous le nom de Sant^. Ce diamant > trouvé sur le champ de bataille , à cdté du cadavre dtt duc de Bourgogne , tué à la bataille de Granson et Morat , en 1476, avait été vendu , par le soldat qui l'avait ramasse', à un curé» qui le Itti avait payé un ëcu.
Des mains du duc de FlorencOt il ëtaîtpasséau roi de Portugal , dom Antoine , qui , réfugié en France »
l'avait livré à Sanc y pour une som me de 4o,ooo francs d'abord , puis de 3o,ooo en sus. Sancy, ce véritable ami de Henri IV, envova son valet-de-chambre chercher le dja> mant â Paris» où il l'avait laissé , en recommandant bien de prendre garde qu'il ne fdt volé , au retour, par quelques uns des brigands qui infestaient les routes* «Us m'arracheront pl wXJSt la vie que le diamant, m répondit le fidèle serviteur, en faisant entendre qu^îi l'avalerait , quelle qu'en fût la grosseur. Ce qu'avait craint Sancy, arriva. Son valet de chambre fut arrêté , pillé et massacré. L'ambassadeur, ne le voyant pas revenir , se douta de l'événement , et ayant découvert, après les plus grandes perquisitions, qu'un hom* me , tel qu'il le désignait , avait été trouvé assassiné dans la forêt de Ddie , et que des paysans l'avaient enterré , il se transporte sur les lieux , fait exhumer le cadavre, réconnaît son domestique , le fait ouvrir, et retrouve le diamant , dont il fait le noble usage auquel il l'avait destiné. On ignore quel est aujourd'hui le possesseur de ce
trésor. Le damant ieRé^^ent^ qaïf pendant la révolution » fut mis en gage, *et qui fut retiré sous le gouvernement consulaire, est le plus beau diamant que l'on connaisse.
Yoici son histoire, extraite des Mémoires du due de Saint-^mort. Un employé aux mines de diamant , dans le Mogol , en prit un d'une grosseur prodigieuse , qu'il vint à bout de cacher en se l'introduisant dans le fondement. H arriva en Europe avec le vol précieux qa'il avait fait. U le fit voir & plnsieim princes de différentes cours , qui tous l'admirèrent, mais qui le trouvèrent en même temps au-dessus de leurs fiicultés pécuniaires. Le régent de France fut lui-même elihiyé du prix, lorsque Law» à qm le propriétaire l'avait prûenté, le fit voir & son tour k son altesse royale. Law, étayé par le duc de Saint-Simon , insista auprès du régent. Le régent opposait la fâcheuse situation des finances. Hais ce qui encourageait le direcleuf général Law, c'était l'impossibilité où se trouvait lepropriétaire du diamant de le vendre sa valeur; c'est ce qu'il lui représenta pour le déterminer à en baisser le prix» et ce qu'il représenta au duc régent pour le déterminer à faire une offre. On se rapprocha : on ollHt deux millions et les rognures qui sortiraient de la taille. Les conditions furent enfin acceptées, et ce diamant qui , après la taille , pesait encore plus de cinq cents grains, fut acquis à la France. U fut appelé k Régent»
On nous permetti'w de joindre ici la liste d'autres diamants précieux , telle que nous la trouvons dans les Amusements phUohgh* quGS , édition de i8a4*
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Lie diamant du rajah de Matnn, dans les Indes orientales ; il pèse 367 carats ; il est de la plus belle «au* C'est le plus gros diamant oomiu. Un gOttTemear d^ Batavia en a offert i5o,ooo dollars oupîss* très* deux bricks armës, avec une quantité considérable de munitions ; mais il n*a pu l'obtenir.
Lie diamant du Grand-Mogol»
dont on a parlé plus haut.
lies deux diamants du roi de Perse, l'un taillé en rose , nommé Nouri dounya^ la lumière du mondtty^et l'autre taillé en brillant, I}efyéy now, océan de lumière.
Us sont d'une grosseur eztraordinaire*
Le diamant du grand*duc de Toscane. Il est net , de belle forme, mais son eau' tire un peu sur la Muleur citron* Il pèse 109 ; carats.
On l'estimait 9,6oB,i35 livres.
Lie diamant du roi de Portugal.
Ua été trouvé en 1800 densie ruisseau de l'Abaïté, au sud-ouest de Ttfjaco. Il pèse, suivant M. Mave , 95 7 carats ; sa forme est octoèdre.
Lia collection de diamants du roi de Portugal est la plus belle qui existe; on l'estime 72 ,000,000 fr>
On parle encore d'un superbe diamant, appartenant à la compagnie anglaise des Indes, et qui a été reçu à Londres il y a deux ou trois ans; il se nomme le Nossuck^ et a été pris dans les bagages du peisbwa des Marattes. Son poids est de 358 grains ou 89 1 carats.
Sa forme est triangulaire ; il est de la plus belle eau.
On prétend qu'un minéralogiste fie Vienne possédait dernièrement cl( ux pierres précieuses uniques clans leur genre : l'une est un saphir pciiant 5o'i carats, et estime à la douane y.Jo,ooo lloriuiii Taulrc
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est une a^ua wuvina du poids de 490 carats; elle a ëtë estimée è la douane 36oyOoo florins. Ces deiix pierres 9 auparavant brutes» ont fait y dît-on, partie des joyaux de la couronne de France; elles furent «fchangëes contre un cabinet d'histoire naturelle des plus rares.
Le diamant , dont le vif éclat et plusieurs autres propriété ont fixé l'attention des minéralogistes et séduit les femmes , est devenu ensuite un sujet de recherches pour les chimistes. On a cru long-temps le diamant inaltérable; mais les travaux de Kenckel et les expériences du savant baron d'Holbach en i6g4* répétées sous les yeux du grand*duc de Toscane en 26^, prouvèrent d'abord quele diamant perd de son poids. L'empereur François I*' fit mettre pour 6»ooo.
florins de rubis et de diamants dans des creusets, qui furent exposés pendant vingt-quatre heures à un feuardent : les rubis furent trouvés intacts y les diamants avaient complètement disparu. Bf Bf . Beaumé , Macquer, d'Arcet, Fourcroy^Tennant et Guyton de Morveau nous ont fait connaître la nature du diamant , et l'on sait aujourd'hui qu'il est du carbone pur y et qu'il a, comme le charbon, la propriété de convertir le fer en acier, M. Patin le considère comme la matière même de lumière, devenue concrète , de même qu'il regarde le charbon comme \%feu fixé*
Celui qui , parmi les modernes , trouva le premier l'art de graver sur le diamant fut un nomme' Claude Briagues.
DIAPHANOMÈTRE , du grec <?ta<pQi(¥b> ( je luis , je brille à travers ) , et de p.ttpov (mesure). lus- Uumuut mvculc par le celèhre de
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Saussure pour comparer les de» grés de transparence de l*aîr aux différentes hauteurs.
DIFFERENTIEL (càL€irL>.C*e8t la manière de oaicnler les quantités infiniment petites, ou moindres que toute grandeur assignable. L'invention de ce calcul est Attribuée à Leibnitz.
DINDON, fiouebe » historien de Provence, veut que noos soyons redevables du dindon au roi René, mort en i48o. D'autres écrivains assurent que le dindnn fut intro* duît, sous François P**, par l'amiral Chabot. La fimyére-Champter parle de cette acquisition comme d'une chose récente, et fieckmann réfute ceux qni la croient plus ancienne en France que le seizième siècle : il prouve que, de Tétat sauvage dans les forêts de PAmérique cet animal passa à la dômes* ticité en Europe. C'est aux jésuites, dit-on,qu'on en doit l'importation»
Si Ton en croit Hurtaut ( Dictionnaire historique d$ ktvHie de Porif»
t. IV, p. 4'7)> ^ <1"® le règne de Charles IX que les dindons parurent, en France. On ' dit , ajoute cet auteur, qu'aux noces de ce prince on servit le premier dindon, ce que Ton admira comme une chose fort extraordinaire. Ils furent introduits en Â»gleterre en i5a5 -, quinzième année du règne de Henri YUI; ils furent bientôt répandus dans tout le royaume , et multipliés au point qn'en i585 ils fournissaient déjà un plat dans les festins à la cam« pagne.
DINER, Voyez repas.
DINERS DU YâUDEYILLE, depuis Réunions du Caveau mo»
derme, et ensuite Soupers de Momus (an V). MM. Piis, Barré,
DiiN
Desfontaines, Radet, S^r,Bourgueil , Desc^MMAps , et quelqnes autres poètes, fondateurs du £éâtre appelé fo Vaudeville , se rén* niasaient une fois par mois. Des wijets de chansons , sous la désignation de mots donnés ^ étaient distribués par le sort à chacun des convives, et de jolis couplets, tissus sur ce canevas léger, éuient le tribut exigé pour la niimion suivante. Tel fut l'objet d'une institution qui rappelle le bon temps de la gaieté française : c'est ainsi que Ptron, Panard, Gallet et GoUé fondèrent au cabaret (i) une académie bachique qui , dans ses écarts même, n'était pas étrangère an bon goût. Lau jon , poSte agréable , qui , & l'exemple de Saint- Êvremont, conserva jusqu'à l'âge le plus avancé une douce philosophie , une spirituelle hilarité , présida long-temps les réuiiions des chansonniers dont nous parlons, A la mort de cet académicien» H. Désaugiers fut mis eti possession du sceptre, ou plutôt du thyrse auquel les joyeux convives se soumettaient. Mais si la discorde se glisse souvent parmi lessages, à plus forte raison devail-elle, tôt ou tard , désunir des hommes qui ne recevaient de loi que de la folie. Yers i8x4, des discussions s'élevèrent, dit-on, sous les voûtes du Caveau moderne^ qui jusqu'alors n'avaient retenti que des accents d'une franche gaieté'; nos épicuriens, qu'on avait vus traverser la re'volution eu chantant, se séparèrent aux approches de la paix. Quelques nicm-
(i) Il n'y avait poiol alor» de cufc-s ; la in«îUrufe aoeîilé M rénuiiMit «n eabarel ; mai» Iv» cafcsrel*
n'claînil pas cf qu'ils sont ntijourd'hui. [Dirtiannaitc det décitimcrtes en t rance, ik* 170^ ù la liu de »»ï«, lome V, |Ni§« it. )
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bres de Tancicnne sociëtë essayèrent bientôt d'en former une nouvelle sous le titre de Soupers de Momus'f mais maintenant que nous sommes habitués à d'autres repas , les soupers sont parfois indigestes :
peut-être s'en aperçut-on aux productions des lransfnp;esdu Cav^eau.
Quoi qu'il en soit, leurs re'unîons ont cessé, ou si elles ont encore lieu, rien n'en révèle le but au public. On doit regretter ces assemblées où , sous l'empire de Bficchus et de la Folie , on ne laissait pas de consulter les Grâces, et de se It vrnr à une critique utile.
DIOCESE. Ce mot , grec d'origine , sî'jnîfiait , cliez les Grecs et chez les I^ouiains , une certaine étendue de pays , soumise à la juridiction d'un même juge.
Constantin divisa l'empire en qn itorze grands diocèses, dontcliacuû contena it plusieurs provinces.
Chaque province avait un proconsul qui demeurait dans la capitale ou métropole , et chaque diocèse était gouverné par un vicaire de l'empire, qui résidait dans la principale ville de son département.
Legouvet'nement ecclésiastique lut réglé sur le modèle du gouvcmement civil, et le pape Denys le divisa en diocèses vers l'an 266.
DIONYSIAQUES. La découverte de ce poc'mc de Nonnus est due à Jean Sam-bucus , l'un des savants les plus laborieux du seizième siècle, mort en i584, et qui, pendant ses tongs voyages, î;vec une fortune bornée, ne fit \i^s moins pour les lettres, dit M. de Tliou ( Éloges îles savants , î»ar Teissicr, lîl), que les princes dontou vante le plus la générosité.
niOUAMA. Ce spccinclc d'un «ouvcau genre , iuvenlé cl cta-
bii par deux peintres distingués, MM. Bouton et Daguerre, présente à la vue du spectateur, placë au centre d'une salle en forme de rotonde , l'image des grands phénomènes de la nature , de l'ensemble d'une ville, d'un site pittoresque, de l'intérieur d'un édifice gothique. Au moyen de divers artifices, et par les effets de la perspective et du clair obscur, traités par une main habile , l'illusion est complète. La salle est mobile 5in- sa charpente , comme un moulin k vent, de sorte qu'au lieu que ce soient les tableaux qui se déroulent succcssi vcmf nt aux yeux des spectateurs , ce sont ceux-ci qui se sentent transportés d'un tableau à l'autre. L'ouverture a eu lieu à Paris , le 1 1 juillet 1822, par l'exposition du tableau de l'inlà' rieur de la cathédrale de Canton' hery , peint par Bouton, et de la vallée de Sanien, par M. Daguerre.
Depuis, les deux peintres ont offert à nos yeux : le port de Brest , par Daguerre; l'intérieur de l'église de Chartres; l* intérieur de la chapelle dHolj Rood; le Port-Sa in te-Marîe; Vinlérieur de la chapelle de Rosfyn ; la ville de Rouen ; une vue de brouillard et de aeige; les environs de Paris.
DISGlPLliNE. Dupin ol serve que , parmi toutes les austérités que pratiquaient les anciens moines et solitaires, il n'est point parlé de discipline ; il ne paraît pas même qu'elle ait été en usage dans l'antiquité , excepté pour punir les moines qui avaient péché.
On croit communément que c'est saint Dominique rencutrassé et Pierre Damien, qui ont introduit les premiers l'usage de la discipline. Mais, connue Ta remarqué
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D. MabiJIon , Gui , abhé de Pom posic ou de Pompo.se , et d'autres encore, le pratiquaient avant eux.
Cet usage s'c'tahià dans le onzième siècle, pour racheter les pénitences que les canons imposaient aux pe'cLiis ; et on les rachetait , non seulement pour soi , mais pour les autres.
«En i584, est-il dit dans les
Essais kistvf i(jues sur Paris y on vit le rui Henri III , le chancelier , les' COUrLiâaus cl les iiimiâlreâ , marchant deux à deux dans les rues de Paris, couverts d'un grand sac de toile depuis le haut de la tête jusqu'aux pieds, ceints d'une osse corde, et tenant chacun uue discipline à la luainpourse ilageller les épaules. »
J)ISGIPLIN£ MILITAIRE. Lc règnC
de Sésostrîs est Te'poque de la gloire niiiitaire des Egyptiens.
Ce prince , qui ne se proposa rien moins que la conquête du inonde entier, entretint toujours sur pied une milice nombreuse , partagée en deuxcorps. Les soldais n'avaient point de paie, et il leur était dé- Tendu d'exercer aucun art mécanique ; mais l'état avait pourvu abondamment à leur entretien. On avait assigné à chaque soldat douze arures de terre , exemptes de toutes sortes de charges et d'impositions. Ils les affermaient à des laboureurs qui les faisaient valoir, et qui leur en rendaient une certaine redevance. Le soldat qui avait abandonné son rang ou qui désobéissait à ses géîu i ruix était noté d'infamie j il pouvait cependant s'en relever, en réparant sa faute par ([uclque action d^éclat.
L'art de diviser une armée en dilTéreuts corps, et de les l'aire manœuvrer un jour d'action, a été
inconnu aux Asiatiques jusqu'au régne de C^^axare. llcrodotc assure que ce [> rince fut le premier qui imagina de séparer les piquiers, les cavaliers et les archers les uns d'avec les autres; car auparavant , dit cet historien, tous ces différents corps marchaient confusément et pêle-mêle dans les armées.
axarc régnait environ 63o ans avant Jésus-Christ. La disciphne nul i taire n'a donc été introduite dans les armées des Asiatiques que depuis cette époque, II faut excepter cependant les Hébreux ' de cette proposition générale. Dès le temps de Moïse ils étaient divisés en tribus qui formaient chacune une troupe séparée , «yant son étendard particulier.Aussi voyonsnous, dans le second livre des Rois, chap. i8, vers. 1,2 et 4 »
que raruiée de David était distribuée en différents corps de cent hommes et de mille hommes ; qu'elle formait trois divisions principales , conuuandées chacune par un officier général qui avait sous lui des tribuns et des ccuteniers.
Mnesthée, qui commanrlait les Athéniens devant Troie , passait , chez les Grecs, pour avoir le premier imaginé l'art de former les troupes en bataillons et en escadrons. Par rapport à la levée des troupes, on sait qu'à Lacedémone tous les citoyens étaient ol>ligés de porter les armes depuis trente ans jusqu'à soixante. 11 eu était de même à Athènes, où les jeunes gens se faisaient inscrire tlans un registre public à Tâge de dix-huit ans , et s'engageaient à servir la république jusqu à Pâgc de soixante ans. Les autres états de la Grèce observaient à cet égard
h même discipline que Sparte et Athènes. Chez tous ces 23enpies , les déserteurs étaient punis de mort, et Ton notait d'infamie ccnx qui, dans la niêlëe , avaient abandonné leurs boucliers.
Dans les premiers temps de la Grèce » les soldats n'avaient point de paie ; î!s serruent à leurs frais et dépens ; le seul dédommagement qu'ils pussent espérer était leur p^tau butin, car alors il n'était pupennîs de piller pour son pro« précompte.
Chez les Romains , les soldats , an commencement de la républi- 4|iie» ne recevaient point de paye ; chacun servait à ses de'pens* Ce ne fut que plvs de 35o ans après la fondation de Rome , que le sénat»
À Toccasion du siège de Yeïcs , qui dura dix ans , ordonna que la r^nbliqne paierait aux soldats une somme réglée. Les Romains > dans les armées , usaient d'une grande sévérité pour le maintien du bon ordre et de la police. Elle ne s'exerçaitpas seulement sur le simple soldat, elle s'étendait encore sur les officiers les plus élevés en dignité.
Sous la première race de nos rois, malgré les guerres civiles qii i a u t ( risèrent Y ex tréme licence du soldat > la discipline fut très
sévère.
Sous la seconde , on trouve un plus grand détail des châtiments»
Comme Gharlemagne perfectionna fart militaire, en prenant pour modèle la milice romaine, il fit exactement observer la disctpUne.
La descente des Iformands » qui désolèrent la France sous Louisle - Débonnaire et Charles - le - Chauve, en causa le relâchement.
SoQs la troisième race > du temps
(le Philippe -Auguste, ceux qui possédaient des fiefs étaient obliges au service , sous peine du crime de lèse-majestc et de félonie. La prise du roi Jean , en i556, mit le royaume dans un état déplorable. Il n'y eut plus de discipline parmi les troupes.
Charles y, secondé du fameux Bertrand du Gnesclinyla rétablit; mais elle se relâcha encore' soitt Charles YI; Charles VII essaya de la faire revivre, et en i444 profita , dans cette vue , d'utie trêve avec les Anglais.
Il se fit, dans la composition des armées , des changexpents sous LoTiTS XI, Charles "VIII et Louis XII.FrançoisP'iustitualesiégions; mais cet établissement ne dura pas long-temps. Ce fut sons ce monarque que l'infanterie augmenta de beau coup et commença à devenir la principale force des armées françaises. Ce ne fut que sous Henri rV qne la France commença à Yoir des armées braves et bien disciplinées. Depuis sa mort tragique jusqu'au temps où Louis XIV commença à régner par lui même, on peut dire que la discipline fut mal observée; mais les règlements de ce monarque et de son successeur pour faire observer le bon ordre, tant dans les garnisons qu'en route et en campagne , ont laissé peu à ajouter à ceux qui se sont occupés depuis de l'art de gouverner et de conduire les troupes.
DISCRÉDIT. Perte ou diminntion du crédit qu'une chose avait auparavant. Ce mot ne s*est guère introduit dans le commerce que depuis 17 199 que divers arrêts du conseil l'ont employé pour exprimer la perte qu'on fiiisait sur les
«étions de lu cmnpagaie des Indes bt sur les billets de banque , et le peu de confiance que le pubUc avait en ces effets.
DISQUE. yo^e% faut.
DISSECnON. Voyez ak&to- MiB » cncvLÂTioN. Daus les temps modernes, Vesaleycélébre médecin flamand « contemporain de Gbarles-Qninty est le premier qui ait disséqué des corps humains.
Le premier démonstrateur des dissections anatomiques et des opérations chirm*gicales établies par Louis XIY dans le Jardin des Plantes, fut un babile obirui'gien nommé Pierre Dionis.
DISTILL/LTION. Ce mot n'ayait pas, chez les anciens , ime valeur analogue à celle qu*onlui ia assignée depuis qu( lLj[ucs siècles. Ils confondaient sous ce nom générique,Ia filtration,les fluxions, la sublimation, et autres opérations qui ontreçii de nos jours des dénominations diflërentes, et qui exigent des appareils particuliers. (Jérôme Rubée, Z7e é^stiUaUçne.)
Les. Romains, sous les rojs et du temps de la république , ne paraissent pas avoir connu f ean^de^yie. Pline , qui écriyait daps Je premier ^iécle de l*4re, chrétienne , ne la connaissait pas. Il nous a laissé un très bon Kvre sur la vigne et le yin , et il ne parle point.de Feau^de-vie, quoiqu'il considère le vin sous tous ses rapports. Galien , qui vivait un siècle après lui , ne parle de la distillation que dans le ' sens que nous venons de rapporter.
Tout porte à croire , ajoute M. Cbaplal (Chimie appliquée à l*agriculiure, }om. II, p. a36), que l'art deja distillation a pris.naîssance ches les Arabes, qui de
tous temps se sont occupés d*estraii*e rarôme des plantes, et qui ont successivement porté leurs procédés en Italie, en Espagne, et dans le midi de la France; il pa-> rait même que c'est dans leurs écrits que l'on trouve pour la première fois le mot akuj^ic, qui dérive de leur propre langue, et qu'ils le connaissaieift .avant le dixième siècle, etc.
Rhasès et Albucase ont décrit 4efi procèdes particuliers pour extraire les principes aromatiques des plantes: il paraît qu'on en reeevait généralement les vapeurs ;dansdes chapiteaux qu'on rafraî- .çhissait avec des linges mouillés.
Mais dans la suite , Jérôme Rubée, Jean-Baptiste Porta , Jean Rodolphe Glauber, maigre les améliorations qu'ils avaient successivement, apportées , tant dans les procédés que dans les appareils, n'avaient pas fait faire de grands pas à l'art de la distillation. Ce ne fut donc que dans les premières années de ce,. siècle que cet art a été établi sur de nouveaux principes , et qu'il a laissé loin derrière lui tout ce qui était connu et pratiqué auparavant. Les appa- ,rei)s de M. Argandont été remplacés par ceux d'Edouard Adam , dont le procédé fpgénieux permet d'obtenir à volonté, et par une seule opé^tion, touslesdegrés de spirUttùsUé alçoolique. Mais les appa^'eils construits, par EdoUard Adam étaient immenses et très coûteux: on chercha à en réduire les dimensions et à les mettre à la portée du plus grand nombre.
Isaac Bérard produisit, peu de temps après , un appareil plus simple que <;elui,d*£douard Adam, et qui parut renfermer de si grands
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«TanUges qu'il fut géarfrBlomcnt adoplë. Les homes que nous nous sommes présentes ne nous ]>ermettent pas de donner plus d'étendue il cel article , maïs nous renverrons les eurieus iTou?»^ que nous avons oîtë et aux deux volumes qu*a publiés M. Iieoor* nMnd sur la distillation. C'est un traîtd complet sur celte importante mailére.
DITHYRAMBE. C'était » ehes les Grecs, une sorte depoésievonsacrde Â Bacclius dont il est plus facile d'assigner le caractère que de trouver la véritable origine.
Clément d'Alexandrie et le aeoliaste de Pindare - attribuent l'invention du dîtbjrarobe à Lasus ou Lassus d'Hennione. Si Ton en croit Hérodote, ce fut le fametix Arion deMétbymne qui en donna les premières leçons k Goriatbe.
Quoi qu'il en soit des premiers au* teurs de ce genre de poésie , il y a beaucoup d'apparence qu'il doit son origine à c^s assemblées rustiques de buveurs, cbea qui le.vin seul échauffant le génie, tléveloppait cet enthousiasme et celle fureur qui faisaient pour ainiû dire l'âme du dithyrambe.
Jodelle y qui vivait sdus le régne dé Henri II , ayant donné sa tragédie de dé^éire qui Jut extrêmement applaudie, les poiiies ses contemporains, pour le féliciter, imaginèrent une cérémonie singulière : ce fut de mener eu pompe un bouc courimné de lierre , chez le poëte et de le compUitientier'en corps. Comme ils se piquaient tous d'imiter les GveQS>«la fête, dit M. de Fimtendle. dans, son Histoire du théâtre français , fut accompagnée de vers; et comme elle regardait Bacchus, le dieu du
théAtre , pouvait-on laîre d'autres sortes de vers que des dithyrambes? H n'y avait pas d'apparence \ cela aiurait été contre toutes les règles. La plupart des poStes du temps firent donc des dithyrambes. Je rapporterai , ajoute le même auteur, quelques morceaux de cdui de Baïf , parceqn'il est assex curietix et teut-â-lait à la grecque:
An diru liac^him , patron 4« cHIr (£lr. Bacchique Iirigade .
QnVn gai* favliad*
Li" lii-rre on ^ccrtiif Qui noii» reini la tèlc \
On'ciii Irt pifrne , Qu'on fdi«« uiaîul tour
Xè% bouc qui nom» fui|pi».
Se vnyaiil rmiroiini
De noire eculim roiironni Su lierr* mi 4w rmeuM» earaltM :
Yach , 4fo« , j»eh , la , Jia * rte.
Cttymeh , ésH)ë , ^aefi , etc. , est le refrain de tous les couplets. »
« Quel jargon , poursuit M. de Fontenelle!.. Cependant il faut rendre justice à Balf; ce jargon, ces mots Ibroés, ce galimatias, tout cela , selon l'idée deftanciens , est fort dithyrambique. » Cette plaisanterie est placée , ajoutent les auteurs de ÏEncyvïopàdie , car les anciens diithyrambes étaient encore plus obscurs, plus ampoulés, et d'une composition plusextiaordinaire que ces vers de Baîf.
Les Italiens vantent comme un chef-d'œuvre en ce genre , celui de François Redi , intitulé yBacco in Toscana.
DIVINATION. Uart de connaître l'avenir par de» moyens superstitieux. L'homme, toujours in- 'quiet sur Favonir , ne se contenta pus de le chercher dans les oracles et dans Jes prédictions des sibylles^ il ei^lreprit de le découvrir de
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mille aulrefl maniém , et inventa plusieurs sortes de divinations, pour lesquelles même il établit des inazimes et des régies» comme si des comuiissances aussi frivoles avaient pu se réduire en règles et en maximes.
1a divination prit naissance cbes les Étrusques , peuples plus mélancoliques que les Grecs; c'est pourquoi Ton appelle FEtrurie mére de la superstition. ( Cicérou »
<fe Divinal. )
Les Jui6 » qui admettaient neuf espèces de divinations, avaient pris toutes ces superstitions en Egypte , d'où elles s'étaient répandues chez les Grecs qui les avaient transmises aux Romains 9 chez qui la divination était même autorisée par les lois* Ces deux derniers peuples eurent pour toutes ces sottises le respect le plus religieux , tant qu'ils ne furent point éclaire's par la culture des sciences ; mais ils s'en désabusèrent peu à peu.
Gaton, consulté sur ce que pronos tiquaient des bottines mangées par des rats, répondit qu'il n'y avait rien de surprenant à cela, mais que c'eût été um prodige inouï si ces bottines avaient mangé les rats.
Gicénon ne fut pas {dus crédule.
La myommnUe^ ou. la divination par. les rats ou les souris , n'est pas mieux traitée dans ses livres; -et il n'épargne pas le ridicule à toutes les autres sortes de divination , sans en excepter les oradief, les augures et les aruspices.
Après avoir remarqué que jamais un plus grand intéiit n'avait agité les Romains, que celui qui les divisait dans la querelle de César et de Pompée, il ajoute que jamais aussi on n'avait tant interrogé les dieux. ( Fcjrez cmaovàiiax*)
DOC
DIVORCE. Le divorce était autorisé ebei les Juiis par la loi de Motse. Il était également permis chez les Romains, comme il l'avait été à Laeédémone et à Atbenes ; mais il n'était pas vu avec faveur, et Solon , de même que Ljcurgue, y avait attaché une espèce d'tnfiimie , et le premier divorce k Rome, quoique la dissolution du mariage fût autorisée long-temps auparavant , ne date que de l'an 523 après la fondation de la ville. Ce fut X Carvilius Ruga qui fournit l'exemple d'un semblable événement. Il protesta devant les censeurs que, quelque amour qu'il eût pour sa femme, il la quittait saiis murmurer , à cause de sa stérilité , préférant l'avantage de la république à sa satisfaction particulière.
Saint Justin nous apprend que, sous Marc Aurèle, une femme répudia hautement son mari ; ce qui fait connaître qu'alors le divorce avait lieu parmi les efarétiens.
L'usage du divorce passa de Rouie' dans les Oaules ; il fut encore observé pendant quelque temps depuis l'établissement de la monarchie française : on en trouve plusieurs exemples sous la première et la seconde races de nos rois. Il se pratique encore chez les juifs et chez les protestants de la confession d^Ausbourg.
DIZAIN. Un Lyonnais, nommé 'Maurice Lève, contemporain de Pibreic I est le premier qui mit fait des dizains; il vivait sous le régn^ de Henri n. Meliu de SaintrGelais ne fut pas heureux en ce genre de poésie ; & peine a-t«il deux ou trois-dizains qui soient bons. ( Sncyebpédif UUémire» )
DOCTEUR^ Le titre de docteur a été créé peu avant le milieu do
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douzième siècle ^ pour tnccéder k celui de moArv, devenu trop commun. On attribue rétablissement des degrés de doctorat, tels que nous les avons aujourd'hui , à Ir* nërius qui en dressa lui-même Je formulaire, La première installation solennelle de docteur , conforme à ce prospectus ou formulaire, se fit à Bologne en la per* sonne de Bulgarus , professeur de droite L'université de Paris suivit cet usage pour la première fois , vers l*an 1 145 , en faveur et pour finstallation de Pierre Lombard.
Spelman croît que le mot doC" ieur n'a commencé à être un nom de titra et de degré en Angleterre que sous le roi Jean» vers Tan
Ceux qui se signalaient par leur doctrine recevaient , avec le titre de docteur, une épithète distinguée , pour marquer particulièrement en quoi consistait leur mérite ; ainsi Alexandre de Haies est appelé le docteur irréfragable et la Jhntaine de vie^ comme le rapporte Possevin; Saint Thomas, /e4ÂKrleifr éutgéliguc / saint Bonaventure , le docteur séraphique ; Jean Dnns ou Scoty Je docteur guhlU; Raimond LttUe y le docteur iSumméf Roger Bacon, le docteur admirable g Guillaume Ockam » le docteur smgiUterf Jean Gerson et le cardinal Gusa. les docteurs chré* tiens; Denis le Ghartreux, te doc^ teur extatique. Il en fut de même d'une infinité d'autres , dont les écrivains ecclésiastiques font mention. *
DOCTRINE GHRÉTIËNME.
Cette congrégation fut instituée par César de Bus, originaire de Côme dans le Milanais , et cha-
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noine de Tégliso de Cavaillon.
£lie tint sa première assemblée à Avignon, le 39 de septembre i5q2 .
Le but de cette nouvelle insti- •tution était d'éclairer le peuple par des instructions familières.- C'e'tait en quelque façon un ordre de catéchistes. C'est de cette congrégation qu'est sorti Fié* chîer.
DOGE DE YENI5E. C'était le pramier magistrat de la république ; on l'élisait à vie , et il présidait tous les conseils. C'est en 709 que les Vénitiens, se regardîant comme formant une république , eurent leur premier doge , qui ne fut qu'une espèce de tribun du peuple élu par des bourgeois.
Le doge accrut sa puissance avec celle de l'état; il prenait déjà, vers le milieu du dixième siècle, le titre de tbte de DalmaUe, dttxDalmatû»^ car c'est ce que signifie le mot ihge . Dans le même temps, fiéranger, reconnu empereur en Italie , lui accorda le privilège de battre mon* naie. De nos jours, le doge de Ye^ aise n'était plus qu'un fantême de la majesté du prince, dont la république aristocratique avait retenu toute l'autorité^ en décorant la charge d'une vaine ombre de dignité souveraine. La monnaie se battait toujours en son nom y mais on ne la frappaitpointà sesarmes, comme on faisait autrefois. S'ilétaît marié, sa femme n'était plus traitée en princesse , le sénat n'ayant voulu en couronner aucune depuis le seizième siècle. Les frères, les enfants du doge ne pouvaient posséder les premières charges de 'la république » ni obtenir des bénéfices de la cour de Rome. Il ne leur était permis d'aspirer qu'au cardinalat, attendu que cette dignité
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Q€ donne point de juridiction.
noGB Ds GENES. Le premier magistrat de la république de Gènes était aussi qualifié du nom de doge. Tiré du corps dea aéDa** teura» il gouvarnait deux ans» et ne pouvait rentrer dans cette cbarge qu'après un intervalle de douze.
DOM ou DON. Titre d'honneur q[uî vient du latin dominus ( seigneur )« Quelques auteurs disent que ce nom est ancien en Espagne »
et que le premier à qui les Espagnols le donnèrent fut Pelayo, lorsqu*après avoir été mis en déroutcf par les Sarrasins , au commencement du huitième siècle | ils se rallièrent sur les Pyrénées , et élurent ce général pour leur roi. Ce titre , rcscrvd autrefois a la haute noblesse d'Espagne » y est devenu presque aussi commun que celui de monsieur en France* On dît don en Espagne » et dom en Portugal.
Onuphrius dit que ce titre fut donné d'abord au pape seul , puis aux évéques et aux abbés ; depuis il a été donné aux simf^les moines, ce qui a fait dire k im auteur ( Hist, de l'éiabl. des moines mend* } :
fc On a bien de la peine à ne pas regarder le renoncement des moines aux vanités mondaines comme une illusion et même comme une imposture , lorsque l'on fait attention aux titres orgueilleux dont ils se décorent, et surtout à celui de domyûtxe que les premiers empereurs romains » tout idolâtres qu'ils étaient, troui^èrent trop fastueux, parcequ*il leur paraissait impie d'usurper les titres de la divinité. »
On doit cependant observer que ce titre, à force d'avoir été prodigué , avait fini par n'être pas plus
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honorifique que celui de monsieur, et ne prouvait rien contre l'humilité de celui qui le portait.
On donnait ce titre aux rois de France , sous )a seconde race. 11 est encore en usage parmi nous dans quelques ordres religieux.
DOME. Ce mot, tiré du grec, signifie une couverture de bâtiment ronde et élevée : c'est ce que les italiens appellent copola, coupole, terme par lequel nous exprimons encore l'intérieur de la partie concave d'un dôme. Le dome deféglise des Invalides, à Paris , est un chef-d'oeuvre , aux yeux des. connaisseurs; celui de Saint-Pierre de Rome en est un autre. Le premier offre un monu« ment de la grandeur de Louis XIY; lescconfl de celle de Sixte V,
DOMESTICITÉ. Une des coutumes introduites par les Francs dans la Gaule, dit M. Dulaure, dans sou Histoire chile, physique et morale de Paris , tome I, page 195, deuxième édition, y mit la domesticité en honneur, et contribua à l'avilissement général. Les Romains, pour le service de leur personne, avaient des esclaves. Les Francs , orgueilleux comme le sont tous les barbares , trouvèrent cet usage indigne d'eux. Ils continuèront , suivant leurs antiques coutumes, & se faille servir par des hommes d'une naissance illustre, par les fils de leurs parents , de leurs leudes ou fidèles; ils renvoyèrent & l'agriculture et aux travaux mécaniques les esclaves romains ; et les serviles emplois de ces derniers furent remplis par des fils de princes ou de nobles.
De cette coutume barbare est résultée l'espèce d'illustration ac-
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cordée en France à des piaccs de domcsli£|iics.
Celui qui, chez les Francs, ëtait chîirgo de îa surveillance des chevaux , des écuries et des clal)Ies, devint le premier dignitaire de la monarchie française, sous le titre de cornes stabuU, comte de l'étable, ou connétable.
Le titre de maréchal désignait originairement et désigne encore aujourd'luii un iioninie qui panse et ferre les chevaux. Le nom de ce méti( r ( devenu un titre câlinent daos ie niilitnire.
Le sâncchal n'elirit (^u'un domestiqiir; qui veillait à la sûrele de la mai^son , qui percevait les redevances du maître, et qui le servait à table : oïl en fit depuis un grand ollicier de jush're.
Le grand panelier^ ^ni , dans Foi igine, n'e'tait qu'un ])oulanger, est devenu un grand officier de la couronne. Il en fut de même du grand boiitîfîicr , qui surveillait les caves , les tonneaux et les bouteilles; du grand veneur et du grand louvelier, qui n'étaient que des domestiques chasseurs, i^iw.
de familles se sont enorgueillies de compter paniii leurs aïeux des personnes chargées de titres ({ui rappelfcnt des prolessions extrcmcmcnt roturières et ser viles !
Les nobles , depuis la première race jusqu'à nos jours , oui contîinie d'envoyer leurs enfants dans les maisons des hommes puissants , et se sont crus fort honorés de pouvoir procurer à leurs fils, h leurs fiUcs, des places de domestiques ])ortant livrées, et les titres de varlcl.s , valets y servantes , filles, flenoniinations qui , dans des temps plus polis , ont élé changées eu celles de geiUHs-
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/ioinmes, de Jîlle s ou dames d'hon* neur.
Connne il y a compensation en toutes choses , il iaut convenir aussi que cet usage est flevenu une ressource pour beaucoup de lamilles, et un moyen honorable dans l'opmion de donner à leurs enfants une éducation dontiis auraient été privés.
DOMINICALES (lettres). Ces lettres , qui sont les sept premières de l'alphabet, furent introduites dans le calendrier par lesprcmif rs chrétiens, à la place des lettres nnndinnlcs du calendrier romnin ; elles sei vciit à inarquer le jour du dimanche tout le long de l'année , et de là vie ut leur nom : do'ninicus dies , dimanche ou jour du Seigneur.
DOMINIQUE (La). Cette île de l'Amérique seplenti k iiale , une des Antilles , fut ainsi nommée par les Esprignois , parcequ'îls la découvrirent un dimanche , en 1493, pendant le q« YOjage de ChristO»
phe Colomb.
DOMINO. Le camaîi que j)ortcnt penfinnt l'hiver les prêtres qui vont à Toliice s'appelait autrefois un domino ; il a servi de modèle à l'habit de bal et de mascarade , dont on fait usage aujourd'hui, et qui en a conservé le nom.
DORIEN {Mode). Le mode dorien , dit J.-J. Rousseau , était un t:es plus anciens de la musique des Grecs , et c'était le plus grave ou le ])lu5 lent (ie cnix qu'on a depuis appelés authcntùjucs . Le caractère de ce mode était sérieux ou grave , mais d'une gravite tempérée, ce
qui le rendait propre pour la guerre et poyr les sujets de religion. Platon lega rde la majesté (]u mode dorten comme très propre ù coU"
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server les bonnes mœurs , et c'est pour cela qu'il en permet Tusage dans sa république.
Il s'appelait dorien, parcequc c'était cliez les peuples de ce nom qu'il avait été d'abord en usage.
On attribue l'invenlion de ce mode à Thamjris de Thrace , qui ayant eu le malheur de défier les Muses et (Vvtvp vaincu , fut privé par elles de la Jyic et des yeux.
DORIQUE (d/t/re). f^oj^ea architecture.
DOHUUF. Les Grecs et les Romains crurent embcilir leurs ouvrages de terre , de hois ou de marbre, en les dorant ; l)jcn éloignés en cela de la magniii( eue e des Hébreux qui avaient cou vit de lames d'or l'arche d'alliance et la table des pains de proposition. Ils s'avisèrent aussi d'étendre l'or par feuilles très minces , qu'ils appliquaient sur le marbre avec des blancs d'œufs , et sur le bois avec une composition nommée leuco' phœum , faite de terre glutineuse ; ce fut de celte dernière manière que fut dorée la statue de Minerve faite |>ar Phidias pour les Platëens, après la bataille de Marathon. Cet art , né dans Ja Grèce »
ne fut reçu à Rome que sous le consulat (le P. Cornélius Cetbegns et de M- Babius Tamphilus; car en ce temps-là, c'est-à-dire l'an de Rome 571 , Acilius Glabrion »
duuniTir» fit dorer la statue de son pére : auparaTant on se contentait de donner une couleur rouge aux bustes des ancêtres, que les patriciens conservaient religieusement. Pline marque Tëpoque du luxe de la dorure , sous la censure de Lucius Mummius. Les particuliers commencèrent alors à donner aux voûtes et aux murailles
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de leurs cliambres un ornement qui, dans de meilleurs temps, était réservé aux seuls lambris du Ca~ pitole.
Le secret de peindre à l'huile, trouve dans les derniers siècles, nous a fourni une manière de dorer inconnue aux anciens; il est même douteux que ceux-ci sussent dorer d'or moulu les figures ef autres ouvrages de métal. C est dans le siècle dernier qu'on a inveiiU- l'art d'appliquer directement Je mat et le bruni sur le bois et sur le plâtre, sans aueune espèce de blanc d'apprêt, ce qui est cause, entre autres avantages , que la beauté des profils, la finesse et l'esprit de la sculpture ne sont aucunement altérés, comme ils l'étaient nécessairement auparavant.
DOT. L'origine des dots se perd dans l'antiquité la plus reculée.
Chez les Hébreux , les hommes qui se mariaient étaient obligés de constituer une dot aux filles qu'ils épousaient , ou bien i leurs pères, Jacob servit quatorze ans Laban, pour obtenir Rachel et Lia ses filles. Sichem , demandant en mariage Dîna Y fille de Jacob y promet k ses parents de lui donner tout ce qu'ils demanderont pour elle. David, en se choisissant un gendre , donna la dot que désirait Saiil. C'est encore une loi observée chea les Juifs , que le mari doit doter sa femme. Lycurgue, législateur des Lacédémoniens, établit la même loi. Selon , suivant Plu* tarque, défendit de donner aucune dot aux filles , afin que leurs vertus et leurs charmes pussent compter pour quelque chose dans la vccbercbe que les hommes en feraient.
Ghes les Romains | Pusage était
que lesborames reçussent des dots de leiirs ëpouses. Cësar , en parlant de ce qui s^observait de son temps chez les Gaulois , entre mari tt femme pour leurs conventions matrimoniales , dit que la femme apportait en dot à son mari une aommë d'argent ; que le mari de son càié prenait sur ses bleus une somme égale à la dot; que les deux sommes étaient mises en commun ; que J'on en conservait les profits , et que le tout appartenait au survivant des conjoints.
Lorsque les Francs eurent fait la conquête des Gaules, ils laissèrent aux Gaulois la liberté riu vivre suivant leurs^ncieunc^, coutumes; pour eux, ils retinrent celles des Germains , dont ils tiraient leur orieMue : jIs étaient donc dans l'iisiu'e d'acheter leurs femmes, tant veuves que JiJ les , et le prix aj3parteji;tit aux parents, et à leur dclaut au roi , .suivant le titre 46 de la lui saliquc. Les iemmes donnaient à leurs maris quelques armesy mais elles ne leur donnaient ni terres ni argent, c'était au contraire les maris qui les dotaient. Tel fut V usage observé entre les Francs sous la première et ia seconde race de nos rois.
DOUANE , de Titalien dogana.
Ifom que l'on donne aux bureaux établis dans le royaume pour percevoir certains droits sur les marchandises. Ce droit fut établi , selon quelques uns , sous le règne de Louis XI, et seloF) d autres, sous celui de Charles IX.
DRAGÛiNS. Corps de milice qm combat également à pied et à cheval. «L'opinion la plus vrai- Semblable, dit Voltaire, sur l'origine du mot dm^onj tv-t f[u iL^ portèrent un dragon dans leurs
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étendards sous le maréchal de Brissac qui institua ce corps dans les guerres du Piémont. »
DRAGONNADE. C'est ainsi qu'on appelle les violences qui furent exercées en 1684» dans les Cëvennes , contre les calvinistes.
«L'édit donné par Louis XIV au mois d'octobre 1 685, portait, cst-il dit dans V Esprit de la ligue ^ entre autres choses, défense aux protestants de tenir des écoles , et injonction aux pères et mères ainsi qu'aux tuteurs , de faire élever leurs enfants ou pupilles dans la religion catholique. Comme le roi, en envoyant son édit dans les provinces , recommandait aux intendants et aux gouverneurs la plus grande fermeté dans l'exécution , plusieurs se crurent autorises à employer la violence comme un moyen piJui court, plus lacilc , et peut-être plus efficace que l'instruction. Dans cette idée, ils faisaient accompagner les missionnaires par des dragons. Ceux-ci , sous prétexte de chercher les calvinistes pour les mener au catéchisme et à la messe, se répandaient dans les maisons, s'y établissaient comme en pays ennemi, pillaient les meubles, consommaient les provisions , et se portaient souvent aux derniers excès d'indécence et de cruauté, ce qui fit donner à ces sortes de missions le nom tic dragonnades. D'aussi cruels tjaiteinenls persuadèrent aux rolornies qu on avait résolu de les extermiuer , et cette idée huir fît prendre en foule la fuite liurs du royaume. On compte qu'il en sortit plus de deux cent mille. »
DRAME. Poëmc composé pour le théâtre et représentant une action soit comique, soit tragique.
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L*uiiîtc d'acrion, l'unilé de temps, et ruuilé de lieu , sont les principales régies du drame , c'est CC qu on appelle les trois unités.
Qu'rn un lieu. qtiVn un jour, un wnl faîl MCOnpIi Tienne jusqu'à la fin li- ili'àtrp rempli.
( BoiLKAr, art poéti^ut , cli. m.)
F", TftAOiDIE, COMÏDIS.
DKAMB , dans une acception nio** deroe et moins étendue, se dit d*une espèce particulière de pièces de théâtre, qui n'est ni tragédie , ni comédie, ni tragi-comédie.
Le Préjugé à ia mode , représenté la première fois le 3 février 1735, est, je crois, la première pièce de ce genre, quoique son auteur , La Chaussée , Tait impro* prement qualifiée du nom de comédie,
« L^abbé Desfontaines , dit M. Petitot, RéperU du thédirefrançats^ÀQtn, XUI, donna des éloges & La Chaussée relativement à sa pièce intitulée le Préjugé à la màde ; mais il l« blâma d'appeler comédies des pièces où on ne riait Jamais ; il l'engagea à les nommer drames ou romanédies: le premier titre prévalut dans le public pour ces sortes d'ouvrages, quoique le second expliquât beaucoup mieux leur nature et leur objet* »
Cet hermaphrodite, qui , même avant sa naissance , avait été condamné par le législateur du Parnasse français ,
L« comique, ennemi de» soupir» et de» plfur». N'admet p«iiii en ten ver* de tni|[i4|iie»donleun.
{ârt perffîfM« t h. m. )
cet hermaphrodite, dls-je, a résisté aux traits réitérés de la satire et aux cris fréquents du bon goùl alarmé.
DUAP. C'est dans le seizième siècle seulement, selon Tauteur
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du discours historique en tdte du DicU de Vindustrie^ Paris, an 9, que les manufactures de drsip commencèrent à s'établir.
On attribue généralement à M.
Douglas l'honneur d'avoir le pre^ mier construit en France des machines à tondre les draps; cependant il est positif que dès l'année i^go, M. Delarches, d'Amiens, avait imaginé une tondeuse pour laquelle la société d'encouragement , À sa fondation , accorda à ce mécanicien une prime de 600 fr.
Mais cette mécanique était fort imparfaite, et l'on doit regarder M. Walîer comme l'inventeur de la première machine régulière à tondre les dj-aps qui ait été connue en France. Elle fut accueillie par M. Ternaux aîné, dans sa manufacture de Sedan. Ce manufacto* rier, par des travaux personnels , contribua même à son perfectîonneuient. M. Temaux fit, dans la même fabrique et Vers Tan 179^., Tapplication de la première ma* chine à filer la laine importée chez nous ; c'est encore le même febrîcant qui se servit, avant aucun de ses confrères, de la machine à laîner les draps , apportée d'Angleterre par M. Douglas. {DicL des découvertes de lySgà i8ao, art. rBESSE hydraulique. )
DRAPEAU. Tout nous prouve, dit Goguet , qu'on n'aura pas tardé h imaginer les drapeaux et les enseignes mil il aires pour guider les troupes dans ia mèlee et leur faciliter les moyens de se reconnaître et de se rallier. On ne sait point, à la vérité, dans quel siècle ni chez quels peuples on a commencé à employer ces pratiques ; niais elles doivent avoir eu lieu dès une très haute antiquité. On voit que les
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Israëliteji marehaient dans la désert par diverses troupes : chacun, est-il dit, soas les enseignes et sous les drapeaux de sa tribu et de sa compagnie. Il est vraisemblable que Moïse avait pris des Égyptiens l'usage des étendards. L'ori* gîne en remontait , chez ces peu* pies y à des temps fort reculés.
L'enseigne ou le drapeau , chez les Romains, n'était d'abord qu'ukie botte de foin; on le fit ensuite de drap , d'où vient peut-être » dit d'Ablancourt, le mot de drapeau.
Dans les différents royaumes de l'Etirope, il est de taffetas attaché Â une espèce de lance ou de pique d'environ dix pieds de longueur.
yàyez BKSBIONS.
ÛJEiOlT fiançais. Avant la conquête des Gaules 9 les Gaulois se gouvernaient par un d>t>il coulet- ' nder dont la connaissance était renfermée dans les collées des druides. U ne nous en reste que peu de chose dans César, Strabon et Ammien Marcellin. Après qu'ils eurent ëte subjugues par Ce'sar, ils se soumirent au dmit romain, qui fut observe dans les Gaules pendant près de cinq cents ans.
Les Franraisavaientlaloi salique, souvent augmente'e et diminuée , sous la première et la seconde race de nos rois. Les capitulau'es de Cbarlcinagne , de Louis-le-Dëi)onnajre et de Charles-le-Chauvc, succédèrcnl à la loi sah'que.
Les ducs et les comtes ayant usurpe, sous la seconde race, Jes villes ( t les provinces dont ils avaient le gouvernement, établirent des lois et des coutumes partîcnlicrcs dans retondue de leur territoire. Par ce changement, le droit fiançais contenu dans la loi salique et les capitulaires fut abc-
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li , et fit place au droit coutumier.
Ainsi la France fut long-temps partagée entre le droit romain ou le droit écrit qui régnait dans les provinces méridionales j et le droit cotiâifnf(ffrque Ton suivait dans les autres provinces.
Loui8*le-Grand fonda a Paris, en 1679^ une chaire pour le droit français. Voyez Îcole os naorr.
DRUIDE. Les anciens ont dérivé le nom de druides de drys
mot grec qui signifie chine
Les druides attribuaient de grandes vertus au gui de chêne ; ils n'offk'aient que dans des bois de chênes leurs sacrifices Il parait d'abord naturel d'en conclure que le nom de cet arbre est la racine de celui des druides, c*est le sentiment de Pline et de plusieurs autres écrivains,
Frëret ne peut se résoudre à l'adopter , et donne à ce nom une origine toute différente : voici quelle est sa raison. C'est dans Tile britannique que la ixïligion des druides résidait comme dans st)n centre : César nous apprend que ceux qui voulaient en acquérir une connaissance plus profonde allaient l'étudier dans cette île. Il s'ensuit qu ou doit chercher dans les langues galloise et irlandaise la vraie manière d'écrire et de prononcer le nom des druides. Les poésies bretonnes du cinquième et Hu sixième siècle parlent de ces prêtres, dont le nom s'y trouve e'crit deronydden au pluriel et derouydd au singulier; c'est sur cette façon de W-.crire que doit être l'ondec, scloti Frère t , l'etymologie qui nous en apprend la signification primitive.
11 soupçonne que le mot deroujdd
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est compose de deux mots celtiques de ou di, et rhoujdd ou rhajdd p;i r t j ( i j > o du ve rb e i r I a n dais riiaidhini ou rhouiddlm , parler^ dire, s'entrclcnir. Fre'ret, qui remarque que Uiodore de Sicile donne en efFet le nom de the'o- Jogieus aux druides, ajoute que le mot de ou di est .mcien daus la langue celtique. De ou di est un mot primitif et le même que da qui signifie bonté Jtienfaisance, bon, bien. Il n'est pas surprenant, scion cet écrivain , que l'idée de bienfaisance soft cntrce dans la formation du nom de ia divmitd.
Les druides étaient les seuls auxquels il appartînt, de parler des dieux. Seuls ministres des sacriilces, seuls interprètes du ciel, îls passaient poiir les seuls qui .'connussent la nature diviue.
Les druides , coinnic on le sait, étaient les prêtres et les pliilosophes des Germains, des Bk Lons et des Gaulois. Ils jouissaient de grandes pre'rogatives , puisqu'ils étaient exempts du service militaire et ne contribuaient point aux charges de l'état. Leurs lois n'e'taient point écrites , bien qu'ils connussent les caractères grecs , comme le rapporte Ccsai- ; mais ils les conservaient par la tradition: elles étaient misrs en vers, afin que la nic/noii c les retint plus facilement. Les druides faisaient leur demeure au milieu des f orets:
ils exerçaient la médecine; le dépôt des lois leur était confié et leurs jugements étaient sans appel en matière civile comme en matière criminelle. Ils étaient chargés de réducation de la jeunesse gauloise 9 qui accourait en très grand nombre dans les bois où ils lenaient leurs écoles et leurs as*
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semblées, lis décidaient de \m paix ou delà guerre , de l'avantage de livrer ou de refuser la bataille , et Strabon assure qu'ils avaient eu quelquefois le crédit d'arrêter des armées qui couraient au combat, de les faire convenir d'un armistice et de leur donner la paix.
Les érudîts , dit Anquettl dans son Histoire de France (i) »
ont trouvé que les druides avaient une hiérarchie dans laquelle ou distinguait particulièrement les druides proprement dits, le.s eubages et les bardes; c'est-à-dire , les prêtres, les devins et les poètes. Us ont reconnu encore une policcy une subordination gra« duée, un enseignement entre eux et des écoles pour renseignement des peuples. Chartres , Autan, Marseille et Toulouse 9 étaient les principaux de leurs collèges. Ces mêmes érudits font venir les drui* des d'Angleterre , mais sans pouvoir marquer l'époqueetroccasion de cette mission. »
C'était dans le pays chartrain que se trouvait le grand collège des druides gaulois. Là , toutes les années, ils tenaient les états ou grands jours et décidaient les affaires importantes. C'est là encore qu'avec le plus pompeux appareil ils cueillaient le gui de chêne qu'ils distribuaient pour étrenues au commencement de l'année. Ces asseiùblées terminées , les druides £e retiraient dans leurs forêts , où ils se livraient à la contemplation et à la prière.
La religion des druides s'est conservée long-temps dans les
(t) ÉiUtiMide i8iG« imtiriiiiêc parF.Didol, ia S*, loiu. I , S t i Pari* , eliM jMi«t d Goiellc
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GauJcs aussi Inen que dans la Grande-Bretagne; cU^^ passa même rn Italie, coiurae ii paraît par la dél< nse que l'empereur Auguste fit aux Romains d'en célébrer les mystères; et Texercice en fut continue dans les Gaules, jusqu'au temps où Tibère, craignant qu'il ne devint une occasion de révolte, ût massacrer les druidea et raser tous leurs bois«
Il y avait aussi un collège de druide sses que les Gaulois appe<« lâient senes; elles étaient au nombre de neuf et gardaient tme perpétuelle virginité: elles se mêlaient de prophétiser , et l'opinion vulgaire leur attribuait le don de prédire Tavenir et de pénétrer dans les secrets de la nature*.
DUC. Bu latin dux (cbef d'armée 9 celui qui conduit , qui commande les troupes). Le duc^ dit £gtîenne Pasqnier dans ses Becherches sur la France i Ity. II »
cfaap. VII, qui se prenait premièrement (chez les Romains) pour cbef de guerre» commença lors ( c'cst-à-dire lorsque le nom d'empereur, qui y dans l'originé» signifiait général d'armée, commença lui-même à marquer le pouvoir souverain) d'être pris pour un gouverneur : et depuis, par succès de temps, pour nom de principauté*»
Du temps de l'empereur Probe, en 276 , les généraux des divers corps de troupes étaient désignés sous le nom de ducs, duces, Cesi Vov '\ <^ \ ne des ducs qui furent quelque temps après gouverneurs des provinces. Ces titres et les fonctions qui y étaient attachées n'ctnient tl'abord que des commissions; il paraît îdciuc que le titre de duc lut , suus les eniiails de
DUC
Constantin, l'apanage des proconsuls ou préteurs.
L'invasion des barbares ne changea rien à ces titres. Au sixième siècle I les ducs étaient chargés du gouvernement des provinces et les comtes de celui des villes* La coutume s'établit dès lors peu k peu en France 9 d'appeler ducs ceux qui gouvernaient plusieurs diocèses , et comtes ceux qui n'en gouvernaient qu'un seul sous les ducs.
La succession béi*éditairc des duchés est manifeste dès le liuitiéme siècle, dans la personne d'ËudeSyduc d'Aquitaine; maïs ce n'est que sous les derniers rois de la seconde race qu'elle se réaUsa par usurpation. Yers le commencement du dixième siècle , les ducs et les comtes convertirent en principautés les lieux et les viUes où ils commandàient auparavant par commission , et dès lors ils ajoutèrent à leur nom celui de leurs duchés ou de leurs comtés*
Les duchés furent héréditaires en France jusqu'en ]566, que Charles IX ordonna qu'ils seraient réversibles à la couronne au défaut de mâles. Jusqu'au temps de ce prince, les créations de duchés ne s'étaient faites qu'en faveur des princes du sang.
Les premières lettrés-patentes d'érection en duché-paiHe furent données en faveur de Jean , comte de Bretagne , en 1297 , pour remplacer la pairie de Champagne, réunie à la couronne par le maria-
de Philippc-le-Bel avec Jeanne de Navarre, en 1284. Ce n'est que sous ('liai Ica IX que Von. a cofumencé à liriger par bi evctlcs terres de quelques particuliers en ducliés-pairies. Le plus aucicu et par
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conséquent le premier duché-pairie de cette sorte , est oelnt d*Usez^ érigé en 1573,
Le premier prélat français qui .lit eu le litre de duc» est Robert de Conrtcnai , qui monta sur le sie'ge de Reims en tugg.
DUCAT. Cette monnaie doit son origine à Longînns, gonvemeur d'Italie , qui se révolta contre Justin le Jeune , empei<eur ; se fit duc de Ravenne, et, pour marquer son inddpendance»se nomma exarque y c'est-à-dire sans seigneur. Il fît frapper à son empreinte et en son nom des monnaies d'or très pur et à ^4 carats » ^ni de sa qualité de duc furent 110 m ni es dueats,
DUCniilMÈXRË. Instrument ou espèce de marteau inventé en i8a3 , par M. Régnier , pour estimer et comparer la ductilité des différents métaux, ( Voje« les Jnnoies des MineSilom.yily pag. |3.)
Cet instrument vient d*étre^élablî (en 1835 ) k Paris» pour l'usage des douanes de France» afin de connaître et de choisir les plombs les plas doux» propres au plombage des colis ( Amusements phi" hhgiquesy 3* édtl.» pag. 408 ).
DUEL. Cet usage de vider par un combat singulier les querelles particulières était inconnu aux anciens» et si les histoires grecques et romaines fournissent quelques
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exemples de combats singuliers , ils avaient toujours pour motif le service delà patrie. Cette coutume barbare, venue de la Scandinavie»
partie de l'Europe qui comprenait le Ûanemarck » la Suéde et la Morwège» passa en Allemagne» en France» et se répandit cnfîn dans r£urope entière , où les diuels furent quelquefois, autorisés par les princes et approuvés par T^lise.
Louis yil fat le premier roi de France qui commença à restreindre Fusage des duels. Saint Louis suivit cet exemple; mais ses bonnes intentions demeurèrent sans effet, tant la coutume du duel était invétérée.' Philippe-le*Bel fut plus heureux : les duels en matière civile furent pour toujours abolis sous son règne.
Les défenses contre le duel furent renouvelées par Henri IV»
par Lou is XIII ; mats toutes ces lois multipliées n'eurent guère d'effet jusqu'au temps de Louis XTV» qni défendit les duels encore plus rigoureusement que n'avaient lait ses prédécesseurs» et tint la maio k l'exécution des règlements»
comme on le voit par ses édits de 1^3 et de i65i» par l'ordounance de 1670» etc. Malgré les lois sévères rendues contre le duel » un ftux point d'honneur en a perpétué l'usage. .
EAU. Lavoîsier est un des pre- entre eux» Dès 1776 » Macquer et
miers qu î par leurs expériences ont Sigaud-Lafond observèrent qu'il se
démontré que l'eau n'est point un déposait de l'eau sur les parois des
être simple ; il est parvenu à faire vases au-dessous desquels on fai-
connahrâ les principes qui ta com- sait brûler le gaz hydrogène. Au
posent et les rapports qu'ils ont commencement de Tannée 7761,
Prîesticy ayant fait dëlèner un mélange de gaz hydrogène et de gaz ojcjgéne dans un vaisseau de verre y observa aussi qu'après là détonation l'Intérieur du vase était humide; mais aucun d'eux n'en conclut que l'eau était composée d'Iijdrogèue et d'oxygène.
Ce fut Gavendish qui , dans l'été de la même année 1781, ayant ré* pété Texpénence de Priestley avec un très grand soin, et s'étant procuré ainsi plusieurs grammes d*eau , osa le premier en tirer cette conséquence. Cependant il était nécessaire, pour convaincre les esprits , de brûler de grandes quanlîles de gaz hydrogène , de mesurer les proportions de gaz hydrotj^ène el do gaz oxygène qui se coniljiuaicnt , et de prouver que leur j)oids (iîait absolument le même que celui do l'eau formée :
c'estcc qu'essaya Lavoîsicr cm } oj, el ce qu'il exccni.t avec Meunier en ij85,au moyen des gazomètres dans un giand ballon de verre.
Pnrnii les chimistes qui re'pe'tèrent l'expérience de Lavoisîcr , on doit surtout ci ter M. Lcfohvre-Gineau , professeur nu collège de France, Foureroj , MM. Vauquclin et Sdqnîn : ceux-ci obtinrent ju.squ'à citjq heclogr.immes d*eau parfaitement pure. Aujourd'hui la composition de l'eau est si bien connue, que l'on détermine ainsi ie rapport de SCS cléments : gaz hydrogène r i decigr. yr, oxygène 88 décigr. 29; un centième ou un demi-centième de gaz azote, que les gaz qui entrent dnns la composition de Teau renferment, qui n'e'chappe pas même k Tanalyse. (Extrait de la Chimie de M. Thénard.)
AI. Bertbollet , sî connu par les heureuses appiicaltous qu'il a fai-
tes de la chimie aux usages domestiques y a donné le moyen de conserver long-temps de Feau dans des tonneaux sans qu'elle se gâte.
Il recommande de charbonnerl'ln* térieur de ces tonneaux» ce qui préserve l'eau de cette odeur de croupi qu'elle prend ordinairement eu dissolvant le principe extractif du bois; on parvient ainsi à conserver l'eau dans les voyages de long cours sur mer.
Il resterait à' faire connaître ici l'origine des eaux minérales, ce qui entraînerait trop loin ; qu'il nous suffise d'indiquer une découverte dont s'est enrichie la science, et dont l'humanité recueille le fruit.
Les sources thermales, connues antérieurement à Pline, prélaîent déjà du temps de cet (icrivain leur secours à la médecine. Leurs propriétés provenant du sol qu elles traversent, il faudrait les faire venir a grands frais de pays souvent très éloignés, ou les prendre sur les lieux, si la chimie n'était parvenue à imiter la nature dans cette circonstance. Bergman , en 1778, etKirwan en 1799, publièrent des dissertatious générales sur l'analyse des eaux minérales. L'essai que M. Bouîllon-Lagrangcmit nu jour en 1810, les travaux de MM.
Vauquelin, Fourn ov , Deyeux , et de plusieurs nulirs clnmjslcs, tjc jiermettcnt pins de douter des avantages que l'on peut retirer des eaux minérales factices, dans les maladies où ces eaux naturelles procuraient quelque soulagement,
EAU DE LÀ MER AENDUE POTADLE.
L'eau marine, comme Von sait, n'est pas en elle-même propre à la boisson de l'homme; mais on a depuis long-temps observé que les vapeurs qui s*élèveot de la mef
sont douces, et on a pu en conclure qu'il sulRsait de les reunir et de les condenser pour en retirer une liqueur jMitnblc et propre aux usages domestiques. Ce phénomène était roTînu du temps de Pline , qui dit littéralement, expansa circà navim veliera madescunt accepta haîitu maris , quitus dukis humor exprimiliir. Hist. natur.j Hb. XXI, § 37. ( Les toisons étendues autour du vaisseau , après avoir reçu les vapeurs de la mer, deviennent humides et on en peut extraire une eau douce. ) Vers le milieu du dernier siècle, on était parvenu à trouver le moyen de dessaler l'eau de la mer. Plusieurs savauts, parmi lesquels on compte Bayle , Leibnitz et le comte de Marsigly , avaient lait à ce sujet un grand nombre d'expériences infructueuses : plus heureux que ceux qui l'avaient précédé , ÂI. Poissonnier parvint à cette époque à inventer une machine distillatoire très simple, à Taide de laquelle et d'une poudre absorbante il a réussi à dter à Teau de la mer non goût amer»
et à lui procurer une parfaite sa* lubrité.
S'il faut, disent les Affiches de
province f 1784» V^%* ^^7> ^^^^ porter aux papiera; anglais, on a fait à York , ayec succès , Texpé* rience d'une machine très simple , InTCnt^ pour dessaler Teau de la mer et la rendre potable. Cette machine » est-il dit, est à peu prés construite comme celle du docteur Irvin , et Tusage en est très facile ; elle peut se fixer à volonté sur la chaudière des cuisines , et la distillation se fait en même temps que les aliments cuisent; sur seize par-»
ties d'eau saice , on en a tire ouze de belle eau très douce. Le résidu
ofiVe une saumure extrêmement âcre et pénétrante.
Enfin, en 1817, MM. les commandants et intendants de la marine à Brest, Toulon et Rochefortreçurent Tordre de faire distiller une quantité d'eau de mer suffisante pour fournir pendant un mois à la boisson et à la préparation des ait* ments d'un certain nombre de forçats. Il fut prescrit en même temps de former, dans chacun des ports indiqués, une commission composée d'employés d'administration , et d'officiers de santé, militaires 1 pour observer l'état des hotnmes
soumis à ces expériences et rendre compte des résultats.
On a remarqué qu'après la distillation , l'eau de la mer a toute la limpidité de l'eau distillée ordinaire; qu'elle dissout bien le savon et cuit bien les légumes : l'aréomètre n'a présenté aucune différence entre cette eau et celle de source également distillée. L'eau de mer sortant de l'alambic ava^t un goût de feu, de brûlé , d'empyreume, qui appartient seulement à l'action du calorique , puisque l'eau de mer et l'eau douce, comparées sous le rapport du goût , à leur sortie de raland>ic, se sont trouvées parfaitement semblables. L'eau de mer distillée ne perd pas immédiatement son odeur ni son goût empyrettm«tique ; mais exposée à l'air libre , pendant un certain temps , clic perd sa fadeur, devient plus sapide,et acquiert enfin toutes les qualités de l'eau douce. (Voyez le Journal mUversel des sciences médicales i nov. 1817, pag. 341 •)
Zàv niNS LK VIN. Une circoustance frappante dans l'histoire de l'antiquité grecque , c*est l'affectation avec laquelle presque tous les
historiens nomment celui qui passait pour avoir trouvé le premier Icsecret de mêler l'eau avec Je vin, comme si c'eût été une découverte H*une nature à mériter l'attention de toiUe ]'A postéi ité. Ils en font bonHcurà Araphion, troisième roi d'Athènes ; on lui avait même élevé une statue en reconnaissance d'un si graod service.
'Ekv BÉNITE. L'usage de l'eau bénite est très ancien dans TEglise , comme on pent le voir dans saint Jérôme , dans la vie de saint Hilarion et dans Gretser. II y avait dans l'ancienne loi plusieurs aspersions semblables. On attribue au pape saint Alexandre, martyrisé sous Adrien, l'institution de l'eau leriite. f^oj'ez itUSiRAhs ( eau iustraie ).
EAD-DE-VIE. Voyez DIST1LLA.TI0H.
EàDx ET FORETS. Les Romaîns ,
qui avaient emprunté des Grecs une partie de leurs lois, avaient fait des règlements relatifs aux droits de pro|>riclé ou d'usage que chacun pouvait prétendre sur l'eau, sur les rivages des fleuves et des rivières.
A Rome, la gardn et la conservation des forets était le plus souvent confiée aux consuls nouvellement créés ; on f'tJiljlit dans la siîitc des gouvernements particuliers dans chaque province pour -U conservation des bois.
Lorsque les Francs se rendirent maîtres des Ga ni es, frappes de les voir couvertes de forets, ils ne tardèrent pas à prendre les mesures convenables pour conserver ce prix inestimable de leurs conquêtes.
Les gouverneui'S de Flandre , avant Baudouin surnommé Brasdc-fer, se nommaient forestiers.
Les rois de la seconde race dë-
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fendirent l'entrée de l^rs forêts , afin que l'on n'y commît aucun dégât. Charlemagne enjoif^nit aux forestiers de les bien garder. Ayinoin rapporte que Thibaut Filetoupe était forestier du roi Robert , c'est-à-dire inspecteur général de ses forêts. Il y avait aussi dès lors desimpies gardes des loi rts.
Il est à présumer que ses successeurs, et les premiers rois de la troisième race , ne négligèrent point cette partie essentielle de Tadministration ; néanmoins on ne trouve pas de plus ancienne or- (lonnnnce qui ait trait aux eaux et forêts que celle de Louis VI, de l'an iii5 , conceiTiant les mesureurs et arpenteurs des terres et bois. Mais dans le siècle suivant, îl y eut deux ordonnances faites spécialement sur le fait des eaux et Ibrêts : l'une par Phib'ppe-Auguste, à Gisnrs , au mois de novembre 1 2 13, et l'autre par Louis YIII, à Montargis, en laaS.
ÉBKNTSTERIE. L'ébénisterie ne nous est guère connue que depuis le seizième siècle. Elle doit la perfection à laquelle elle est parvenue à l'art do teindre, ]iar certains procédés, les boîs ordinaires en toutes sortes de couleurs et de nuances. Si Ton considère ensuite l'ébénistcrie sous le rap ♦ poi L de la pre'cision ( t de l'exécution , on peut dn-e hardiment qu'elle est portée aujourd'hui à un point de perfection dont il n'y a jamais eu d'exemple, I^es meubles sortiii des ateliers de MM. Jaroh et Tjignercux , de Pans, se font particulièrement remarquer par un style noble, par la perfection delà scLdpture, et pnr des ornements d'un goût exquis.
£GARLAT£. Lie premier qui
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trouva l'ai t de teindre en celle couleur lut, dit-on, Corneille Drcbbcl , m<lcanicien et alcfaimiste y në en 1 5 7 '1 à Âlkmaar , dans la Nord*
Hollande.
ÉCHANSON ( Grand), Ce nom eiait a Litrcfois une distinction auprès des roi» d'Égypte et de Perse , comme nous , Tapprend rÉcrlturc-Sainte. L'hisloîie grecque fa i 1 1 1 1 cntion deGanjmède,ravî par Jnpiier pour être son ëchansoii. Ce titre est encore aujourd'iiui si rccoininandable en Allemagne , qu'il est attaché au premier cieciorat, affecté au rpî de lioliemc.
En France , le grand ëcbanson Il a pas succédé au grand boutil* lier, comme l'assurent quelquesau* teurs ; ils ctaicnt l'un ctFaulre un des quatre grands officiers de la
couronne qui signaient tous les actes et les patentes de la cour, sous Hugues - Capet et jusqu'à saint Louis.
Dans le plus grand éclat delà charge de grand boulillîer , ceux qui en étaient revêtus étaient si occupes , que nos rois, dans la vue de les soulager dans leurs IbnctionSy voulurent qu un autre homme UkX charge de leur présenter la coupe, et cet officier fut appelé échanson.
Présentement le grand échanson n'a de rang et de Ibnction qu'aux grandes cérémonies, comme au sacre du roi ; aux jours ordinaires ce sont les gculiishouuaes qui servent à boire au roi.
ÉCHAPPE:ME]ST. Partie cssenliclie d'une nioi.li e , d'une horloge ou d'une pendu!" , qui àcrL à en régler le nmuvi rfifîut.
L'auteur du plus ,(U< ien échappement n'est pas connu, cclia[)pement appelé à rocket, invente
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à Londres, en i68o, a été attribué par M. Smilh, horloger de cette ville, À M. Clément, et a été revendiqué par M. fioolc. On commença à s'en servir eu France en i6g5. Julien Lero)' proposa, en 1720, un écbappemeot où les défauts de Téchappement à rochet étaient écaités , et dont îl devait ridée & M. Saurin. Enfin Grabam imagina un nouvel échappement & ancre, qui consiste en une espèce de demi-cercle armé de palettes , sur lequel s*échappe la roue de rencontre.
M. Caron le fils imagina, en 1755, un nouvel échappement, qui remédie aux principaux in* GOnvénients de ceux qui avaient été connus jusqu*alors.
ËCHARPE. L'usage des écbarpes est fort ancien ; toutes les femmes en portaient autrefois; les écharpcs passèrentensuite aux gens de guerre, qui les portaient tantôt en guise de ceinture , tantôt à la manière des baudriers. C'était dans l'ancien temps une chose assez ordinaire que les difi*érents partis se distinguassent parla différence des écbarpes.
nn-ii-ui ?< H- iionl tiniiTt'-s qui, (l'écliuqiesclianfrmilf, hk dâlTèrents danger» ool Muveot fail U figue :
L« MgA dit , idon le* teinp»,
Vi»e t« roîl ?îti? la ligue I
( La FoKTiixi. )
A la mort de Henri III , assassiné par Jacques Clément, le duc
de Mayenne , sa cour , et plusieurs autres personnes,prirentl'échaipe verte en signe de réjouissance» et quittèrent la noire qu'ils avaient portée depuis la mort des Guises.
Dans la guerre civile des ducs d'Orléans et de Bourgogne, les gens du coinle d'Armagnac, qui tenaient pour le duc d'Orléans,
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portaient une «^charpe de lioge pour enseigne.
Les £spaguols portfitenirijcbnrpe rouge , lés Français Tëcharpe blandie, les Anglais et les Pté*montais Pëcharpe bleue, et les Hollandais Pëcharpe orangée. Les gens d'un certain âge se rappellent d'avoir encore vaBellecourt jouer le Glorieux avec Técliarpe telle qn'on la portait à la cour de Louis XrV.
La mode des ëcharpes est passée en France depuis plus d'un sidcie et demi , cependant on donne , depuis la révolution , ce nom aux ceintures que portent les Iféndraux et les magistrats.
ËCHAUDE. Le pére de Favart , connu par ses opdra comiques , était encore meilleur pâtissier que son fils n'était auteur. Il se glorifiait d'être riuYcnteur des échaudés.
ECHEC, a Ce jeu a été ainsi appelé, soit du mot arabe ou persan Sdtehy qui signifie roi\ qui est la principale pièce de ce jeu j soit de Tallemand jc^oc/i , c'cst-à-dirc vokur ou Jiloti ( In Lr un eu lus en ^atin), d'où ce jeu a été àiilatruncubmmludus. Voyez le Glossaii c de Ducange.n Le P. MaLiIi i] , aotfi (a) , sur saint Bernard, sancti Bemardi opéra, tu m. 1, pa«^. 548, m-foL, Paris, 1690.
Quelques auteurs ont cru qu'il fallait rerooutcr jusqu'au siège de Troie pour trouver l'origine du jeu des échecs , dont lis attribuent
invention à Palainède ; mais cette «opinion n'est pas mieux fondée ^ue celle qui suppose que ce jeu a été connu des Grecs et des R07 njains , vx que par conséquent îWUsr avons reçu d'eux, li est dû •ttx ludiens : ce fut uu braminc ,
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nommé Sjssa ou Sisla , qui l'ima* gina au commencement du cinquième siècle , pour donner une leçon à un prince ivre de son pouvoir ; ce roi de l*Inde se nommait Sirham. Dans ce jeu , le roi , quoique h plus imporlanle des pièces ^ ne peut ni attaquer ni se défendra sans ses sujets et ses soldats. Le prince indien, entendant parlor de ce jeu , manda le brarotne pour 4|u'il lui en expliquâtles règles.Lephilosophe, au milieu de ses leçons frivoles, en mêla d'utiles; etle prince reconnaissant voulut le récompenser. Sissa demanda qu'on lui donnât le nombre de grains de blé que produirait le nombre des casses de l'échiquier , un seul pour la première , deux pour la deuxième , quatre pour la troisième , ainsi de suite en doublant jusqu'à la soixante-quatricmc. Le roi l'accorda sans examen ; mais c e lut pour lui une source nouvelle de réflexions lorsque ses trésoriers lui fireiit voir qu'il s'était engagé au-delà de ce qu'il pouvait fournir.
On a és'alué la somme de ces grains de blé à seize mille trois cent \ quatre-vingt-quatre villes, dont chacune contiendrait mille vjngtquali'C greniers dans cIkk uu desquels il y aurait cent soixant4^qualorze mille sept cent soixantedeux mesures, et dans chaque mesure trente- deux iiuUe sept cent soixante-huit grains.
Le jeu des échecs ne rlemcui j> pas longtemps renreime dans l'Inde ; il passa dans la Perse pendant le règne de Cosroès, mais avec des circonstances singulières que les hîsiui leus persans nous ont conservées et qui nous montrent qu un le regardait comme destiné i\ servir dans tous les pajs
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à instruire les rois en les amusant.
Ils se plaidaient à retrouver dans la marche et dans les combinaisons de ce jeu une ressemblance frappante avec 1 ai t de la guerre ; et ils aimaient à se livrer, dans leur oisivelc même , calculs d'une tai lique spcculalivc et aux rliauces de combats fictifs. Ou sait queTamerlau était passionné pour les échecs . liyde r,i< onLc qu'un voyait, au trésor de baiiit-Ucms , les éc liées d'ivoire qui avaient appartenu à Charlemaç^e. Quelques souverains cepcndaut , tels que Louis IX, et Casimir II, roi de Pologne, ont défendu ce jeu à ditTérentcs cpoquesj mais le soutenir de ces jiroscriptions s'est plutôt conserve par la singularité que par l'influence qu'elles ont eue sur l'opinion.
Louis XIII, roi de France, avail un échiquier fait en étoffe , et qui avait la forme d'un coussin; les ëchecsdont il se servait étaient terminéspardesespècesd'aiguilles qui , ^'enfonçant dans î'échiquicr , lui permettaient de jouer a ce j u tout en se promenant eu voiim e.
De cette manière il n'avait point à craindre qu'un cahot un peu trop brusque ne dérangeai l'ordre debataiUe de ses soldats d'ivoire, et ne causât une mélie au moment du triomphe.
Don Juan d'Autriche se servait d'une chambre entière pour échiquier. Les différentes cases étaient représentées sur un pavé de marbre noir et blanc; mais au lieu de pions inanimés, il employât des hommes qu'il faisait mouvoir selon les régies d u j eu .
Le nom de plusieurs des pièces de ce jeu, qui n'ont de signification raisonnable que dans les lan-
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gues de rOrîent , confirme l'opi* nion proposée sur son origine orientale. La seconde pièce des échecs après le roi est nommée aujourd'hui reine on dame / mais elle n'a pas toujours porté ce nom.
Dans des vers latins du dousîéme siècle, elle est nommé^rcia. Nos vieux poCtes français , comme Fauteur du roman de la Rose, nomment cette piécc^rce, fierehe et fierté : ces mêmes termes ep trouvent employés dans plusieurs anciens traités manuscrits du jeu des échecs qui sont à la bibliothèque du roi.
Tout le monde connaît le poëme latin de Vida sur ce sujet, quia été traduit par M. Levée, éditeur du Théâtre des Latins.
^ous avons deux poëmes français sur ce jeu , l'un en vers de six pieds par Cerutti, 1 autre en vers de cinq pai rabl)c' Roman.
Nos meilleurs auteurs disent que les échecs des anciens ctaienL ordinairement de verre. 11 paraît que ce jeu aurait été apporte eu Italie du temps de Ja première croisade.
ÉCHELLE. Espèce de pilon o t carcan piacc dans uu lieu public.
La première échelle ou poteau tournant appelé/y/Zor/, cla i t cel ui de Paris, placé aux halles. Ce nom lui fut donné par corruption de puits- Jiorri , parceque dans cet cmiroit se trouvait le puits d'un nommé Lorri , d'où l'on a {sàljiilori.
Il y avait autrefois plusieurs de ces échelles dans la ville de Paris. L'évêque avnit la sienne dans le parvis, et c'était là qu'on exposait les crimiTiels qui étaient condamnés à tinre amciide-honorable: le chapitre de INotrc Dame avait la sienne au port de Saint
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Lmdiy. I| y avait Vé^heUe du prieuré de Saînt-Éloi, celle du prieurtf de Saînt-HarUn , et enfin celle du Temple.
XCHEtZ» A ZKCBITDIS. Ou doit à
MM. Oteiidray y Régnier, et le corps des pompiers, plulieurs échelles k incendie , au moyen desquelles on est souvent parvenu i sauver des personnes qui, sans ce secours , auraient infaÛJîblement péri dans les flammes. Plusieurs de ces échelles ont jfoitpartie de rexposîtîon des produits de Tindustrie et ont filé l'attention des autorités, lies modèles sont déposés au conservatoire des arts et métiers : on y remarque une imitation des appareils de siège romains , nais appliqué i un objet difi^ent.
ÉGHËyi3f. Ce mot vient de rallemand sehàben ou iceten, leabùats, en basse latinité, qui iisnifie/uge ou Âomme somuU, Les Francs apportèrent oe terme dans les Gaules. C'éuit, vers le milieu du septième siècle, le titre des aS'seisearsou conseillers des comtes.
I«s gens d*épée qui , sous le règne deClovis H, aidaient Aigolphe, coaMe dn palais , à rendre la justice, s'appelaient éehmnns du paiur. H est ifuestion aussi de ces échevins dans une chronique du temps de Loiiîs*le*0ébonnaire et dans une charte de son fils Char- Ies4e-Chattve.
Bans la suite , les échevins ont été des officiers mnntcipauz chargés pendant un certain temps de It police et des aflhires des ^Iks.
Ces officiers ont été remplacés , de- |NiiB le révolution , par les officiers ttQnicipau|, auxquels ont succédé les maires et leurs adjoints.
EQQQmER. On a donné ce dans quelques pays, comme t.
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en IfmrmMMiie et e» Angleterre , à certaines assemblées de commise saircs délégués pour réibrmer les sentences des juges inférieurs dans Tétendue d'une province.
Le nom ^échiquier, est-il dit éuoMVEncjrclopédie ^ vient de ce que le premier échiquier, qui fut celui de Normandie, se tenait dans une saUe dont le pavé était fait de pierres carrées noires et bbncbes allemativemeot , comme les tabliers ou échiquiers qui ser»
venté jouer aux échecs : d'autres pi<étendent que le nom échiquier^ donné k ce tribunal , vient de ce qu'il y avait sur le bureau un tapis échiqueté de noir et de blanc.
« Je ne saurais m'empécher de croire que la chambre de 1'^^qtderj qui a passé de France en Angleterre avec les Normands*; n'ait reçu ce nom de cette sorte de tapisserie (d'une tapisserie en échiquier composée de diverses couleurs, éehitfueiée ^ comme on dit en terme d'armoiries , dans la basse latinité , Utpes scaeaius ) dont elle était ornée en ce temps , plutôt que de Tallemand ^cteXeir, c'est<^-dire eiwoyer , mndè fuàiees mUsi dûmbantur. Qu'ainsi ne soit, nous avions autrefois la saOe Ferte au Palais â Paris* Les Anglais k Londres ont leur chambre rou^ ge ; et dans lès grandes maisons , Ton distingue les chambres et appartements par la couleur des ameublements. Si toutefois vous n'êtes satisfaits, voyez les Origines de notre- langue, du sieur Mesnage, où il traite celle-ci à fond,»
Le Laboureur, de VOr^ine des armes, pag. 196. Paris, t656,
ÉCHO (poàîe). Les anciens poëtes grecs et latins ont iuveuté cette sorte de poésie , dont le
dernier mol ou les denuéres sjl* Ubct ont un sens qui r^nd à «beque vers. Exemple :
fMr toM en dlrfl plu* . il fattdnU tout |^««oir
Awr4<ene fiûé 4» non b«1 inoBi,.»..
Ont.
'Nos premiers poëles saisirent avidement ces puérilités. On s*en amusait à la cour de François et de Henri II ; peut-être même y pasusaieul-elles pour des efforts de ' gcnic ; mais un siècle éclairé les a appréciées, et le bon goâtles a proscrites.
y ERS EN ÉCBO OU «IME XIT liCHO.
Ce qu on appelait autrefois écho ou rime en écho , était * comme le dit Th. Sebilel, dans son Aripoé' tique français, une espèce de rime couronnée; mais, au lieu que les mots qui CQUStitttent In rime couronnée soient répétés à la tin de chaque vers , ici la couronne est hors de Ja mesure et de la composition du vers. Sehilet donne pour exemple celte •épigramme :
Be#p«TMl . Echo, p(> bien rj<!# t« soi» femme t Dy trérilé : qui fdl (lit} mordre la famt ï Oâi Ht U «1mm «u awade plu» in fia» ?
<Jui plo* a rhrtinmo rripptulrp de dlf/";ime * Qui plot lât hoaiiûe ei maison riche »t[am» ? I^i hh Aaumt gftmd 4i«ii et gni»4 VUfpliim* f ■ Ooi.|frjp« Ucm« agnpb* ( tgntw ) c«qM , gntfm MM f Fim*.
C'est ce root femme ^ hors de la inesore, qui éstrécfao«
Les rimes en écho ne ^nt pas tMrt-à*fait abandonné} elles font .quelquefois un assec joli effet, et , permt les' exemples' plus récents que je pourrais citer, je choisis ce charmant Tauderille en écho dont je ne rapporterai que cet deuv couplets.
ll«ltre d'un )oli jardinvl , iÉMiyftit
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El quand qut-IqoMP fMl M MUer D'} Iraviuiler, Il fcil Nf*.
K*a I il pa», MiNiiw*
Quand il nou» prive ]l*«n bien q«M ee babvnl
Jjiùrà Si QialeulUf«?
Paria cbi un siiour cbarmaal
Où pronpleaicnt
LViD •*aTanre; U, par un manège aecrel,
Le pain qu'on fait
£*l iumenw ; Oa y vttil daa eoaaaii
tuf»
Comme des priocea^ Qui Mni pourlenl vénal
KM
De lenrit proTHire».
ÉCHOS ARTIFICIELS. Se dit de certaines figures de TOÛtev qui Sont ordinairement ^ipttques ou paraboliques, et qui redoublent les sons. La manière de faire des échos artificiels est enseignée par le père filacanî « jésuite , dans son Èchométnt.
Yitruve dît qu'en divers endroits de la Grèce et de Fltalie, on rangeait avec art sous les de* grés du théâtre* én des espaces voûtés» des vases d*atrain pour rendre plus clair le son de la voîk des acteurs et faire une «spdce d'écho.
ÉCHOUËTRE. M. Sauveur, en 1701 » a eu Tidée d'un instrument , auquel il a donné le aom d'échométre , pour déterminer pre'cisément la durée des mesures et des temps dfins la musique. H n'était question que de fixer sur une mesure connue la longueur d'un pendule simple, qui devait faire un tel nombre ju^te de vibrations pendant un temps ou pen« dant une mesure de mpuvemcnt de telle espèce.
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Celte idtîc s'est reprorluiie ciepuis à des époques difi'erentes. Vers ijcSf On annonça , sous le nom do mélromèUe -, un instrument qui battait la mesure tout seul.
ECLIPSE. Ce pfîenomcnc a d'abord frappe tous les hommes , et, jusquà ce que rastronomie en eût dévoile la cause , il a é\é pour les uns un sujet d'alarmes , et pour les autres Tobjet d'une infinité de conjectures. Tous les savants conviennent que Thalès a éfe le premier que nous connaissions qui ait prédit les éclipses.
Anaxagore, contemporain de Périclés , fut le premier des Grecs qui écrivît clairement sur les diverses phases de la lune et sur ses e'clipscs. Pline dit, dans son Histoire naturelle , que le premier Romain qui ohserva les c'rlîpses de soleil et de lune fut Sulpicius Gallus.
L'illustre M. Cassini a fait des tables de moiiveinent du prepiier satellite de Jupic i ; ces tables servent à calculer les éclipses de ce satolliîe.
Rœmer a trouve' une machine ou espèce de planisphère et de montre, qui , pRT le moyen d'une uîanivelle qu'on tourne, ninrqun toutes les éclipses des planètes qui oiu été, ou qui seront jamais. C'est une invention merveilleuse. Cette maeljine est à 1 Observatoire rovaï de Paris , avec plusieurs autres machines cuneuses.
Le Journal de a Savants ( i j85 ), png. 75 , première édition , donne le cietail et l'explication d'une machine invenlce par M. de La H ire, et qui montre toutes les éclipses^ tant passées que futures, selon le moyen mouvement de la lune , Rvec les points de lunaisons et les ép«ctef.
Ecr. 35»
Les éclipses de soleil sont causées par riD.terposition du corps opaque de la lune entre le soleil et la terre. On dis lingue trois sortes dVclîpses du soleil : les éclipses totales, cVst-à-dire celles où cet astre est entièrement caché par la lune; les éclipses annulaires, qui sont celles où la iuue paraît tout entière sur le soleil : le disque de la lune étant le plus petit , le soleil excède alors de tout côté celui de la lune, et forme autoui d'elle? un anneau ou unr? couronne luinineuse, dont l'éclal , augmenté par l'obscurité du globe lunaire, offre im phénomène curieux et qui ne se reproduit pas souvent. On appelle éclipsescectrales celles où le centre de la lune paraît sur le centre même du soleil j et l'éclipsé est alors ou totale ou annulaire, scion que la lune est pins ou moins éloignée du soleil. Les éclipses les plus communes sont les ('clipses partielles, c'est-à-dire celles où le soleil n'est cache que dans une portion telle que le quart ou la moitié de son globe.
Les éclipses de lune sont causées par romhre de la terre qui s'étend sur le disque lunaire, et y produit l'obscurité. Cette ombre se forme derrière la terre, qui intercepte les rayons du soleil. II y :i pour cette planète, coimue jiour le soleil, des éclipses folales, centrales et partielles. On observe dans la couleur de la June , pendant les é( li{)s< s, des différences considéra 1)1 es : lorsqu'elle est apogée ou plus éloignée de la terre, elle traverse le cône d'ombre plus près de sa pointe ; elle paraît alors plus rouge , plîis lumineuse , que lorsque les éclipses ari ivent j-!:îs prè* de la terre ; car , duns le périgée ,
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les rayons, rompus par l'atmosphère » qai se dispersent dans le cdne d'ombre» et en diminuent l'obscurité» ne parviennent pas jusqu'au centre cfe ce cône, qui est trop large dans ce point U , et qui est trop prés de la terre pour que la petite réfraction de l'atm ospbérc y fasse arriver les rayons* Voilà pourquoi on a vu des éclipses où la lune disparaissait entièrement.
ÉCUPTIQUE. Ligne qui partage le zodiaque, dans toute sa longueur» en deux parties égales, et que le soleil semble pai-courir dans son mouvement annueL
Les anciens sont partagés sur le temps auquel les Grecs connurent Tobliquité de l'écliptique. Les uns attribuent cette découverte à Pjtbagore, les autres à Anaxîmandre»
son disciple ; il y en a même qui veulent qu'OEnopides de Chios'en soit aperçu le premier. Ce qui paraît de plus vraisemblable dans cette question » c'est qu'Ânaximandre aura montré le premier aux Grecs de combien de degrés le zodiaque était incliné & Téquateur.
, Peut-être aussi qu'avant Anaxiroandre les savants faisaient un mystère de cette connaissance. Ce philosophe la divulgua » et donna par ce moyen à chacun la facilité dfi s'appliquer avec quelque succès k r^stronomie.
ECLUSE, Chez les Chinois et les Égyptiens , Peau était retenue dans les canaux au moyen de grosses traverses de bois placées audessus les unes des antres et engagées dans une batine en pierre de taille $ le reste du canal n'était qvLun fossé ' ' sans maçonnerie.
V^ez CANAL.
^' En 1 7^ , M. ^acharie a imaginé
ËGL
de nouvelks portes d'éelusea d'un seul vanteau , qui » au lieu de a'oa« vrir horizontalement» t'abaissait au fond du canaL
En 1 808 » on voyait i l'école def ponts et chaussées» le modèle d'une nouvelle construction d'écluse»
inventée par M. Bétancourt» et qui a été approuvée par rinstitui. Déjà MM. BossetetSolages avaient imaginé une écluse à sas mobile pour passer les bateaux avec une très petite dépense d'eau : M- Bétaqcoui*t épargne même cette dépense. U place à cdté de son écluse»
et fait communiquer avec elle un puits » dont la capacité est déterminée par la quantité d'eau nécessaire en augmentation dans l'écluse pour passer du niveau de celle du canal du bief inférieur au niveau de celle du bief supérieur* Ce réseiToir économique donne ou répand la même quantité d'eau»
soit pour monter » soit pour descendre les bateaux. U fallait » i cet effet , un moyen mécanique capable d'agir sur la masse d'eau contenue dans ce puits , à la manière dont le piston agit dans les pompes foulantes pour la faire passer alternativement de l'écluse dans le puits»
et du puits dans l'écluse. A l'aide d'un mécanisme fort simple , M.
Bélancourt a résolu ce problème.
Il introduit dans le puits un plongeur, qui n'est effectivement qu'un piston construit en forme de caisse rempli d'eau, surchargé de juanière à peser plus que Tcau qui tendrait à le soulever. Une chaîne, un contre-poids à bascule et en en* renage sont disposés de manière ce qu'un seul homme puisse , en tournant une manivelle, soit élever , soit abaisser le plongeur , et par là vider ou remplir Fécluie
Kwet h même eau. Cette fnventton comrîent panfaitemenl au système des petits qntmux; mais on In croit moins avaii ta gcu se pour les grands, les plans inclinés en fer conTenanl mieux , dit-on , pour passer pardessus les collines , et franchie une différence de niveau un peu coa • sîdérable.
£GQL£k Gliez les anciens ^ comme ches nous , le mot école a fbujours serti à désigner un en-* droit où Ton enseigne» Tontes les villes de la Gréée » sans en excepter Lacëdémone , avaient leurs écoles. Ce qu'on enseignait dans chacune d'elles répondait à i*àge de ceux qui y étaient admis. Jugeons de toutes les autres par celles d'Alh^ei.
On conduisait les enfants , dés l'âge le plus tendre » & de petites écoles où ils apprenaient à lire et & écrire ; de ees premières écoles cm passait dans celles où Ton enseignait la grannmaîre, la poésie et la musique. Homère y était particuliéremeQl Ivt avec mie sorte de vénération. Atcîbiade, encore jeune, etaut enifé dans une école oà il ne trouva point les owrages de ce poëtc immortel , donna um soufflet au maltre,k trailanid^'gnorantqtii f^^shcmoraîl sa profession. Ensuite venaient les écoles de rhétorique et celles de philosophie :
Aristotc, Isocrale, Socrate, Platon , Theophraste furent In gloire de ces écoles. Ce bieniaitderédueatîon s'étendait iusqne sur les»
fiUes de la plus sioiple extraction.
Athènes éuit une ville où tout W monde parlait bien, cl où la dernière classe du peâpAe prëlendaity comme toute» les. maires y à la pureté du langage, ^s écolii pmiff les.fiUes «mt les
premières dont il soit po^ible de constater rétablissement à Rome.
Elles existnienl dés Tan 3o4 de la fondation de cette ville.
Des grammairiens grecs vinrent former à Rome des écoles de grammaire , vers Tan 55o. De la tangue greoifue on passa à l'étude de la langue latine : on y lisait, du temps de Cicéron , les poëtés nationaux , tels qu'£nnius , Aceius , Pacuvitas, Ltvius , Andronfcus , Tércnce , etc. Ce furent en* eore des rhéteurs grecs qui fondèrent à Rome des écoles de rhétorique , vers Tan 600. D*abord tons les exercices s'y faisaient en grec ; ee ne fst que vers le tenvps de Gi" cérott que Ton commença d'y enseigner en langue latine. La philo- Sophie fut égale ment apportée dans cette ville célèbre par des philosophcs grecs. Ces nouveaux mattres y furent loijg-temps troublés par les magislraui, qui craignaient que la jeunesse romaine fie tournât du cété de la philosophie et de l'élo* qticnce toute son émulation Ol soq ambition : les institutions eurent snrtout pour ennemi le sévère Ca-»
ton , qm voulait que les Romains^ préférassent la gloire de bien fairet à celle de bien dire.
Chnvlenwgne fut le premier de nos rois qui dtablit des écoles pu- })liques en France. Çe prince, dit M. Oulanse dans son Histoire ci* iHfe, phywfm et monde de Pariw^ H près avoir paroonru les- contrées deFItalie, s'aperçut que sesFrancS étaient Ibrt infériears-auz nations ehca lesquelles se conservaient en* corc quelques restes de Tantiqno civilisation ;> il prit la résolution do ftiise renaître dans la Gaule le adte des lettres cl d'y établir des éooles. Pour le seconder dans c»
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projet , le clergë gaulois , dont Tigooran^^e^à peu d'exceptions près, «tait extrême , ne iui oflVait qut de faîblns ressources. Il appela donc des savants étrangers, des dianîres, des grammBiriens , des antlunéticiens. î! adressa à tous les evêques et aill es une Irltre circulaire pour leur prescrire d'établir, dans leurs églises ou dans leurs monastères , des écoles partlculiérci ou publiques ; il fut obéi.
On enseignait, dans ces écoles, U JectuTe, l'écriture , raritbuie'tique.
Tastrologie , qui ordinairement se bornait «u calcul , appelé eompul, ou à la méthode de déterminer les fêtes mobiles; enfin oo y enseignait Tart de chanter au lutrin» art qui donnait alors une grande considë* ration à celui qui le possédait parfaitement* Telle est Tespéce d'enaeigneinent dont Cbarlemngnc gratifia quelque! parties de la Gaule* Cet enseignement, qui n'agrandit pat le foyer des lumières , les em-> pécha du moins de s*éteiadre.
Paris dut avoir quelque part à ces ëlablissements i il existait dans cette ville quelques écoles pour les personnes qui se destinaient au s«^ cerdoce; et» conformément A l'ordre de Gharleina^ne» il dut en étr'e établi dans la maison ëpiscopale »
danf les abbayes de Sainte - Gene»
▼lève, de Saint-Germaîn-des*Frés; et. cependant les monuments his^ toriques du temps n*o0i*ent aucun témoignage dePexistence de IMcole ëpiscopaic , ni de celle de l'abbaye de Sainte*.GeneTiève. Néanmoins on a la certitude que ^ sous cette race, Técole de Saint-Germain-des- Prés étiiit eb vigueur; on connaît quelques uns de ses.professeurs, de 'Ses élèves; on connaît quelques ou-
V rages qu'ils ont composés. O» në trouve aucune notion seinbl^^hle kur les autres prétendues écoles de Paris.
On sait qu'Abbon, qui composa^ en btin barbare, un poëitie sur le Siège de Paris par les Normands»
était clcvo de l'école de Saint-Germ;nn-des-P) es ; et celte production , il faut le déclarer , ne donne pas une idée bien avantageuse des talents de l'élève, ni des progrès de Tiuslruction dans cette école.
On sait aussi qu'en Pan 900»
Kenijy moine de Saint-Germain d'Auzerre, vînt à Pari» pour ouvrir une école de philosophie» on plutôt de dialectique» ^ole qui fut, à ce que Ton croit» la première en ce genre. On ignore en qnel lieu il professait : peut-être son école fut-elle indépendante, comme dans la suite on en vit plusieurs â Paris.
Remi eut pour successeur Odon»
son disciple,
iScoLs a*ARCBiTECTiraB. Ce fut en ty^o que M. Blondel jeta les fondements de cette école» rue des Gordeliers» à présent rue de la Harpe : cet établissement fat approuvé» le 6 mai 1745» par race»
démîe royale ^arobifecture » et autorisé par le ministère en lySo.
' ÉCOLE OES ABTS BT sféma^. Depuis 1782, le gouvernement s'était appliqué & former une collectios de modèles en toUt genre » de m^ caniques^ d'instruments et outils em^pioyâ dans les sciences et les arts , etc. Cet établissement , qui était unique en Eui'ope , devait attester le développement successif des progrès dans les arts» et mettre les artistes à même de profiter dm bel héritage que des hommes de génie kur avaient laissé. En con*iemplant ces modèles» un ar-
tifte pouvait, ainsi qu'un peintre à Ja vue d'un tableau de Baphacl ou de Michel-Auge , être inspire et enfanter une nouvelle înyention ; lirais ce n'était point BSSez , pour ioi mer d ingénieux ouTriers et donner une nouvelle impulsion aux arts mécaniques.
En j 8 lo, ou a ëtablj des courn publics et gratuits , non pour fonner des ëléves dans la pratique de»
arts et métiers, niais pour les pré-, parer h deveoir des nrtisu s habiles et jnstriHts. Des professeurs distingués kur donnent des leçons de dessin de figures, d'ornements, d'architecture et de machines ; d'autres professeurs leur enseignent raritbmétique , raigèbi*ey la géométrie» la géométrie desccip* tÎYe,etrapplic«tion de<;es diverses* branchés de mMbéma tiques aux tracési de ebaxpepite , à. ia couplt âms pîenras* et «u cakul des mt^ cbiiies; Dans un couvs de physî* que expërimeiilalit» on arrête prin»
cipalemient leurs regards sur la de'moBStration et l'application des phénomènes qui servent de base à la théorie de ia mécanique indus* tnelle.
On a établi également , dans la ville de Châlons-aur-Marne , une dcole pratii|tte dm erts et métiers » dans laquelle on prépare les
ëldyeS'A la pratique de plusieurs proleiaiona mécaniques» telles que rébénisterie » la menuiserie, les ego-, ▼raçes de tour sur fer et sur bots , riioriogerie » etc. I^es élèves, nooknés par le mînistrè de f imérieur»
y sont logés et enteetenus» Ou les iorme & la phitlque des arts par la méthode analyUque : ledessi», les maftbémâtîgues, etc., y sonteneei**:
gn^el d¥velèfpéssuiira]itla«ifltl9eL à ia^idle appartient chaque élève* >
Les différentes expositions des produits de l'industrie française ont
déjà mis le public à même d'apprécier les avantages qae Ton doit se promettre de cette école.
ÉbOLES D'àaTlLlEME. ElIcS fu-*
rent établies par Louis XV, pour l'instruction des officiers et dessolda Isde Royal-Art^rw^ Le roi»
ayant voulu former un seul corps de différentes troupes qui dépendaient, de l'artillerie , partagea ce corps en cinq bataillons, qui fuirent placés à Metz, Strashoiiiig , Grenoble , La Fér^ et Peipignan ; ce dernier bataillon a depuis étéenvoyé àBesàufbn.
àcove. Ds cAVAiiia». Cette école fut instituée au commencementdé la révolution , par suite del'émigratton des officiera et d'une' grande partie des instructeurs des corps de' cette arme , dans le bnt» de ramener rinstruction à ses vrais principes qui étaient oubliés; elle a changé plusieurs fois de règle-, ment et de système* D'abord efte> fut appelée à former par régiment un officier et un sous-offieier.ii^* structeur ; elle devint , en . 1809 »
une école organisée au cbAteau de Saint-ûermain , .où Ton n*ad« .
mettait que des jeunes gens qui n'étaient point encore au serviceet qui y faisaient un noviciat pour l'arme de la cavalerie. Cette école* fut supprimée par ordonnance da 3o juillet t8t4; meisle gouverne^, ment ayant reconnu que- les cir«* constances d'une guerre longue et constamment active avaient dû né-,cesiiîeemettt faâce négliger dans les> tronpet Il cheval les principes de réquitation y. et. n'avaient mémo, pas permift d'esi^reei" ces tronpeit d^nné manière uniforme et réga«< liore, jugea que-lé leill HT wyeiy
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d'y porter im remède eflScace
était de créer une ëcole où seraient iomiésy pour tous les corps de troupes à cheval, des instructeurs, non seulement dans îa partie de Féquitation, mais encore dans celle des exercices et manœuvres. Cette école fut clRblie à Saumur, par ordonnRnce du roi du !25 décembre 1814» et fut ouverte le premier DMirs.lSiS. On cl)oisit le quartier construit, avant la révolution, pour le régi men t des ca r a 1 > i n i e r s d e M o nsieur, comme réunissant toutes les iiommodités désirables relativement à sa nouvelle destination, li'ëcole de cavalerie fut licenciée le ao mars 1823^ par suite du complot découvert à Saumur au mois de décembre précédent. Dans de t«lles circonstances, on avait conçu des craintes sur une réunion d'officiers et de sous-officiers de divers corps. Kecréé à Versailles, le 5 no- ▼embi^e iSaS, et transféré a Saumur le II novembre 1824, cet établissement, portant au jou rd'hui le nom (T école rojale de cmuileriey reçut le 10 mars 1826 une nouvelle organisation , qni lui a donne beaucoup plus d'extension qu'il n'en avait eu jusqu'alors.
icoi-E spÉciAix ni; commerce.
Quelques villes commerçantes du Nord, et notamment Hambourg, ont la ^'loire d'avoir les premières tenté de former des établissements semblables à celui dont nous allons parifôr; mais leurs essais n'obtin-.
Tëntpas tout le succès qu'on pou- .vait en attendre. Depuis l(»igr temps, il est vrai, Pîiris comptait une foule de professeurs de tenim de livres , de c/uuiges , etc. ; mais personne n'enseignait la science commerciale dans toute son é tendue* Ce ii«iîil^'enii^iô.^'QDëittn .
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blit., à Tancien hôtel des Fermes,
rue du Bonloi, une école sous la dénomination d'Académie de commerce. En t8i9> celte académie
fut transférée rue Saint-Antoine (bms 1 11 (3 tel qu'Henri TV fît construire pour son ministre Sully.
Cette institution prit alors le nom âiÉcole spéciale de commerce.
C'est ]^ que, joignant la tlieoi ie à la pratique, l'clève achète el vend des marchandises simulées , négocie des valeurs de toute espèce, fait la banque , cbargc et exjiedie des navires, se livre aux opérations commerciales les plus compliquées , sous les yeux de professeurs habiles chargés de leur instruction. Un conseil de perfectionnement, présidé par le savant Chaptal , et qui compte parmi ses membres MM. Lanitte,Ch. Dupin»
Prony, liéricart de Thury , surveille et dirige les éludes. On ne peut douter qu'un pareil établissement, en harmonie avec les besoin?! du i5iiécle , puisqu'il contribue an développement de Tmdustrie et à la progression des hnnièrc«,ne fasse sentir son heureuse influence dans les dilTe rente* branches de notre commerce.
r.coLE nî DROIT. La politique des patrie ieus de Rome , qui firent de la jurisprudence une science rajstéricnse qu'ils se réservèrent, donna la première ouverture à réttide des lois. C'est d'elle que sortirent ces édits nombreux et si judicieux des préteurs , qui méritèrent d'être réunis en corps de lois, sous ie titre d'edit peiyéUiel.
C'est aussi par suite de cette application, et par la culture des lettres et de In philosophie , que se forma celte succession de juris-
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Auguste, eurent le pHvilëge de fîonner des consultations et des réponses que les juges mêmes prenaient pour base de leurs jngements ; mais elle cessa nprès Heronriius ^lodcstinus, que Gravina appelle le dernier soupir de la jurisprudence. On voit bien des jurisconsultes qui enseignaient le droit 9 mais sans caractère public; un rescrit d'Antonin-le-Picux, qui r^^aît au commencement du deuxième, siécle,[es autorisait sous la dénoamalioa de jurif studiosi, à se faire pajvr cfe leurs salaires* Ce reserit , rapporté par Gailistrate qnÎTtvaitdu troinéme au quatrié- M siècle, témoigne qu'il &'j«¥aît point alors d'ëcol«s pubAifUM spé* tiilfWMl établies.
La première le fat à B«rflt « villa da Fkéaicit : on an ^ilore Tépoqua; ana deuxième fut ouverte 4 Constantinople en 4&5 ; la troisîèma le fut à Home s ao aait saokment qu'elle axîalait aa temps da JastÎBÎan* Cet amparafair fit dai règlaaMiili poar let trois éeolea s il if s randît axdnsrrasy at U défifra daa iunmaan af daaiia des privî-* l^fta aux profassanrs* Cas écoles farml farnëes at détroitea pea après Jtastîaien : ceUa da Homa par Fiimsioa da Fltslie que firauf les peuplas du Nord , at qui , dans les tnniMas at la aonfbsioai qui s'sBSttmraat , perdit tout^ las éaoias , las lima , at les lattras nênaa; calla da Deryte , troublâs dPalMMti par das dénistras qua caasèvaiii las tramblenÉaiits de* tarra at las inandalms qai mtnèrast eatta grande cité , s^éteignit lorsque les Ars^es mvstdmaDS s'en rendirent maîtres ; éetie de Constantinople dura plus long-temps, mais- enfin s'abolit aussi lorsque
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l'empire d'Orient tomba devant lîî barbarie des niernrs musulmans, qui prirent cette capitale y reste da l'empire , en i4'2^>.
Mais la deeou verte que l'on fit à Araalli des Pandectes de Justinicn , et la renaissnncc des lettres avec laquelle cl le eoïncida , firent revivre l'étude des lois. Elle passa de l'Italie dans les parties de la France où le droit romain était pratiqué : Toulouse en fut le preniiar |sîéga. Cependant eetta étude se porta aassi dans la France oisUgéritaina , ^oi comprenait les pays da coutumes. Il y avait dana aes contrées una forte rdpagnance qui y résistait I un ecmcile da Reims an 1171 , et un antra tentt à Paris eu 12 ro, avaient porté des décrals d'interdiction de cet enseignement à Paris et dans las villes circonvoisines. On a rapporté cala à la déerétale stqjer speetUa da pape Hani>riaSf publiée en laao, di» ans après la concile da Plu^sr mais it y a phrtdt lieu de croira qna la déarélala fnt aecordéa à la demanda da gonrenamant français, qna da l'attribuer à des vues d'antréprisa da la puissance ramainei qui n'avait pas un puissant intérêt à catta intardio-' tion ; ca qui la témoigne , e^ast une ordonnanoa de Pàilippe-le-Hardi , da 1377, qui porte « ly aroeais na » soyattt si hardis d'alléjguar droit y acrit II oè les eoutiunes ayant » Mau. » Elle est citée par P. Pf-»
thau au Dnésor des Charires , ra-' gtstre vàftti rexj M.' 6S. Malgré cela la droit civil continan d'éCfu enseigné 4 Orléans. Les écoles de droit étaient jointes aux umvers^és qui s'établirent eu même temps, sous le litre de facultés de droit. H ny avait point d université à Or-'
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léani , et le roi Philippe - Je - Bel , par un e'dit de i3i 2, e'rigea l'école de droit qui y subsistait en universilc, en créant les divers offices qui devaient en dépendre. On ignore le temps de l'etal)iii»i»ement de celte école , qui était antérieure aux un 1 V er-.ites ; iti.iis ceJa témoigne qu'elle est d une haute antiquité. Elle fit partie des vingtdeux universités dans lesquelles le droit fut enseigné jusqu'aux derniers temps, en y comprenant Paris, on la facnltc de droit civil l'ut jOiute à cvlh' de décret, par cdit de Louift XIV, en 1O79.
Les choses demeurèrent en cet état jusqu'à l'abolition de tous les ëlablissetnents d'inslruction publique, en 1^92. Il faut avouer que tout, dans nos pays de coutume, se ressentait de Tancienne répugur^nce pour le droit romain. Les cours de ce droit à Paris étaient tellement déserts qu'on n'y voyait que le professeur qui dictait à un écrivain qui copiait. Les professeurs instruisaient, par quelques leçons particulières, les (ils des magistrats qui leur étiiient confiés.
Ces leçons étaient données aussi par les agrégés , qui avaient le droit de présenter les candidats aux examens et aux thèses.
Depuis la suppression des uni- V9rsités, la convention établit une e'cole centrale dans chaque département : on y plaça une chaire de l^islalion; ce fut uu nouveau ccop mortel porté au droit civil ; car à peine les professeurs comprirentils rien au vague de ce titre de la cbeire; on divagua eu se jetant dkns le droit nslurel i dans le droit économique » ou dans le droit pio^ lîtique. Un bien petit nombre s*etudm «« di^it civil. Mais à Perii »
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où le prix des connaissances a tou" jours été inieuic senti , des jurisconsultes et des juristes se réunirent pour recréer cet ensei^nement. On a connu l'académie de législation et l'université de jurisprudence.
Tcl^ était l'état des choses, lorsque le gouvernement consulaire , en l'an 10 ou 1809 , institua des Ivcées à In place des croies centrales qu'il supprima : il iritiiblit eu même tem[)S des écoles de tticoloc^ïp , de droit et de médecine ; elles lurent or^^amsees l année suivante.
Celles de droit furent composées chacune de cinq chaires, trois pour le code civil, une pour le droit romain qui fut des institutes de Justinien , et une pour le code de procédure civile à laquelle on a joint depuis renseignement d'un précis des codes criminels.
En 1808 le gouvei nemenl impé* rîal établit une université pour toute la France. Elle se composa de cinq facultés , dans lesquelles entrèrent la théologie , le droit , la médecine, auxquelles on jnii^nit les sciences et les lettres. L'université fut partagée en autant (raradémîes qu'il y avait de cours souveraines de judicature , qui sont ac^ tuellement les cours royales; mais toutes n'eurent pas les cinq facultés. La iaculté de droit ne fut établie que dans dix académies, auxquelles fut ajoutée celle de Bruxelles* Par le nouvel état de la France elles sont réduites à neuf 9 Coblence et fiituseUes en étant reti anchés. Ces neuf académies sont Paris ».Caen, Rennes»
Poitiers y Toulouse , iiac » Gnmo* bie, Dijon èi Strasbourg. .
L'éook de Pans ajfant prit va àoccotaïamciil prodîgidtt » eia
faugnienla d*abord de deux chai'rea, celle de droit français et celle de droit commercial, données par un concours en 1810; mais le nombre toujours croissant des e'Uldiants a oblige' de revenir, en 1819, sur rorganisalion de celte école. D'abord on supprima la chaire de droit français qui, de l'aveu. des professeurs , de celui môme qui roccupait, n^était qu'un double emploi. On doubla le nombre des professeurs de code civil, de droit romain et de procédure ; ou crài une chaire de droit naturel et une dliisloire du droit romain, qui durent également être doublifeS} et l'on créa en outre un cours de droit public administratif qui fut simple comme le cours de droit commercial i il dut donc dans ce plan y ayolr seise professeurs , mats on est revenu encore sur ce plan en 1822 , en supprimant les trois nouveaux cours et crâint à la place de Tun d*euz un cours des Pandcctes de JTustinîen , ce qui réduisit â douze le nombre des professeurs. Une cbairc des Pan* dectes fut aussi établi» à Toulouse.
Telle estrbistoire, et tel est Tëtat actuel de cette branche de l'en* seignement public ou des écoles de droit en France.
icôu n'APPUcATioH Dxs ivcimuas GtfoGSAFBzs MitiTAiszs. Une école de géographes fut créée par la loi du 3oTendémiaire an iv, qui lixa A TÎngt le nombre d'élèves qui seraient instruits aux opéra* lions géographiques et topogra* phiqueS) après avoir fait toutefois leurs premières éludes pendant un an au moins à l'école Polytechnique. L*école d'application était destinée i former des ingénieurs
civils , spécialement chargés de le* ver le plan cadastral de la Franae; mais les circonstances s'opposant à ce qu'elle atteignit le but de son institution , elle eut peu de durée.
Celle qui existe aujourd'hui a été établie au dépôt de la guerre, en vertu d'une décision ministérielle du 5o octobre 1809, peu de temps après le décret concernant l'organisation militaire du génie géographe. L'enseignement, dans le cours de deux ans, comprend généralement la science géodési* que , Fnrt du dessin et les principes de la statistique civile et militaire; il est confié A trois ingénieurs géographes « l'un chef des études, professeur de géodésie; l'autre professeur de topographie et de dessin de la carte» et le troisième de paysage. Les élèves « admis par la voie du concours , ont rang de sous-lieutenant, ils sont choisis exclusivement par ceui de l'école royale Polytechnique.
Pendant leur séjour â l'école d'application ils se livrent aux exercices d'équitation , et la seconde année ils suivent le cours de géologie k l'école des Mines } k la fin de leurs études ils sont reçus dans le corps des ingénieurs géographes avec le grade de lieutenant en cas d'emplois vacants. Ce corps , avant son organisation définitive, a rendu des services émt' nents à la géographie par les immenses travaux qu'il a exécuté en Belgique et en Italie. Maintenant il est chargé de lever la carte topographique de la France.
ËcoiB ns aféoxcijfx. Quoique Fécole de médecine de Paris existe depuis fort long-temps » les changements apportés dans son organisation et daas lemode d*eiiselgae-
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meut, en ont fait une institution nonveîh». Elle fut cl'alionl établie dans ia nie «le la Biichcric en i^yi ; mais fermée pendant les troubles de la rovoluliou , elle ne fut rouverte qu'en '795 parles soins du professeur Fourcroy , et sur la proposition qu'il en lit à la convention. Dans un maî^nîfique bâtiment, situé dans un des quartiers le plus commode pour les élèves par le nombre des établissements d'instruction qui y sont réunis, l'école de médecine renferme une bibliothèque nombreuse, un cabinet de physique, un laboratoire de cldmic , im cabinet d'analomie. On y enseigne la médecine et la chirurgie , rendant ainsi à leur unité première deux arts qui n auraient pas dd être séparés. Les élèves , répartis dans les ditiérents hôpitaux de la capitale , peuvent ;uix lits des malades faire ra[)pIication des préceptes qu'on leur a enseignés dans les cours. Quoique cette institution laisse encore quelque chose a désirer , cependant elle peut rivaliser avec les académies étrangères, et n'a plus de rivale en France , même l'école de Montpellier , où les élèves se portaient anciennement en fouie.
COLE BOTALE SPECIALE MILITAIRE
Instituée en l'anxi, elle fut d'abord (établie à Fontainebleau , et transportée à Saint-Cyr,prés Versailles, en 1809.
iiCtnX ROYALE ICtUTAIRE VRiPARA-
TOiRx, instituée en i8i4« Elle est établie k la Flécbe & trois cents jeiic nés gens y 9001. entretenus aux irais du g«UTernement; on leur enseigne les mathématiques , 1« dessin , et les éiémenls de Part mi* litaicc;. On y reftoît loiqii'À deiot.
cents pensionnaires , qui paient mille francs de pension et fournissent leur trousseau en entrant.
ÉCOLE ROYALE DES MINES. Il u'cxis-
tait pas en France d'école destinée à l'enseignement de tout ce qui concerne les mines: c'est-àdire l'étude des substances minérales dans leur état nature). L'extraction des minéraux , la manière de les traiter, l'analyse des métaux el des substances calcaires, étaient des objets trop importants pour ne point fixer l'attention du gouvernement. En 1778, sur la proposition de M. Sage, on créa une chaire de chimie docimastiqtœ , que ce savant et zélé minéralop;iste fut appelé à remplir^ M. Syge déposa dans un vaste salon , à la Monnaie, la belle collertioTî de mincTanx qu'il avait réunis. En 1-82, le gouvernement acheta cette collection de M. Sa^e.
En 1783, le même savant présenta à Louis XVI le phin d'une école régulière, propre à former de bons mgeniciïrs des mines; dou?:e élèves furent designés et^lariés par 1 état ; IM. Sage , nommé directeur , leur enseignait la chimie , la minéralogie et l'art d'exploiter les mines; M. Charles leur donnait de?5 leçons de physique; la géométrie , le dessin, entraient encore dans le mode d'enseignement. De cette première école sont sortis les Rouié-de-l'Isle, les Demestre , les Chaplal, etc. A Tépoque de la révolution , l'école des mines prit le nom d'Agence des mines; MM. Haiiy et Vauquelin en furent nommés directeurs , et continuèrent d'y faire des cours de chimie et de minéralogie.
Elle fut recréée à peu prés telle ^pCelle éMii «nfaiavanl, par U
kî dm 3o imdteâaÎM an i y. Gttit loi port« « lit. VI t art. a » qu'il lert établi voe ^co£9 prat^iue pour resploilationet U Irailemenl des wbsunoea minérales» L'artir de 3 dit que le nomlire de» éléf es sera de vingt. En i8io»rdcole des DÎaes a étâ rdunîe à celle des pOQts*et*cliaus8ëe8«
iCOU ËQYÀLM n MUSIQUE ST AS
aicuiunov. Avant 1 774 > i ^ n'existtît point en France a'école spéciale de musique î les théâtres lyriques recrutaient dans les calhédiîdes les sujets qui devaient chanter les opéras* Mais en 1774 Glack, Piccini » Soccbtni et d'au* très réformèrent le cbant, qui auparavant ressemblait k des hurlements notés. Après un tel changement , il fallut former des chanteuiY nouveaux : on ouvrit une école rue Saint*Nicaise , et en 1784 , Je baron Breteuil y ministre de la maison du roi , établit aux Menus-PJaisirs une école de cbaul et de dcclamalion.
Cette école ne produisit pas tout le fruit qu'on devait en attepdre« £q 1789 » après la suppression des institutions , quarante-cinq rousi ciens du dépôt des gardes-françai'»
ses formèrent le noyau d^une école de musique militaire, au service de la garde uationale de Paris. Plus tard l'ai m ce tira ses musiciens 4e cette pépinière. Au mois de brumaire an II (novembre 1793), la conventiun établit l'Institut national de musique. Ënfin , en 1796, la couvcntion fixa par une loi Torganisalion de l'école de musique , qui pnl alors ic nom de Cottàcr- Vatoiic de niusigue. On y instruisait six ce lit s clL'ves des deux sexes , choisis pioportiouuellcmeui dans les citipariemenis. Au
mois de aeptfhft i6oa , la dépense et le nombre dee élèves lurent réduits.
L'école royale actuelle de mu»
sique et de dédamatioii m reçu une dernière organisatioa le i«« avril Aujourd'hui cette école renferme plusieurs classes de client f de musique instrumentale, de compesitioii , etc. Une administration composée d'un direc- |eur , d'un cbef du matériel, d*uit secrétaire el de plusieurs commis | un conseil d'administration , composé de neuf membres choisis parmi les prolb^ui's , règle le mode d'enseignement et veille sur les élèves. Cet établissement est pourvu d'une bibliotbèque ; il y existe un dépdt de musique et d'instruments y et on n'y a rien négligé pour faciliter rinstruc> tion. La déclamation et le maintien théâtral y sont enseignés par les premiers ertistes. Il y a en outre deux classes de langue fran* çaise, qui sont communes aux deux écoles de chant et de déclamation.
écou HOKMALE (institution de l*an iti ). Décret de la convention, du g brumaire an 111. Toutes les opinions troublées , le vague mis À la place des idées religieuses et de Tesprit dWdre , agitaient les hommes et faisaient craindre une décadence prochaine des connaissances acquises. Quelques bons esprits, profitant d'un moment de calme à l'ombre de la < ouventiou , essayèrent de régénérer la France €11 lui rendant les moycus d instruction; mais, incertains Sfir la forme et les résultats de cette institution , ils voulurent d'abord faire tin essai. Un ciccret delà coiiveritiiui créa , pour quatre mois »
uuc école où l ou devait tiiseiguer
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VmnàifBe dcf coanMiiaiiees hamaî* nt$ 9 seul moyen de prémunir con* tre le sophisme et les vfitémea qni égarent resprilhttmtio. C'est dans le rapport du lëgislatear Laltaïuii que Ton trouve développé le plan de cette école , qui devait fournir des professeurs à louies les grandes villes* La France cite encore aujourd'hui avec orgueil Jes noms des premiers fondateurs de cette école : IIM. Lagrange , Laplace, Berthollet, Daubenton, Thouin , Hallé, Hauy, Monge, pour les sciences ; la littérature y était enseignée par des professeurs non moins célèbres, La Harpe, Bemar^ din de Saint-Pierre, Sicard, Garât, Tolnej, Buache, et Mcntelle. Plusieurs hommes clignes d'occuper une chaire s'honoraieot du simple litre d'élèves. L'école normale fut ouverte le i*' pluviôse an m (19 janvier 1790 ) ; sa durée ne fut que de quatre mois. L'essai n'ayant pas paru satisfaisant, le plan en fut modifié sur un rapport de M. Dau-
Pensionnat normal ( institulion da 17 mars 1808 ). Cette nouvelle école , formée sur le plan modifié de Tancienne éeaie nor^ mak' , (tait destinée à former une pépinière Je professeurspourtoute la FiMticL . Un décret du 29 juillet i8i i fixe à trois cents le nombre des élèves , qui étaient exemptés de la conscription , sur l'engagement qu'ils prenaient de se consacrer pondant un certain temps à renseignement public.
ÉCOLES NORMALES OB CiOMiTaiE
APPHQC££ AUX ABTS. Dsns lo cours de celte année ( i8a5) , encouragé par ce qui a déjà été fait et par le Jruit qu on en retire , on a cherché à répandre davantage les lumi^^S
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éim la diise industrielle et manufacturière. M* le baron Charles Dupin, membre de l'institut et l'un des professeurs du conservatoiredes arts et métiers , ce savant chea lequel on trouve cette philanthropie et cet amour du pays qui ^font tout entreprendre , peut être regardé comme le fondateur de ces nouvelles écoles. Après avoir parcouru plusieurs provinces de l'An»
gleterre, et s'être convaincu de la supériorité des ouvriers de cette nation , sur les Français dans les ' arts mécaniques, il développa ,danS un rapport présenté à l'académie des sciences, les avantages quel'on pourrait retirer en France , et que l'Angleterre obtient déjà, de l'emploi des mécaniques. Mais la supériorité de plusieurs produits de cette nation , notre émule et notre rivale , n'est pas due seulement à l'invention des machines : on doit encore la rapporter au soin que Ton a pris de former des ouvriers dans les écoles oà ils reçoivent une instruction mise à leur portée.
Les écoles normales de géométrie appli/fuée aux arts, déjà répandues en Angleterre , et dont on commence k faire Tessai en France , pourraient donc seules nous mettre â méine de perfectionner les produits de nos manufactures, d*e'tendrc notre commerce, et d'augmenter notre prospérité.Plusieurs de ces écoles sont déjà établies dans quelques unes de nos villes manufacturières. Monseigneur le Dauphin , qui est déjà à la tète de plusieurs institulions philanthropiques, a daigné honorer celle-ci de sa protection ; comme grand amiral , il a ordonné que, dans plusieurs villes maritimes, renseignement de la géométrie,
tin deasm , etc. » fdl rais à k por* fée de la classe ouvrière. Quels avantages ne d6ît*on pas retirer d^une pareille mesure » pour la 'Constrnctton des vaisseaux l
icOlS DK PBIlfTVBB BT d'aBCHI'*
TBCTUBB » & Rome, En 1687» Colbert engagea Louis XTV à établir une école de perfectionnement ^i mît les jeunes peintres français è même de méditer snr les monuments de l'ancienne Rome « et d'étadier Rapbaël et Mtcbel-Ânge.
- On acbeta dans cette métropole un palais où loge le directeur de récoje. On y envoie les élèves qui ont remporté des prix à l'académie de Fàris| ib y sont conduits et entretenus aux frais du gouvernement; ils y dessinent les antiques, et font passer ensuite en France les tableaux ou les plans qu^ils ont composés. Quoique le musée français possède une immense collection de tableaux des différentes écoles y on n*a pas cessé de rendre cet bommage à Rome ancienne :
l'institution subsiste encore an* jourd'hui; elle est un grand moyen d'émulation entre nos jeunes artbtes.
icOLB BOTALE POLYTECHNIQUE.
Cette école , counuc d'abord sous le nom d'École centrale des travaux publics , fut créée dans ces temps malheureux où les écoles spéciales des services publics, tout- à- fait désorganisées, avaient vu fuir de leur sein Jes professeurs et les élèves ; les uns pour se soustraire à la persécution , les autres pour aller servir dans nos armées. A ccUe époque , la France, aitaqucic par l'Europe entière , réclamait les secours d'ingénieurs habiles, et était menacée de n'en plus trouver. Ce lui dans
de telles eirconstanoes que des bommes également distingués par leurs vastes connaissances et psr un patriotisme éclairé conçurent le projet de créer une école qui remplaçât celle qu'on Venait de dé> traire. Bientôt toute Télite de la jeunesse se réunit à la voix de tels maîtres qui se dévouaient si généreusement k son instruction »
et trois mois s'écoulèrent h peine , que déjà cette institution avait pris un caractère assez imposant pour forcer les ennemis mêmes des sciences à respecter l'asile où elles s'étaient réfugiées. Cette .école a reçu depuis sa création jusqu'à ce jour d'importantes mo^ dilications. Gréée par la loi du 7 vendémiaire an m, sa première organisation , suus le titre d'École centrale des travaux publics^ est du 36 novembre 1794. Elle fixe le mode d'enseignement, qui a toujours eu deux branches principales , les sciences mathématiques et les sciences physiques. Bientdt après , un décret du i**" septembre 1795 changea son nom en celui École polytechnique, et détermina le mode d'admission des élèves de cette école dans les services publics. Une loi du 22 octobre 1795 fixa les relations de cette école avec celles d'artillerie , du génie, des ponts et chaussées, des mines, des constructions de vaisseaux , et des ingénieurs géographes. Le cours d'études dans ces écoles était au moins de deux ans, et chaque élève de l'erolc polytechnique ne devant phis acquérir que les connaissances générales de l'ingt ni< ur , pour se livrer ensuite plus spécialement au service public de son choix , la durée des cours de l'école po-
tytechnique, qui ëlaît de trois angy Alt réduite à deux , ce qui exigea une nouvelle orgeuiiatioiiy qui date du i6 ddcembjre 1799 , et qui diffère des deux premières par le nombre des agents et par la forma* tion d^un cçnseU de peifécUonnS' menif chargé d'examiner annuellement la situation de Técole, d'en perfectionner rinftniction^et d*ctablir des relations avec les écoles des ser?îces publics* Les lois n'a> vaient encore rien statué sur Texistence des élèves hors 4e Tenceinte de Fécole ; il y fut pourvu par le décret du 16 juillet i8o4 , qui détermine l'organisation militaire et le casememeoi de Técole polytechnique. Les élèves ont trouvé dans ce nouveau régime la santé et Thabitttde du travail ; les parents , la eonserration des mœurs de leurs enfants; l'état enfin , des hommes habitués à la subordination , in* struits dans les exercices militairesy et capables » quelle que soit la carrière qu'ils suivent , de se servir à la fois de la plume et de répée. Licenciée le i3 avril i8i6| l'école polytechnique fut réorganisée par ordonnance royale du 4 septembre de la même année, et mise sous la protection de monsei»
gneur le Dauphin* Son but général est de répandre l'instruction des sciences mathématiques « physiques > ehimiques et des ar^ graphiques; et son but spécial 9 de former des élèves pour les écoles royales du génie militaire et de l'artillerie de terre et de mer» des ponts et chaussées , des mines , du génie maritime > des ingénieurs géographes y des poudres et salpêtres » et pour les autres services publics qui exigeraient des connaissances analogues.
icoM PxiMAmzs ( institutionde Tan 11). Ces écoles avaient déjà .existé en France , et leur crÀtion date du iSgS. Henri H» eon^prenant les besoins de son peuple, et sentant de quelle utilité l'in* struction primaire était pour Itt dasses inférieures, forçait les parents à envoyer leurs enfants dans des éooles où Ton enseiguait gratuitement à lire.
M. Delasalle futle fondateur des écoles chrétiennes. Fermées pendant les troubles de la terreur, elles ne furent rouvertes qu'après la décision de l'assemblée législative, en l'an u. Un autre décret, du i5 mai 1793, créa une école primaire danschaque ville composée de quatre cents 4 quinze cents èmes. Les maîtres, qui d'abord avaient été nommés sur la présentation qu'en faisaient les chefs de famille , furent ensuite désignés par le giKi« vernement. Depuis , cette Instîluti<Mi a subi quelques roodificatiqis.
icoiiB OB Tw(ot.ooii. Depuis h naissance de l'église jusqu'au douzième siècle f les écoles ont toujours subsisté dans les dglises ctthédraks ou dans les monastères; mais les scholastiques, qui parurent alors , formèrent peu à peu les écoles de théologie , telles que nous les voyons subsisler.D'abord Pierre Lombard, puis Albert-le-Grand, saint Thomas » saint Bonavenlure, Scot» etc.» firent des leçons publiques , et par la suite les rois et les papes fondèrent des chaires par ticuUères , et attachèrent des privilèges aux fonctions.de professeur en théologie.
Ce n'a été qu'au renouvellement des lettres f sous François 1*S que les écoles de théologie ont commencé H prendre à peu près la foroie
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qu'elles ont aujourd'hui. Ce n'est même que sous Henri III que la première chaire de théologie de Navarre a etë fondée et occupée par le fameux Rend Benoît, depuis curé de Saint-Kusuchc.
icOLZs EK PSiMTD&E, ( P^ojrez
TEINTUAE. )
ÉCOLE VÉTÉRINAIRE. La mcdecînc Télerinairc, si cultivée chez les anciens, a ëtc fort long-temps négligée parmi nous. M. Bourgelal, chef de Tacadénije de Lyon ^ a Ibrmé le plan d'une ëeo!(' pour cette \Uile partie de la médecin*^ hippiainique. Cette école a été ouverte^ le i6 fe'vrier 176*2, à Lyon, dans le faubourg de I;i GuIllotîiVe, On en a étahll cgalcuient une au villif^c df Charenton , près Paris, dans un édifice qu'on appelle le château d' Al fort. C'est là que se forment des élèves qui apprennent tout ce que peut Part humain pour guérir les maladies des animaux.
On a joint à cette école un hdpitai poar les animaux malades.
ÉCONOMIE RURALE THÉO- RIQUE ET PRATIQUE ( InsiUu-
1806). La culture des terres, les ftTaittag^s et les inconvd- VMDtsqaî peuvent résulter des différents engrais , SOUS le rapport de famalioration des terres et des moyens d'assaiDÎssemeut de certains lieux bas et marécageux; la forme 4 donner aux instruments aratoires, les moyens de nourrir et de perfectionner les différentes races d'animaux domestiques j <lVnginenter leur produit, sont des coQiidératlons asses importantes ponr intéresser le gouTemement et la société tout entière. Gepenéant on n'avait jamais enseigné d^nae manière particulière les rô- S^^imivre dans tout ce qui con-
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cerne Téconomie rurale, lorsqu'en 1806 le ministre de l'intérieur, p;ir décision du 16 juin , créa une cliAire d'économie rurale , théorique etpratitjue, que vint remplir M. Yvart ; et pour la première fois Ja méthode remplaça l'aveugle rouliue. Au mot Ferme , nous ferons connaître les avantages qui sont le résultat de cette première tentative.
ÉCRANS MAGIQUES. On a donné le nom emphatique de pa~ luigenesies magiques à des écrans sur lesquels d'abord on n'aperçoit, par un artifice crif tic, que 4 i'esquisse froide , sôche et dénuée de toute couleur, d'une fleur quelconque , mais qui , au moinent qu on les approche du feu , se parent du plus brillant colons de la nature, et présentent un camaïeu ou différentes couleurs.
Lorsque ces écrans se refroidissent, ils reprennent leur ancienne forme , et la couleur disparaît.
ÉcsiNs PANORAMAS. Ce soot des feuilles de carton peintes et découpées, au travers desquelles' on voit passer , comme dés omlures , des personnages ou des animaux.
Le mécanisme consiste en une bande 4e papier sur laquelle les sujets sont dessinés : au moyen de deux petits cylindres fixés sur le carton, on roule une feuille de papier, comme le fil sur une bobine. Ce mécanisme très simple produit un tableau mouvant assez agréaljle. M. Gaucheret,de Paris, auteur de cette invention, a obtenu en 1890 .un brevet pour cinq ans,
ÉGRITDRË. « On a successivement inventé, dît Goguet , De Vorigine des lois, des aris , etc., tome I , page i63 , différeuts signes propres k représenter les discours
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et à exprimer la pensée. C'est aux recherches et aux tentatives multipliées qu'on a lai les pour y parvenir en difltirciiis temps chez les peuples polices , que nous devons l*art d'écrire proprement dit, art dont ii est impossible de pouvoir fixer priicisenicriL i epoque , et marquer exactement Torigine.»
11 est cerlaia que le picmier moyen employé pour représenter une idée a été d*cn peindre Tobjet. La première écriture a donc été une peinture grossière. Les hiéroglyphes, dont Finvention est attribuée aux Egyptiens , sont venus abréger ce que la première peinture avait de trop long; mais, en )n^nie temps qu'elle devenait symiiofîque , elle devenait aussi plus compliquée et elio dépendait en partie de conventions arbitraires. Les caractères nlpfKd)ctiqucs seuls pouvaient remplir exactement ]c but que les deux premières espèces d'écriture s'étaient proposé ; mais des deux premières à la troisième Tinter- Talle était d'autant plus grand , que ni la peinture ni les hîérogly • phes ne mettaient sur la voie de cette dernière découverte. La peinture et les hiéroglyphes éUiient la représentation plus ou moins fidèle des objets; récriture n^ëtait que la représentation des sonsou des mots : c'était , s'il est per- . mis de parler ainsi, la langue de- Tenue sensible à l'œil ; et il fallait, pour opérer ce phénomène , dis* tinguer la valeur des sons, les analyser, et imaginer des caractères purement de convention qui pussent parler aux yeux dans le même idiome où la langue se ferait entendre à4'oreille.
U est impossible I dit encore
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Go^uet, de déterminer avec précision l'époque à laquelle on doit rapporter l*iuvention des c-ACdctères ;dphahctiques : on voit seulement que cet art a dû être conou fort anciennement dans quelques pays. L'écriture alphabétique était en usage dans l'Arabie dès le temps de Job. Il en parle d'une muçiére très claire et très positive.
Différentes nations sont disputé la gloire d'avoir inveule ( eite écriture j niais je ne vois que deux peuples dans i'auliquUe auxquels on puisse raisonnablement attribuer cette invention, les Assyriens, auxquels [>ar la suite les Grecs ont donné le nom de Phéniciens , ou bien les Égyptiens.
Tout nous dit que c'est h Farnvée de Cadmus qu'on doit rapporter la connaissance des caractères alphabétiques dans la Grèce; la comparaison de l'alphabet phénicien et de l'alphabeth grec suffirait pour s'en convaincre. II est visible, dit Goguet , que les caractères grecs ne sont que les lettres phéniciennes retQUrn^esde droite à «jauche
Ce qui semble assez certain, c'est que, quelques années après Cecrops, qui parut dans l'Allique 1657 ans avant Jésus-Christ , Cadmus aborda en Bëotie (i594 am avant Jésus-Christ), et y apporta l'art de retenir par de simples traits les sons fugitiis de la parole.
Les Grecs écrivaient d'abord sur des feuilles de (leurs , sur Técorce de certains arbres, princi* paiement du tilleul et du h^tre ; dans- la. suite ^ ils se servirent de petites planclies ou tablettes de bois très minces, on les appelait fchcKxtêta, tabellœ : on enduisait ces tabletteà de cire » et Foo tfeii-
Tait sur cet enduit. Les Grecs écri* ynàeat aussi sur des peaux de bélei: e^étaienten de* cwr» paeaéi et reBdiiesoufiles- comme la peaa d'un gant, cm c'était du parêhe-»
BÎB rouge et Mânc ou du yëlin semblable an udire* Cette dernière «^eëtaîtf0rte& usage. Uy avait aussi des teilles à écrire faites «fane petite peau déliée qui se trouTsit entre l'écorce et le bois éè certakis arbres; cette peau éfeut appelée liber 9 à^à vient le mtdiùfre» On en &isait aussi d'une plante égyptienne que les Grecs appelaient iâdàs et les Latins pafrjmis, d*où est venu le mot pafier: edle»«i étateni plus en usage que les autres.
Les Remains avaient appris J?art de récriture des Toscans et des Grecs» Us* fbrcnt long-lemps sans connaître les lettres de Pal* pbabel; et, si 1*001 en excepte en petit nombre , l'écriture ne fut en usage à Rome que vers le temps de l*€xpulsion des rois. Les RoiDains écrivaient, comme les Grecs, sur des peaux de bêtes préparées; cet usage- était très ancien, car Denys d'Halicarnasse nous apprend qu'un traité fait entre les premiers Rumains et les Gabiens fut écrit en lettres antiques sur du cutr de bœuf dont on avait couvert un bouclier de bois. Les Romains se servaient encore, pour cet usage, de pat hemin , de feuilles et d'écorce de certaiiis ai l 1res, du papyrus qu'ils recevaient d Eg\ pte ; ils écrivaient aussi sur des tabJeltes enduites de cire appelées paUmpsesta ou codicîîU et sur de la toile de lin très line, *
Les anciens avaient deux manières de former les caractères de récriture ; l'une était pù^iêdo.
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enpeignantf àTaide d'une petite canne de roseati eppelé ealitmU', les lettres sar des penaz préjpa-> rëes ou sur la mettbrsue intérieure de l'écorce de cerieins arbres.
L'autre manière était irtdétmdù , en gravant les léttres sur de» lames de plomb ou de enivre / ou bien snr des tablettes de bois enduites de cire} ils se servaient à ^ cet effet d'un poiafon aj^e^é sty^ ius, qui ressemblait i peu prés aux ai^illes avec lesquelles nous écrivons sur nos tablettes.
Ils n'écrivaient, ordinainement que sur un edté» eC laissaient en blanc la page du revers» yoye%
OPlStOGaAPflOr.
Les arts et les sciences restèrent long«temps dans l'enfance parmi les Gaulois. Ger peuples barbares, plus guerners que eurieiix d'instruction y conBurem& peine l'écriture; ils ne s'en servaient que dans le cours ordinairede leurs affaires et pour régler leurs comptes: ils employaient alors les mêmes caractères ou lettres que les Grecs , quoiqu'ils ignorassent la langue de ces derniers. Grcecis nempè liUeris utuTi" tur, Caes., 1. VI; 8trab., 1. IV. Tacite, Mœurs des Germains , parle de plusieurs inscriptions gauloi- ' ses trouvées sur It.s li ontières d© la Germanie et de la Rhétie , et observe qu'elles étaient écrites en caractères grecs. Après la défaîte des Heivétiens, Celtes d'origine, les Romains trouvèrent dans leur camp des rôles écrits en lelties grecques : ces rôles contenaient un dénombrement exact de leurarmée. ( Cœs. 1. 1., ) f^cyyez Qatm^" QUE , caractères gothiques.
L'écriture des Chinois n*est pas conunela nétre Mne représeu'-
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lation de la parole ; elle S€ lie immédiatement aux idées, ou plutôt le sit;ne écrit, le mot articulé et ridée se lient a la fois réciproquement les uns aux nuli es.
On snit que l'éri^iture chinoise est de toutes celle qui n le plus fidèlement retenu le caracicic hiéroglyphique, ou plutôt elle n'est encore qu^un système d'hiéroglyphes plus ou moins bien conservés. ( Des signes et de l'art de penser^ par Degérando, t. lY, p. Sot. )
^ EcKiTCRfiS d'éiifocals, (Origine de îobUgaiiontde les ^^/7er.)L'orSgîne de cet usage peut être rapportée à une ordonnance du roi .^ean, en 1 363. Ce prince, dans la vne de réprimer le luxe oratoire dont on se piquait dans son siècle^ défend de plaider plus de deux fois dins la iBiéine cause , et proscrit, sous des peines sévères, toutes rëpétitionSi'inutiles , toutes digressions, toutes déclamations. <t£t «afin, ajoute- t*il « que la science e:cp^imentée des ayocats soit s^mîeux connue de la cour et qu'ils s soient de plus en plus animés k » ^rire bien , succinctement et }) csseniielleroent , ils mettront » daBsla suite leurs noms et leurs » surnoms, à la fin des -mémoires et •'écritures qu'ils composeront pour »leur« clients. »
On est parfenu -dans ces derniers temps k multiplier la copie d'une lettre ou d'une minute avec éèonomie de temps et de peine.
H. Coquebert, en Pan IX-,ipropo$a de mettre du sucre dans l'encre , et lorsque l'on a tracé avec cette encre l'écrit qu'on a dessein de
^ multiplier , on applique 4essus un ^npier non collé^et humide ; en passant sur cette feuille de papier
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ua i^'chatid , tel que celui dont se servent les blanchisseuses , les caractères se transportent sur rette seconde leuilJe.On doit a M. L'ih'rniite l'importation d'un procède au moyen duquel on peut obtenir qi^ntre à cinq copies à la fois. Cette niiportation date dc i8io. M. Cabauy , papetier, a obtenu en 1817 un brevet d'invention pour nnc petite presse qui donne en peu de temps un certain nombre d*épreuves d'une même lettre. Ces diflërents procédés peuvent être utiles dans le commerce, pour l'expédition de circulaires, etc.
ÉCRIVAINS. La découverte de l'imprimerie fit tomber Pécriture, dans le seizième siècle; cet art, qui faisak subsister plus de dix mille écrivains dans les seules villes de Paris et d'Orléans, fut insensiblement négligé. Les manuscrit « de ces temps-là sont à peine lisibles, tandis que ceux des siècles précédents sont tracés avec nnc précision et une délicatesse qui égalent ou surpassent même la beauté de nos éditions les plus recherchées. Ces écrivains étaient en même temps peintres et enlumineurs. On admire encore*, da&s les miniatures qui ornent nos vieux manuscrits, la légèreté du « pinceau, la fraîcheuret la richesse des couleurs, variées avec des couches d'un or bruni, qui , pendant une longue suite de siècles, ne paraît pas avoir reçu la moindre altération. Le seci'Ct d'appliquer l'or d'une manière si durable est enseveli avec ces anciens écrivains. On a en vain essayé de le renouveler : les ouvrages modernes n'ont ni le mÔme éclat, ni la même solidité.
ÊCU* Bouclier plus grand que
l.j Ci u
les boucliers ordinaires, et plut long que large, de sorte qu*il couvrait un homme presque tout entier. Les écus furent inventés , diton f chez les .Sanmites ; ils étaient GonTexes, larges de deux pieds et demi, et longs de cinqj les uns avec des angles et les autres eu o?ale ; mais tous étaient d*un bois àù' saule ou de figuier , renforcé de nerfs de bcaufs, sur lesqueb on collait une toile, que l'on couvrait ensnito de cuir de taureau.
Ixëcu. dès «nciens cbeYaliers était une arme défensive , faite en forme de bouclier léger , sur laquelle on peignait des armoiries , des deyises et des chilfîres.
•icu {pièee de monff4de). Ainsi appelée parceqn'elle est chargée de4*^cu de France, ou de Vécu des armoiries de nos rois* Partout où il est parlé d'éeu avant i6^i/û ùnat Pentendre de Técu d*or; Ce n*est proprement que depuis i5yy que l'on compte en France par écus.
Louis XIV, en 164 1) ordonna k fabrication <f une nouvelle mon* naie d'argeut « sous le nom de htas d*argent : ^st ce qu*on nomme ordinairement écu biane. On peut voir, dans le Traité historique des monnaies de France^ par Le Blanc»
les divers c'ianj^ements du poi ds, d« la valeur et de lu fabrique des écus d'argent.
Quant aux tic us d'oi-, Le Blanc a fait voir que Piuiippe de Valois n'en était pas l'auteur , comme quelques uns Tont cru , et que cette monnaie avait eu cours avant ce prince. Les rois Charles VI , Charles VII , Louis XI , Charles "VIII, Louis XU et François I" firent frapper des ccus d'or de différents titres et de difierenis
p^ds, en soi te que cette monnak
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varia suivant les dÎTerses conjonctures.
ÉCUYER. Le titre d'écuyer est très ancien. Dés le temps de la décadence de Tempire romain ^ il y avait deux sortes de gens de guerre qui surpassaient tous les autres en réputation de bravoure , savoir , les gentils et les écuyers »
en latin gentiles et seutarii, Ammien Marcellin rapporte que l'em- • pereur Julien fût assiégé dans la ville de Sens par les Sicambres 9 pareequ'ilssavaient que les écuyers et les gentils n'y étaient pas.
Les princes qui vinrent de Ger« manie établir dans les Gaules la ' monarchie française imitèrent les Romains^ et ayant yu les gentils et les écuyers tenir le premier rang entre les mîlititires , et posséder les meilleurs bénéfices ou terres , appelèrent dti même nomlî^ux qui succédèrent aux mêmes emplois et bénéfices sous les rois français.
L'état d'écuyer n'était pas même nouveau pour les Francs. Tacite dit, en son livre Des mœurs des Germains ^ que quand un jeune bomroe était en âge de porter les armes, quelqu'un des princes, ou bien le père ou autre parent du jeune bonime, lui donnait dans l'asscmbiee de la nation un écu et un javelot : Scuto framcaqiie juvenem ornant. Ainsi il devenait sciitnrius , ècuf^r-, ce qui relevait beaucoup sa condition; car, jusqu'à celte cérémonie , les jeunes gens n étaient considérés que corrune membres de leur famille; ils devenaient ensuite les hommes de la nation. Anle hoc domus pars, mox reipiihUcœ. Ce fut sans doute de \k qu'en France ces ecuv^^rs furent n p n cl es gentilshommes f quasi gen* tishomines. . ■ "
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On appcliât éeuyer» >■ dans l'ancienne milice, des gentibhomnMS qui uoaaîeiil Je service lailiteire à la aaite des ^hevaliera, avant que de parvenir à cette dignité. Leurs fonctions étaient d'être assidus auprès des chevaliers, et de leur rendre certains services à Tarmee et dans les tournois.
Ils portaient les armes du chevalier jusqu'à ce qu'il voulût s'en servir. Ils étaient à pied ou à chevrd , selon que les chevaliers allaicut euv-uicaics : ils n'avaient jias ]<" di oit de se vêtir aussi ina,gnifiqucmont que Jes chevaliers; et, dé quelque haute naissance qu'ils fussent , quand ils se trouvaient en campagne avec les chevaliers , lis avaient des sièges plus bas que ceux de ces derniers. Ils ne s'asseyaient pas même à table avec eux, fussent-ils coinie> ou duçs. Unécujer qui auj ait frappé un chevalier , si ce n'était en se défendant, était condamne à avoii^ le poing coupé.
jéçuYER ^ grand). Olliner de la couronne, qu'on nommait autrefois Je maUre de Tëcuric du mt. Cet office ne remonte pas plus haut que le treizième siècle. Ce u est que vers ce temps-là que cet officier a commencé à ne recevoir l'ordre que du pimce; et, dans les rej^stres de la chambre des comptes , on trouve qu'il n'eut d'abord que le titre de maître de Vêcurîe.
ÉDREDON. C'est ce duvet si chaud , si léger , dont la nature a couvert l'esiomne d'une espèce de canard habitant des mers glaciales, connu parmi nous sous (e nom
d'eiderj et qi^^J^flfié fippeiie anas n^Uissinia, •*
Le plus estimé est celui que Toi»
seau s'arrache pour garnir mm
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nid , ei qu'on recueille dans le nid même.
EFFIGIE. Henri II est le piemier des rois de France qui ait
fait mettre son effigie sur les mon* naies, avec Tannée de ieuriabrica* tion .
L'usage des exécutions par effi^ gie tire son ongi'ne des saci'ificcs et des triomphes des anciens, lesquels , an iien d'e\[)oscr la personne même , Ciposaicut quelquefois seulement son image ou ciE* gie. L'exécution par elB^ic , en matière criminelle , n était pas en usage chez les Romains. £llle nous Vient particulièrement des Grecs, chez lesquels on faisait le procès aux absents ; on les exécutait par effigie, ou bjcn on ecuvait leurs noms avec leur condamna tion sur des e (il ou nés.
ÉGIDE, Vient du latin œgide , ablatif d'^j^g/.;, qui lui inc- ne dérive du grec «tyiç dont la racme est at|, myoç ( chèvre ). J A-^ide de Pallas était un bouclier couvert de la peau de la chèvre Amaltée qui avait allaité Jupiter dans l iie de Crète.
ÉGLISE. Du mot grec «'xxÀioff«a»
assemblée. La première qui ait été bâtie publiquement par les chrétiens est celle de Sunit-Sauveur, par ordre de l'empereur Constantin.
Ce fut en 3^5 qu'on commença k élever la première église de Pans.
On la mit sous l'invocation de saint Etienne. En Sii , Childebert la fit agrandir en y joignant upe autre cqlise , dédiée à INîotre-Oame.
En iï6o, on bâtit surlesmèraes fondements la m^lcppajfi-.ou église cathédrale.
. ÉGOUTS. Ce sont des canau»
SOUtersaiiisXAits poiur i'«c#ttl^{U»i
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lies eauz«t des immotidices d'une rille, d*une rue ou de quelque grande maison. Les ëgouts de Rome, que les Homams Tiommuieni c^oacœ ^ sont célèbres, lis furent construits sous ]e rf^gne de Tarquîn l'Ancien. Us traversaient toutes les parties basses de la vdle , et recevant dans leur sein toutes les eaux et toutes les ordures, maintenaient la propreté et h &ii\u\)iiié. Quatre cents ans après qu'ils eurent ële' ronstruits , Caton le Censeur et son collègue Va 1 e 1 i us Flaccns les firent nettoyer et réparer. Âgrippa,qui fit faire dans Rome tant de travaux aussi remarquables par leur utilité que par leur br;utte , roustruisit, pendant son édiiitc , des cloaques si grands et si nombreux , que, suivant l'expression de Pline, il bâtit sous Ir capitale de Tcmpire romain une ville navigable. Sept ruîsseaux s'y précipitaient avec une force capable d'entraîner non seulement les immondices , mais encore les pierres et les dëcom»
bres que la rapidité des eaux em* portait dans ces souterrains. La cbaca maxima^ c'est-à-dire le inrhicipal dea égouts, existe encore, et est un objet d'admiration pour tous les architectes. Elle est bâtie de grindee pierres de taille , et couverte d'une triple voj&te. Sa Iftfgéur intérieure est de quatorze pieds. Les eloiiquea de Rome ont ^«▼eendson, mis an nombre det merveilles de cette ville. Denya d'Halicamasse , qdi j vint sur la fia du régne. d*Augasle , dit que vro&a ehèsea contribuèrent à lui tener une haute idée de la gran-< deur de Rome : ses routes, iea "^dttbê et m eloaquea. jr^ye^
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Ce fut Hugues Âubnol , prévu t de Paris , sons les régnes de Ghar^ les V et de Ch;irîes VI, qui entreprît le premier de faire construira des égouts dans Paris.
ÉGYPTIENS. Espèce de vagabonds et d'imposteurs qui parul'ent pour la première fois en Allemagne en i4i7' Comme le rapporte Munster dans sa Géographie,, ils sont noirs, hâlés du soleil, sales dans leurs habits et malproprès dans leur manger , fort adon* nés au larcin , surtout les femmes , qui gagnent la vie pour leurs maris. ..... Si on les en croit , c'est
par pénitence qu'ils rôdent ainsi par le monde , et ils assurent qu'ils sortent origîna irement de la Basse- Egypte ; ce qui est une pure fable, car leurs semblables se trourent de même dans d'autres royaumes « comme en France, sons le nom de Bohèmes y Boh^niens ou Égyp*tiens. En Angleterre, on les nomme Gjfpsits* Us se mêlent de dire la bonne aventure , et entendent encore mieux à voler subtilement et k amuser le petit peuple par plusieurs tours de souplesse et d'industrie.
ÉLAIOMÈTR£(i^, /u/<7e ).
Instrument qui sert à peser les hui* les , à peu prés comme l'alcoomètre sert à apprécier les degrés dé l'eaprit-de-vin (alcool). Cette în*vcntion , qui date de 1819 , est duo à M. Duquesno.
ÉLËGTAICITË. Le snccîn , autrement nommé ambre jaune y est un bitume solide, qui se trouve dans plusieurs endroits de la térrei il a la propriété de devenir tréé éleclHque par le frottement i H d'attirer ensuite les corps Itfgérss o'eet è eauee t&e cette vertu attractive que tes '«neîene -Font nppeld
elecimm, d'où nous avons ensuite tire le njoL électricité .
Ce terme Sf'iaUie annoncer une origine moderne; cependant la découverte de la vertu attractive de Tambrc remonte à i\nntiquitë la plus reculée. Le philosophe Thaïes en ( Lait surpris , qu'il croyait que l'ambre était anime.
hes physiciens uc disent point en quoi ronsisic J fsscnce de la matière électrique ; ils ne la définissent que pnr ses propriétés et n en expliquent (juc les effets:
ton«5 cependant cou v i< nn enî qu'il cxjstc une matière èleelnquc très fluide et très subtile , rassemblée autour des corps électrise's , et qui, par ses mouvements, est la cause des efi'ets de l'électricité que nous apercevons , lorsqu*nprès avoir été chassie par le frottement (ou toute autre cause) des corps e'iectrîsës , elle y rentre avec force et entraîne avec elle les petits corps qui se trouyent dans son tourbil-^ Ion.
Athënëe parle d'un nommé XénophoO) qui faisait sortir le feu de son corps et étonnait lies spectateurs par divers autres artîBces* Il parle aussi d'enchanteresses qui jetaient du feu par la bouche.
On lit dans les JBxiraUsde la vie du pbUosophe isithre-, composés par Daroasciua, que Phocîus nous a conservés, que de nombreuses et fortes étincelles s'élançaient du cheval de Sévère quand on le ma* niaîl, et que l'on reararqua la même chose dans l'âne que moU'»
tait Tibère lorsqu'il étudiait la rhétorique k Rhodes; qu'il partait des étincelles du corps de fia^ léméris, père de Théodorie, roi dltafie ; que le même phénomène an(ivait à Damasdns lui-mémt.
pendant qu'il mettait ou quittait •es vêtements; que ces étincelles faisaient tjuelquelois du bruit j mais que d autres fois des flammes paraiss^Mciit fort sensiblement sur ses habits saus rien brûler. Damascius te'moignait encore iivoir vu un homme qui, en se irotlant la tête avec une pièce de , drap rude, en faisait sortir des | étincelles et même des flammes.
Les premières o])servations sur l'électricité sont de Gilbert, physicien ang^lais, qui a si bien écrit sur l'ainiaut. QiicK^ue temps après, | Othon de Guérick , ])ourguemes- , tro de Mac^debourg , s'avisa de j faire, avec un globe de soufre, des expe'rieDces qui donnèrent des connaissances plus exactes sur cette propriété des corps : ce âit la première machine de rotatkai j qu! parut. Cet habile physicien découvrit le premier les attrac^ j tionset répulsions électriques, et.
la possibilité de transmettre l'én i lectricité par le moyen d'un fil. | Robert Boyle^ et , après lui , les 1 physiciens de l'académie de Florence t firent sur ce sujet plusieurs autres observations^dont les plus considérables roulent sur l'ambre ou le succin. Enfin, fiauksbée imagina le tuyau et le globe de verre qu'il fit tourner sur son.
axe. I
En 1720 9 M. Gray donna, dans les Transactions philosophiquss , les découvertes qu'il avait faites sur Télectricité de plusieurs corps qu'on ne croyait pas électriques;- ^ il enseigna aussi moyen d'élec-.
triaer- les métaux et les liqueurs , parla simple approche d'un corps électrîsé.
M. Dufiiy a ranimé toutes ces expériences , i^t en a fait t^n sujet.
particulier de physiqii» forl curieux. C'est lui qui a IroMvé qne la corde la plus commune ciuit ce qui convient le mieux pour li ;insinctlre i'éleclricitë. Il a de'couvert que la soie ou des tuyaux de verre ordinaire n'interrompent point le cours de la matière électrique le long des cordes qu'ils supportent, li a porté enfin rélectricité à une distance beaucoup plus grande que les Anglais. 11 lui a fait parcouvir douze cent cinquante-six pieds (le Paris, par un vent de Tiorii ouest très violent et par im temps sec et assez froid.
Il était réservé au dix-liuitiéme siècle de produire , par le moyen de \^ mnchinc électrique , Ils phénomènes les pins stirprcHrUils; nous nous coTilcnterons (.Vcn indiquer ici quelques uns , lels que la conimocion électrique ou l'expi^riencc de Leyde , connue sous le nom de coup Jbudmjraniy trouvée en 1746 , à Leyde , par M. Cuneus; le clavecin électrique , imaginé en ijSg par le pére Laborde , jésuite; l'aurore boréale électrique de M. Canton ; ia balance élcctri-r que de Winkler ; Je drap à aigret* tes électriques de M. Villette ; les girouettes et tournebroches électriques; la roue, le carillon, le planétaire électriques ; les courses de chevaux électriques , les pluies, de feu y les jets d'eau , les cascades électriques^ et inilie autres jeux électriques qui présentent UB Spectacle plein lie phénomènes singa* liers, curieux , amusants, intëresasnts, et modifiés de mille ma», nières différentes.
C'estàMarly-la-ViUe» présPa* ris, que Ton fit la première wxfé' Tience qui constate le rapport du ftyde électrique atec 1» matière
du tonnerre. Le docteur Franklin avait assuré que les nnages étaient éleclrisés dans le temps de l'orage.
M. Balihard saisit cette remarque, et, le 10 mai lyS^, il fit planter une barre de fer de quarante pieds de longueur dans un gâteau de résine II s'élève, à deux heures' vint,'t luinu tes, un orage au-dessus du lieu où était la barre i le curé de Marîv s*y transporte , touche la barre , et tire des élîncelles très fortes. Cette expérience fnt confirmée de toutes j) irts ; OU obscrva même que îe nu;»g:c pouvait être déjà fort loin sans que la barre cessât d'être électrisée. M. Delor , habile physicien, tira des étincelles à Paris , le nuage étant au-dessus de Vincennes , c'est-à-dire aumoins à deux lieues de lui. Voy^^
PARATONKERRE. *
On connaît Tefiet que rélectricité produit sur les maladies nerveuses ; quelques paralytiques en ont obtenu une guérison entière, d'autres un soulagement sensible.
ÉLECTROMETRE. Instrument propre à mesurer la force de l'électricité. On connaît plusieurs machines diBTérentes qui portent ce nom : elles servent à faire con* naître s'il y a actuellement de rélectricité dans l'air ; ou bien à mesurer la force électrique de la machine dont on fait usage.
On doit à Cavallo, physicien anglais , l'un des meilleurs instrude ce genre. Yolta en a présenté un autre pour mesurer le fluide galvanique.
ÉLËGUQUË (ver#). On attribue rinTentîon de ce vers à Callinus^ ancien poète grec , natif d'Épbése , qui fleurissait vers
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avant Jésut-Chmt. Il na nova reste de lai que quelquai vers de
ce genre reeueiltis par Stobëe.
ELtPllAiV l S. Os animaux , dont les nations de J Asie et de l'Air ique se servaient si utilement k la guerre, ne furent connues que fort lard des Grecs et des Romains.
Pyrrhus fut le premier des Grecs qui" en fit passer en Itahe ; et les Honiams apprirent de ce prince et ensuite d'AnniLai , l'avantage qu'on CD pouvait tirer un jour de bataille. Ce fut, seion iite* liîve , dans la guerre contre Philippe, roi de Macedome , que les Ronnuris se servirent d'ëiëpbants pour la première fois.
On prétend que le premier qu'on ait vu en France fut envoyé à Cliarlemagnc, en ^97, par le calife Haroun-Al-Raschid , sur la demande du monarque iraiiçais.
On nommait cet tilrpiiarît Abulabaz , et les anciens lij.stonens marquent l'anuf'p (le sa mort comme un événement iort intéressant.
ÉLÉPHANT {ordre de V). II est des auteurs qui font rcmoMiLi 1 origine de cet ordre au temps des croisades, et qui prétendent' que Canut VI en fut iepreiuior instituteur; d'.nitrcs pensout que cet ordre militaire (ut institué en Daneniarck par Cfu isticrnl'"'" , à î'oecasion dumarui^e du prince Jenn, son fils, Il nn se donne qu'à des personnes d'une haute naissance et d'un mérite distingué. Les chevaliers portent im éléphant d'or", ëmaillé de blanc , chargé d'une tour d'argent maçonnée de sable .sur une terrasse de sînople émail- ' \ée de fleurs ; et cette marqué da - Tordre , ornée de dianiants , pend' . à ■ un ituban bleu ondë; J|ii oav.
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grand manteau de velours cramoisi, doublé de satin blanc, sur lequel est une croix en broderie entourét de rayons.
ELIXIR. L'étymologie la plu* vraisemlilahîe de ce mot est Celle qui le fait ve nir de l'arabe a/-ec^fr oiial-eksir, rjui signifie chimie ; scion celte elvmologie, le mot <^7ijriV Signifier ait une pn^paratioft chimi' (jue. Il ne parait pas que les anciéns aient connu Télixir. On est porté à croire qu'il ne fut inventé qu'après qu'Ai aaud de Villeneuve eut fait connaître l'esprit-de-vin, ou que Raymond Luile l'eut einplojc dans divers travaux sur les végétaux.
Ce fut depuis Paracelse que les ëlixirs se multiplièrent. Il publia lui-même un élixir fameux, à fimilatiun duquel les pharmaciens modernes ont compost! relui qui est aujourd hui en vogue sous le nom à'èlixir de propriété de Para" ce/se. Il n'est presque point d'auteur de chimie médicale , ou de médecin prétendant au titre de chimiste, qui n'ait imaginé quelque élixir particulier ; les charlatans surtout en ont répandu un grand nombre.
ELLÉBORE. Cette plante médicinale, dont les botanistes dis* tinjo^ucnt deux espèces, était fort en usngc chez les aneiens. Ils la liraient: de l'île rrAntiryre et la regardaient comme un excellent remède contre la folie; de là leur proverbe, Nnvigei Anticyras (il fout l'envoyer à Anticyre ) , pour faire entendre que quelqu'un était attaqué de folie : c^est ce qtii a fak dire à notre aaaUi|ua fia- ^aard:
■ ' ■ , -, Souvent Doira bon wm malgré nçui s ef «por*
Ai èotti inrtié-Mi* Cmm ikà IjtûÊk ITttmm. '
. j . -ci by Googl
lies propnëtda de cette piaule furent découvertes pai* le oi^d&Héiainpusy «enrat pour
guérir de la folie les filles de Priietusjroid'âj^os.
ELLIPTIQUE, Klépler a avancele premier que les orbites des planètes n'étaient pas circulaires ^ mais ellipLujncs. Cette bj^pollièse a été soutenue ensuite par Bouii- Inui. Flamîsteed, Newton, etc.
D'autres astronomes modernes l'ont confirmée depuis , de sorte que celte hypothèse, qu'on appelait autrefois par mépris Vhypoikèse elliptique, est universellement reçue aujourd'hui,
ELME(^/êii Saint-). iNom qu on donne à certains feux qui voltigent sur la surfîîee fies eaux, qui s'attachent quelquefois aux mâts d'un vaisseau , et qui paraissent ordinairement après une tempête. Les anciens les nommaient Castor et PoUux. ' .
« Lorsque les Argonautes levèrent l'ancre du promontoire de Sjgée , il s*éieya une violente tempête , durant laquelle on vit deux fenx voltiger autour de la tâte des Tyndarides, et, un moment aprèsi l'orage ces». On regarda depuie les feux qui brilient en pareille circonstance , comme les feux dè Castor et de Pollux, liorsqu'on envoyait deux » c'était une marque de beau temps | s'il n'en paraissait qu'un , on l'appelait Trcîéne , et c'était le présage infaillible d'une tempête prochaine. C'est ce ip]f l|>s malelAts appellent encore aiijourd'liui^Mr SaùU-Mhne
T*l et if ni'' mr (-«laie aux yeux des malclob Ce Un qui leur est cher, e| qu'au forl de* orage*
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lOUla en te iouani , que son briUittl
Ptttppcler Ilélèfir . (-1 PoIIiix tt Castor.
(RoMiT, î'AgrteultuTe. ch. f. )
ÉLOQUENCE. Lanaturedonne les premières règles de i'eloquenre. Elie anime , inspire , échauffe les hommes qui soutiennent de grands intérêts, ou qu'excitent de grandes passions. Ceux-là peuvent se passer des préceptes de l'art: Tisias,qui les a recueillis le premier» n'a pas. travaillé pour euT
Platon exposa les lois de Téloquence dans son Gor^ias ; et An'stote, dans son livre De la rhélori^ que , en creusa les sources. Alors la . véritable éloquence n'existait que dans la Grèce. £lle ne commença À se montrer dans Rome que du temps des Gracques , ne fut perfectionnée que sous Cicéron , et périt avec la république.
L'éloquence sublime n'appartient^ dit*on, qu'à la liberté; c'est qu'elle consiste à dire des vérités hardies, à développer des liaisons « k étaler des peintures fortes. Sotivent un maître n'aime pas la. vérité , craint les raisons, et aime mieux un compliment délicat que de grands traits.
.On la rencontre rarement (en Franœ au barreau ^ pareequ*elle n'y a point dctgrandji intérêts pi»~ bUca pour objet, et qu'elle n'y con-»
dMÎt pas aux plus.gnmds honneurs^ comme dans* Atbênès et dans.JBo>* me mais - eUe j'eat retirée } dl| ydltaîre i 'dans les oraisons foné»
bres • de Boasuet M de Flécfaicr.
Jnequ'Â Bourdaloiie , k, -séle et la piété avaient souvent panij en.
éib^ire^f mn»- ^àa lûj avait' pas vu là -raison ovecHMileS oraementi.
daP^lo^enoe*
. Si deigrands intérêts , si la peivi
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specUve des premiers honneurs manquaient à Téloquence, comme l'a remarqué Voltaire , dans Je temps où ce grand homme ëcri^ vait, il est vrai de dire que cette palme que réclamaît encore notre gloire littéraire a été cueillie depuis que le nouvel ordre de choses, en chaniiieant ou modifiant la forme du gouvernement, a offert à l'art de persuader des objets vraiment dignes de lui , et que la tribune a souvent ouvert le chemin aux premiers emplois publics. Il suffit d'ouvrir les séances de Tas- $emblée consdtuante et des législatimf quiFont suivie, pour se cou- Yaîncre que plusieurs de nos orateurs ont su se placer auprès de Démosthéne et de Cioéron.
ELYSÉES (champs). C'était , selon la théologie païenne , le séjour .destiné aux mânes des hommes vertueux qui s'étaient signalés par des actions utiles à l'humanité, par des faits héroïques» ou par un nié<rite éclatant*
C«us qui Jadis , par daa lab A^ilablat «
Onl adouL'l leh pnipleii ïniraii alilct^ ,
Oa qui, cbercbwit la^urrrc et lesbasard»,
Fa«r l««r fiya mM mafts an 4ft Man.
(l.*B*Bai»Mav. }
La première idée des champsélysëes est venue d'Egypte. PJutiie , dans son Histoire du ciel , donne à cette fable une explication assez simple. Diodore de Sicile dit que la sépuitute conunune des * Égyptiens était au-delà d'un lac nomme Achcrusie ; que le mort était apporte sur le bord de ce lac, au pied d'un tribunal composé de plusieurs juges qui informaient de sa vie et de ses mœurs. S'il n'avait pas été fidèle aux lois, on jetait le corps dans une fosse ou espèce
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de voiei ie qu'on nommait le Tai*tare. S'il avait été vertueux, un batelier conduisait le corps au-delà du lac dans une plaine embellie de prairies, de ruisseaux , de bosquets , et de tous les agre'ments champêtres. Ce lieu se iiofnmait Elisout ou les claimps Eijsrfs, c'est-à-dire pleine satis faction , ijé* Jour de repos ou de Joie,
Lorsque le* dieux offraient un Éljaèe aMz.aafe», ^ètaicni-cff dvt palan ? Cétdaat da Tarta boe^fai ; C'était ni <I> ? près fleurît, «éjour des doux lonMt Où d'ttBa liODgaa pais ikgaOUiaal laa plaHÎm.
Dans ces îîeux de délices résinait un printf nips éternel. L'halo'nc des vents ne s'y faisait sentir que pour répandre le parfum des fleurs.
Un nouveau soleil et de nouveaux astres n'y étaient jamais voilés de nuages. Ocs bocages embaumés, des bois de rosiers et de myrtes, coufiaîent de leurs ombrages frais les ombres furiunées. Le rossignol avait seul le droit d'y chanter -ses plaisirs , et il n'était interrompu que par les voix touchantes des grands poètes et des musiciens cé»
lébres. X^e Léthë y coulait avec an douznuû'ratire , et ses ond^ y fair saîent oublier les maux de la ?ie«
Un ciel plu» pur, des aslreâ pin» rereîn», Fureol Ktii» pour cet champ* Malerraio* j Ib ont auan lann aoldb , letira éiailatt La nuit pour eux n'a point de triclta tailaa Vatii' forêts de I.iuriers toujours Sur de» gasona de fleurs toujour* couTerU, Faroû laa Jaui , eca aaibrca Ibcmnéa»
Cavlatttai» paîslaviaaaintes dr»tinrea.
( J.-B. BOVMWAV. ,
Là on goûtait encore les plaisirs qui avaient flatté durant la vie.
L'ombre d'Achdle faisait la guerre aux bétea (emces , et Nestor y racontait ses exploits. De robustes atlilètes s'exerçaient à la lutte ; des
jeunes f^en» dans la vigueur de
MA
l'âge B^élançAÎent dans Ja lice , et des vîeiilardf jojeux s'invilaieiit ràsiproqiieinent à des banquets.
Aux biens physiques se réunissait Fabsence des maux de l'âme. L^am* bîtHin , la soif de Tor, l'enTie, la bame» et toutes les viles passions qiii agileni les mortels, n'allératent plus la tranqoiHiië des habitants del*£lysëe.
Bu» im atlctalt» ét l'envie .
If Kort qii'nn poiit^ en ce» climila N'cat plus , aitut <}ue noire m , Le ferîMeeNenie àn Irépe»; Jouiwant de tout ce qu'il aime, Cbarun porte le plaitir même I^ini tur M>n Twage riant ; El lei MMM «■formée à la pleial» , Tpiorent l'iiiquièie creiole £t le défir ioipaiicDl.
( La Monr. )
ÉMATL. L'émail est une preparalioii particulière du verre, auquel on donne différentes couleurs , tantôt en lui conservant une partie de sa transparence y tantôt en la lui ôtant ; car il y a des t'ir aux transparenis et des émaux opaques.
Vart d'émaillcr sur la terre et sur les m<5tnux es! très ancien. Si l'on en croi i les anciens histejriens , les})riquf s dont les murs de Babylone lurent construits étaient des briques émaîllëes, dont les émaux représentaient différentes figures.
U y avait, au temps de Porsenna , roi des Toscans , des vases émailiés de différentes figures.
Cet art, après avoir été long- .
temps brut, fit tout-à-coup des progrés surprenants à Faenza et à Castel - Durante , dans le duché d'Urbin. Michel-Ange et Raphaël florissaient alors: anssi les figures qu'on remarque sur les vases quW émaillait sont^ellesplus firappantes par le dessin que par le co-
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loris. On n*y employait que le blanc et le noir, avec quelques teintes légères de carnation au visage el à d'autres parties. Tels sont les émaux qu'on appelle de Limoges. Les pièces qu'on faisait sous François sont très peu de chose ^ si on ne les estime que par la manière dont elles sont coloriées. Quant à cette peinture, qui consiste k exécuter , avec des couleurs métalliques , toutes sortes de sujets sur une plaque d'or ou de enivre qu'on a ëmaillée et quelquefois contre-ëmaillée , elle était entièrement ignorée.
C'est nux Français que Ton doit Finvention des beaux e'maux épais et opaques à Tusagc des b joux d'or. Jean Toutin , orfèvre de Châteaudun , qui floi issait en i63o, fut le preutieà , dit-on , qui établit avec succès les bijoux ëmadlès. Ce genre de peinture, perfectionne par Gribelin son élève, et ensuite par Dubié et Morlière , dont les bagues et les montres émaillées étaient très recherchées, donna le godt de faire des portraits en émail, dans un système d't vcculion bien différent de celui qui se pratiquait à Limoges , du temps de François F^. La peinture de ceuxci ressemble à un dessin aquarelle :
les carnations sont généralement ce qu'il y a de plus soigné; elles se détachent sur des fonds bleus « verts ou noirs , et les ombres sont simplement formées par des hachures. Les portraits de la fabrique de Limoges sont recherchés :
ils ont peu d'harmonie dans le coloris , mais ils ont de Téciat^ et l'on y remarque un grand caractère de dessin et beaucoup de vérité dans la physionomie des personnages*
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Les prmîen|»ortrait5 peints «n ^aîi »Tec 5oio , et finis comme une peinture à l'kaile, furent «ppeiîés d* Angleterre pnr Jean Petîtot et Jacques- Bordîer , son Wam-frére, tous deux Genevois.
Tsn-Djcky qtii se trouvait alors à Londres^ se plaisait à donner au premier des conseils, et à le voir traTaiUer. Les prinapanx personnages d*An|(leterre employèrent son pinceau. Charles 1**, ami des arts Y lui donna un logement dans Je palais de While-Hail , et le créa chevalier. Après la mort tragique du roî| son protect?or, il yini à Paris 9 en 16499 ayee les Stuarts.
Lonis XIV lui accorda une pen<* aion considérable et un logement ans galeries du Louvre. Maïs comme' Petitot ëuât protestant , il SOl retira dans sa patrie à la rdvo»* cation de Fédit de iVantes; il y mourut en 1691. Bordier, quM s'était associé, peignait ordînai* renient les fonds et les accessoires de ces portraits.
D('|uiii les succès de Jean Petîtot , qui avait peint les personnages les j>liis (Jisliugucs (le la cour de Louis XIV, Louis Hance et Louis Guernier, peintres en miniature , essayèrent aussi à pein- (ïrfi en çinail ; ilsy réussirent d une manière très satisfaisante.
Après des succès aussi brillants, on se demande pourquoi un art qui pr('srTite autant d'avantages, a élc négligé au point qu'on ne le volt plus applique qu'auîï bijoux, cnnimn dans son origine. CependanlM. Augustin, un de nos plus célébrf's peintres rn iniiu,Unri?, a fait en émail des portraits d'un fini prdcicux ; et l'on regarde celui de M. le baron Dcnon, dans un grand format, comme un chef-d*çsuvre
d*exécution. M. Constantin a donn^ aussi quelques émaux re-^ marqua blés. Mais mademoiselle Chavassieu, moins eflrayéeqnoks autres par les difficnltés , et plus constaote dans l'art de peindre en émail , a entrepris la réduction entière des tableanz^qui décorent k galerie de M. lo comte de Somoariva. Du nombre de ces copies parfaites, on a vu au salon de 1823 le Repos de' ki saint» famille, de Pésarése ; une téte de femme par Rembrandt; le portrait du prince de Salerne , d'après Georgion; h téte de sainte Catherine » par le Guide; ZéphyrOy d*aprés Pradhon.
Mademoiselle Cbavassieu a ràioit aussi l'Amour et Psyché, d'api^ David ; et Vénus et Ascagne , d'après M. deBois-Freraont. Atataks franc, des arts, des sdeneeê H desiettres; 6* année, t. xi, a*" ix, (i8a5).
ÉMANATIONS. U est certain
qu'il sort des émanations ou exhalaisons de corpuscules subtils des corps qui ttous en virormeulj par exemple , que les plantes et les aniuiaux transpirent; que les fluides s'évaporent; personne ne doute non plus que les corps odoriférants n'envoient continuellement des émanations, et que ce ne soit par le moyen de ces émanations qu ils excitent en nous It sensation de Todeur.
Quelques physiciens attribuent aux ëmanations qui sortent dcî corps Irt sympathie ou l'antipathie qu'une personne épronre pour une autre. C est de semblables émanations, q(ie provint, disent -ils, l'amoui violent àe Henri III pour Marie de Cléres, au moment qu'elle venait d'épouser le prince do Coudé. Cette dam
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n avait que seize aos ; cile était île la figure la plus séduisante. Après avoir (]ansc nssoz long-temps , le jour riK'rac de son mariage , rt Irouvnnt un peu incommodée de la chaleur liu l^al , elle passa dans une ïrarde-roljc , otï une des léui-.
mes de la reine , voyant sa rôbe toute trempée, lui eu ûl prend) e une autre. Il n*y avait qu*un moment qu'elle en était sortie , quand le duc d'Anjou, depuis Henri III, y étant venu pour i-accommoder sa cbcvelure » s'easuya 1« visage avec le |»remirr linge qui tomba soua M SUHI ; c-étatft chemis« que la jeone princesse venait de quitter.
Bentr^ dans le bai » Ueori jeta les ytox sur eilei et la regarda avec autant de surprise que s'ilnereûija- BMiivneà Son émotion, aoa trouble, tes traiisporls, et- tous les empressements qu'il commença à lui ■tti^piery étonnaient d'autant plus ^e» depuis huit jours qu'elle était k b cour , il avait paru très indiff^ reatpour ees mêmes charmes <piiy dans ee moment , laissîent une impression si vive sur soi\ âme. Sa passiott le rendît insensible à toots autre , et elle dora jusqu'à la mort de cette princesse.
mBAUAfEMEMT.L'usagecTembaumer les morts remonte à la plus baute antiquité. L'écriture dit que Jacob étant mort, Joseph ie fit embaumer. Il est vrai que Thistorien sacré n^est entré dans aucun détail sur cette opération; maïs on peut y suppléer par le moyen des auteurs profanes. Ils disent qu'il entrait b^lacoup d'arc?
mates, de parfums, et décompositions différentes dans les emfaau* inements , sans parler de plusieurs autres prcpai'a tiens, qui supposent neceâ&ureinkCuL des leciierclies et
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(lea attentions. ' Aussi l'Ecriture ujarque-t-elle qu'on employa qurjrrinte jours pom- embaumer Jacob.
Les Egyptiens av.nient donc reconnu dès lors que cet espace de temps e'tait luMcssaire pour donner aux corps les préparations propres à les dessécher , et à les garantir de la corruption. Il paraît, au surplus , qu'on ne possédait alors ce secret qu'en Egypte ; et il faut convenir que les Egyptiens ont possédé le secret des einbau* mements d'une manière supérieure à toutes celles que nous con- ' naissons : car le talent des Égyptiens ne se bornait pas à préserverles cadavres dé la pourriture pen#dant quelques années seulement; ils étaient parvenus , si l'on pevt dire, au point de les éterniser.
Les momies qu'on apporte d'Égypte en sont la prattva aodion* tique.
C'est , est-il dit dans la Descr^ tiôm de Vt^ypie^ tom. i , pag, aoy, c'est dans TAsie et l'Afrique , mais particulièrement en Égypte que les em^tinmemenf» oàt été ie plus usités. Les anciens Égyptiens paraûi- ' sent être les premiers qui aient songé i faire, embaumer les cté^ pouilles mortelles de leurs pères , afin d^en perpétrer lli durée. De tous les peuples anciens et teder* nés, les Égyptiens sont aussi les seuls chez im^tïà les embaumements aient été faits avec beaucoup de méthode et de succès. Les Grecs nommaient /wre^cAfsteJ ceojp qui étaient chargés de faire une incision sur le cM du mort pour Tembauiner , après en avoir retiré les intestins, ils étaient obligés de s'enfuir d'abord après l'opération, afin de se soustraire aux maiédic- Uons et aux mauvais Uailements
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• <les parents et des assistants. En> SUito on remplissait la cavité' du corps de substances rdsineusf.'S et odoriiërantes. Ouoiquc le nom de paraschisles soit d'origine greecjue I on sait qu'il existait en Égjpte une communauté d'arti-> sans qui exerçaient seuls ce ministère , et qui possédaient quelques connaissances anatoiinques , qu*ils se transmettaient de père en fils.
Plusieurs autres nations , qui se sont succefdées sur l'ancien continent , faisaient embaumer leurs morts : les Éthiopiens les cou-
* -vraient d*une espèce de résine •diapluiiie » au travers de laquelle •on pouvait voir le mort , ce qui a: fait d'aire qu'ils les enfermaient dans des coffres de verre ; les anciens Perses les enveloppaient dana de la cire ; les Scythes les cousaient ' dans des sacs de peau. Pendant plusieurs siècles » les Grecs et les Romacins ont employé , pour em-
' liaumer leurs morts , les plus rares •tles.plus précieux parfums; mais ces sortes d'embaumements imparfitils n'étaient qu'une tmtlation de ceux des Egyptiens. L'auteur termine cet article intéressant f dont nous ne donnons qu^un ex* trait, par cette remarque importante : Quoique le climat de FÉgypte soitconside'ré avec raison comme très propre à la dessicca* tion et à la conservation des cadavres , on ne doit point regarder la perfection des embaumements des Egyptiens comme un avantage particulier à l'Egyple; il n'est pas douteux qu'à l'aide des connaissances que nous possédons des arts chimiques , on ne vu une aujourd'hui à imiter avec succès , dans nos contrées, cet art mervedieux des Égyptiens, qui fait
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depuis tant de siècles l'admiratioa de tous les peuples,
Winckelmann dit que c'est à toi*t que quelques roodcmcs ont avancé, surle témoignage prétendu d'Hérodote et de Diodore,que Cambyse avait totalement aboli l'usage d'embaumer les morts. Rien de plus faux, ajoutc-t-i] , puis-
* qu'après cette époque , les Grecs
• eux-mêmes firent embaumer )) leurs morts à la manière des » Egyptiens , comme je l'ai prouvé » dans mes Pensées surrimUaUon
des ouvrages grecs» »
M. Larrey , après avoir expliqué dans les ternies de l'art les moyens internes employés en Europe pour rembaumement des corps de quelques guerriers morts au champ d'honneur, ajoute : Enfin, on plonge le corps ainsi préparé dans une suffisante quantité d'une solution de muriate suroi^gêné de mercure, aussi forte quHni peut l'obtenir. On le laisse tremper dans cette Uqueur l'esj^ce de quatre-vingt-dix ou cent joutf« Lorsqu'il est bien saturé de cette dissolution » on le place sur ime claie exposée à l'action graduée d'un foyer de chaleur établi dans i un lieu sec et aéré ; au fur et i mesure que lei parties se dessè* chent|On rétablit les formes natn- .
relies de la face , la conformation | des membres , et on leur donne l'attitude convenable j on place deux yeux d'éraail entre le globe rétracte de l'œil et les paupières ; ou donne une teinte aux cbeveuv relative à leur couleur naturelle , si on le juge nécessaire , et Ton passe sur toute l'habitude du corps un vernis légèrement coloré , qui armue les teintes de la per^ii , et lui eouserve l'aspect de la fraîcheur;
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ofiA on met le corps soqs yrre»
pour Fejposer au public, ob on l'ctiseyelit dans un cercneîL On peut perpétuer ainsi , pendant des milliers d'annëesi les restes des liéros ou des grands hommes d*ëtat.
EMBLÈME, Image ou tableau qui, par la repnSsentatîon de quelque Histoire ou symbole connu , accompagnée d'un mot ou d'une légende , nous conduit à Ja conmissanoe d*une autre chom uu d'une moralité.
Les Chaldéens furent les premiers qui mirent le ciel en emblèmes , en donnant des noms et des figures aux constellations qu'ils dcstinèreiiL à niaïquer Ja différence (î(s sajsons, 1.1 distinction des quatre païUes du monde , etc.
Les Égyptiens et les Arabes s'empressèi'ÊQl de s'cu faire des divinités ; les Grecs en firent aussi le sujet de leurs fables. *
Les inscriptions dont on accompagna les statues, les has-relielîs elles peintures, furent uoe autre occasion de l'origine ries ^inhlémes , aussi bien que les réflexions morales, }>oIitiques et civiles sur les événements de l'histoire. Ces instructions agréables avaient e'té corjiine ensevelies dans l'oubli par 1 ignorance de cinq à six siècles , lorsque Alciat , célèbre juriscon* suite de Milan , en releva le souvenir et la gloire p<ir le recueil <{u'il en publia l'an 1498. Depuis , une foule d'écrivains se sont ézer* ces en ce genre.
ËMBONPOII«T. Lorsque la graisse est dans une juste proportion avec toutes les parties du corps » c'est, dit un auteur mo-^ deme, ce qu'on appelle embonpoint ^ et ce ^Ut coi^slitue Tétai de
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santé. Ainsi le mot embonpoint désigne une disposition natiu clie du corps , qui s'annonce pai un visage plein , un teint vif et frais , modérément coloré , des membres cbamus et peu chargés de graisse, et par l'agilité du corps dans les mouvements.
M. Gaulle t de Yaumoral, dans la tradnctîo!! qu'il nous a donnée du Cours de matière médicaL- de Cullen , cite le régime auquel il a vu soumettre, en Barbarie, dans le sérail du bey de Tripoli, des /euinics qu'on engraissait à jour nomme , par le moyen du repos et des bains qu'elles prenaient journellement, et par 1 usage de la farine de blé de turquie mêlée avec du miel , pour tout aliment.
Quinze jours suffisent pour pro*duire cet effet. (>t usage, ajoutet-il, a éga/emrnt iicu pour les âl* les qu'on veut marier , parce que, daus ces climats, la corpulence est recherchée prélerablement ans tailles sveltes.
ÉMKRAUOn:. Pferre précieuse, qu'on estime surtout pour sa couleur verte, suave et veloutée. On <i«st.ugue lies émeraudes orientales et des émeraudes occidentales.
Les premières, qui sont très dures, d'un vert fondé, d'une belle eau et bien rayonnante , sont très rares, et on ne s'accorde pas sur le lieu où elles se trouvent. On sait en général que c'est dans les montagnes du Popayan , et aux environs de Manta^, près de Puerto- Viejo. Les contrées méridionales " de l'ancien monde jouissaient & cet égard du miéme avantage que Je Pérou. L'émeraude qui servait d'ornement À la tiare du pape Jules II , est au moins aussi foncée qu-aucnne du Pérou; elfe
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tu aujourd'hui comer? ce au Muséum cThistotre naturelle de Paris.
Or, ce pape est mort en i5i3 , et le Pérou ne fut découvert et oonquis par François Pizarre qu^en t545«— Pline a décrit la véritaUe émeraude ; au moins la manière dont il en parle ne permet pas d'en donter.
Il parait qu'en donnant à celte pierre une forme concave « les anciens en formaient une espèce de lorgnette. L'empereur Néron regardait, dit Pline, le combat des gladiateurs avec une émeraude.
Winckelmann est d'accord avec les auteurs modernes , sur ce que Ton rapporte de ces masses de picirc verlo qui dccoraient les tem])lc5 et les edi lices de Tyr, et dit que c'était du plame d'cmeraudc, ou des aigues-marines. — Les secondes, dont la couleur est plus délayée, c'est-à-dire d'un vert clair et agréable à la vue, viennent de l'Amérique et de quelques endroits de l'Europe.
£u 1793, M. Vaiiqucliu dct ouvrît dans les émcraudes roxidc de gluci/iiimi , qui est rangé au nombre des métaux nouvelleraent découverts. Suivant ce célèbre chimiste , les ëmeraudes doivent la belle couleur verte qu'elles ont à une très petite quantité ( un troiscentième ) d'oxide de chrome, qui . est aussi un métal dont on a tiré depuis un très grand parti dansles arts. Les émeraudes ne di£Rè*rent des aiguës - marines sous le rapport de leur nature » qu'^n ce qu'elles ne contiennent point d'oxide de fer. Les plus belles aigues-marines nous viennent de Daouric, sur les frontières de la Gliine. ilM . Lç Lièvre et iiM^
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en <mt découvert il j a qnelqws années près de Limoges une mise très abondante , mais d'mte qut- Uté infiSrîcure et demi opaques.
C'est de ces aigues-marines qu'on extrait ordinairement Toxide de giucifUum,
M .Gaiilaud a découvert en 1819, en Egypte, à 7 ou 8 lieues de la mer Rouge , et à 3o ou 40 eu sud de Goceyr , de nombreuses traces d'une vaAe exploitalîon » se ralUcbant aux anciennes mines d'émeraudes ; il a observé des émeraudes dans leur gangue , et en assez grande abondance pour m^riier d'être exploitées. U est descendu dans des puits de plus de cent mètres de profondeur , communiquant à des galeries encore plus profondes. ( F'oir le DicL des decouvertes )v
Le journal des sai*ants (i685), p. 79 de la première cditioo, lappox'te qu'il y a , dans le cabinet de la société royale de Loadres, uuc espèce d'éineraudc qui, lorsqu'elle est fortement échauffée, reluit dans les ténèbres pendant un temps considérable , mais de telle manière, que la couleur verte du ( elle pierre se cbangc en un bleu turtfiiin qui reste tant qu'elle reluit, et qui se perd insensiblement avec cet éclat pour laisser repreiàdrela couleur verte.
ËMËTIQU£. L'émétique , que Ton désigne aujourd'hui sous le nom de lartrate de potasse et iT antimoine , fut découvert en i63i.
Andrien Mynsicht est celui qui le premier le fit connaître. Ce remède étaitencorepeuconi^u en 1 65S,lorsqu'un médecin d'Abbcvilie» noiBr raé du Sausoi) l'administra» contre l'aviadu premier médecin YalloC, & Louis Xiy.y qui élut tombé dan-
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gereusemem malade à Calais^ Ce Tomitir, qu'on appelait alors le dernier remède a produisit le meilleur effet ; le roi se trouva mia,iiz dés la nuit suivante > €(|t le sixième jour il fut pnrTaitemenl rétabli* EMINENCË. Ce fut le papeUr* iMinVIII, qui accorda aux cardia Daux le titre à^énunence^ Je lo janrâ* i65i; jesqae là ils étaient tnitéi d'iUttstristimes» hoB cardi* naos partagèrent dans la suite ce titre avee les électeurs eccléliastîi^ttes et avec le grand-mattre de Halte.
EHPBREDR. Ifom que les Romains donnaient à tous les généraux d'armée, du latin imperare ( commander }• On appelait impe^ mÊsn*, dans un sens particulier, un général qui après avoir, par lutmàne ou par ses lieutenants, rem* porté quelque victoire signalée, était salué de ce nom par les acclamations des soldais; de ce moment , les licteurs du général victorieux ornaient de branches de lauriers leurs fai-sccaux ; le gênerai adressait ensuiteau siinat une lettre enveloppée de lauriers, dnns laquelle, après avoir rendu t oniple de ses succès, il suppliait ce corps • de ratifier ce que les soldats avaient fait en sa faveur, et d'ordonner des prières publiques en son nom pour rendre grâce aux dieux. Si sa demande était accueillie , c'était un préjugé du triomphe. Il continuait de prendre à la suite de son nom le titre dUmperalor, et ne le quittait qu*en rentrant à Rome.
Jules César , s'élant fait nommer dictateur perpétuel Tan 708 de la fondation de Rome, prit le nom d'empereur y que le peuple lui déféra pour marquer l'autorité absolue dont il jouissait dans la répit-
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blîque. Dès lors ce nom fut un titre de dignité. Néaninoins , lorsque les princes qui succédèrent au rival de Pompée avaient fait quelque expédition Brillante, on les saluait empereurs, et cet hommage qu'ils ne devaient ni à leur qualité , ni à leur ramjgf était lo prix de l'habileté d'un grand capitaine. Auguste le reçut vingt fois • pour vingt victoires célèbres; Tar* * mée de Tite Tacofirda à ce princè aprts la prise de Jérusalem» et Appien remarque que cette coutume subsistait encore sous Tra jan.
La dignité d'empereur, réunie dans une seule personne par Juki César , et devenue le titre d'une puissance absolue» fut bérédilairi»
sous les trois premiers successeurs de ce prince» Octave - Auguste , Tibère et Caligula; mais, après la mort de ce dernier, elle devint élective. Claude fut proclamé empereur par les soldats de la garde prétorienne. Depuis ce temps, les armées s'arrogèrent le droit de se donner un maître, et un sim])lc soldat fut plusieurs fois honore de leur choix. Les empereurs li'cLaient pas plus tùl lilus qu'ils envoyaient leur portrait à Rome et aux armées , afin qu'on l'attachât aux enseignes militaires : c'était la manière ordinaire de reconnaître les nouveaux princes.
Le souverain sacerdoce était attaché à la digaité d'empereur ^ comme il paraît par les médailles; ainsi ils étaient tout à la ibis à la tétc du civil» du militaire et de la religion.
SMPEREUn n'ALLEMAGNS. C'cSt lo
nom qu'on donne au prince qui a été légitimement nommé par électeurs pour être le chef de l'ompire romain jg^ermanique;, et qui le
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£;uuvt i ne suivant les l^iis {|ui lui ont c'té imposées par la capitulation impériale. De]nn's l'extinction de la maison de Cliaricmagne , qui posstfdait Tempire par droit de succession, ou, selon qutiqites .uns, depuis Henri IV , la dii^nitë impériale est devenue élective, et perâOQoe n'y est parvenu que par la voie de rcleclion ; et nicme les électeurs, craignant rjnc Irs empereurs de la inajson «i'Autrielie ne rendissent la dii^nile impériale hrréditaire dans leur i'arnille, ont insère'dans la capitulation de Mnthias et dans celle des empereurs suivants I une clause par laquelle leurs mains sont liées k cet égard.
Les empereurs prennent le titre de César et Auguste , à rimita* lion des anciens empereurs romains, aux droits desquels ils prétendent avoir succédé. Autrefois , après avoir été couronnés en Allemagne» ils allaient de nouveau se faire couronner à Rome , comme rois des Romains; et i Milan , à Monza, à Pavie ou à Modéoe, comme rois de Lombardie. Mais depuis long-temps cela ne s^observe plus* Gharles-Quînt était le dernier empereur qui eilt été couronné par le pape ; mais depuis , Ilapoléon Buonaparte s*étant emparé du gouv<r>>^>n^<^L^î>^ctorialy et 8*étant fait nommer , en i8o4 »
cmpecenr des français , invita Pie TU à venir en Frai|ce pour présider aux cérémonies de son couronnement , qui eut lieu le a décembre de la même année.
EMPIRE. Nom qu'on donne aux états soumis Ik un chef qui a le titre d'empereur.
zMFiaB nxs ASSTEisvs. Gtot empire , fondé parNembrod Tan 1800 de la ccéation du monde , a sub-
sisté jusqu'en 5257 , que mourut
Sardanapale.
EMPIRE DES MÈDES. Arl>ace jct.1
les fondements de cet empire Van du monde SaS^ et Cyrus le réunit en 3468 , à eelui des Babyloniens et des Pc rs<^s.
EMPiAE DES P£iiSF.s. Cet empire commença Tan 3468 , et finit deux cent soixante ans après la mort de Darius Godoman , Tan du nioiule ^^74-
hMDRK DFS GRECS. Crt empire, à ne le prendre que pour la dtire'e du règne d'Alexandre , commença Tan du monde 3674 > finit à la mort de ce conquérant, en 368i.
EMPIRE ROMAIN. JuIoS César jrJa
les fondements de cet empire Tan du monde 3966, quarante-huit années avant la naissance de Jésus- Christ. Constantin en transporta le siège à Bysance Tan 354 «leTére chrétienne, onze cent quatre*vingt-dix ans après la fondation de Rome.
Sous Charlemagne, l'Orient et rOccident formèrent deux empires séparés; le premier, gouverné par des empereurs grecs, commença Tan Boa de Jésus-Ghrîst» se soutint quelque temps avec éclat, s*affaiblit' ensuite peu à peu, et finît en la personne de Constantin Paléologue , l'an i453. Le second »
qu'on appelle encore l'empire romain , et pins communément Tempire d'JUemagtte, n'est qu'une portion des états qui étaient soa- * mis à Charlemagne. Ce prince pos • sédaitla France par droit do suC' cession ; il avait conquis , par la force des armes , tous les pajs situés depuis le Danube jusqu'à la mer Baltique ; il y réunît U royaume de Lombardie , la ville de
Rome et son terrîtoii'e » ainsi que fexardiatdeRaTeiineSf ^ui ëlaienl presque les seuls domaines qui restassent en Occident aa^ ein-; pereurs de Gonstantînople. Ces vastes ëtats s'appelèrent aiors Vimpire d'Ocddenif c*<Suit une partie de celui qu'avaient autres ins possédé les empeveui's ro*< mams. Par la suite des temps , et surtout après rextinction de la race de Charlemngnc , la France fut detacbëe de cet empire , et Jôs Allciuauds élurent pour chef Othon-le-(ir.'iiHi , qui rccouquil de uouveaa Ja viilc de ixumc cl Tltalie, et les r.ëuail à Teiopire d'Allemagne.
EMPIRE ( On appelle ainsi
les derniers ffiups de rcnipirc iumain, qui ordinairement datent de Vaie'rien;
ENCAQUER. On doit Tart do ^er et d'enrnquor les hnrcngs^ un pécliour hollaijdnis, Guillaume lieuckels , mort en i449' ^^n pays tiataI,recounaissaut,lui éleva une statue.
ENC.VUSTIQUE. Cette peinture, dont les couleurs sont préprëes a^ec de la cire , fut , dit-on»
inventée par Aristide et perfectionnée par Praxitèle ; mais elle est encore plus ancienne : Pamphile en donna des leçons à Paùsîas , le premier qui, selon Pline , se distingua en ce genre. Cette espèce de peinture » connne des tnciensy est restée fort long-temps ignorée » et il était cFautant plus difficile de la faire revivre, qu'il ne nous- reste en ce genre aucun aïOQument de ^antiquité,
M. Bachelier, peintre de l'acadé* nue* est le premier artiste moderne qui ait peint en cire , et le buste de Minerve qu'il a fait en
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1749» le premier morceau connu de cette espèce. £n 1755 , M. le comte de Caylus et M. Mignol, docteur ^ médecine , publièrent sur cette matière deux .mémoires très instructifs.
ENCENS. «L'encens, dit M.
Gastel (Les Plantes ^ note a du chant II ), est une gomme-rësîne qui découle par incision d'un ar« hre que produit l'Arabie heureuse. Cette précieuse substance a eu dans tous les temps le privilège de servir au culte de la divinité. Nous n'en connaissons pas mieux l'arljre qui nous la donne.
Tht()j)lir;is!e et Pline ont laissé d'asse z longs detiiils sur la manière de la recueillir j aucun des deux n'a décrit le végétal d'où elle sort.
Théophrasle pense que c'est nne espèce delaurier; Linné soupçonne qu ti appartient plutôt à la famille des genévriers. »
M. Helliez, dans sa Géographie de Virgile y page 75r, sans nous instruire davanta^^e sur la nature de cet îirhre, entre dans des détails assez curieux sur la manière de recueillir l'encens : «On tire l'encens de l'arbre quMe produit par une incision qu-on fait à l'écorce dans les plus grandes chaleurs de l'été, où la sève est la pli|8 abondante. La liqueur qui en sort se fige en tombant, et se met en larmes rondes f d*un blanc tirant sur le jaune. L'encens qu'on reçue îlkit par des incisions faites à l'arbre au commencement du printemps I était de moindre qualité* Âtt reste on ne faisait pas cette précieuse récolte sans s'exposer à de grands dangers > soit k cause de la mauvaisé qualité de 'l'air qu'on respirait dans ce canton 9 soit à cause des serpents qui- l'infes-
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teîeiit. Ib s'ëltBçaîeiil f or les tut» iraillenrs^tleiir mortitrt était moiu téit et ÎBCurAile ; ce qaî fit appeler ce peyf ( le pe js des Sabéens ) le r^pm de la morif Hetsamatli , aujourd'hui Hadraraur. G^est^pour»
quoi on n'employait & recueillir l'encbns que des esclaves on des gens Gondanmés à mort. •
D*aillears les Grecs, les Arabes, 6t presque tous les peuples ont oonnu Teacens; ils en brûlaient dans les sacrifices et en parfu* tnaîent les temples.
|x>rsque les fidèles, est-il dit dans le DteÉhnnaire des Origines^ ne pouvaient encore célébrer les saints mystères qua dans des lieux souterrains , hurniVlcs et malsains, on chercha à dissiper la inauvaisê odeur que produiatiiî, rhaieioe de tant de personnes renfermées dans CBS lieux , par l'odeur de l'encens ou de quelque autre parfum.
Quand le christianisme fut ctibii sur les ruines du paganisme , l'usage de Tcncens continua , pour porter les chi étiens à élever leurs pensées vers ic ciel avec la fumée de l'encens, puis cciLc ohlation , de religieuse quelle était, devint honorifique. On offrit l'encens aux jH-inces de la tvrre et aux ministres de D/( II. Le premier exemple de celle prot'aïKilioii eutlieu en faveur des empereurs de Constautinopie.
£N6£NS0IR. L'usage des encensoirs est venu des Juifs, mais ceux dont on 9e servait dans la primitive église étaient des cassor lettes sans chaînes.
jENCHANTEMENÏ. Ce mot est dérivé du latin in et canio ( je chante } 1 aoitque dans l'antiquité les magiciens eussent coutume de cbanter Icurscconjurations et cxoi^ cismes magiques .y soit que les fôr*
mules de leurs endiantements fus* sent conçues en vers , et l'on wA que les vers étaient faits pour être chantés. Cette dernière oonjectore parait d'autant plus Traisembli* ble , qu'on donnait aussi aux eucbantements le nom de roimâia ( vers )y d'où nous stous fait eharm€i*
Rien, selon M. Pluche, nVst plus simple que l'origine des encbbntements. « Les feuillages ou les berbes dont on couronna dans les premiers temps la téie disis»
dX)siriay et des autres symboles, n'étaient eux->mémes que des sym* boles de la récolte abondante , et les paroles que prononçaient les prêtres, que des formules de ic« merciement poui ies dons de la divinité. Peu à peu res idées s'affaiblirent dans l'espril des peuples, s'effacèrent et se perdirent entièrement; et ils prirent Fidée de i union de certaines plantes et de quelques paroles, devenues surannées et inintelligibles, pour des pratiques mystérieuses éprouvées par leurs pères. Ils en firent une collection , et un art par lequel ils prétendaient pourvoir presque infailliblement à tous leurs besoics.
L'union qu'on faisait de telle ou telle formule antique, avec tel ou tel feuillage arrangé sur la tthe d'isis , autour d'un croissant de lune ou d'une étoile , introduisit cette opinion insensée , qu'avec certaines herbes et certaines paroles on pouvait faire descendre du ciel en terre la lune et les étoiles. Us avaient des formules pour tous les ca».y mime pour nuire à leurs ennemis; on envoit du moins la preuve dans les poètes. La connaissance 4a plusieurs simples»
bien ou, malfaisantf^y viol au. it*
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tom de ces î&vocatMHM «l imprë-* câtîoDS MdurûiMiKl Iréft impoissantcs ; et le» mcoèê d« la méde* cîae ou de la^acî«nc« des poiaouf aidécent 4 > mettre en vogue lei»
cbiiiiâre» de la «ieg*e. » BisU du Ùelf tom. I y pag. 45o,
Les eBchatttements se sont introdttifai de si bonne beiii*e dans la médecine , que toutes les nations la ont pratiqués de temps immémorial. Hammon» Hemé^ Zoroas»
tre, passaient parmi les païeus pour. les auteurs de cette pratique mëdtciuale. Pindare dit que Chî* ron le centaure traitait toutes sortes de inaiaiiles par le même secom'S; mais eu fui chez ios Hebreujt surtout quu ccL uau^^u Uuuva des sectateurs*
Hippocrate coiiU ibua merveilleusement par sts iiiinière.i à efTaœr de l'espnL des Grecs les idées qu'ils avaient sur la vertu de& enchantements.
Les Romains, si nous en croyons Tile-Live, gémirent long -temps sous le poids de celte supor:5tilion.
Les premiers chrétiens n'ont pas éU exempts de celte folie, puisque les papes et les. conciles prirent le pnrti (le condamner les phylactères que les , nauveaux . convertis rsu christianisme fMirtaienl sur eux»
pour se prtfserw de certains dani gcrs.
In France a eu ses enchanter* ments, comme la crédule antiquiié.
Ou s'imaginait, au commencement du quatorsiëme siècle , faire péric tes ennemis avee des figivea de cire appelées w>U ou vûiÊSt, et des.
paroles que toutes sortes de per^t mnnes ne poaiMienI prononoes tftcaeement* aiGHAMTÊES (ornes), K «a-
fiNCLOUER un cnn^n» c'est faire entrer de force un clou d'acier dans la Inmière d'un canon »
pour empêcher le service. Le diitvalîer de Ville attribue rioventîon de cetle ruse de, guerre k Vimercatus de Brème» qui endoua leca* non de Sigîsmond M alatesta ; mais Jttvénal dca Ursins parle d'un canon eneWoé au siège de Compiègrie, par Charles YI» en i^iS, cVst-â-dire un an avant la naissance de Malatesta.
On a trouvé depuis le moyen de ' parer à cet inconvénient, et de faire servir les pièces enclouées,
ENCLUME. Les anciens faisaient remonter aux ic uips les plus reculés l'inventiuQ du niarleau , de Tenclume et des lenailk i. T^t s Égyptiens attribuèrent ces découvertes à Vulcain,uii de leurs premiers .souverains; d'autres en faisaient honneur à Croiras, père d*Adonis ; époque qui remonte également à la plus haute antiquité.
Eniiii il est parlé dans Job de Tenclunie et dti marteau.
KNCOURAGEMENT. f^oy. société n'EKCOOHàOKMENT.
EINCllE. Ménage |)rétend que ce mot vient de l'Italien inchiostro» qui a clé fait du latin enceiustum, dont les Polonais ont fait incùst, 1rs Flamands inklf et les.
Anglais ùik. C'était avec un léger pin|k:eau que Ins anciens écrt va ient, et leur encre n^était autre choie q|ie, du charbon de cœur de pin pulvérisé dans un mortier et détrempé, auprès du feu ou au soleil f avec de la gomme poiu* loi donner de la consistance.
Deux Athéniens , Polygnote et Mycoui qui excellaieni dans |gr peinture , sont les premiers qui aîent fait de l'encre <d» marc de
392 ENC ENG
niisîa , que Ton nomma ùyginum, tentîoB de TcBcrefloDl let îni|ir2«^
qui veut dinJaU delà de vbt» meurs se semjDt de nos |oiiri.
Les empereurs et les rois ,dcri* ENGRAIS» Qa comprend sons
Talent avec une encre pourprée , ce nom toutes les choses ^ , rë-
qui était composée de coquilles pandnes sur la terre , servent A la
pulvérisées et de sang tiré de la ïfSoonder, comme sont les fumiers^
pourpre. Il n'était permis qu*& eux les terres , etP*
d'écrire avec cette encre, appelée Les cultivateuri romaînt don-
par les Latins eneûusUun* Selon nment une grande attention aux
Pline 9 le- seul des anciens qui rap* moyens de se procurer des engrais porte les dIffiSrenies manières de , Ib en ramassaient de toutes parts. 0iire de l'encre usitées de son • Leurs volières leur en fourals-
temps , l'encre la plus commune , salent beaucoup. Au défaut du
et celle dont on se servait pour fumier des animaux , ils conver-
écrire des livres , était faite avec tissaient en engrais les végétaux
de I» suie d*un bois résineux ap- et les fossiles. Ils n'employaient
pelé lœda j niéle'e avec celle que ' cependant pns la marne, soit qu'ils
l'on lirail des tuyaux de che- Décrussent pas qu'elle coiivînt à
minées, et dnns J^jnclle on faî- leurs terres, soit qa'iJs ignoras-
sait fondre de i<) ^Ofiiiiie. Le même sent son utilité , ce qui est plus
auteur parle d'une espèce d'encre vrai^emld ilde. Pline, en effet,
qui venait des Indes, et dont ii ne parait avoir connu Ja propriété
ignore la composition; mais il pni- delà marne ])Our amender les
tend que toute sorte d'encre doit terres, que par J'usage qu'on CB
être mise au soleil , pour acquérir faisait dans les Gaules et en An-
sa perfeclion , et que celle dans gleterre. Loisque les laljour ours
laquelle on faisait infuser du via manquafenl d'engi ais y Ils sc-
d'absînlho empêchait les souris mai eut dans leur champ ries legu-
de rooL crlcs livres. mes ; non pour les recueillir , mais
Les anciens faisaîeul encore de poiij- les eniouir en les retournant
l'encre avec le sang de certains avec la charrue, avant qu'ils-
poissons qui l'avaient noir. Ils se montassent en graine. On brûlait
servaient d'une liqueur rouge pour aussi les chaumes, et on parquait
érrire les titres des livres et les les moutons en plein champ dans
grandes lettres : c'était, selon rântention d'engraisser les terres.
Ovide , du vcrmiiion ou quelque. Quand on nettoyait les cloaque»
autre liqueur dans laquelle on iàl* âe:Eome, les immondices se vcn-
sait infuser du bois de cèdre. .datent jusqu'à six cent mille écns
Quoique l'écriture en lelti^s dans les dernier» temps, Stercu-
d'or cl d'argent , pour le litre des tins avait des autels à Rome pour
livres et pour le» grandes iettcess' avoir, inventé- l'art de - fumer les
sok très ancienne^ on ne peut tecra» » comme .Triploléme en
cependant assurer qu'elle fili en. am^ en "Grèce pour avoir appris
usage chez les - Romains , surtout aux homn^es à Isïbourer.
du temps de la république. Depuis quelques annéesons'eit»
Les^landaisattrlbuent à Lau- ehes nous , )>eatt00up pins occupé
rent Goster » natif d'Harlem » l'In^ de l'agriculture qu'on ne k fateti
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auparavant; et plmuenra «avenls ont publié des obe^KrvalioiiSvpii^ , ticttlîeres sor les eu^vaîs s parmi eux oo éUiv^fçtn» M». 4e PJaDâas. '
ENIGME, Espèce de descrîpfi tîon allégorique qui'lilisse devmr la chose décrite par ses «pialttés , ses propriétés 9 son. origine ou ses eiiets. " ' ** •
Dans la pi einière .origine (ie&langues , les houjuics iin cnl obli»
gés de joiai^re le langage d'action à celui d^i tsons articulés, et de ne parler qu'avec des images sénsîbles. Lcâ cûiinaissàuces aujourrl'hui les plus coiumunes étaient si subtiles pour eux , qu'elles ne poavaieut se.ti'ouver à leur portée qu'aularit qu'elles se rapprochaient des sens; ensuite, lors* qu'on e^tudîales propriétés des êtres pour en tirer dos allusions , on vit paraître les paraboles et les énigmes r ^^^^* devinrent d'autant plus, à la uiode, que les sages ou ceux.
qoi'Se doEinaient pour teis«rurentt deroîr cacher att vulgaire use, partie de leurs connaissances. Par ]â , le langage, imaginé pour la!
elarië » futc^ngë en mystères; le sdjle dans .lequel ces prétendu»
sages renfermaient leurs instruc*' tiona 9 étailobsciîr et énigmatique; peiUnêlire par la difficulté de s'ce-^ primer clairem^t ,9 peut-être aussi à dessein, de rendre les eon»
nalfiMncas d'autant plus esiim9<v hles qu'elles seraient moins o^itt?^ munea* \
Oa vit desic leS' reis d'Orientmettre ieur f^oke dans les pro«> positions olisèurea, et se faire un mérite de ^mpéser et de résots^' dre des . énigmes. Leur sfegess»
contialait i en ^nde partie , daaa ce genre d'étiMÎe. Un homme in^ telligenti dit Salomon, parviendra
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à comprendre un proverbe» à pénétrer les paroles des sages et leurs sentences obscures. C'était uii usage chesenx pour éprouver leur sagacité , de se présenter au de s'envoyer les uns aàz autres * des énigmes, et d'y attacher des peines et des récompenses. On connaît Pénigmc que Samson proposa aux Philistins. .*>' • "
Tout le monde sait que lorsque OEdipe arriva àThcbes, il trouva la ville de'solc'e par un monstreajipelé le Sphinx, qtiî proposait une e'nîqine aux passants, et les dévorait s'ils ne Ja devinaient pas. Il demandait ordinairement r tï Quel est J'animai qui a quatre pieds le îiiniin, deux à micli| Ct trois îc ,soJr ?» ^ ••'*" '
Les énigmes étaient depiîis îong-^' lemps dans l'oubli le plus profond , lorsqu'elles reparurent dans» le dix-septième siècle. On les habilla pour lors eu: Europe avec plus d'art, de finesse et de goût qu'elles ne l'avaipUt^'tékdan&rA-, sie , et on lés soumît , comme les autres poëmes , à des lois et à des règles dont le père Mdnestrier a puldié uu'ti'aiié particulier. ■
' L'énigme ne doit>pas^tre telle-., ment obscure qu'Un. esprit juste ne puisse la deviner après s'y dtre.
appliqué quelque temps*; un autre défaut qûi ^ en diminuant la-diffi^ ottité y émotiSse le- «plabtr d'une réoherche curieuse, c'est le trop ^ de^firté dansies indicaticms. 'pue ' des qualités essentielies dé l'énig- we>»e^èst que lia toialité 'de la deseriptîoto ne.cenvtenneiqu'&' la chose définie ;'uale autre) c^èst labi^ièvetéé* . ' ». .' .
. 41 II est presque Inutile de dire que l'én igme et le logogriphe n'ont point de style propre, 11 doit être
analoc^ ^ ^ chose qui -en /tut .
Tobjet et an hul qu'on se propoae.
Pa'v exemple i' -pour . donner le :
change dans «me enîgase , on en ^ annottce quelquefois le sujet en ternes magnifiques » quoiqu'il' ne a'af^sse que d'une chosa irèê fîittle.
Voici «ne tré* jolie énigme de La Motte.
i*ai v« « l'itt 96k témoin croyable ,
î'ii ji'iim- fnfanl , :rr;n( il'iiu frr ViiiiMim-tir ,
Le bandeau »ur Irs ^i-us , tenter raa»»ut d'un ecDur
àiwrpw MNibI* q«Waiabl«.
Bieolûi après, le frutit vlct* dan» le» ain,
I,"< iil'i!'! !> Ml lliT fir «a Tii'Ciiri- , DHiBO vois triuiujihautv et» ct-luLrait iagktirc,
El mib1i1«I pont téamia Touloir tout IWmi.
Jusque là il, n'y a personne <qui ne dise c'est X Amour; mais on
Quel est donc rci enrant dont |'admirai l'audace ?
Ce* n'éiail pas l'Aoïour. Cela «ovs artfcaiiime.
Si ce n'est pas l'amour , qTi'eslce doDCi' c'est \q ramoneur y et le portrait n'en est pas moins fiflè!e.
Il est aisé de voir que ce qui rend ici la surprise encore plus piquante, c'est de trouver tant de ressemblance .entre l'Amour et un rlamoneur, qu'on ait pu {^ren*.
di* i'un pour l'autre. *» (Demandrc, Dict. de Vèlocuùon franc,)
£NRËGlâmKM£NT. Uoco^ seîtler du patrlement , dit Voltaire, . Histoire da '.parkmÊint de Paris ^ ^ cbap. xt) nommé Jean de Mont-, lue qui viiraik soMs. PhilippeJe^ Bel 9 avait- feift^ pour son. usage , nn registre des anciens ^ils > des»
principiiia jugemcnls-^eldes cho>^> ses mdinqratiles dent il aiiait connaissance. On en fit quelques iBOt:
pies. Gè lecneit parat d'une Itaés grande ntilîltfv. dans- un .tempe.
AÙ:,ks. cdmaaiei du
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rojtfume n'aient pus seuleaMit écf4l4s. Les rois de France a^aieat pél»du leur chartrier ; ils sentaient J»4fitfeessîtë d^avoîr un dépôt d'archives qu'on pût consulter aisé* ment. La cour prikinâlmsibleneDt l'usage de d^ioser )au greffe du paiement ses .ëdîts ot ses ordon* namces. Cet usage devint peu i peimne fiinnalîté êndispensable ; matt on ne peutearotr quel fat la premier enregistrement^ une giea* de partie des anciens registres du parlenicut ayant été' l)rrdës dans l'incendie du Palais , en ]6iS.
ENSKIGNE miUtaire. Dans la première antiquité, les enseignes militaires lurent aussi simples que Tétaient les premières armes.
Des branches de vertlurc-, des oiseaux en ]i[uines , dos lél'es d'animaux , des ]io ignées de lom mises nn hniiL d'une perche, aidaient les nations ou partis à se reconnaître dans les combats. Mais à mesure que l'art de la guerre se {Perfectionna, on inTrntn ri (5 enseignes moins fragiles ou plus brillantes , et chaque peuple voulut que les siennes fussent distinguées p«r des syonbolès qui lui appartinssent.
Chez les Juifs , les douas t^'ibos d'Israël avaient chacune une tD' seigne de la conlenr q«i lui était propre', et sur laqticUe était la figure ou le symbole qui désignait chaque tribu selon • la propliétie de Jacob. Les E^yptienspeigasieat sur les leurs des tanreaus et dci erooç'dklesf tes Assyriens y des pigeons OU' dç»' œfedibes \ )»
Perses portaient dans leurs na^ un aigle dW au Imit dHmepiqoe; le» Aomàins » i|ui STaient dé^ substitué à boue de Ibin qu'il»
po^tovmt d»n» hs prtiiîeTi têvp»
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au boni d^nne perch* y les .figures 1I9 loup f du chefil y du ADglîer y du intaoftanre ^ adoptàretif, du temps deMarlus , Faigle pour eii<« seigne.
A Pexemple des Grecs et des Bomarns, les ualions qui se sont Asblics eu £iirope sur les débris de la puissaiice roMnine ont eu des enseignes dans leurs armées* & remontant jusqu'à rétablissement de notre monarchie , on voit que ics Français qui entrèrent dans k's Gaules avaieuL des enseignes chargées de divers symboles. Les llipuaires avaient pour symbole une épce qui de'siguait le dieu de Ja guerre; ies Si( aml rcs , une léle de bopiif, et l'on convient assez communément que nos premiers rois portaient des crapauds dans leurs étendards.
Clovis, devenu chre'tien , prit pour enseigne la bannière de saint Martin de Tours, qui fut le premier patron de la France. Cette bannière , qui -était d'un bleu uni> fut pour les Français le premier, étendard, comme le labanmVtt^ vait été pour les Romains , depuisi la conversion de Ck>nstantia« Nos rois , depuis Hugues Capet , ayant filé leur séjour à Fairis , safnt Dents, patron de leur capitale , de^^ Tint bientôt celui de tout lerojau* me , et la bauniére- de saiut Denis prit la piao» de celle de saint Martin de Xours. Lonis-le-Gros tttle premier de nos rois ^ui Fait employée ^ sa la nomma Voriflam-^ MSj élis était rouge , couleur affectée ans. martyrs y et chargée de flammes d'or , d*où était Tenu soa nom, comme quelques uns l'ont ptétendu.
Outre Toriflamme» il y aTait cacoce duis mis armées deux en-
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soignes principales : la banniérf ou Tétendard de France, qui était porté à la tétc du corps de troupes le plus distingué ; et It pennon royal, qui était une en* soigne inséparahlo de la personne du roi«
' Sous Charles YII y Isa bamnéros et les pennons disparurent» et firent place aux dr^>eaux de Tin* fanterie, aux étendards et aux
guidons de la gendarmerie , ctanx cornettes dv I;i cavtilerie légère. .
Vojez AIlMOIRiES.
ENS EIGr^ EM ENT M tJ TU EL.
Ou a dit que l'instruction des enfants par l'enseignement mutuel rcmontaità Une époque infiuiiuent reculée. On a cite la Bible pour faire voir que ce mode était usité eiiez les Hébreux. On a recherché dans les relations de voyages, des trnoes de celle méthode chea les Brames ( Journal de Véduca-' lion, tom. I, pag. a54 ). On chercherait encore ailleurs, qu'on pourrait la retrouver dans tous "les lieux et à toutes les époques : celu est tout simple,^ Il t»i naturel que les euiauls > comme les hommes y se commoni^ent isurs découTer^ las y et mettent em commun les acquisitions do leur intelligence.
Si renseignement mutuel n'était pas STant nos jours en usage dans nos écoles, c'est qu'au iieU'de sui* ▼re la marche indiquée par lanaturel on avait eu la pcétentiol»
de faire mieux qu'elle 9 et d'inventer d'autres méthodes que. celles qu'elle a établies. Ce dont il fituS s'étonner, disent les auteurs du Diethnnaêre des découvertes 0m Fmwè^ de 1789 â la/ki de 1830, k qui nous empruntons cet article, c'est que l'on ail songé si tard k perfectiunuer t^t à ^énéi aliscrrem-
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ploi régulier d'un moyen cvidcin* ment créé pour servir à Taindliorniion de i'espéce humaîoe. Ce perfectionDCinent appartient d« îaii à la fiadu siècle dcraier et au CDBiHieiicemeiit de celni?GL II mm^ quera cette e'poque , car ce doit être un étéqiineùt mémorable que cette guerre déiclarëe à Vifçaontne^ età.rerceur «or tous les pinnti.du globe. Ce fut en 1780 qa*eut lieil en France la premtére application régulière de renseignement mu* tuel) dans rinslitution fondée à Paris par le cbevAlier Paulèti pour les orphelins milita ires. Peu dt temps après , deux hommes , en Angleterre , posèrent 'les fixideincnts d*un édifice plus vaste et plus solide. Le docteur Bell , qui dit avoir conçu ridce de sou système en observant la manière dont les enfants s'instruisaient entre eux à Madras , publia un plan d'instruction éle'mentoire base sur ce principe. Le second , M. Jo^L[)h Lancaster, de ia secte respectable des quakers V ay^Q^ de son côté conru unn p'?nse'e aD^doTHP, la développait et la mcttcul en œuvre avec des niodificalions et des différences importantes. Une utile émulation s'étahlit entre les npôtrcs des deux systèmes : elle augmenta l'activité et le zèle des uns ei des autres. De nombreuses écoles s'élevèrent sur tous les points de l'Angleterre , et i'osk put entrevoir r^poque où rignorance serait. entièrement bannie du sein de cette* Bation. Quoique les communica— lioUft suspendues par la guerre ne nous permissent pas de couQ^ître la gxsîndc ^n^ëlioration qui s'opérait, aÎQ« chefi. vos voisins « nous, sentions ^nous^ômes le besoin d*i|niperrectÂ9iineli|«Bl dans Vins*
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tmctioii. primaire de notre îeU" nesse , et surtout de nos classes industrieuses. £n »8 1 1 , deux con« soillers de l'université de France reçurent du gouvernement la mission d*observer l'état de cette instmelioii dans la UoUandei pfait nwneëe que nous à cet égard ; leur rapport noBS fit comprendre tout ce qui nous manquait. A ia paix de t8i4« un grand nombre de Français profitèrent du rétablisse* ment '.dis communications pour passer, en Afigleterre. Quelques uns» de ipii la pensée s'était dirigée sur. l'éducation populaire ^ visité»
rent les écoles de ce pays , et furent frappés du spectacle tout nouveau qui s'offrait à leurs regards. C'est ici le lieu de nommer les Français qui ont importe en Fi-aiK p l.f pi e • mière idée d un perfcctioinir ment duu5 notre instruction prinuiire :
M31. le eomte Alexandre de Laborde,lc comte Lasteyrie, Joinard, et i'abbé Gaultier. Les deux premiers, à leur retour de Londres, publièrent sur le système anglais deux écrits qui produisirent en France une grande sensation.
Jomard fit connaître dans tous leurs détails les procédés du docteur fieil et de Lancaster; enfin l'abbé Gaultier , qm^ retrouvait dans ces procédés un principe déjà Gonnu et appliqué antérieurement par lui-même, seconda de tout son sèle rimportatton et le perfectionnement de ces méthodes. Dans le inéme temps , IVI. le duc de la Rochefbucanld fit imprimer une tra^ ductibn en français du Système angkûs d'instruction , par Josepb Lancasler. Dès i&f4i les pièces relatives au projet d'introduire en France une méthode perfectionnée d'instruclion élémentaire furent
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déposées au ministère de 1 intérieur, dont le portefeuille était alors confié à M. l'ablic de Montesquioii. Les ienteins ord injures dea bureaux ministc'ricis mirent assez df retard à robtcotioa de rautorisaliou sollicite'e, pour que les évènemenls du mois de mars 18 f 5 devançassent les premiers essais; la naissance de la socîi'ti' pour Muslrurtion cle/nentaire avaitdonc précédé celte époque ; niais les premiers actes de cette société se présentent sons les ministres du roiLoaisXyiII. {Dicitonnaire des découvertes en France f de 1789 d 1820, tom. IXy au mot iRSTXircTioir ûÉMENTAiRE par reDseîgneMent
mutuel. )
ENTR ACTE. C'est l'espace de temps qui s'écoule entre la fin d'un acte d*opéra et le commencement de i*9cte mÎTant , et durant lequel la représentation est suspendue f tandis que Tactton est supposée se continuer ailleurs. LWchestre remplît cetespace, en France, par Texécûtion d'une symphonie qui porte aussi le nom à'entr'acie»
11 ne paraît pas, dit J.-J* Rousseau , que les Grecs aient jamais divisé leurs drames par actb» , ni par conséquent connu les entr'ac* tes. IjS représentation n'était poiut suspendue sur leurs théâtres, depuis le commencement de la pièce jusqu'à la fin. Ce furent les Ro< mains qui, moins ëprisdu spccta* de , comuicncèrcnt les premiers à le partager en plusieurs parties, dont les intervalles olîiaieut du relâche à l'attention des spectateurs , et cet usage s'est continué parmi nous.
ENTREMETS. « Le mot entremets s'est dit long-temps au lieu de celui d'intermède dans nos pié-
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ces de théâtre : entremets de la .
tragédie de Sophonisbe , dans les œuvres de Baïf; il signifiait une espèce de spectacle muet accompagné de machines , une représentation comme théâtrale , où l'on voyait des hommes et des butes expi'jnirr une action; quclqucror's des bateleurs et autres gens de cette espèce y faisaient leurs tours.
Ces divertissements avaient été imaginés pour occuper les cou- ' vives dans l'intervalle des services d'un grand festin , dans l'entre* deux d'un mets ou service à un autre mets; d'où ce mot entremets.
Les entremets , dont l'usage s'était vraisemblablement introduit avant le régne de saint Louis»
furent employés aux noces de son fréreRobert, à Compîégne,eni257- On pourrait citer un grand nom^ bre de ces espèces de représenta** tiens, qui furent long-temps à la mode dans nos cours. On voyait les restes de cette ancienne magnificence , aux noces du prince do Navarre, en tSjSkf etc. »(La GnmO de Sainte-Palaye , Mémoires sur Vaneienne chevalerie^ tom.'I, pag.
•^4^; Paris, 1781.)
Olivier de la Marche , dans la description du festin que le duc Philippe do Bourgogne donna k risle 9 en i4^3 ? dit que parmi les etUremets de ce superbe banquet , il introduisit on géant ayant sur sa téte une trcsque ( une tresse ) à la guise des Sarrasins de Grenade, ce qui prouve que le mol entt émets n'a pas toujours signifié, comme aujourd'hui , le service qui est entre le rôt et le lï uit.
EOLIPYLE. Lorsque cette machine hydraulique, en forme de poire creuse , terminée par un tuyau iort étroit qui lui sçrt de
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qoene» est remplie d*€«i et expoaëe «n fM , il tmrlpsr le layeii ua Tcnt Ttolent y jusqu'à ce que fetn Mti
entièrement évaporée.
Si l'on met Téolipyle vide lur le feu , l'air qu'elle contient se rare fie ; si on plonge ensuite le bec de cet instriinirut dans l'eau froide, à riustant l'eau y <^'Jilie par la prï'ssiuii (ic l'air cxlL-i leur , avec 4I tut int plus de facilite qu'on a funnc le vide dans rdolipyle. Oii ia remplit ainsi aux deux tiers de sa etipacité; on la place ensuite comme une cal'elière , 5ur des charl ons ardents; on pousse le feu jusqu'à ce qu'elle souiiie Violcmuienl par le petit canal de sa queue; on renverse en.sujtc reolipyie, en continuant de la chaulier avec le réchaud qu'on incline un peu ; à rinstant l'eau s'élance en un jet plus ou moins élevé. Si au lieu «Teaii on met dans l'éolipyle de l'eaaode-TÎe , on jouit du spectacle le plus agréable , en présentant un flambeau à la naîssance da jetf l'eau-de-vie s'en flamme et forme un }«| de lende la plus grande beauté.
Lorsque avec un tamis bien fi n on séme sur ces jets de f eu de la iînailie d^acier» elle s'enflamme et imite parfaitement l'effet el le briâ»
laat des feux d'artifice.
Descartes et d!autres se sont servis de cet instrument pour expii*quer la canse et la génération du . venir c'est pourquoi il est appelé éoUp^îe y comme qui dirait pUa.
MoH 9 boule d'Éole , parcequ'Éole était le dieu desyenis. Il est i remarquer cependant qu'ëolipyle , écrit par un y, signifie plutdt porte d'Éoie y c'est-à-dire par la* quelle lo vent s*échappe.
ÉPEAirrRE* Un infatigable botaniste, M.Michanzy a décou-
EPH
vert en Perse , sur ane montagne è quatre joaraéea d'Hamadan, le lie» natal du froment ëpeanire, trilKum spelta , ce qui peut faire présumer que le froment ordinairement tire son origine de la roéjne contrée , ou «de quelque partie de l'Asie peu distante de la Perse.
L'upeautrc servait nux anciens pour compose! leur fromealLû y espèce de Ijouillic qu'ils ont beaucoup vaiilee j aujourd'liiii ou se sert de l'epeautre en quelques en»
droits pour faire de la bière.
EPEB. Les historiens profanes attribuent l'invention de l'epée à Belus , roi d'Assyrie et père de Ninus. Maïs, satis iious arrêter à des traditions vagues et incertaines, on voit par l'Écriture que cette arme étaitconnue dans l'Asie dés la plus baute antiquité. Abraham prend son épée pour immoler Isaac. Siméon et Levi entrent J'épée à la main dans Sichem, et s'en servent pour massvcrer tous les habitants. Ces premières épees étaient de cuivre et non de fer, comme le prouvent assez les écrits d'Homôre et de Virgile.
L'épée des Grecs était plus courte que celle des Romains. Les Lacédémoniens surtout avaient des épées plus ootirtes et plus recourbées que celles desautrespeu* pies de la Grèce. Un Lacédémenicn disait que ceux de son pays portaient c^s épées plusconrteS) pour frapper Fennemi de plus près. La manière dont les anciens portaient cette arme n'était point nniforiM.
Les Grecs et les nomains la portaient pour rordinaire $ur la cuisse droite» sans doifle pour laisser plus libre le mouvement du bouclier qu*i]a avaient au bras gauche.
On Toit aussi des moniimcnls où les soldats la portent sur la cuisse gancbe. Il paraît, par ce que disent Homère et Virgile , que , dans les temps Jcs pins reculés, les héros poitaieLt l'cpce de façon que la poignée allait jasqu*à l't/paule, et Tamie descendait sur le côte.
Sous la seconde race de nos rois , el dans les premiers temps de la troisième , les épées étaient larges , tbrtcs et courtes , pour ne point se casser sur les casques et les cuirasses. Telle fut celle de Gode* froi de Bouillon, dont V Histoire des croisades dit qu'il fendait un homme en deux. lÀmode desépées mîtes ëiaii encore eu France du temps de saint Lenis. Elles mieiit de la pointe et étaient à deux tranchants. Les cpees étaient ftispendwes à un baudrier on A un ceinturon; l'tisage du ceinturon devint plus fréqfuent dans les armées y sous Louis *XII et Fran»
Mes anciens ckeTalîers donnaient des noms k leurs épées :
cdle de Charlemagae s'appelait joyeuse; celle de Roland , dunm»
dél; celle d*Ogicr , càurùn; celle de Renand » Jlamberge.
Hous voyons , dans VBssai historique sur Paris , qu'ancienne»
ment en France, le fils d'un noble , quand il avait atteint l'âge de quatorze ans , allait à l'église ayant au cou un ceinturon avec une épcc.
fcjon père et sa mère, chacun un cierge à la main , le conduisaient à l'autel, et le présentaient au prêtre au mujuent de l'oirraude.
Le pièti'e prenait l'épée , la héaissait,ctta rendait au jeune homme qui la tenait nue pendant le reste de la messe; puis celui-ci, la mettant à 4pn coté, commeufait à
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jouir (lu droit de porter celte marque d'JiouDeur attachée à sa naissance.
Quant à la cérémonie qu Oii.scrvent la plupart des orfiros luilitaircis de timr l'ëpée du fourreau à r.évangiie , elle fut instituée par Mîcsislas , roi de Pologne, le premier roi de ce pays qui ait cm-»
brasse la loi cliréticnne.
EPLllON. A eu juger par plusieurs passages des anciens, Tusage des éperons leur était connu. On n'en trouve cependant aucune -trace stir les monuments ; il parait que l'éperon ne consistait qu^en une petite pointe de fer sortant en arriére du talon.
Gheat nous les éperons étaient autrefois uné marque de distinction. On reconnaissait, à l'éperon doré , un chevalier parmi des écujers; ceux-ci n'en pouvaient porter que d'argentés. Sous Louisle-Débonnaire , e^ 6 16 , les sei- Uneurs et les évéques assemblés défendirent aux ecclésiastiques de porter des éperons; c'était alors une mode pour les gens de cour.
EPËRVIER. Autrefois les personnes distin^ées par leur naissance» hommes et femmes, portaient toujours en vbyage un épervier sur le poing. La loi défendait à un Français fait prisonnier de donner pour sa rançon son e'pée ou son épervier; mais il pouvait donner cent , deux cents paysans de ses terres.
ÉPHÉMÈRK. Nous lisuns dans les Éphémérides politiques , litté^ raines et religieuses , toni. TIII, p.
5 (i8ia) : « C'est dans 1rs nuits tlu mois d'août que les naturalistes observent le merveilleux insecte qui naît, se reproduit et meurt dans l'espace d'une seule nuiti
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sur ]es rivA||ei de la Manus ^ de la Seine et du Rhin ; c^est Vépbémére , dont Swammerdam a fait ' rbîsloîre , et dont il est parlé dans Aristote.
» La vie de cet insecte ne pdsse point quatre ou cinq heures; il meurt sur les onze heures du soir»
Sfprés avçii: pris la ligure d\in papillon) «ifviron à six heures après midi. Il est vrai cependant qu'avant de prendre cette figure , il a ve'cu trois ans sous celle d'un ver qui se tient tiiujoiiis au bord de l eau, dans les trous i^a ii s'y est creuses dau^ la vase.
» Le changement de ce ver, qui est dnns l'eau, en cphenicrc qui voie , est si subit , qu'on n a pas le temps de le remarquer. Si on prcntl le ver dans l'eau , ou ne sauraitdcsserrerla main si promplenient que le changement ne soit l'ait, à moins que de presser un peu le ver à l'endroit de la poitrine : par ce moyen on peut le tirerde Feau avantqu'ii soit change.
u L'éphémère, aprés^tre sorti de Teau, cherche un lîeu oii il se puisse mettre etse dépouiller d'une fine membrane ou voile qui le couvre tout entier. Ce second changement se passe dans l'air. L'ëphémére s'arrête avec la pojnie de ses petits ongles le plus ferme ^-11 peut; il lui prend un mouvement Bemhkble à ctlttidu Ms^on ; aussîtôjt la peau qu^il a sur le milieu du dos se déchire > les aifes se de'font de leurs étuis» comme nous tirons quelquefois nos gant» en les renversatil. Après ce dépouillement, Téphémére se laet à Toler en tous sens ; il se tient quelquefois aur reau, tout droit sur sa queue , en frappant ses ailes les unes contre les autres.
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. » liM^hi^m^rr ne pnnd aucune nourriture dans les dnq ou six heinres qui bornent le cours de sa Tio; il semble qu*U n'ait été fait qne pour se multiplier; car il se quitte ja figure de ver que lorsqu'il est en .état de faire sesceufs, et il meurt aussitôt qu'il les a faits. £n trois jours de temps , on voit paraître et mourir toute l'espèce des éphémères; ils durent quelquefois jusqu'au cinquième jour, par la raison de quelque maladie qui est an ivee à quelques uns de l'espèce, et qui les a empéchës de changer eu mcnie temps que les autres. »
ÉPHÉMÉRIDES. Tables calculées par les astronomes , et qui marquent l'état présent du ciel, pour chaque jour.
Vers l'an i4oo, Je^n de Montercgio , qui a achevé VEpîtome sur l'almageste , qui a fait un livre sur les triangles plans et sphériquei, et un autre sur les comètes, fut le premier qui ait calculé des éphémérides pour plusieurs années.
'Après cet astronome, le plus célèbre, dans le genre des éphéméri- ■des, est Kepler; son ouvrage hoit en i656.Riccioli, Argoli, Cassini, de Ja Hire , Desplaoes et l'abbé de k Caille en ont calculé successivement.
ÉPLiN , ou PIAN. Nom que les naturels de Fflede Saint-DomiiqpK donttenr4 cette miladie, chez eux endéM|aue, qui parut pour la première ibis l'an i494 Europe , oik elle fht appelée par. les Français ie mal de Mopi^ » et par h»
Italiens Ifi mal ^mçais^ fes. uns et les amresr ignorant soâ origine mexicaine. Toulple monde coa- .natt aujourd'hui Tépian , sons li terme générique de maiaiSe 4éhé-
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riemiê, du sous celui de ^jrphiBs, Le docteur Alîbert^ inëdecîn de l'hApital Saint-Louts , ne partage pas à cet égard la commune opî* mW. U distingue» est -il dit dans Ieilf0fule«/*(i8ii),pag. 2i3}denz Tariëtés de pian : la première est commune sous la zone torride« SQT les bords du Sénégal , et sur la cdte de la Guinée ; la seconde est observée plus fréquemment aux fies Moluques et& Ttle d^Amboîne.
Ayant M. Alibert, on avait coniMido cette maladie avec la syphilis* Elle c'est pas toujours la siiile delà débauche et de rincondiiile; elle se commun i que assez difîîcilcmcnt aux Mnncs, qui en souifrent muiiis que lc6 ijoirs. On ne l'a cornmuneinent qu'une fois, et si l'on est assez heureux pour en guërir, on ne doit plus craindre la contagion. Cette affection est propagée par une mouche , désignée par le nom de frarnbœsia , qui se repose sur la partie rpalade , en pompe le virus et l'inocule aux nègres sains en enfoDçautsa ti'umpe daos leur peau.
EPICES. On comprenait anciennement sous cette dénomination , le sucre , les dragées , les confitures , et toutes les épiceries. Le défaut de relations commerciales avec les Indes rendait les dpices tellement rares qu^on en présentait aux rois et aux grAnds sei** gneurs A la fin des repas ; on en.
donnait aux personnes dont on voulait capter la bienveiUlance, ou k celles h qui Ton voulait prouver sa rifionnaissance.
« Leroi 1 uy ( à la reine de Sicil») lit grand chér^p et vint après souper : et après que la dicte royne eut faicte la réVérence au roi, dan* eèreni longuement. Et après Ton
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apporta le vin et les espices^ et servit le roy monieîgneur le comte de Glermont de vin» el mondit seigneur le connestable servit dV^« pices,» (Alain Chartier, histoire de Charles VD*, pag. 89.)
Cet auteur prend espiees pour dragées et confitures^ du mot latin speeisSf ^ecierum,df»t usent quel* ^es aneienSi comme Pierre, abbé deGluny, aux statuts de son ordre, statut XI. £ten cas semblable, no* tre auteur, Philippe de Comminés, au chapitre 11 de ses mémoires, dit que Philippe , duc de Bourgogne,donna congé aux ambassadeurs qui estoient venus de la part du roy tic France , après qti^il leur eust Jail pmndre le vin et les espiees y moi qui dure encore en ceste signification aux festins solemnels des escoles de tliéologie à Paris, où Ton a sur le dessert accoustuaié de demnndcr le vin et les espiees.
Et même ce que prennent les juges sous le n; m d'esjiiccs, après le ju- . geinent des procès , a delà tiré son origine. Car nncimncinent ceux qui avoîent oh î en 11 gain de cause fa isolent présent à leurs juges de quelques espiees ou dragées , par forme de recognoissance ; ce qui a finalement esté eschangeenargent.
( Annotations sur les œuvres d'Alain Charlier, pag, 852j édit«l»4% Paris , 1671* )
Mézerai rapporte ainsi Torigtae de ces présents que les plaideurs faisaient autrefois aux rapporteurs de leurs procès. Sous le régne de Louis XII, un plaideur ayant ob* tenu un t&rét favomble s'avisa., pourreAorcier son rappurteur, de lui donner des bohes de dmgéas et de confitures ^ que Ton noiuaait alors épiées, ce qui lut imité pitr plusieurs autres^Ces reconnaisse n*»
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générateur des préceptes d'%î«
un droit rigoureux . Les j ugessecru* cnre« Il eut pour disciples des
rent bien fondés à les demander » hommes dont les noms sont im-
quand on ne les leur donnait pas; mortels dans les sciences et la Ut-
aprés ils les taxèrent; et ensnîte térature : Chapelle , Molière, Ber-
eiles se sont converties en argeul. nîer,Ghaulieu , Vendôme» Lalare,
Mezerai , à la fin du régne de Bouillon, Gatinat» et plnsieurs aa-
Louis XII. Ires, qui, par un contraste heu-
£PK:URâSM£. Cette doctrine retiz, réunissaient en eux l'hé-
doit sa naissance à Ëpicure. Ce rolsme et la mollesse, le goût de
philosophe naquit dans TAtlique, la vertu et celui du plaisir, les
au bourg de Gargetta , la troisième qualités politiques et les talents
année de la cent neuvième olym- littéraires , et ont formé parmi
piade , et par conséquent 34a ans nous les différentes écoles d'épi-
professée sans interruption depuis Tournelles , dans la maison de son institution jusqu'au temps Ninon*de-Lenclos ; c*est là que d*Auguste ; elle fit dans Rome les cette femme extraordinaire ras* plus grands progrés. La secte fut semblait tout ce que la cour et bk composée de la plupart des gens -ville avaient d'hommes polis , de lettres et des hommes d'état, éclairés et voluptueux. Oe la me Luci^éce chanta Tépicuréisme ; des Tournelles , Técole d'Épiciu e Celse le professa sous Adrien; fut Iranslurc e à Autcuil, d'Autouil Pline le ualuralisle sous Ti litre : i IScuilly, où clic thua peu,, cl lut les noms de Lucien et de Diogène divisée à Anet et au Temple. Que Laëree sont encore célèbres parmi de noms célèbres nous sont offerts les épicuriens. dans cette dernière, qui était aussi L*épicuréisme eut, à la deca- connue sous le nom de iSViîw^-^fai^r dence de Tempire romain , le sort ou de /nfula/ne la Duchesse ! Outre de toutes les coiinaissnnces ; il ne ceiiic que nous avous déjà cités, soitit d'un oubli de plus de milie ilonsseau , Sonnmg, Courlin , ans qu'au commencement du dix- Cainpisti ou, Palaprat, Breleuil, septième siècle. Le discrédit des Deraesmes, Ferrand , Dangeau, formes plastiques l emitles atomes Nevcrs, Fiesque , Foiv, Perigny, en honneur. Magnéne , de Luxeuil Lasserré , Lafeuillude, etc., illusen Bourgogne, publia son Démo- trérent cette école , qui fut enfin cr^us repi^'iscens, oïLYrage médio- fondue en celle de Sceaux, où se ère, où l'auteur donne res réve- rassembla tout ce qui restait de ries comme des dogmes de Dé-> ces sectateurs du luxe , de Télémocrite et d'Ëpîcure. A Magncne gance, de la politesse » de la phisnccéda Pierre Gassendi » dont Jes losophie , des vertus , des lettres mtemn douces, le jugement sain , et de la volupté. Ce fut à cette les connaissances étendues , la dernière école que s'attacha le carprofonde érudition, honorèrent et dînai de Polignac , plus par godt la philosophie et sa patrie. II était pour les disciples d'Épiçure qpc Provençal^ et fut parmi nous le ré- pour la doctrine de leur maître.
avant Jésus-Christ.
La philosophie épicurienne fut
curéisme moral , dont la plus ancienne et la première était rue des
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C'est là qu*il connut et que parurcot après lui Ilamilton, Saint- Auiaire, Oen*l, Malcsicu , Lamotte, Fontenelle, Voltaire, dont les noms et les écrits sont universellement estimes. Nous avons vu de nos jours s'élever une société (celle des auteurs des dîners du vaudeville) qui d'abord s'était annoncée comme devant remplacer celle dont nous veoons de parler; mais des motifs 9 on ne peut moins philosophiques, dit -on, n'ont laissé à cette école naissante qu'asses de moments pour notis la faire regretter.
ÉPIGRAMMË. Ce mot, dans l'origine 9 signifie la même chose que ce qne nous appelons aujourd'hui inscription. On gravait les épigrammes sur les frontispices des temples, des arcs de triomphe , sur les piédestaux des statues, sur les tombeaux ) et autres monuments publics. Elles se réduisaient quelquefois au monogramme; on leur donna peu k peu plus d'éten-* dne ; on les tourna en vers pour que la mémoire pût les retenir plus facilement. Hérodote et d'autres nous en ont conservé plusieurs*
On sVn servit depuis à raconter hrièvement quelque fait, ou à peindre le caractère des personnes, el quoiqu'elles eussent changé d'objet , elles conservèrent le même nom.
Les Grecs les rcnt ci niaient ordinaîrcmcnt dans des bornes assez éti'oitcs; car, qnoiqnf l'autlioJogie <*n prt'scntc (|ucl(jnt's unes assez Joiigucs , elles ne passent pas coininiinenjcnlsix ou au plus huit vers.
Ijes Latins n'ont pas été si scrupuleux à observer ces bornes , et ^cs !no(Ior!ies se sont donné encore i>ius dç licence*
L'épi gramme est chez nous line pièce de poésie sur un sujet quelconque j qui renferme une ou plusieurs pensi'es fines, contenues dans un petit nombre de vers.
h'épigramme plus libre i <|ue le «onncl j, eo »oo tour pItttforW.
Mttfcnt qu'un bon mol de deux rimes orné. ( 6«iuiiO, Art pvMifiM , ek. U. }
L*un de ses plus grands mérites étant de pouvoir se graver facilcmentdans l;i mémoire, elîe s'expose à le perdre , si sa longueur peut la fatiguer. La brièveté, la concision sont ses principaux attril)uts; l%5légance, In singularité et !<■ piquant de son expression achèvent de 1^ rendre recominandable.
L'épigramme n'est pas toujours satirique ; et lorsqu'elle n'est point assaisonnée du sel mordant de la satire y elle doit , et c*est ce qui la distingue dea antres pièces de poësiê , renfermer un trait délicat de sen-< timent ou une moralité piquante.
Entre autres exemples de ce genre d'ëpigramme , nous citerons la suivante, tirée du livre premier des épigrammefl du poêle Lebrun.
ÏOBTB Biésioifir/
Ij» foMke en ouiiu quand Jupiter fait rage , ^ Sur des lavrîcM iMiÂi 4-clle jamais ?
Srs frux , dît-OD , «H M«p«e1eiit l'ombrage ; Mais de l'Amour conmu-iil parer Ira traits ? Amour peut tuul : Phèbus, Jupiter même , Ctfhtre iiH enfant ne snurairal prAraloîr.
Il fil Adèle ; il pt^lcnJ qur je Tiiîme :
O (|u 'Amour vtfUi , il faut bieu le rouloîr.
Quelquefois aussi Ft-pigramme renferme une Jiisloriette plaisante ou le récit d'un fait sérieux. Les deux épi£(rnmmes suivantes sont empruntées, à Marot.
Vn gros prieur son petil-SblMiMÛt ^ Kl [iii^'iiardail au uialin en «a coucbe» ' ïamits rvlir si perdrix l'on fcMit :
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5i- lète , «rnclir , ctairulil ( «leriiue ] rl se moucba;
La pcrJrix i!re (cooiidèr*; ; «o wl 4* IkTOC en
bouche ,
L» dévora , Iskii mwtk t* fctrae» ;
Piû» , quand il rut pHns (pri») lur M ctftisdenre Broc \ \t\ lt!r*ii<- . du meill«tir qu'on éHM( Bon Dieu , du il , doiuM moi palience ; Qo*on • «le maux pour fervir miote é|)iiel
Lorsque MiiîHnrd, jiJ^c d*fi)f('r , rrriKiil A Uonifaucoi) iMMBiblauçai l'iioe rendre* A. votre avis lequel des deux tenait MeiUrur maintien ? Paur i«m lit fruv^lnulra^ Ifaillard seniblail homme que mort va prcodra i JEt SaibbUnçai fut m terme vieiUard , Qtt« ton euidail Iprauît ) pour «rai qull ncnit pendre
A HoDibiMoa i« liauieoani JlaiUind.
« Voilà , dit Voltaire en par- Jaiit fie cette dernîfh-e pièce, de toutes les cpit^rrunuirs dnns le goût noble, celle à qui jc.do&acrais la prdférence. »
11 est vrai cependant de dire qu'une opinion assez ge'nëraln res< treintce genre de poésie » et qu^une ëpigrammc n*cst guère pour nous , qu'un trait de satire ou de crîtî-' que»
Mes malades î.imstiis ne se plaignenl de moi. Disait un utt dectu d'iguorance profonde ;
Ab ! rqpaHit mi plaivant « ia ta croib V«M laa cnvogr** tova a* ptaindra •■ TMira idonda.
La pointe de l*^grainme n'est jamais plus piquante que lorsqu'elle est si détournée qu'elle en devient) pour ainsi dire» im-* prévue.
L'^pîgratnmc es! un jen iî"r»criiiia« L'adresse i la force s'j jotot.*^ Ooi tait mal d^iwrra rima
De la cuiranse offre le joint.
On évite aisément ralleinle D'un coup pesant et porté droit; Haiicomoimit CM|uÎTer la ftiot»
Que Toa» gliaw vm tireur ad roiO
(Leaaca.) ^
Qui croirait que c'est Racine qui , par cette épigramme si connue y nous a donné en ce genre
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le mcilieu r modèle que nous ayons?
A sa Judith , Boyer , par aventure , Biait assis près d'an ricfca eaiasier;
Bien ;<T'r ri;iit . rar le bon fm.inrirr S'atleudriauit et pleurait sans mesure.
Bon gré Tova Mia, lui dilic viaux riuicnr { Le iMau voiN toualM « et ne sérias dliiiaïaitr
A TOUS saisir pour utip baliverne.
Lors le ricbard, en lur mo^ a ai .lui dit : ^e pleur», Utail pour eo paiMva Helapliani» , Si niMiMmeHl nb ft mut par Judilà.
La plupart des épigrammes de l^anlhologie grecque sont fines et gracieuses en voici une ou deux, traduites avec une brièveté dont on a souvent reproché à no* tre langue d'être privée.
Sur Laïs, gui remit son miroir dans le ieàqtie de Vétuts,
Je le donne à V«:iius putMja'cllc est toojoura belle ;
U tedooMa nica annitia : Je ne saurais me voir , dans ee miroir fidèle « Ni telle que j'élai» , ni telle qup je suis.
Sur une. statue de Vénus,
Ouï , je me mantraî toute une
Au dieu Mars, au bel Ailciti- , A Vuloarin même » et {Vn rougis ; Hait Pfttitèlal ob m'a-t-U ma »
ÉPINÀRD (/O , venu de l'Asie mineure > est mentionné dans Casîri ; par là même il est prouvé que les Arabes Tont cultivé. Il ne paraît pas qu'il ait été connu des Grecs ni des Romains. Quelques auteurs pensent que ce pourrait être le ekrysolaea des Grecs.
Néanmoins La Bru jére-Ghampier assure que cette plante était de* puis plusieurs siècles d'un grand usage , surtout k Paris et à Lyon, et que le précepte du carême avait fait eu partie la réputation de l'épiuaid , à raison de sa précocité.
Beckmann croit, avec beaucoup de botanistes, que cette plaute nous est venue d'£spagne; aussi
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quelques auteurs Font Domroëe
hispanîcum olus , dît Gérard e , qui paraît pre'venu contre ce mets, auquel il attribue des quablés nuisibles. {Essai historique sur l'agriculture , par le C. Grégoire, en tête du Théâtre d agriculture d'OJivierde Serres.)
ÉPIIN GLE. Les premières épingles furent faites en Angleterre en 1543. Les dames se servaient auparavant de brocJîelles de bois, d'ivoire ou J épines. C'està J'Aigîe, de-parlement de l'Orne , que se fabrique la plus grande f{u.) utile crcpingies; il y a eu jusqu'à six niiiJe ouvriers employés à cetle fabrique. On a calculé qu*il pouvait se consommer, par an, à Pans, soixante millions d'épingles de toute espèce, qui, à vingt-cinq çentiraes le cent, ibnt cent cinquante mille francs. (Amusements philosophiques', 2* édit., pag.394') ÉPITAPHE, Inscription sur un tombeau k la mémoire d^un définit. L'origme des ëpilapiies est très ancienne. Les Grecs mettaient seulement pour épîtapbe le nom de celui qui était mort avec Tépithèle de bon homme ou bonne Jèmme, A Athéoes on mettait simplement le nom du mort» eelui de son père, et celui de sa .tribu, A Sparte , on n*accordail'de8 épitaphes qu'à ceux qui étaient moi*ts.
dans un combat el-pour le service de la patrie; et ces épitaphes renfermaient un court éloge des dé<* fonts, témoin celle des Spartiates tués en défendant le défilé des Tfaeirm<^jle8
Passant, va dire â ^Hirie qu^ nous sommes^ morts ici pour la définêe de ses his.
Ces mots sta , viator {vojageur ,
arréjte-toi ) 1 qui se lisent sur un
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grand nombre d'épitaphcs , tirent leur origine de la coutume des an* ciens Roinaips , qui employaient souvent celle formule^ parcequ'ils plaçaient Jes tombeaux le long des grands cbemins.
Quelquefois J'épitaphe renferme un II ait de satire ou uuc réflexion morale. Ou lisait celle-ci sur Je totnl)eau d'Alexandre:
Siijjicit huic lumulus cui nonsicjlja'-
cerat orbis.
(Ce tombeau suffît à qui l'univers ne suiRsait pas.)
Les premières épitaphes que nous trouvions placées sur les tombeaux de nos rois sont celles de Pépin et de Charlemague , rapportées par Eginard. On mit sur le tombeau du premier : Ci-gà Pé" pin, le père de Charlemagae*
ÉPIÏH A L A M E ou chant nuptial.
L'origine de celle espèce de poésie remonte à la plus haute antiquité.
Les Hébreux en connurent l'usage dès le temps dè David ce n était chez les Grecs qutune simple a cclamalion d*ffjmien, â ttjrménée.
Cette acclamation ne fut dans la suite que Taccessoirc de Tépitlialamc;onrjntercala dans le poëme, où l'on en fit un refrain qui ser* yait à exprimer les wux et les applaudissements des chœurs.
' L'invention de l'épithalame est communément attribuée k Stésichore, qui florîssaîl dans la qua* rante-deuxiéme olympiade. Mais Hésiode en avait composé plusieurs» et , entre autres.,, celui qtit fut chanté aux noces de Thétis et Pélée.
L'épithalame latin a une origine peu dilTérenle de l'épithalame grec. L^pithalame, che2 les Rotnains , commenda par Tacclama* tîou de ce mot Tl^Uissius ou
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Thaàtssus, qui était ou le dieu des noces , ou seuléinent une ex* pression de joie consacrée à la solennité de ces sortes de fêtes 9 et qui signifiait la même chose qvt^fymen et kyménée chez les Grecs. Les vers qu'on chantait iilors filaient grossiers et pleins d'obscenitcs ; on les appelait Jescennins ce mol}. Cette es-
pèce d'epithalame fut en usage jusqu'au temps de Catulle, le premier des Latins qui, prenant Sapho pour modèle, su) siiuia à Thalassius on Tfialassu6 i acclamation des Grecs kjmen , ô hjmenée, et porta chez les Latins l'ëpilhalame à la perfection où nous le voyons. Ce potimc se cbau* tait à Rome , comme en Grèce , à la porte de rnpparleinent des époux , par àrs clunirs de jeunes garçons et de jeunes filles avec l'accompagnement des flûtes.
L'e'pithalame est » chez nous , une chanson ou un petit poëme composé à l'occasion d'un mariage et à la louange des nouveaux mariés. «Quand on fait des épithaiames pour ses amis et familiers on substitue ordinairement ^ dît J,-J, Rousseau , à ces veenjc hon* nétes et simples que les anciens formaient pour le bonheur des époux I quelques pensées équivo»
que» et obscènes , plus conformes au goût dii siècle» »
Quand parlas uœiul.'s cllivmen la fîtle ilmiefllftomc^
Quand uiadeoioiselle **i oiadaine « Faraai» , amis , voisios , to«i vicvi M réjonir
De rhcuMMB'taMia de m flamuc ; Pbébns même en se» ven a soin de rapptandi») Mai* bieutwt le rrgret cause pJua d 'un suupir. Si PomS* iMunrdw «se fiuBMe épi(raiBat ,
Je dirais que Vtpltkaian%9
£•1 l'épkaplie du plaisir.
( PlXAIO. )
tPOIiGË. On a mis d'abord
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Tepouge au rang des zoophytes; on a cm aussi que c'était une plante ; enfin , M. Peyssonel , mé* decin de Marseille , a découvert que Téponge est formée par des insectes de mer, de même que beaucoup d'autres prétendues plantes marines.
La pèche des éponges esl «ne des plus difTicilcs, parccqu'il faut les aller clierclicr dans les cavités des rochers. Cette pêche ne se fait encore aujourd'hui que par d'habiles plongeurs.
ÉPREUVE. La coutume de prouver une vérité en tenant un 1er chaud à la main n'était pas nouvelle nu neuvième siècle; on en trouve des vestiges dans Sophocle et dans Calhmaque. Quelquefois on se contentait de faire prendre à l'accusé une barre de ter toute brûlante; mais d'autres fois on le faisait marcher les pieds nuds sur neuf socs de charrues tout embrasés. On exigea en Ang^leterre , d'Ëmma , mère de Saint- Edouard , accusée d'une liaison criminelle avec un évéqite de Winton , cette preuve de sa vertu.
ËPTACORDE* Cette lyre , ou cithare à sept cordes , était celle dont les anciens faisaient le plus d^usage : c'était la lyre que Ton donnait à Mercure»
Les Grecs donnaient aussi le nom ^tptacorâe à un système de musique formé de sept sons,. teUe qu'est aujourdliui notre ganuoe.
L'eptacorde synnemenon , qu'on appelait auU«ment fyre de Ter»
pandre^ jetait composé des sons cfjcprimës par les lettres de la gamme e ^fy g, a,b, c, d. L'eptacorde de Philolaus substituait lu bécarre au bémol. 11 en rapportait chaque coiMie à une de« pla-
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nèXes : Thypate à Saturne, la parhypate à Jupiter , et ainsi de
su lie.
nom d'un
cercle que les anciens astronomes avaient imaginé dans le plan d'un cercle déférent ou excentrique , pour diriger et régler certains mouTements dans les planètes.
On ne s'en sert plus depuis que Kepler a démontré que les planètes se meuvent dans des ellipses dont le soîci! occupe le foyer.
£QU£RR£. On croit devoir cet instniment de géométrie à Pythagorè » qui » au retour de ses voyages , montra , dit-on » aux OQYrîers la manière de iatre une ëquerre qui fût parfaitement juste.
Hais les pyramides , construites d'équerre, font voir que la géométrie était connue en Egypte de temps immémorial.
EQUESTRE ( ordre ). C'était »
ebes les Romains , Tordre des ehevaliers nommés équités. Dans les temps modernes « ce titre a été donné, en Pologne » à la noblesse du second rang.
ÉQUIPAGE de guerre. Il n'y apas fort long-lemps que nos généraux se servent, en campagne, de vaisselle d'argent. Henri de Lurrame , comte de Harcourt , mort le 25 juillet 1666, qui com-> mandait Yes armées du temps de Louis XIIÏ, et dans la minorité de Louis XI V , est le premier qui en ait fait usage.
L'ordonnance du mois de juillet i-jôS défend à tous colonels.^ capitaines et autres offîciers , d'avoir dans leurs équipages d'autre vaisselle d'argentque des cuillères^, des fourchettes et des gobelets.
ÉQUITATION. « On voit dans la Genèse f dit Goguet | qne , dès
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ie temps de Jacob , l'art de monter h cheval devait être connu dans la Palestine. Cet usage nvait lieu aussi chez les Ara])t'S, au siècle de Job. A l'égard de TÉgypte, c'est dans ce pays , si l'on s'en rapporte aux In'storiens profanes , que l'équitation a été inventée. Ils sont partagés seulement sur l'époque de cette découverte. Le& uns raltrihuenl à Orus, iBls d*0siris ) et la f ont remonter conséquemmenl a des temps fort reculés; les autres en font lionneur à Sésostris. 11 n'est pas aisé de décider laquelle de ces deux opinions est la mieux fondée* Il me paraî-.
trait cependant plus vraisemblable de rapporter à Orus Forigine de Féqnilation ; ce sentiment est ap* puyé d'une ancienne tradition»
qne Plutarque nous a consei*vée.
Enfin, on voit que, dès le temps de Jacob , il y avait des chevaux en Êgypte, et qu'on était dans l'usage de les monter* Sophocle fiiit remonter à Neptune Fart de dompter* les chevaux; l'orateur Lystas ^attribue cetle invention aux Amazones ; suivant Virgile , Fart de l'équitation fnt d'abord connu des Lapithes , peuples de la Thessaiie. (Geor^.^iiv. lil, v. n 5.)^
IftMM MBtbrwnii Laptib» gyrtmifimMèn^
Iiopo^ili dor>o : nique equïlem Aoai're .stib armU loraliare solo . et greasii» gtomerare «uperbos.
lie La|!ltk«t monté mr cm montlm raroncbM.,
A rrrpvoir le frein accoiiluiua leurs Itnnr dts, Leur appril i bondir , à cadeocer leur» pas. Et goavtniB l«w fragoe «o aiUi«M dm «oinHlt.
L'usage de la selie et des éti jei\s était inconnu aux peuples de l'antiqnité. L'exercice et l'habitude avaient appris aux cavalières d'alors â se passer de ce secours. Us savaient} dit Goguet, s'élancer
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légèrcmeut sur le dosii Un cheval, et sV maintenir sans Taide de la selle ni des étricrs. Ceux, ajoulet-il , h qui r«ge ou la faiblesse ne pcrmettaienL [y\s ia ntêine agilité , se faisaient aider par quelqu^un, sinon ils profilaient du secours d^une grosse picnn ou do quelque autre élévation [ onr uK uter & cheval. Il y avait iix-înc des cavaliers , tels que Ivs J^amidcs, qui ne se servaient point de brides, et qui, par le seul ton de la voix, par J 'impression du talon , faisaient faire à leurs chevaux toutes les évolutions de ia cavalerie ia mieux disciplinée.
Yëgéce décrit l'usage oà étaient les Grecs 9 et après eux les Romains ; d*avoir des chevaux de bois qu'ils- plaçaient en été dans les champs et en hiver dans les maisons. Ces chevaux servaient k exercer les jeunes gens à monter à cheval; ils y sautaient d'abord sans armes 9 tantôt à drjoite » tantôt & gauche , etils s'accoutumaient ensuite insensiblement à y sauter étant armés. Foyez cAVAitsaïK.
' Les premiers maîtres d'équita* tîon qui ont paru en France sont Tenus d'Italie, et Salomon de la Broue est le premier écuyer français qui ait fait un Traité du manège. Fojrez ACADEMIE , dernier article.
• Les dames commencèrent par s*asseoir sur la^ selle , ayant les deux pieds appuyés sur une petite pûmche posée à une hauteur convenable. Ce fut Catherine de Médicis qui changea cet usage qui n'était ni commode ni gracieux.
« Elle ( Catherine de Médicis , alors dauphinc de France ) vtnii fort bien à cheval, et hai dic , et s'y tenait de fort bonne grâce,
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ayant lUé la première qui ava^t mia la j.nnlic Sur rarçon , d'autant que la grâce y était bien plus belle et apparaissante que sur la planchette. » (Brantôme , Dames illustres de France , tom. II , art.
deCather. de Médicis.)
ERE. Terme synonyme iVcpoquc, et qui déii\^nG un temps fixe <i où Ton part pour compter les années chez différents peuples. On ne sait pas }>îeii d où vient ce mot, qui paraîl avoir pris naissance chez les llomains vers le temps de César Auguste. Le terme latin est œra, qui nous a donné ère^et que l'on croit avoir été formé des lettres initiales ab exordio regni AugusU (du commencement du régne d'Auguste ) , dont les pre<> mières lettres sont i a , e , r, a, qui donne quelque poids à cette opinion , c'est que le règne d'Auguste fut chez les Romains une époque célèbre d*où ils commencèrent à compter, et qju'îl leur était assez ordinaire d'exprimer f par les lettres initiales d'une ^ett« tcnce ou d'une proposition, la sentence ou la proposition elieméme; d'autres prétendent que œra vient du latin œs (airain), parcequ'an commencement on comptait les années avec de pe* tits clous d'airain. •
L'histoire nous apprend qu'il y a eu beaucoup d'ères différentes, c'est-à-dire Beaucoup d'époques desquelles les peuples sont partis pour supputer les années. Nous neparlerons pas de Vùrc, actiaquCf qui tire son nom do la bataille d'Aclium; de Ide arménienne , qui est encore en usage parmi les Aiiiitaicns; de Vêre des Arabes, autrement appelée Iiégii^e , par la quelle comptent les musulmans.
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etc. Mais nous nous arrêterons à Vêre chrétienne , (ju'on noiiiiue aussi Vcre vulgaire. FJIp roni- Tnence au preiuier jour de janvier après la naissance de Jésus-Christ, dont personne ne sait aujourd'hui l'année. L*égh*se romaine la met au 25 décembre ^55 de la fondation de Rome, Sur quoi il est bon de remarquer qu'il y a au moins huit opinions diWétexkUê touchant Tannée où cette naissance eut lieu. Denis, surnommé le PeUi^ né en Scythie^ et qui demeurait k Rome sous le titre d'abbé^ au commencement du sixième siècle, crut qu'il contenait à des chrétiens de compter les années de la naissance du Christ; en conséquence il fit un cycle pascal , et en assigna le jour au 25 dëcembi'e de Tan de Rome , pour commencer k compter Tan de Tére cbrétienne , au mois de jan* vier 754 , du consulat de C. César et de Paul £mile« Cette ère fut généralement approuvée par les chrétiens peu d'années après qu'elle fut introduite , c'est*à<Ure Ters l'an 627 ; elle n'eut pouitant sa vogue entière qu'environ cent ans après, sous Charles Martel, au commencement du septième siècle.
ÉRUDITION. LVrndition, dit d'Alenibert {E ne j dopé die ^ à ce mot), est un genre de connais* sance ,où les iiiudei iK s se sont distingués par deux raisoiii> : phis le monde vieillit , plus la maUère de rerudition augmente, et plus par conséquent il doit y avoir d'érudits , comme il doit y avoir plus de fortune Jorsqn't! y a pîus d'argent. D'ailleurs, l'ancienne Grèce jic faisait cas que de sou histoire et de sa langue 9 et les Romains
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n'étaient r|u'orateiîrs ef politiques; ainsi , férudition proprement dite n'était pas extrêmement cultivée par les anciens. Il se trouva néanmoins à Rome sur la fin de la république, et ensuite du temps des empereurs , un petit nombre d'érudits , tels qu'un Varron , un Pline le naturaliste , et quelques autres.
La translation de l'empire à Coostantinople , et ensuite la destruction de l'empire d'Occident, anéantirent bientôt toute, espèce
de connaissances dans cette partie du monde : elle fut barbare jusqu'à la fin du quinaième siècle.
L'Orient se soutînt un peu plus long-temps ; la Grèce eut des hommes savants dans la connaissance des livres et dans l'histoire. A la vérité ces hommes savants ne lisaient et ne connaissaient que les ouvrages grecs ; ils avaient hérité du mépris de leurs ancêtres pour tout ce qui n'était pas écrit en leur langue ; mais comme sous les empereurs romains et même longtemps auparavant, plusieurs auteurs grecs , tels que Polybe, Dion, Diodore de Sicile, Deuys d'IIalicarnasse , etc., avaient écrit riîistoire romaine et celle des autres peuples , l'érudition historique etla connaissance des livres, mènie purement qrecs , était dès lors un objet considérable d'étude pour les gens de lettres de l'Orient. Coustantinople et Alexandrie avaient deux bibliothèques considérables ; la première fut détruite par ordre d*un empereur insensé , Léon l'Isaurien ; cedc d'Alexandrie fut brùU;e par les Sarrasins eu 640.
Photius, qui vivait sur la iïn du
neuvième ^èclei lorsque TOcci-
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dent tUit plonge datis ri^uoj ance et la haibario la plus j^oionde , iious a laisse, dans sa laineuse l)Iiotl»cMjuc , lin monument immortel de sa vaste rriidition. On voit par le m'aud nondirc d'ouvrages dont il juge, dont il rapporte des Iragmcnts, dont une grau* Je jKirtie est auj'Hii d hui perdue, que la . barbarie de i^con et celle fl'Omar n'avaient pas encore tout détruit en Grèce; ces ouvrages sont au nombre d'euvirou deux cent ^ua* tre-vingto*
Quoîc[ue les savants suivirent Pliotius n*aient pas eu autant d'érudition que lui , cependant long^temps après Photius , et même jusqu'à la prise de Gonstantinople per les Turcs » en i453 , la Grèce eut toujours quelques hommes in»
struits et yenës, du moins pour leur temps » dans riiistoîre et dans les lettres; PseUus» Suidas, Eustache coma^ntateur d'Homère; !belxès, Bessarion, GennadiuSiOtc.
On croît communément qne la destruction de l'empire d'Orient fut la cause du renouvellement des lettres en Europe ; que les savants de la Grèce, chassés de Constat»»
tinople par les Turcs, et appelés par les M édicis en Italie , rappor-* tèrent le lumière en Occident : ' cek est vrai jusqu'à un certain point. Mais l'arrivée des savants de la Grèce avait cte prëccdtc de rinventîon de l'imprimerie , quelques aniu-es auparavant j des ouvrages du Dante , de Pétrarque et de Bocace , qui avaient ramené en Italie Taurore du bon goût ; enfin, d'un {)etit nombre de savants (pli avaient coramencc à débrouiller et même à cultiver avec succès la iuiérature latine , tels que Je
Pogge, Laurent Yaila , Philelphcy
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et qu<_luiies autres. Les Grecs de Gonstantinople ne furent vraiment utiles aux gens de lettres d'Occident que pour la connaissance delà langue grecque, qu'ils leur apprirent à dludler; ils formèrent des élèves fpii bientôt égalèrent ou surpassèrent leurs maîtres. L'etufle approfondie des langues grecque et latine et des auteurs qui les avaient parlées, prépara insensiblement les esprits au goût de la saine littérature; on s'aperçut que les Démosthèncs et les Ciccron, les Homère et les Virgile , les Thucydide elles.
Tacite , avaient suivi les mêmes principes dansTart décrire , et on en conclut que ces principes étaient les fondements de l'art. Cependant les vrais principes da goût ne furent bien connus et bien développés que lorsqu'on commença k les appliquer aux langues vivantes.
ESCADRON. Charles-Quint est le premier, selon La Noue , qui ait formé sa cavalerie en escadrons :
eemémeanteurnous apprend que les Espagnols les Italiens , les AUemands et les Bourguignons avaient toujours depuis pratiqué cette coutpme. ( Curne de Sainte-Pahije, Mémoires sur l^m»
eienne ehepabrie » tom. I, pag. 5i.
Paris, 1781. )
ESCALADE. Cest , dans Part mililaiic, l'attaque d'un lieu ou d uu ouvrage par surprise , en franchissant les murs ou les remparts avec des échelles.
Autrefois on s'emparait souvent des villes par escalade; aussi les anciens, pour s'en f^nrantir , prenaient-ils les plus grandes preVautions. Mais depuis l'invention de la poudre, qui ,à Taide du eanon, peut faire assez proniptement une ouverture aux uiurs d'une ville;
ESC
l iisagc de celle attaque s'est pour ainsi dire perdu iuscnsiblcnicnt.
ï^a disposition de noî» iuri liji ;i iioiii) modernes pcuty avoir aussi beaucoup contribué.
ESCARGOT. Nom particulier (hi limaçon à coquille. I/esrargot pn^snit anciennement pour un mets (Idicieux : !es Romains avaient des garennes et des viviers pour nourrir et engraisser des escargots. Plusieurs peuples en mangent encore aujourd'hui ; et Ton sait que les Bourguigoons , les Lorrains et les Champenois se font an régal de la chair de cette espèce de limaçon*
£SGAKPOLËTX£. Foyez ba-
LâXCOIRE.
£SCLAyAG£. Nous appelons esclaves ceux que les Romains ap** pelaient servi , et les .Grecs »
àouhi : le plus ancien monoment que nous ayons de ce nom d*e^ e/ai^e, est le testament d'un Ermangaut» archeTcque de Narbonne»
qui Ugue k r^Vlque Frédélon son esdave Anapli > Anaphum sliwa- Httim.
VlUade est un des livres les plus anjciens où il est parlé d^esdaves. (Yoltaire» Quest surl^En-
cfclop, )
C'est, dît Goguet ( De i'origine des lois, des arts , etc. , tome I , pâg. 3o8 )y dans l'abus que les premiers vainqueurs firent de leurs Victoires, qu'on doit chercher l'origine du droit d'csclavcT ; ce droit odicui quon voit établi d'une antiquité presque immémoriale. Originairement on ne faisait aucun quartier aux vaincus; cependant l'avance, qui trouve place même dans les âmes 1 éroceset sanguinaires, vint au secours de Thunianité. Les vaincpicurs ne lardé-
rcAtpaA à ouvrir icj» yeux «ur Tin*
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terèi ie plus r<icl qu'ils pouvaient tirer de leurs avantages. Ils comprireut bientôt (|u'au lieu (k? massacrer les vaiiji us, il vaJait jriieuic l'aire des prisonniers, les priver de leur liberté , pour les employer ensuite à tous les diliereuts travaux auxquels on les jugerait propres.
D'ailleurs on pouvait vendre ces prisonniers , s'ils se trouvaient en pJ us grand nombre qu'on n'eu voulait garder. L'avarice lit doue épargner ie sang et cesser le carnage.
L'abus extrême de l'esclavage est lorsqu'il est en même temps personnel et réel. Telle ëtoit elles les Juifs la servitude des ctrangersi que Moïse essaya plus d'une fols d'adoucir par ses conseils , et dont il fut obligé de modérer la rigueur par ses lois.
Les Lacédémoniens furent les premiers de la Grèce qui introduisirent Fusage des esclaves , ou qui commencèrent à réduire en servi* tude les Grées qu'ils avaient faits' prisonniers dé guerre. Us allèrent plus loin : ils traitèreutavec la dernière barbarie les Ilotes , peuples du territoire de Sparte qra^ÛB avaient vaincus, et qu'ils condamnèrent k un esclavage perpétuel.
Il nVn était pas de même ches les autres peuj^ef de la Grèce , le joug de laservitude y était allégé; et Plutai-que nous apprend que les esclaves trop rudement traités par leurs maîtres pouvaient demander d'être vendus à un autre.
Les Athéniens , en particulier , traitaient leurs esclaves avec beaucoup de douceur. Ils punissaient avec sévérité, quelquefois même de mort, celui qui avait maltrailé l'eselavc d'un autre ; aussi ne voilon p ^s que les esclaves aient troublé iéut d'ÀUiéne« f commci ils.
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libranlèreiil relui do LacedeinoiiP.
Les Romains avaient , comme les Grecs, des esclaves de trois sortes : ceux qu'on prenait à la guerre , ceux qui étaient nés de pères et mères esclaves, et ceux qu'on achetait de loarcbands qui en faisaient trafic dans les màrché$, 11 y avait encore une antre espèce d'esdaves ; c'étaient ceux qui étant libres se vendaient volontairement» ou devenaient es-> daves de leurs créanciers ; car une loi romaine permettait aux* créanciers de se faire adjuger pour esclaves les débiteurs qui n'étaient pas en étal de payer, U est vrai que f vers les* derniers temps de la république , cette loi fut abrogée.
Les Romains faisaient instruire avec soin ceux de leurs esclayes en qui ils reconnaissaient des dispositions pour les sciences, etleur confiaient ensuite l'éducation de leurs propres enfants , ou les vendaient à d'autres pour en faire cet usai^je.
Ceux en qui l'on uc reconnaissait point ces dispositions exerçaicni des rae'liers au profit de leurs maîtres, ou l ais tienl valoir les terres de ceux-ci , qui réservaient les mieux faits pour le service de la maison de ville.
Chaque esclave avait son p^n/ie, c'est-à-dire son petit trésor, qu'il possédait aux conditions que son maître iiîi imposait. 11 faisait valoir ce pécule (lu cote où le portait son génie : celui-ci faisait la banque , celui - là se donnait au commerce ; l'autre s'applKjuait à quelque art mécanique, atiermait ou faisait valoir des terres; mais il n'y en avait aucun qui ne s'attachât à faire profiter ce pécule , qui lui procurait en même temps l'aisance dans la servitude et respérance
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d'une liberté future. Ces esclaves,
un c fo h enrichis ,8e faisaient a fTranchir et devenaient citoyens. Tel fut l'esclavage chez les Romains tant qu'ils conservèrent leurs mœurs et leur probité. Mais lorsqu'ils se furent agrandis par leurs conqué* tes et enrichis par leurs rapines ^ leurs esclaves ne furent plus les compagnons de leurs travaux »
mais les instruments de teur luxe et éb leur-orgueil: Gomme il n'y avaitplus de mœurs , on eut besoin de lois. Il en fallut même de terribles pour établir la sûreté de ces maîtres cruels qui vivaient atr milieu de leurs esclaves comme an milieu de leurs ennemis. La barbarie fut pouisée si loin , qu'elle produisit la guerre sen^ûe , que Florus compare aux guerres puniques , et qui , par sa YÎolence , ébranla l'empire romain jusque dans ses (bndements.
Quand les Germains eurent lait la conquête des Gaules , ils envoie iciu leurs esclaves cultiver les tcncs qui leur échurent parle sort ; et c'est de ces esclaves ou serfs que la France fut depuis p couplée. TiCur nni] t ipîication (it presque auldiu de Villages des fermes qu'ils cultivaient, et ces terres retinrent le nom de vilfte, que les Romains leur avaient donné, d'où sont venus les noms de village et de viiàiins, rn latin 7'illa et villani, pour dire des i;ens de la campagne et d'une liasse extraction. On vît donc en ir rance deux espèces d'esclaves , ceux des Francs cl ceux des Gaulois.
Ces esclaves appartenaient à leurs patrons; ils devinrent avec le temps sujets à de rudes corvées, et tellement attache's à la terre de leurs làatlre^ ^ qu'ils sembtaieai
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en faire par lie ; en sorte qu'ils ne pouvaient s'établir ailleurs , ni même se marier dans Ja terre d'un autre seigneur sans payer ce qu'on appelait le droit de fors-mariage ; et même les enfants qui provenaient de Funîon de deux esclaves qui appartenaient à diâ^éreoU maîtresse partageaient, ou bien Xm des patrons , pour éviter ce partage , donnait un autre esclave eo échange.
Un gouvernement militaire où l'autorité se trouvait partagée entre plusieurs seigneurs devait dégë* nëreren tyrannie; c'est aussi ce qui ne manqua pas d'arriver : les patrons ecclésiastiques et laïques abusèrent partout de leur pouvoir ; sur leurs esclaves ; ils le*s accablé- I rentde tant de travaux, de rede»
! vancesy de corvées , et de tant de mauvais traitements , que les malheureux serfs , ne pouvant pigs suppoiler la dureté du joug, firent en 1 108 cette fameuse révolte dé«* crite pnr les bistorienSi et qui aboutit finalement è procurer leur afiranch isse mcn t .
Cependant le christianisme commençant à s'accréditer , Von. ciiibrassa des sentiments plus liuniains; d'ailleurs nos rois, dc'teiminés à abaisser les seigneurs et à souîtrairo le peuple au joug de leur puissance , prirent le parti d aiiranchir les esclaves. Louis-le- Gros donna le premier Tcxemple ; et en aiTranchissant les sorls, en xi55 , il réussit en pcirlie à reprendre sur ses vassaux l'autorile dont les seigneurs s'étaient emparés ; Louis VIII , en iii'5 ^ signala le commencement de son règne par un semblable afiranchisscnient } enfin , Louis X , dit Hutin^ donna sur ce sujet un édit qui
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nous paraît digne d'être ici rapporté : « Comme selon le droit » de nature chacun doit naitre » franc... Nous, considérant que » notre royaume est dit et nommé » le royaume des Francs , et vou- » lant que la ckose en védté soit » accordante au nom..*.. Pftr déli- » bératton de notre grand conseil , I» avons ordonné et ordonnons que 9 généralement , partout notre » royaume 9 franchise soit donnée )• à bonnes et valables conditions. .
I» et pour ce ^ue tous seigneurs » qui ont des hommes de corps » prennent exemple & nous de » ramener À franchiset etc. Donné » à Paris ^ le tiers juillet, l'an de » grâce x3i5. •
Ce ne Ait toutefois que Ters le quinzième- siècle que TesclaTage fut aboli dans la plus grande partie dç l'Europe ; cependant it n*en subsiste encore que trop de restes en'Pologne, en Hodgrio, en Bohême, et dans plusieurs endroits de la Basse-Allemagne. yoyt% TBAiTx des nègres,
ESCRIME. Ce mot nous donne en général l'idée de combat entre deux personnes ; il désigne surtout le comb;il de l'epe'c, qui est si familier aux 1 raneais, qu'ils en ont fait une sci(ince qui a ses princi* pes et ses régies.
Aux siècles héroïques, et du temps même d'ilomère , la force décidait de tout dans les combats Singuliers. L'adresse n'y entrait presque pour rien ; on n'avait pas encore étudié l'art de se Italtre.
Les diffère nls exercices qui apprennent la manière la plus avantageuse de manier les armes n'étaient point inventés ; Pcscrimc , en tm mot, n'était pas alors connue. '
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Du temps de Montni^ne, Tari (le fiiiie des aimes ct;ut rcpjnrdé cotninc une chose r;t})ablc de porter atteinte aux bonnes moins; et l'on évitait la réputation d*y exctller, comme le courtisan évite AUk ridicule et rhomnie sage ua exc^s •
ËSGUAIAL. C'éUit , dans l origîne, le nom d*UQ petit viilage d'Espagne situé dans le royaume de Tolède à sept Heues de Madrid.
Philippe U y fit bâtir un superbe monastère, qui porte aussi le nom d*EêCiirialy en mémoire de la ba-»
taille de Saint-Quentin , gagnée en i557« Daaa ce magnifique hà^ ttment, occupé par des religieux de l'ordre de Saint-Jéromci le roi et la reine d*£ipagne ont lours appartemenis : aussi la plupart des actes émanés de Taulorité royale étaient* ils autrefois datés de rEscurial*
ESPAGNE. «Les Phéniciens»
dit Gogûet ( De l'oHgime ths Uns , du oHs, etc., tom. II, pag. 298), sont incontestableroent les premiers navigateurs qui aient reconnu la partie méridionale de' l'Espagne et pénétré dans cette cxLiëmité de l'Europe. Cest même dans la langue phénicienne qu*il fant chercher l'étymologie du nom que ce royaume porle encore aujourd'hui.
»On préteiitl qu^iulrefeis l'Espagne était remplie d'une si prodigieuse quantité de lapins , que ces animaux, à force de creuser la terre , allaient jusqu'à renvi i ser les maisons. Sapluin ^ en langue hébraïque, peu dinVreute delà phénicienne , signifie lapin. Spanija , dans l;i même langue , d'où les Lntîns ont fait Jlispania et nous EsfMgne, \ eut dii c pleine de lapinfi. u
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Ce royaume considérable eut (liflcrciits noms: les Latins lui donnèrent celui d'Hcspérie, parcequ'il était au couchnnl de l'Italie; il est aussi appelé Ibéiic à cause de l'Ebre qui l'arrose ; enBn oo le nomma Cehibérie. Les Phéniciens f comme il est dit plus haut, découvrirent les premiers les côtes d'Espagne; mais ce pays était déjà peuplé par les Celles et les Ibères, dont le mélange produisit le nom' de Celiibériens, que portaient ces peuples avec qui les Phéniciens lièrent commerce.
Vers le commencement du cinquième siècle , les Suèves , les Goths et les ÂJains s'emparèrent de FEspagne, qui était alors aa pouvoir des Romains > et y nièrent près de trois siècles. Julien , comte de Tanger» indigné d*ini outrage qu'il avait reçu du roi Roderie, appela les Sarrasmsou Arabes , qui étaient alors maflres de la cdte d'Afrique. Ces barbaiti conquirent presque toute l'Espagne , et y régnèrent plus de sept cents ans, de 720 à 1480, et répandirent dans ce pays le goût des l>eaux-arts et des sciences.
On les a nommés Maures, parcequ'ils étaient venus par la Mauritanie, piovnicc d'Afrique.
Les chrétiens qui s'élairTU reUrds dans les montagnes des Asturies et de Léon s'y donnèrent uu roi, nommé Pélage, qui mouruten 757. Ce fut ce mdme Pélage qui, dans le huitième siècle , commença à repousf^er les Maures. Sc5 succ es s e u r s m ; I r ( ] 1 r r e n t su r ses traces, et continuèrent une entreprise qu»
tut constamment marquée par des succès.
Plus de deux cents ans s'écoulèrent depuis rétablissement m-
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nnrchiqiie de Ferdinand et d'Isa- Lcllf , jusqu'à rétablissement de la maison de Bourbon. C'est vers Tannée 1707 qu'eut lieu Tavénemenl du duc d'Anjou au trône (i'Kspngnc. Ce prince prit ie nom de Philippe Y.
ESPALIER. On pieieiul tpie l'art des espaliers , presque ignore des anciens , n'a été bien pratiqué ffoi'k la fin du seizième siècle. Ce n'était d'abord qu'une espèce de haie soutenue par des pieux ^ d'où VespaUeri^Yii son nom , qu'il il gardé lorsqu'on l'a adossé à des murs.
ESPION AGE. L'espionage, dit Montesquieu , n'est jamais tolëra»
ble; s'il pouvait l'être , c'est qu'il leraît exercé par d'honnêtes gens j mais rînfamic nécessaire de la personne fait juger de Tinfamie de fa chose.
On reprochait k M. d'Argenson de n'employer pour espions de police que des fripons et des coquins. Trouvez* moi » répondit *il , d'honnltes gens qui veuillent faire ce métier. (Imprxwisaieur J/ançm.)
Ccst au père Joseph , capuciii si fameux sous le .ministère du cardinal de Richelieu , qu'on doit rétablissement des premiers espions soudoyés par la police, Jaillissement qui remouLe à l'anijtc 1629.
ESPRIT (ordre du Saint-). Cet ordre , dont le i oi est le grandmaîirc , fut établi en France , sous le nom d'ordre et milice du Saint- Bspril, le 3i deceînhre 1578 , par Henri III , en mémoire de trois grands événements arrivés le jour de la Pentecôte et qui le toucliaient personueliement ; savoir , sa naissance , son élection à la couronne
ESS 4i5
de Pologne , et son avènement à celle de France. L'ordre du Saint- Esprit n'est composé que de cent chevaliers , qui portaient autrefois une croix d'or au cou, pendante à un ruban de couleur bleu céleste ; maintenant elle est attachée sur la liaiK lie au bas d un large cordon bleu en baudrier. Avant de recevoir l'ordre du Saint-Esprit 9 les chevaliers reçoivent celui de Saint-Michel ; ce qui fait que leurs armes sont entoure'es de deux colliers, l'un de Saint-Michel »
composé de SS et de coquilles en* trelace'es; l'autre du Saint-Esprit»
qui est formé de fleurs de lis d'or, d où naissent des flammes et des bouillons de £eu et de HH couronnées avec des festons et des trophées d'armes.
£8SAI. Opération par laquelle on s'assure de la pureté d'un métal. Avant Agrlcola , la docimasti- ^ue , dont Kiesling attribue l'invention au travail des mines »
n'avait existé que dans les laboratoires. Agricole est le premier qui ait saisi l'esprit de la docimastique ou de l'art des essais. Les savants qui sont venus après lui n'ont l'ait que mettre en ordi-e ce qu'il avait rasscn:!l)lc' en mas.se.
Avant qu'on eut trouvé ia niéthode d'eiisa^er ;i la coupelle , méthode qui paraît avoir été inventée vers Tan i3oo, sous Philippe-le-Bel , quand on voulait, dit M. Basinghen, savoir le titre d'une monnaie ou d'une autre matière d'argent, on en tirait un à deux grains avec un petit instru- H) c lU ; i I > { ) c 1 c ce hoppe ^ on 1 c .s rn e ttait sur des charbons ardents , et ou jugeait par leur couleur pkis ou moins blanche du titre do l'argent i ce qu'on appelait faire l'es-
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à la rature ou à l'échoppe.
Pour essayer Tor, on se servait de la pierre de touche , et de petits morceaux d'or à diiFërents titres éprouvés, qu'on appelait toi/c/iawx.
Ut étaient comme des ferrets d'aiguillette aMCZ plats. On frottait Tespéceou autre matière d'or sur la pierre de touche , on y frottait ausfti les touchaux que Ton croyait les plus approchants du titre ; et comme le titre de chaque touchau y était marqué , on jugeait à peu près du titre de la matière d'or qu'on essayait par sa couleur en la Gomparanl à celle qu'imprimaient les touchaux.
Ce procédé ne pouyaît pas être fort certain ; aussi en '»-t-on cherché d'auhres qui assurassent mieux le titre de Tor; enfin on s'est fixé à celui de la coupelle et de l'eau -forte y comme devant être plus juste.
Quant â l'essai de l'or par voie de départ ou de dissolution » cette façon n'a été découverte , ou du moins mise en usage, que plus de deux cents ans après la coupelle. Les premières expériences que nous trouvons avoir été faîtes à Paris sont de Tan i5i8 , sous Fraiiçoii F"".
EsSàl DES VIANDES ET DU VIN.
Chez les Mèdes on étaii dans l'usage, au rapport de Xi nojdiou , de faire l'essai de la boisson qu'on présentait au roi. L'ëcharison , avanl de servir la coupe au prince, versait dans le creux de sa main gauche quelques gouttes de liqueur qu'il goûtait.
Tibère est le premier des empereurs romains qui ait introduit Tusagede faire faire des essais des viandes et des liqueurs à ses ciers de bouche et à ses ëchansons :
EST
«11 avait,est-îldit dans la Bibliolh.
des Rom., 1778, emprunté cet usage des anciens monarques fie la Perse, rois barbares qui, conirne Tibère , craignaient d'élre empoisonne's. »
ESSIEU. C'est au commencement de 1786, ou vers la fin de iy85, c^e Ton trouva le moyen de soulager les traîneurs de petites charrettes , à Paris , en adaptant à ces charrettes des essieux roulants, au lieu d'essieux fixes s on s'aperçut aisément que la charge diminuait de moitié par ce changement d'essieu.
ESSOR. « Autrefois , dit Saint- Foix^ lorsque les rois ou les reines faisaient leur entrée dans Paris, les marchands d'oiseaux du Pontau-Ghange étaient* obligés de laisser prendre 4 deux cents douzaif> nés de ces innocents animaux un libre essor, en leur ouvrant la porte de leur prison. C'était apparemment, ajoute-t-il, pour marquer que, si le peuple avait été opprimé sous le règne précédent, ses droits, ses privilèges et ses libertés ailaientrepreudre leur essor sous le nouveau. ?> (Ess. hi.^L )
ESTAMPE. Vers l'an i^Go, Maso Finiguerra , orfèvre de Florence , remarqua, en gravant ses ouvrages d'orfèvrerie, que tout ce qu'il gravait restait impri me dans ses empreintes, par le moyeu du noir que le soufre fondu qu'il employait faisait sortir des tailles II fi tplusieurs essais qui produisirent toujoiH's le même effet. Le bruit de cette découverte, due au hasard, se répandit bientôt, et plusieurs déssioateurs et peintres entreprirent de multiplier par ce moyeu les dessins et les tableaux les p!u> dignes des regards du public. I^es
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Ilalicns donnèrent à celle, gravure le nom âc stampa , tiré du verbe stampare^ quisig^nifîe imprimer; et de siarnpa nous avons formé eS" tampe, f^oye- cnkxi.RE.
ous voyons, par les livres de Moïse, que de son temps i etain était connu dans la Pales* line. Homère nous apprend aussi qu'on faisait usage de ce métal dans les siècles héroïques. Pfous savons que dans les temps les plus reculés TAngleterre était connue pour posse'der de grandes mines d'élain qui attiraient sur ses côtes les vaisseaux des Phéniciens.
Cambden , d'après Diodore de Sicile et le Timée de Platon , ôbsërve que les anciens firelons ez<* ploitaient les raines d'étain de Gornonaîlles , et en transportaient les produits à quelques unes de leurs lies adjacentes, où des marchands les achetaient pour les Gaules, d'où ils les transportaient, & dos de cheval , à Narbonne , qui ^tait le rendez-TOUS général, et le lieu où s*en tenait le grand marché. Il ne paraît pas que les Saxons s'occupas- ^>ent eux-mêmes de l'exploitation des mines; mais probablement ils employaient ce travail les Sarrasîus ; en effet, dit le même auteur, jusqu'à ce jour les habitants de Gomouailles appellent les mines qui sont à découvert, Altaï Sarasin ^ ( 'est-à-dirc , les restes des SarrafiiL..s. Mais L'iisuitc- les NorniandA vinrent duns Ja province, et ils donnèrent, par le moyen de tes mines, de grands revenus à leurs ducs et à leurs ronites, par- Uciiiièrement 4 Kichard, frère de Henri 111.
Le même auteur prclcnd que jusqu'nlors l'Euro^Mî ne counais-
^ii que i étain d'Angleterre. Les
incursions des Maures avaient dévasté et comble les mines d'Espagnp; on eu avait découvert quelques veines en Allemagne, c*est-ik* dire en IMisnie et en Bohême.
Suivant Matthieu Paris,ce mêlai fut, jusqu'au milieu du treizième siècle, une production particulière au sol de TAngleterre. Dans le monde alors connu, on n'avait trouyd de mines d'étain que dans les provinces de Gomouailles et de De* von. Ce ne fut qu'en 1240 que Toii commença à en exploiter des mines dans quelques endroits de TAlIemagne, et particulièrement eu fiohême, k l'aide et par le moyen d'un habitant de Gomouailles qui avait été banni de se patrie pour ses crimes. ^
Les mines d'étain sont rares en Europe ; cependant on vient d'en découvrir dans le département de la Haute- Vienne (Limousin ) , et cette découverte n'a pas été Teffet du hasard, mais celui des induc> tions et des analogies. Cet ëtain s'est trouvé dans Je filon du Piiyles-Yignes, dans les montagnes des environs de Saint- J.fionard.
Le aSaoûl 1809, Cressac, ingén ieur des m i 7 1 r s ^ e n vo ja n u conseil des mines un échantillon sur lequel , avec le qunrlz et le wolfram , on obsci vaiL un groupo de petits cristaux qu'à ieur forme il reconnut pour être de Tctnin.
Le problème est donc resoin ; il ne s'agit actueiiemcnt que de chercher une partie où ce puissant filon contienne ce métal avec assez d'abonfînnrn pour être exploité avantageusemont. On sait que les ruines de Cornouailles ne deviennent très riches qu'à une grande distance du jour; les environs de Saint- Léonard ressemblent sous
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tant (le rapports à ccUc province de l'An^lrterre, que Voii pcul espërcr 'ju'ils lui rei»^cnt!îlfM ont encore à cet égard. {Bulle Lui de la Société Philomatliiquc , j uillcl 1 8 1 o.)
Il n'y a pas encore vitrât ans que nous étions forces de tirer ce niélal de la Grande-BretnL,Tif' , de ia Boliême, et même dc& Indes orientales.
L'exploitation de Tctain est née , en France depuis l'exposition de 180G :à cette époque la France n'en possédait aucune mine. Sur quelques indices rectteillisàYaulry ( Haute-Vienne) , et plus tard, à Piriac( Loire-Inferif ure ) , le gou- • vernement y fit fnire, à aes frais , par radmînislmtton des mines, des recherches dont le résultat a élë Touverture de deux mines qui donnent déjà quelques prdduits. Quand le minerai a été traité avec soin , Fétaîn français ne le cède en rien à ceux de Banca et de Ma* lacca* Les produits des mines de Vaulry et de Piriac ont été présentés & Texposition : k cdté du minerai et du métal on avait placé une glace étamée avec une féuille d'ëtain français ; elle était nette et brillante.
L'ctain est un métal dont Tusagè est. Il « s répandu, et dont les ap* plicaiiuns dans les arts sont très nombreuses et très importantes; on doit rc^ai eLi la tlccuuvci le de ce métal en France comme une acquisition précieuse. Le corps royal des mines s'est fait un titre réel à la reconnaissance publique, en procurante la France une substance dont on croyait jusqu'ici son soi eutièreniciit dépourvu.
ETALON. On apptilc ninst le poids original de France y dont la cour des monnaies , avant la révo-
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luLiou , était depoàiiau-e , et sur lequel s'ajnslcni l<'s poids et mesures qui servent dans le royaume.
Ou a toujours garde avec le plus grand soin les étalons des poids et mesures. Les Hébreux les plaçaient dans le temple; c'est pourquoi l'on trouve si souvent ces termes dans les livres saints , 1$ poids du sanc^ tï taire , la mesure du sanctuaire»
Une compagnie de quinze officiers en était chargée à Athènes; les Romains les mettaient au Capitole, à quelque distance de Tautel de Jupiter.
Les empereurs chrétiens en con* fiaient le soin aux gouTerneurs on premiers magistrats des provinces.
Honorius donna ordre au préfet du prétoire de veiller à l'étalon des mesures , et attribua l'inspection de celui des poids au magîs* trat appelé eomes sacrarum largi- Uonum , qui était alors ce qu'est parmi nous le ministre des iinan« ces.
L*usage de conserver les étalons dans les lieux Saints s'était perdu insensiblement , mais Justinien le
rétablit : il ordonna la vérification des poids et des mesures, et fit porter les étalons dans les principales e'glises de Constantmople.
Il en envoya de seiubiuLlfs à llrune, et les adressa au sénat , coiutue un dépôt digne de sa viîjilance.
Eu France, les élalous des poids pour l'or et pour Tai gcot etaieut autrefois gardes dans le palais des rois. Charles - le -Chauve renouvela, en 8(S|, le reniement concernant les étalons. 11 ordonna que toutes les villes et autres lieux de sa domination rendraient leurs poids et mesures conformes aui étalons royaux qui e'taient dans son palais, et enjoignit aux comtes
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et autres magistrats des provinces d'y tenir la main ; ce qui donne lieu de croire qu'ils étaient aussi dépositaires d'étalons vérifiés sur les étalons originaux qui se trQUvalent dans le palais dii,souve* ram.
ËTAMâGË. Ce procédé consiste à appliquer sur le verre ou sur un métal de Fetain en feuille.
C'est nnx Gaulois que Pline attribue Tinvention de Tart d'étamer le cuivre.
ÉTËNDARD. Les Grecs rurettt les premiers qui eurent des enseignes militaires un peu régulières.
Celles des Athéniens étaient ordinairement Minerve , la chouette , Tolivier; celles des Corinthiens , on cheval ailé , ou Pégase. Celles des Egyptiens portaient une téte de boéuf ^ et celles des Assyriens une colombe ; les Germains prenaient le lion , le serpent et le crapaud. Comme toutes ces figures d'animaux e'taient des Symboles ilu culte des différents peuples qm les portaient dans les arniccs , il n'est pas étonnant que clinquc nation ait eu un respect religieux pour les enseignes. Toutes celles des Romains, et surtout l'aigle, étaient sacrées pour eux. Uaus leurs camps, il y avait une tente particulière où on les déposait comme dans un temple; et ce dépôt sacre l' nflait cette tente un lieu invioial)lc pour tout ce qu'on y plaçait. {Dicl. de la Fable, par F. Noël, 4* édition. )
On voit que nous venons de prendre le mot étendard dans Facceptîon générale d'enseigne militaire; mais il s'estpris ensuite particulièrement pour désigner l'enseigne de la cavalerie ; il a été pour celle-ci cé que le drapeau est
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pour rinl'anterie ; et l'officier qui le porte s'est appelé corneUe, ^ —
L'oriHamme est le plus ancien de tous nos étendards; c'était celui de toute l'armée : il parut sous Dagobert. Ou vif ensuite des gon* Talons. En 840 , Charles II » dit le Chauve, ordonna aux cornettes de faire marcher leurs vassaux sous leurs gonfalons.
hts étendards étaient communs en 932. Cbarles-le-Simple en avait un attaché à sa personne dans la bataille de Soissons , et c'était Fulbert» seigneur de la plus grande distinction, qui le portait.
ÉTËRIMUËMENT. L'usage de faire des souhaits pour ceux qui élernuent remonte à une très haute antiquité ; les Grecs disaient , en pareil cas , vivez , 00 bien que Ju • piter vous conserves les Romaîas disaient sahe ( portez-vous bien).
L'an 591 , sous le pontificat de Grégoire I, il y eut, dit<on, une épidémie dont ceux qui étaient atteints mouraient en éternuant ; de là on pi it , selon quelques auteurs, la coutiuuij de dire Dieu vous bénisse à ceux qui avaient cette espèce de convulsion au cerveau. Depuis long -temps on se contcQtc de saluer ceux qui éternuent.
Nous voyons dans le dix-septicme livre de TOdyssée que la superstition de prendre les éternuemeuls pour des présages est très nucien ne. Ce symptôme était décisif flans les liaisons galantes, et les poètes grecs et latins disent, des jolies personnes , que les amours avaient éLcrnué à leur naissance, Eustathe a remarqué qu'éternuer à gauche était un si* gne malheureux , et qu'éternuer à droite était un signe favorable.
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L*iie«ir« où l'on ëlernuait n était pus non plus maifTérente chez les anciens, car les présages éuîent bons si réternuenienl avait heu Taprés - dîner , mauvais lorsque c'iJUil le malin, el pernicieux eu sortant du lit onde la table ; quand iiarmuitd'ëternucren se chaus* sant, on se remettait au ht.
ÉrUER. Les modernes entendent par l'éther un fluide très rare, ou un fluide au-dessus de ratmospbére el qui la pénétre; îttfinimenlplas subtil que l'air que nous respirons , d'une étendue immense dans laquelle les corps célestes sont pdriés ; qui remplit tous les espaces où ils font leur cours-, et se laisse traverser sans «neuner^sistance sensible. L'existence d*nn tel fluide est géncralcfnent reconnue, quoique plusieurs auteurs, parmi les modernes même, ne soient point d*aGCord sur sa natniîc. Les fins supposent que c^est une sorte d'air plus pur que celui qui environne notre globe ; d'autres soutiennent , avec M. Homberg , que c'est une substance d'une iKiture approchante de celle du feu , qui émane du soldl et de toutes les autres étoiles fixes; d'autres enfin en font un fluide d'une nature particulière, sui generis y dont loutes les parties^ sont d'une petitesse qui excède même celle de la lumière. Quel que soit, ajoute M. Dutens, de qui nous empruntons cet article , celui de ces sentiments qiio l'on adopte sur Texistence et la natui e de l'éther , ou en trouvera ronijine dans ce que les anciens ont dit sur ce sujet ; et il cite en effet, à i'appui de suu asscrtîoD, les opinioDS des stoïciens, de Pythagore , d Anaxagorc et de Platon sur la nature de ce iiuide.
^BER. Les chimistes désignent sous ce nom une liqueur inflammable très sublile et très volatile quMienl le milieu entre Talcohol ( rsprit-dc-vin rectifié) et les huiles légères. Cette liqueur n'est bien connue que depuis que les chimistes modernes se sont appliqués à la décomposer et à en découvriries propriétés.
^IHEH suLTi RfQUK. Lc plus anciennement connu et le plus fréquemment employé. Cette découverte remonte au moins au seizième siècle, car il en est parlé daus la Pbarmacopée de Valérius Cordus, publiée à Nuremberg en i54o. Cependant ce n'est que vers l'année ijSo que les cbimistes commencèrent à étudier avec soin les propriétés de cet éther.
On fait usage d'éther en médecine , et -c'est Frédéric Hofiman qui l'a employé un des premiers comme calmant et antispasmodique. La fameuse liqueur minérale anodine de ce médecin n'est que de l'esprit-de-Yin qiii tient en dtf* solution une certaine quantité d'étber.
ËTIQUETTE. Cérémonial écrit ou traditionnel qui régie les devoirs extérieurs des rangs, des places ou des dignités.
Tous les historiens s'accordent à dire que c'est des Ifèdes qoe la plupart des nations aTaient eaipninlé l'étiquette qui 8*observait à hi cour des souverains. Le céréruouiàl en usage chez les rois de Perse notait qu'une imitation exacte et fidèle de celui des rois de Médic. Il y avait une étiquette chez les emptireurs du Bas-Empire. Mais l'étiquette propremnu dite n'est pas Ibrt ancienne dans le système actuel de l'Europe. Je
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ne croirais pas ^u*oti en trouTât un détail en forme avant la seconde maison de Bourgogne. Philip* pe-Ie-Bon^ p aussi puissant qu'un roi y souffrait impatiemment de n^en pas porter le titre ; ce fut peut-être ce qui lui fit former un état de maison qui pût effacer celle des rois par ia magnificence» le nombre dks officiers et le détail de leurs fonctions.
Cette éli^ette passa dans la maison d*Autriche par le mariage de Marie atiec Haximilien. Les Maures aTaient porté la. galaïUcrie et les fêtes en Espagne ; 1-étiqut ut y porta la morgue etTennui.
LVtîquelte n'est m ifuvcic m régulière en France; il y a peu d'occasions d'éclat où l'on ne soit oblige de rechercher ce qui s'est pratique' à la cour eu pareille circonstaace. (f^qyez cérémonial.)
ETNA. Montagne de Sicile, fameuse par son volcan qui bride depuis environ trois mille Le sommet de cciio montagnt? « st couvert à la fois de neige el do fwuéc , tandis que ses côtés prcscatent de beaux pâturages el de riches vîi?nohIes. Pindarc , qui vivait en i an 44^ avant Jésus- Christ, cite déjà l'Etna comme lia volcan enflammé. Thucydide nous a couscrvë des détails sur l'éruption qui eut lieu l'an 476 avant rére,Tulgiiiro« Quant à Homère , il ne nomme pas m^me la. montagne, quoique dans TOdyss^e il fasse aborder Wysse. en Sicile. Ce silence a fait supposer , avec une certaine probabilité , que longtemps avant l'époqae .d'Homére » le volcan , dont la première éruption date du siècle de Pjthagore»
»yait cessé de vomir du fea. lies historiens romainS| ceux du moyen
àgfs et des tcm[>s moderiios, ont cité^n si grand nombre d'éruptions de l'Etna, qu'il ne serait peutêtre pas difficile de prou v ci que, dans une période de liuux mille ans , ce volcan n'a jamais sommeillé un siècle eu lier. I/avanidcruière éruption eut lieu en i^ÔS, el la *ierniérc en 1787.
C'est sur celte montaf^ne fameuse que les poêles ont établi les forges de Vulcain et les atelier des Cyclopes.
Dm Cjrclapcf eruat* psltorde le ■«jmir :
Je ri|;noraii>. Li*porl cicusédam ecf rÎTa^à (tarde un ralinf profond ; niais j»nr f!*i«»i1r«i orsip^-s L'épouvanlable Etna trouLIc , eu gruitciaiil . ce* lieux ;
Bienlût drpluie en r«iir des colonnes do feux ; Taulût de» profondeurs d« suu IcrribI*. gouffre , De flamme «t de famée , el de rendr* «t de aeiifiiv D.1U» le ciel obscurci Unce d'ulTirux lorreiili; Tantftf , de» rocs niiirris par *«•.•> fi-m décorants Arrachant les éclats de ces loûle^ iremblaDlcs , Tomii, en kooilloimaat., ses eniraîllea lirObntea. On dit que, p ir !i foiuÎK' ù (Icini-consuiiié-, £aeei«dr luuf ii dans l'abîme .cnflamioé^; Sur lui du TMie £tna pèae l*énorme maaso ; (iliaque fois qu'il s'agite el veut rba^ger de plaee, h' Etna sur lui relomb*;, el d'alîreax treiubteiaeilla ^ranle^ la Sicile el sessoaiuieu fumants.
( Dcuû* , irad. de rÉnétda , tir, Itl. )
ÉTOFFE. Sidonélaitreuommée dans Fantiquité pour la fabn4}uè des toiles de lîn, des tapis 'et des voiles précieux.
Les riches étolTes des anciens n'étaient pas fabriquées, comme celles-des modernes , d'un fil d'or ou d'«rgent très mincè filé sur une trame de soie» mais elles étaient tifsues d*un. or sans aucun alliage.
C'est ce que nous apprend Pline (liv. XXXni, c. XIX, page 59), lorsqu*en parlant d'Agrippine, épouse dedaude^il dit que cette princesse assista au spectacle d'un combat naval vêtue d'un paludamenUtm tissu d'or pur {indutam paludamenio aura texlili, sine aliâ materiâ). Le même auteur rappo^c
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que Tarquitt l'Ancien avait déjà porté une robe d*or , Umicam auream.
M. Golyon , marchand fabricant d'étoffes des Tilles de Lyon et de Rouen y a inventé, en 175a , une machine des plus curieuses k l'usage des manufactures de toutes sortes d'étoffes. Une seule personne fait avec cette machine cinq opârations i la fois , qui sont , suivant les termes de l'art ^ Vasplage^ le bobinage , le retordage, V ourdissage et V encollage ; ainsi une seule jiersonnc peut préparer , par ce moyen , ce qui devrait passer entre les mains de cinq personnes successivement. Celle machine a l'avantr^ge qu'on peut remployer pour préparer, en un jour , soixante-onze mille quatre cenis aunes de longueur de toutes les diverses espèces de matières filées dont on fait des ctofFes , telles que le colon , la laine, le fleuret , le poil d» chèvre.
Mais c'est surtout depuis l'annce que ia fabrication des
étolFes a singulièrement gagne' en France. Le mouvement que la révolution a imprimé aux^esprils^ la liberté dont a joui le commerce»
la considération justement accordée à la profession de négociant ou de fabri(;ant» tout a contribué à l'amélioration de nos manufactures, auxquelles les progrés de la Cihimie et de la mécanique eut rendu les plus grands services.
Il serait trop long d'exposer ici les inventions ou les perfecHonnements qui ont signalé cet espace de trente ans*, nous renvoyons le lecteilr au Dicthnnaite des dé* couvertes en France , de 1789 à la fin de 1820; à V Encyclopédie moderne , au Hîclionnaire de Vin-'
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dustrie, an IX; aux Annales des arts et manufaciures, ( f^oytz
Tissu. )
ÉTOILES FIXES. Les aaldéens , les premiers astronomes de l'univers , sont aussi les premiers qui se soient appliqués à la connaissance des étoiles fixes , et qui les aient divisées en constel* latîons. n est p^rlé dans le livre de Job, contemporain de Jacob, des chambres secrètes du Midi, ce qu'on entend ordinairement des constellations voisines du pôle austral, qui sont invisibles aux habitants de l'héuîisphère septentrional. Selon les meilleurs critiques, les signes du scorpion et du taureau sont aussi désignes dans le livre de Job ; niais il faut avoncî" que les connaissances de ces premiers temps étaient bien bornées à cet égard , puisque la grande ourse, le bouvier , orion , le grand-chien, les liyadcs , les pléiades, le scorpion et le taureau sont les seules constellations dont il soit parlé , tant dans le livre de Job, que dans. Homère et dans Hésiode*
Hipparque, i^S ans avant Jésus-Christ, fit un catalogue des étoiles avec la description exacte de leur grandeur, situatiou, longitude , latitude, etc. Ce catalo^ gue ést le premier dont nous ayons connaissance. Hipparque fit monter le nombre des étoiles vi sihlesà 10*12; elles étaient distrî* buées en quarante-buit constellations.
Ptolomée ajouta quatre étoiles au catalogue, d'Hipparque, et en fit monter le nombre jusqu'à mille vingt-six; mais dans U seizième et le dix-sèptâéme siècle , loycsque l'astronomje commença à reflejitîr»
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oa trouva que le nombre des étoiles était beaucoup plus grand. Aux «jnarante-buît constellations des anciens ^ on en ajouta douze nou> velles qu'on observa vers le pôle méridional, et deux autres vers le pôle septentrional,
Ticho Brahé publia un catalogne de sept cent soisante*dix-scpt étoiles qu'il observa lui-même.
Kepler en augmenta le nombre jusqu'à onze cent soixante^trois ; le père Ricciolî jusqu'à mille qnatre cent soixante - buit ; et Bayer jusqu'à mille sept cent neuf.
Halley e n a j ou la tro is ce n t so i x a n letreîze qu'il observa vers le pôle antarctique, lluvelius, sur les observations de HRÎley et sur les siennes propres, lU un calalogLic de juiilc buit cent quatre-vingt-huit étoiles; et, (lt[)uiSj I' 1 unsteed en a fait un coalCDaut trois mille étoiles qu'il a toutes observées luimême avec exactitude.
Les changements qu'ont éprouve les étoiles sont très considérables : le premier fut remarque , Tati avant Jésus-Gbrist , par
Hipparqur, qui s'aperçut qu'il paraissait une nouvelle e'ioilf t^u 15^2, Ticlio - Bralié ol)serva une nouvelle étoile dans la constellation de Cassiopée ; elle parut grosse dl'ahord , et diminuant peu à pe9 » lelle disparut au bout de six mois.
David' Fabricius a découvert une autre nouvelle étoile dans le cou de la baleine, qui parut et disparut diiFe'rentes foisi dans les Iinnée»'i64d 'et 1663. Son cours et son mouvement oui été décrits par M% BoaiUaud/ Simon Marins fut le premier qui en découvritune dans la jcetnlitre d'Andromède. Kepler en It observé une autre dans, le
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serpentaire. Gassini a le premier remarqué une autre nouvelle étoile entre la constellation de l'éridan et celle du lièvre.
Enfin, il est certain, par les anciens catalogues, que plusieurs des anciennes étoiles ne sont plas visibles 4 présent. Cela se remarque particulièrement dan^ les Pléiades ou sept étoiles , dont il n'y en a plus que six que l'œil peut apercevoir : c^est une observation qu'Ovide a faite depuis long-temps j témoin ce vers de cet uiiLcur :
Qtm upÊêm rfwi , $tx t«m»n ê$u to'ênt.
(Ottdit qu'elle» »otit srpt , cepeodMkt il n'j en a ^ue eix. } -
ÉTOILE TUMilAMjfc. Drni> IcS SOÎ-
rces du printemps et de l'autounie , on croit voir une étoile se détacher du ciel , filer et tendre par sa chute au bas de l'horizon, ou quelquefois se perdre dans le vague des airs. Cette c'toile apparente est un petit globe de l'eu qui répand une lumière vive , semblable à celle derétoile; souvent il se dissipe dans les airs; quelquefois il parvient jusque sur la terre , et l'ou trouve à l'endroit de sa chute une matière de < oïdeur jaunâtre et visqueuse eomiue de la colle , la matière combustible ayant e'ic entièrement consumée.
ËTOLË. Ornement sacerdotal qu'on passe par-dessus le sui-plîs.
Ce mot vient du grec stolè^ qui signifie une robe longue. L'étole est aujom^d'hui une bande large de quatre doigts. L'ëtole des an* oîens était, fort différente , c'était quelquefois un habit de ce'rémonie que les rois donnaient à ceux qu^ils voulaient honorer.
ËTRENN£S , du latin strentR
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aussi uos ancîensauteurs écriventils estrennes.n On dit que Tatius ( roi de Rome ) ayant reçu comme un bon augure des branches coupées dans un bois consacré à la déesse Strenu^, c'est - à - dire la déesse Forte, ou plutôt de la Forée j et qu'on lui présenta le premier jour de Tan , autorisa cette coutume dans la suite du temps f et donna le nom de strenm à ces présents , à cause de cette déesse y qui présida depuis à la cérémonie des étrennes. ( ^o^^es
Moréri. ) compliaitiiUs au re^iouvelle-
«Le jour des calendes de jan- ^^^^ Tannée éuit établi ch» vîer, dit Beliingen (Étjrmohgiè Romains. Nous allons donner des proverbes français , p. 33a ) ,
Lortque Jaiin» rouïrinf le ccrdc d« Vfuni* KancDiit de fanvier la première ionmle »
Rome vhlR-re troM.ilt : amis , Toisîns . parrnts , S'adrrMaient i l'envi de» twux cl de» pr^seou. On y iuîgnil bientôt 1» Mphir et Topele , L^sncbem» d« Tyr, les lrê*oi» P n^nlp Le «^'Hiil . les tribunt alUiem che» remjiereur Lui toter en ce jour de» »iècl» de boohear, Et Tîm» recereit de leor bouche «nrère
Lm même» coroplimcnU quf rfrerait Tibère
( M. VnWlT . fiflîlr» à nut amis »W lé il Van. \
La première ëlégîe du troisîéliie livre de Tibulle , composée pour celte occasion, est un monument historique qui prouve incontestable ni eut que l'usage des étrenufif
était célébré & Rome, en Thonneur de Janus , avec semblables cére'jnonies que les snturnales. Les parents et les amis s'envoyaient réciproquement à ce jour des prë- ^cub qu ils appelaient étrennes ( àù'enœ). ha coutume, au rapport de Symmachus, en avait été introduilc par le roi Ta lins , compagnon de Homulus Ibndaieur de iloine, lorsqu'il alla le premier cueillir, dans le sacré bocage de îa déesse Strpîiia , les fiemeux ranieaiiY qui «itaicnt les présages de Van nouveau, quiverbenas folicis arboris ex luco Streniœ anni novi auspices primas accepit: Ils ( les Bomains ) ajoutaient, en leurs premières rencontres, àleurs salutations, des souhaits et prières de bonheur et félicité pour toute Tannée. D*où est venue itifailliblement la coutume que nous observons encore à présent au Commencement de Vannée, de souhaitèrent pareil jour bonheur et félicité aux personnes de notre counaissance, et de leur donner ou demander des étrennes. »
le commencement êv. cette élégie, et nous nous servirons, lu faveur de ceux à qui la langue latine n'est pas familière, de la Uaduction de M, MoUevauU
Miiiis Romaoi toUetenêre caleadx , Exorietw ooetri» hlœ ftii* '
Et vagi nime eertft diMurniet undi q u « po myh- Perque vins nrb»* muncra pcrque doBOO».
Dicile , Piéride» , quonam donatur honore , Seii.iiiee,«« bUor . car» Nesre umea?
Bîrs yeux ont tu brîl!. r cKte heurt-u» j|ouroét.^ Du lempde no» aieu» , en pompe oqwioiri"""* » h foule eVmpreeM , et lee plus rklie. dm T' i courent la cilé , remplis»"» nos maiwo». M ,s<^,v qnî m'inspire» . daigoex m apprendrt tatm Quel» prcfnu penreiitplalreicelk quer«*«*»«*«'
ÉTRIERS. Les^lrîers, Bio^tp»
les selles, n'ont été inventé* qu»
fort tard. Ce ne fut que vers »
temps de Théodose-Ie-Graud qoe l'on commença à perfectionner les selles pour se tenir à cheval : on en voit encore au jourd'^huiUflMfBifi
sur la colonne de Théodose, *
Constantiiiople; elles ont des peili-
iijcaux et des arçons sur le cet' rière , ce qui indique qu'on mtÊm du bois pour les rendre pluS»»^ mes^ au lieu qu'aocienuemeD*
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n'ayait pour selles que dos pièces d*tfloffe, on fort rarement des hoiisies peu épaisses, comme on peut Je remarquer sur un grand nombre de cavaliers représentés sur les colonnes Trajane» Antonîne, sur Tare de Constantin» et aillem'S.
Cest sans doute yers ces tempslà qu'on a inventé Ttisage des dtrîers attachés aux selles , qui , affermies par ce bois, étaient en titat de les souleuir. L'invention de ccsétricrs est cerlaineiaeiit postérieure au siècle de Théodose ; car oan'en voil jaiu.us dans les représentations (les cavaliers des anciens temps. La preuve en est que ni les Grecs ni les Latins n'ont jamais m de nom pour exprimer uti étrjer; ou bien les siècles de barbarie ont laisse si peu de monuments de cette espèce , qu'on peut dire que ce n'est qu*aprés l'invention de i'étrier qu'on l'a appelé étapes ou slapeda. La première mention des étriers se trouve dans un livre sur l'art de la guerre »
livrequ'oB attribue communément à l'empereur Maurice. On y lit que le cavalier doit avoir des deux cdtés de sa selle dea degrés de fer.
La forme des étriers a varié selon les différents siècles et les dlff(Arents peuples.
£n 1769, on vendait à Ténseîgne du PbIH- Dunkergue des étriers & ressort, dont Feflèt était de se détacher au moment de la chute du cavalier, et d*empéclier qu'il ne fût entraîné par son cheval*
ÉHIUSQUE (académie ). Cette société de savants qui s'assemblent
à Cortonc , viJIe de Toscane , fut ibadée vers Lt Ha de rauiitic ij-i^y
par quelques gentilshommes qui cultivaient les belles - lettres et l'étude des antiquités. Les académiciens ont pris le nom d'étrusques qui convient au but de leur établissement, puisqu'ils s'appliquent principalement à rassembler ce qu'on peut déterrer des monaments-des Timbres, des Pélasges et des Etrusques , peuples qui habitaient l'ancienne Etnirie. Leur symbole est égalemt nL 1 clatif à ce but , t est lin trépied pylhiqiieavec lin soi peu L .lu tour , et le mot ou la devise, Obscuru de re hicîdh. pa/igo ( de l'i bscurité Je lire la lumière ), pris do Lucrèce , et qui ffiit allusion à l'ejipJ irntion des anUquités que se proposent ces acadétaiciens.
KL NAPE. Les vies de s sophistes, de cet aotpiîr, ont été déroiî vertes par Jean Sambucus , dans le XVI* siècJe, P^OTez dionysia-ooes.
EUNUQUE. Est un mot grec forme? de îwyj et de «xf" (avoir), et signifie celui qui a soin ou qui a la garde du lit.
L*usage barbare de mulifer Ite hommes est de la plus haute antiquité dans rOrient; on le pnotivé par l'histoire de Joseph » qui fut vendu & Putiphar, un des premiers eunuques de Pharaon* Les écrivains lacrés et profanes non» apprennent que les- rois en "iraient auprès de leur 'personne ; qu'ils devenaient 'leurs favoris et lenrsprincipaux offiteiers; on leur confiait souvent Padministration des afiiitres et le commandement dee armées.
Les- républiques grecques et la république romaine ne fournissent aucun exemple de cette barbitrie ^ si l'on excepte les prêtres de Cy-hùicj qui se mutilaient volontaire-
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mtfnt. Ce ne fut que plus de 3oo ans après l'exlinction de la république, que les empereurs rO' matns , ayant quille J'Itaiie pour éiablir ie siège de Teflipare en Or*eat| eurent des eunuques à leur service ^ et qu'ils les mirent ftu niMnbre de leurs officiers » à l'imitatioii des Asiatiques. ( Vioje%
CAST&ATIOH . )
Il o*y a. encore que peu d*aiiiiées qu*en .luUe on privait de jeunes musiciens des or|;attes de la gênération >^ pour leur conserver cette voix aigoê qui chadtela partie ep«
m II existe .dans rééonomie ani'* nale beaucoup d*exemples de Via* flueace que paraissent exercer les uns sur les autres des organes non centigus etsouvcni nieiuc ti cs éloignes entre eux. Un des pluii i tmarquablej» cài ia >jiiipnlhie des testicules sur la voix et sur les organes qui la produisent. On voit lelarynx se devclopjioi* dans les mâles , à l'époque du rut, chez plusieurs animaux ; et la petitesse du larynx, l'élroileîssc de la flotte, la voix îu'gre, coïncident avec Telat d'inaction où se trouvent les testicules avant la puhertc. Quand celte époque est arrivée , on voit en même temps les organes sécréteurs de ja semence se développer , entier en action ^ le Inrynjc 8*«ccraîlixî rapide^ncut, et la voiy prendre ça ti^n grave qui un des caracK tèresde*la virilité. 8i les testicules sont emportés bva^it cette époque»
la source des gi^^ds phénomènes qui la caraclénsent est tarie, pour ain^i, dii;^^; .ict> orfapl^s de la voix resteut dans u^i ct^t sensible dUmpes£B€tiou. Dapbjdren- a re^ connu:la.|juste»e do ceUe'Observation, SA disséquant lelarynx d'tïu
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liomnic rendu eunuque dès sa plus
tendre enfance, car cet organe était d'un tiers moins volumineux que celui de plusieurs hommes 4e même âge et de la même stature.Lt glotte était très étroite. Tous ms organes ressemblaient à ceux d*ane femme ou d'un jeune homme avant sa puberté. » {Société phUornathique, an XII » pag. i43, ) ■ B«>venons l notre objet i et «vouons que Tavantage de la voôc se compense dans les castrati par beaucoup d'autres perles. Ces hommes qui chantént si bien, mais sans chaleur et sans .passion, sont sur le théâtre les plus mans> sade» acteurs du monde ; ils perdent leur voix de très bonne heure > et prennent un embonpoint dégoûtant. Ils parlent et prononcent plus mai que les vrais hommes i il y a même des lettres , telles que le r, qu*ils ne peuvent point du tout prononcer.
EUPHONE. l.'euphune, cst-il dit dans les Aixlùves des (LfCQue6;W<?5 , etc. , aD?iée 1808. p. SyS, consiste extéricureineut en de petits cj'Iindres de verre qu'oTi frolte longitudinalemenl av{^c 1rs (IdÎî^is mouillés, comtne riiaruiuni( » . ( i s cylindres , de l'épaisseur d'une plume à écrire , sont tous égaui en longueur , et la di^ércncc des sons est produite par le mécaui.^nie intérieur de cet instrument dout rinventfon est due k M» Chladoi.
ivUPHORBË. Le nom donné k cette plante vienJt d*£upl)orbius, me^Jecin du roi Jul)a , et^èrede Musa , médecin. d'Auguste. Les euphor!)es rendent par incisionun suc blanc et ordinaicemcnt .caos• ,t^Ue..,Ce lait a la propriété di»
chasser rapidement les corps légers placés à la. sur face de
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dans laquelle oti en a laisse loni})cr une goutte. Il serait à désirer, dit M. Gastel , que la chimie essayât de préparer de la gomme élastique avec le suc de nos euphorbes , d'autant plus que la hevea de Gayenne , de laquelle on laretirey appartient h cette famille.
£DROPi^. L'Europe est nne an^ ciecne partie du globe par rapport à l'Amérique ; par rapport à l'Asie et l'Afrique elle est une coDtrée nouvelle. Les peuples do l'Asie et ceux de la partie septen* ti*îonale de l'Afrique avaient « depuis longotemps, une langue rrfguliére, rdcriture, l'arithmétique, l'agriculture t l'astronomie , l'ar^ chitecture , la navigatiim , le oom* merce , des métiers , des4irls et dés loiSyJorsffOerfiurope âait encore couverte de vastes forêts , de tes , et de marécages ; lorsque les Euro^ péens ne vivaient encore que de fruits sauvages , de glands et de kitage ; lorsqu'ils erraient sans demeures fixes, sans industrie, sans arts et sans lois, dominés par leurs prêtres , et ini'ius do plus pTossièrcs et des plus ridicules superstitions. ' ,
C'est dans les contrées méridionnlcs de 1 l^urope qu'a commencé sa Civilisation ; elle naquit, de Ses communications a,vqc TAsie et l'Afrique.
Il existe en Europe toute sorte de gouvcrnen)ents : on y voit la \bberlé à côté de la l\ raonîe; les lois à côte de la volonté absolue. Mais r£urope est la seule contrée dû inonde où les hommes aient véri-»
tablement eonnu leurs droits natureb» «t se soieiaibit des idées jus»
tes sar.{e régime sociale Les fiaro^ péens seulé.ont su se donuier des loi» à eux*niiémes; et si la plupart
EUS
d'entre eux ont perdu do vue ce droit primitif et imprescriptible de rijumauité , c'est que les peuples de l'Kurnpc sont en même temps ceux du monde oiî les qucrellesd^opiaionsyles disputes théologiques et les prétentions du sa* cerdooe ont été les plus opiniâtres, se sont le plus mêlées aux intérêts politiques, ont enfanté Te -fanatisme I l'Intolérance , les discordes civiles, les guerres intestines et étrangères , et ont amené k leur suite tous les' genres d'oppression.
(Gomeiras, Géogn. mademe,)
BUSËBB. L^neslimable ouvrage d*£nsèbe>8ur la chronologie; ne nous était parvenu que par fragments dispersés dans -différents éorits grecs et latins. 8caliger avait recueilli ces frngmentfrairec le pins grand sotuv Tous ses efforts pour établir les véritables leçons etTem* plîr les nombrenses lacunes 'qui éxistent dans ces fragments ne servaient qu'à inspirer déplus vifs ri>}?rets sur la perle de l'ouvrage original , dont tout le mérite consiste dans rautlienlicilé des faits et Texactitude des dates» Cette perte vient d'être réparée par la découverte d'une cxceilenie traduction arménienne, faite dans le quatrième siècle. M. le docténr Zohral) s'est procuré à Constantinople ( opie très soignée de cctle ancirnne traduction ; il l'a apportée à Venise , et déposée au înonastère de SaiDt<~Lazare , après en avoir tiré une copie de sa propre main. Cette copie , dont on ne peut lui contester la légitime pro»
priété, lui a servi à faire , de concër t avec le savan^ latiniste M. Maï, la traduction qui 'papui >À . • Milan en 181a, . ':i
DigitizGd by G
4aS EVE
Un ricliu bourgeois de Paris contribua , flit-nti , de sps deniers à former t t ai^i indir en paroisse l*ei;li.se ij( ( c ijum, laquelle jusque ià n'avait été qu'une petite chapelle dédiée à sainte Agnès.
Ândré Ou Chesne, au chap. vu de ses AiUUfuités de Paris , où ce Xail est rapporté, donne ce bourgeois le nom de Jean Aiais , et ajoute que cette coolLributioo fut volontaire »
en quoi ii est. contredit par une ancienne tradition. Suivant cette tradition , ce même liomme, qn'eUe ne nomme point, y fut condamné pour réparation envers les parisien» de les» avoir chargés d*nn împAt sur les poissons qui arri* Talent aux lialJes»
ÉVENTAIL. Ce mot , comme le yerlie étiemÊer, est dérivé de tieiil.
Ii'£urope a reçu de TOrtentrusage des éventails* Les Orientaux se servent de grands éventails de plnme pour se garantir du chaud et des mouches. En Italie et eoi Espagne, on a de grands'évciitails carrés, suspendus au milieu de& * appartements , particulièrement au-dessus des tables à manger, lesquels, pai Je niouvcmeat qu'on leur domie et qii ils conservent long- temps , à cause de leur suspension pci penihculairc , rafraîchissent en in orne temps qu'ils chas&ent les mouches.
Il' pa mit que Tusapc des éventails s'introduisit en France sous le règne de Henri lîT.
Dnns les pays chauds il n'est pas rare d'en voir dans les mains des hommes.
ÉYÊQUE. Ce mot vient du grec epÎL'COffOSf et signifie staveU^ Umi ou impeùlewr. C'était ainsi que les Grecs appelaient ceux qu'iU env«|iâettt dans, les plovtn-
EVB
ces pour voir si tout y (iUit eii ojdre. Les premiers chrétiens empruîUèrenldonc du gouverncin' ui civd le terme d'évèques pour d ' signer leurs gouverneurs spirituels , et appelèrent diocèse la province gouvernée par un évoque , de même qu'on appelait alors de ce nom le gouvernement civil de chaque province.
Les évéques sont les snccessenr»
des apôtres I leur institution remonte donc presque k la naÎMancede Téglise , et le pape , comme successeur de saint Pierre , est le |M«mierdes évéques. Aotrefoisie»
évéques étaient nommés par le peuple et le clergé; mais depuis le concordat passé entre Léon X et François , c*e8t le roi qoi nooune aux évéehés de France»
Anciennement on qualifiait les évéques. de très saints et&àrjiA^aiWiXi cenVst que depuis* le cardinal de Richelieu qu'ik <mt pris le titre de monseigneur , et qu'ik ont. la gmndsur* On les appelait auparavant révérends pcits en Dieu ou Messire iV.
Les évéques font porter la croix haute devant eux ; voici à quoi on rapporte cette prérogative qu'il»
regardent compie une marque àt juridiction :
Sous le rèi'ue do Constance Chlore , est-il dit dans les Essais hist. sur Paris , un patricc des Gaules pielcndit qu'un évcqiie qui s'était rencontré sur son p^s sage aurait dû s'arrêter et le saluer le premier, d'autant plus, disait-il, qu'on porte devant moi l'image de l'empereur. Cet évéqtte, pour ne pas compromettre sa dignité , prit le parti de ne plus paraître «n public sans faire porter devant lui la croix i ce qui défiai
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bientôt un usage et une prëroga^ tive de IVpiscopat.
Les évéques in partibus infidelàim(daos les pays des infidèles), t)u , eomme oo dît par abréviation, les évéques in parlibus, sont ceux dont le diocèse! est occupé par les mfidèles. I/usage de nommer ces wrtes d^ëveques a commencë du temps des croisades , où il parut nécessaire de donûer aux villes soumises aux Latins ^ des évoques de leur communion , qui conservèrent leurs titres même après qu'ils en furent chassës^ on a continué cependant de leur nom* «ler des successeurs.
ÉVOCATION. Cëtaît, chez les anciens, une pratique superstitieuse exercée d'abord par des prêtres I ensuite par des magiciens ou des magiciennes, qui prétendaient faire apparaître aux yeux des hommes crédules qui les consultaient, les Ames des morts, soit pour connaître le passé , soit pour en tirer des prédictions pour î'svenir. Ces pratiques superstitieuses i cmonlentà une très haute snliqaité. Le vingt-huitième chapitre du deuxième livre des Rois ^ parle de re'vocaUon de i\)in\)rt: de Samuel faite par la pythonisse.
L'hjiioire profane nous apprend que du temps d'Homère les évocations éiaient déjà en usage. Il y vivait des temples consacrifs aux "lânes, où l'on allait consulter les "lortsj il y en avait qui étnient destinés pour la rëre'monic de l'évocation. Pausanias alla lui-njème ^ Hëraclée, ensuite à Phygalia , pour évoquer y dans un de ces temples, une ombre dont il était T'Cisecuié. Périandre , tyran de <^orinthe, se rendit dans un pareil temple élevé chez les Xbes-
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prêtes , pour consulter les mânes de Mélisse.
Comme c'était ordinairement atix divinités malfaisantes que la magie gétique s'adressait dans ces sortes d'évocations, on ornait les autels de rubans noirs et de brandies de cyprès; on sacrifiait des brebis noires : les lleuz souterrains étaient les temples cohsa* crés à ce culte infernal. L*obscurite de la nuit était le temps du sacrifice; et l'on immolait, avec des enfants ou des hommes, un coq, dont le chant annonce le jour, la lumière étant -contraire au succès des enchantements.
Dans les évocations ^ on sVdressait à tout ee^ui habile les enfers:
Dieux souf«raio» de» drtnpures profonde»
Que le Ca«7ie irroM de «et ondes ( Pâ7('i« fyrans de oe* lieux uLhorréa Que i'wil du jour n*a iamau éolairé*} CbwM, firèlM, BunliiidM» Goifoim, Sljx , AflMron , Parquet et TaiphonM, Terrible Mort , rfTroi de l'unh er« ; £t ai Pluion MufFre eneor* itax rnfei» Qvdqii* puiannee max marldi plut fatale,
Qtip tordri TOUS ? Trncz , troi-pc infenml» ^ Puiaque le ciel a remia eu «o» luaioa Le •ebèlineoi 4fe CMiMblet humaine.
EXCELLENCE. C'est un titre d'honneur qu'on donne auxambas-
sadeurs,auxministres,et A d'autres pei sonnes qu'on ne qualifie pas de
celui d rtlt( sst . Les ambassadeurs ne sont en possession de ce litre que depuis i593, quand Henri IV, roi de France , envoya le duc de Nevers en ambassade auprès du pape , où il fut d'abord couiplimerité du titre (ïexceilcnce. Dans la suite , on donna le même litre à tous les ambassadeurs icsidants dans cette ronr, d'où cet usage s'est répandu dans les auUes. Les ambassadeurs de Ycoii^c ne jouis-
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saicnt de ce titre que depuis i63G, temps aiujiu i 1 « iiipt'i rur et le roi d'Espaguo consentirent à le leur donner. Tous les nol)Ie« de Venise reccvaif^iit ce titre des bourgeois et du pruple.
EXCEMKICrrÉ. (Vcst dans la nouvelle astronon)if, ou dans le syslème des rllipscs, la distance qu'il y ^ vnii c lo cercle de Tcllipse et le loyer , «u bien entre le soleil et le centre de Pexcentrique.
M. Cnssini a donne la méthode de trouver l'excentricité des planètes, et eUe a été insérée dans les Transactions philosophiques de la Société ro>yale de Londres »
n^ 57. Daus le même ouvrage, 12S, il y a une autre méthode gf$ométrique de trouver les aphélies, les excentricités et les proportions des orbi t es des pri ncipales planètes. Elle est du célèbre astronome anglais Halley.
EXCOMMUNICATION. L*orîgine dé Pexcommunication est de la plus haute antiquité. Les Grecs en transmirent Tusage aux Romains , et les druides ne faisaient point participer i leurs mystères ceux qui n'étaient pas entièrement soumis à leur jugement. L'excoramunicatiou était en usage chez les Juils; on la voit constamment établie au temps de Jésus-Christ, puisqu'il avertit ses apùucs qu'on les eliasscra des syna^^'ogiies.
Dans la primitive église , l'excommunicalinn était fort simple:
les évéques dénonçaient au x fidèles les noms des excommuniés cl leur in tr 1 1 1 is;ii< nt tout rorninfree avec eux. Vers le neuvième siècie , on accompagna la fulminntion de l'excommunication d'un appareil propre à inspirer la terreur :
douze prêtres tenaient chacun une
EXG
iampe à la main, qu'ils jiaieutu terre et foulaient aux pieds; après que feveque avait prononcé Texconimunication , on sonnait une cloclje, et l'éveque et les prêtres prolèr rnent des ana thèmes et des maléUiclions. Le G de juillet de 1 année 900 , les douze év<5ques qui avaient assisté à Tordination du successeur de Foulqtie^ excommunièrent, dansPéglise NoUre- Dame de Reims, les meurtriers de ce prélat* £n prononçant les malédictions usitées en pareils caSf ils jetèrent les lampes qu'ils tenaient dans leurs mains , ei lei éteignirent. C'est le premier exen* pie d'une semblable exoommniiicatîon. Ces cérémonies ne sont plus guère en usage qu'à Romei où y tous les ans, le jeudi-saint, dans la publication de la bulle m cœnd Dommi^ l'on éteint et l'on brise un cierge.
U n'y avait pas autrefois de plus grande peine que celle de l'excommunication. Un excommunié était suspendu de toutes fonctions civiles , militaires et matrimoniales; il ne devait se faire faire ni les cheveux, ni la barbe, ni aller aux bains , ni même chanî^cr de linge: cela, dit Saint-l uix, devait faire ,t la longue un vilain excommunié. On refusait même aux rois les services et robéissance qu'ils doivent atttndre de leurs sujets.
Hubert, exconimunié par Grégoire V , pour ne s'être point sépare de sa femme Berthe, quoique le concile tenu à Rome eu 998 eut déclaré son mariage nul , parceque la reine était sa parente au quatrième degré, se vit aussitôt abandonné de son peuple* de ses courtisans, de ses domestiques;
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il ne lui en resta que deux ou trois qui jclaicnt aux chiens la desserte de sa table , et faisaient passer par le feu toutes les choses qu il avait loiichécs , afin de les puriticr.
Si l'on avait quelque intdrél civil à démêler avec des ecclésiastiques, si on les appelait devant le jii^^c séculier , ils excommuniaient aussitôt ju^e et partie; ensuite ils prêchaient qu'il était permis de s'emparer des biens d uii exeomiimriié jusqu'à ce qu'il lût absous; et cette absolution ne se donnait pas à boÂ luarclié. Ces attentats contre la société étaient d'autant plus grands , que le clergé prétendait que Tautorité royale devait tenir la main à Texécutioa de ses ' censares, tandis qu*il ne voulait pas que Tabus en fût rëprinié.
« Joinville rapporte que les prélats de France représentèrent à saint Louis qu'il laissait perdre la chrétienté, « Eh ! comment cela ?
dit ce grand roi. Parceque personne , répondirent - ils , ne se soncie plus d*être absous des excommunications. Ainsi comman»
des , sire » & yos juges de contraindre tout homme qui sera ezcommanié ili se faire absoudre dans l'an et jour. Volontiers, répliqua saint Louis, pourvu que le^juges trouvent l'excommunication juste.»Les eveques prétendirent qu'il n'appar» tenait pas aux laïques de connaître de la justice de leurs excommunications. Saint Louis déclara qu'il n'enordonoei ait jamais autrement, pnrcequ'il croirait en cela faire?
lui-même une grande injustice. »
£ss. hist.
EXERCICE, Les Gi Ts mettaient une grande importance aux exercices du corps ; indépendamment de la cliasse et de la danse ,
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nous voyons riu'ils s'exerçaient de bonne heure à la course, à la lutte , à lancer le disque ou palet, le javelot : c'éfait dans les gymnases ou palestres qne la jeunesse aliiénienne se livrait à ces difierents exercices. Il v avait dans ces lieux publics des maîtres qui donnaient des leçons de danse et do musique , qui apprenaient à faire des armes, à monter à clieval, enfin tout ce qu'il fallait savoir pour exceller dans l'art militaire.
Cbcz les Romains y les exercices du corps n'avaient, comme chea les Grecs, d'autre objet que de former la jeunesse aux travaux de la guerre ; et ie champ de Mars , oi!i se iaisaient tous les exeVciceS) doit être regardé, dit M. Furgault, comme l'école militaire de Rome.
Les Romains obligeaient les soldats à faire tous les jours l'exercice des armés » en temps de paix comme en temps de guerre ; les vé* térans seuls en étaient dispensés.
On accoutumait les antre» à aller le pas militaire ^ et ce pas consistait à faire l'été , en cinq heures , vingt milles de chemin et quel* quefois. vingt-quatre* Pendant ces marches on leur faisait porter des poids de soixante livres; on les entretenait dansThabitude de cotirir et de sauter tout armés ;y ils prenaient I ditVégéce^ dans leurs exercices , des épées une fois plus pesantes que les armes ordinaires, et ces exercices étaient continuels. '
Il esta présufucr que , dès l'oi jgiiic de la monirchie française dans les d ni les, les troupes étaient astreintes à des exercices réglés; mais ce ne fut que sous la troisi*'?mc race , du temps de Philippe I , qu'on les habitua au travail et à la fatigue.
L'ilifeiltîim de la poudre a fait tOUt*&<<Mllip înlerrorapre l'usage de ces utiles exercices. A vaut cette ëpoque , la force du corps non moins que le courage, caractérisait le héros , et rien ne le prouve mieux que la pesanteur des armes dont on se servait. Personne ne pourrait ininiier aujourd'liui les massues (iOlivîer et de Roland, que l'on voyait dans l'abbaye de Roncevaux.
Nous n'avons plus même une juste idée des exercices du corps.
Un homme qui s'y nppliquerait trop, comme le remarque Montesquieu , nous paraîtrait rae'prisaijie , par la raison que la plupart de ces exercices n'ont plus d'autre objet que les agréments; au lieu que, chez les anciens, tout, jusqu'à la danse, faisait partie de Fart militaire.
EXIL. L'exil à Âthénes et à Lacédémone était ou volontaire ou forcé. L'exil volontaire était moins un supplice qu'un moyen de l'éviter.
GhezlesRomaîns, Pexil étaitaussi moins nne peine infligée qu'une, sort» d'abri contre les châtiments.
II consistait à interdire l'eau et le feu à ceux que la patrie voulait rejeter de son sein , èt cette privation les obligeait à aUer chercher ailleurs le libre usage de deux éléments si nécessaires i la vie.
« Aujourd'hui Texii est une peine imposée par celui qui gouverne , el elle n'emporte aucune note d'infamie; il en est de même de la déportation. Le bannissement, au contraire, est une condamnation judiciaire el infamante.
EXPIATION. Les Hébreux a]>pelaicnt ainsi des sacrifices par lesquels ils se puriiiaicnt de leurs
pédiés ou de certaines souillures.
Une femme après ses couches, un malade gnâri de la léprc , cehii qui , ayant touché quelque chose d'impur, avait négligé de se purifier, conduisaient à l'autel une victime que le prêtre immolait. Il y avail eu outre 1 » fêle de l'expiation solennelle qui se ce'lebrait le dixième jour du mois de tisri , lequel répoudait à une partie de nos mois de septembre et d'octobre.
Les Grecs et les Romains faisaient des expiations par lesquelles ils pri^tondaient purifier les coupables et les lieux profanes. Il y en avait de plusieurs sortes, et chaque espèce avait des cérémonies particulières. Les principales étaient celles qui se pratiquaient pour l'homicide, pour les prodiges , pour les villes , pour les armées , pour les temples , etc«
De toutes les expiations , celles qu'on employait pour l'homicide étaient les plus graves dés les siècles héroïques. Lorsque les coupables se trouvaient d'un haut rang, les rois eux-mêmes ne dédaignaient pas de faire la cMmonie de l'expiation : ainsi , dans Apollodoi*e, Copréus, qui avait tuélphite, «st expié par Eurysthée , roi de Mycéne ; dans Hérodote , Adraste vient se faire expier parCrésus, roi de Lydie; Hercule , par Ceyx , roi de Trachine; Oreste , par Démophoon , roi d'Athènes i Jason et Bf édée , par ' Gircé. Apollonius de Rhodes a décrit , dans le plus grand détail , les ce'rémonies de celte dernière expiation; mais elles n'exigeaient pas toutes des rites nussi pénibles.
Achille , après avuii tué le voi tics Lélèges , se contente de se laver
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tooelier les dieux p^aates qo'lt teut emporter, {ttsi|u*i çe qu^îl M tait purifié claDS quelque fleuve.
Let cér^moules romaines étaient ififféreates de celles des Grees^ Iiorsqiie Horace lut absous , aprâs avoir tué ia sœur» les postifes tflevéreut deux aatds, l'un k Ju* BOD» pnsteettfîce des Stturs, Fautré au génte du pajs : on oflirit sur ces auleJstplusieurs sacrifices d'exptatîou afM^ lesquels on fil ptsisr le coupable sous le joug.
SXPOSmON /nnduiis do TùidusàtM française, €Ui Lmtvre* Le gouvernement conçut, en l*an VI (179;), rîdc'e d'exciter, par l'attrait des I ccoinpcnses , une ému- IcUion dt'jà sollicitt,'e puissauiraent par l'amour de Ja gloire et de la rëpuiaUun. Lue exposition des produits de l'industrie française fui iiKJiquée; mais l'époque li op prochaine qu'on nssipia , dans le Lut de Ï'aÏiq con L'Spoùdrc celte ex}to^[tion à une gj-aufle solennité , ne permit pas aux inanulactiiriers des pro vin rrs rloigin ( s de la capitale (l'y eiiV(H ( i Jcurs produits î toutefois les réc ()m[iccses qui lurent décernées par le jury national firent désirer vivement que le concou\*f sç, i:9||puvelât. ., Deux a^Vjçs .^xpqsilpPOS Ai»J*ent effectivement liofi en Tau IX et en l'an X(j8oo et iSoi). Ç^ls^i fnrcnt cooipié^ 't les fabricanlf e( Us Artistes y affluèrent dc^:^ép|irte^ ments lespln^i^loigoés ; et le gou- T^rnciuenl recueillit le,(ruit, d^ c^'soUicitude , .en recpnaaîfs^iu qusi (^uf io cifpr} espace de troif «Wîc4j:flui;S'^î^^ fcojii^ dif conçott^rs, de ^ 7^7 Meipi^e ifioo 1 J^s arls ^duslrifls avaient lait ÀVoun^ses p r o^réSi quatrième ù
espositiou*» retardée par les événements politiques , n*eut lieu qu^en 1806. ElJe réalisa toutes les espérances que les premiers concours avaient fatt«oucevoir : non seulement une foale d'articles présentèrent un degré- de pcrlectioit inattendu | mais des ivdustries nouvelles avaient été créées, de nouveaux ^prodoitt avaient été inventés. Déjà les msnulhcturiers français ne redoutaient plus la rtvtiité de nos- voisins que pour un petit nombre d'objets; dans certaines fabrications , ils avaient atteint et même surpassé 1( 5 iabriqucs étrangères. Ce ne fut qu'en i8i9,que les produits de nos ateliers lurent de nouveau réunis daiis les salles du Louvre.
L'étonnement que provoqua cette exposition , plus brillante que toutes les précédentes, ])ent à peine étic exfjiiiué. L'orgueil de nos plus redoutables rivaux en fut humilié, ils Iremblèri.'nt pour leur gloii e mauuracturièrc , et ceignirent, avec raison , de voir s'évanouir celte prépoudérance dont ils sont si fiers; prépondérance qui InVntôt ne s'appuiera plus que sur leur vanité et sur nos préventions anti-nationales.
Les récompenses décernées dans les trois premiers concours avaient été: des naçdailles d'or; a'^des médailles d'argent.; 3*> <des mé* d^ilK'sde bron^.{ 4* d«smenUons honora bles au p.rocèss-verbal du jury ; 5" d<» sîMipies citations* £1!
1819, le roi da%na conférer à plusieurs manufactnr îrTS ladéco* ration de la Légion-d 'Honneur ou celle de Saint-Micliei* &i majesté conféra le .titre de baron à MJI^ Ternaux aîné et Oberkampf. {DicL des déeoweries, tom. IXV p« 3^7.)
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dernière exppsitîoD, qui a eu lienea iSsS, a tontenu ics hautes espérances qve les prMilentes
avaient laisse conteToir.
EXTRAITS, en Afrme i2e pkârmacie. Vp^z oiLÂTixt*
£X>yOTO, Cette expression latine, que l'usage a fail passer dans notre langue, désigne et les ofihindeS' promise^ plir un vesii, ct>s tablcany qui représentent ces offVandes; à Texemple des anciens qui en ornaient leors temples , et qui quelquefois en confiaient l'ej^éeution à leurs meil« leurs alrtistes.
Ces sortes de tableaux portaient, chez les Romains « le nom dVa:voio (par le vœu), |>our marquer t^uc l auleiir rcytlait public un bicnic.it qu il avait reçu de la bouté des dieux , ou qu'il s'acquittait de la promesse qu'il àvait laite à quelque diviiiilé dans un extrême daugcr dout li était heureusement e'chappd.
Un soldat, prussien , catliolique,
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est fiondamné à nKiri comme snfflssmment convaincu d'avoir voié un exwto saisi sur lui, et qu'il souienait lui avoir clé donné par la sainte Vierge. Frédéric -le - Grand, informé du jngemnt et de la défense de Taccusé, &il surseoir & Tesécution de la sentence. Il: assemble qnelqilfs docteurs en théologie, et ton* lÉemande s*ib croient possible que la Vierge fasse don d'an eir-fwto è nn pan* yf% soldat qui implore iâ'|»rotectton, Lesdôctelirs répondant que, cbrétiennemMitparlant , un pareil mfa>acle n'est pas an^d^tssitfs de 14 puissance de £i Vierge, «t Il<stlffit, dit le roi : la possibilité du dos, jointe à la déclaration du soldat, ddit JN mporler sur toutes les présouiplions de vol. Je fais grâce" au coudamuéj luajs qu'il lui soit enjoint de ne plus n ccvoir à l'avenir d'ex-voto , de quelque saint que ce soit, sous peine d'être pendu.» {LUmprovisaleur Jrart' çais* )
-FABLE. On comprend , sous ce nom collectif, Thistoire théologîque, fabuleuse, poétique, et, pour le dire en un mot , toutes les fables de la théologie grecque et romaine» La fable, prise dans ce sens' fort étendu, doit son origine à raHéràtion de Tbistoire, & l'eiv reur , à Pignonince , aux passions des luDinmes et k l'amour du mer-^ wlUenx.
H est impossible de fixer Tépoqiie oh ]m fables ont commencé, âsdffitde savoir que nous les troii> vem déjà établies dsns les écrits
les plus anciens qui ndus restent de Tantiquité j^fane. Les premiers berceaux des fables sontfÉgypte et la Phénicie ; d*oii elles se répandirent avec les colônies eu Occident et surtout dans la Grèce; de la teréce ètlés passèrent en Italie et daùs to' entrés contrées Toisinès : qu'od ne dise donc pas qu'Hésiode et - Homère en sont les inventeurs, ils n'en' ^brlent pas ' eux-mêmes^ sut' cv'ton; elles existsient afvmit .la'Wissancà de ces deux poètes dàns les ouvrages des ' postes qnf 'ies précédé*
renl j ils ne firent que les einbciiir Mais il {'nul ronveiiir que le siècle ie pins l'ec<nui cil f':îhles a fit!." celui do la guerre de i'roie. On sait que cette ville fut prise deux fois; la première, par Hercule, Tan du monde 3760; et la seconde, une quarantaine d'anndes après, par rarmëe des Grecs aons la conduite d'Agamemsan. Au temps de la première prise , on vit paraître Télamon, Hercule, Thésée^ Jaaon I Orpi»ée , Castor, Pollux, et tous les autres héna de la toisov d'or. A la seconde prise» parurent leurs fils ou leurs petit-fils t Agamemnon » Mëntflaûs , Achille , lÂtmède » Ajaz» Hector, Én^e^etc.
KnTÎroQ dans^le même temps se fil la guerre de Thêbes , où brillèrent Adraste, OËdipe, Étéoclei Po- Ijnice , Capance , et tant d*aalres héros, sujets étemels des poëmes épiques et tragiques. Aussi les théâtres' de la Grèce ont»ils re* tentî mille fois de ces noms lastres ; et depuis ce temps tous les théâtres du monde ont cru devoir les faire reparaître sur la icène.
Yoilà poin qiioi la ronnaissnnce de la i'abic €Sl si gdiiiiialc. rvos spectacles, nos piccfS lyriques et dramaliques , €t nos poésies en tout genre y font tic* perpetui lies allusions : les «'Stampes, les p( inturcs, les statues qui décorent nos cabinfcts , nos galeries, nos pinfou d. s , îios jardins, sonf prcsfjne toujours tirées de la taijie; enfin elle est d'un si grand usage dans tous nos écrits , nos romans , nos brochures, et même dans nos discours ordiiianÉes» qu'il n'est pas possible de l'ignorer* k un certain point sans avoir -à rougir de ce manque d'édbcation ^ mais de por-
ter «^r» curiosité jusqu'à tenter de percer les divers sens ou les mystères de l;i (al-le, c'est nnc science rései*^'ee pour un petit nombre de savants ; et cette science, qui fait une partie très vaste des belles* lettres I et qui est absolument nécessaire pour avoir l'intelligence des monuments de l'antiquité » est ce qu'on nomme la mythologie.
PABLK. I^a Mothe définit cette espèce d'apologue : une instruction déguisée sous Fallégorie d'une «ction.
La Taibleite , dît-oo , lui doooa la oaiaMoce. Cet art cal oatorel ; ifttarvogt» rcnflnM :
Tojec cf Icndrc élève , emporté dan^Ml {eut, Paaciiier d'un Argu.s et l'orr>i(te rl Ie« yeus) Déjà c« jeun* e>pril à la feinte «Vxeree , Acania chaque ^«i dé aa Ikota divena : Baloo ««t le voleur, P'-ilraïuî rst le pniirmand: Ct meuble qu'il britait l'a frappé mècbaiaiacot.
Du fabuliste adroit l'ubligeaule malice Trantporla an gtinà» enfkola un pareil arlîSce , E» rîiniT-e devant eux v de leurs pruprr méfaitt, L'inovceot anîmal , bélaaJ qui u'eii |>«ui oiaia. ««•••••*^>><<>^* Ooui H prafond «aptit^ plein d'un ebanne inaffable ,
La FvnliàiDC lient seul le terptre de la fable.
Ta fabîr» ef-\ rérilé.
Ornei sao* la cacher »a aiude»le beauté ; Meiiei M aalton la mfrale «emMime , De* fkiirfeael àfn fuii^ rinc^.-ile fortune.
V 1^ n);i^f|U«" otlVc les Imil'- <lr iJi'r;-^ ;t7Mn"i:H!!t ;
Mi*i6 «ous ce masque est l'boniuie a\ec luu» »es dé> fcnla %
Lui-même eu a «ourî. Qu'un docte badinaga ÉcbanfjC finement noms litres , et laugas*» El de rallusion que le miroir secret Dt M» Manva , m jm»G|, réMite le portrait.
( CaataaAM , Fatfl/f «a $0Mmdmt, chani II. )
Les savants fout remonter l'origine de la fable à l'invention des caractères symboliques et du sljle figure , c'est-à-dire à l'invention de raI]ef;orie dont la fable est une espèce. Mais l'allégorie ainsi réduite à une action simple, à une moralité pre'cise, est coukiiumcracnt attribuée à Ésope, (omnie à son premier inventeur. Quelques uns en font honneur à Hé-
siutle et à Archiloqtie; d'autres prelcnticnl que les labiés, connues sous le uotn d'Expo , ont etc composées par Socrale. IMnis il esl plus exact de dire que l'Orient est le véritable beiceau de la fable, et qu'Esope Ta importée de l'Asie en Kurope.
Les plus célèbres l'abn listes sont :
Lcckniun, que quelques personnes confondent avec Ë o^c ; Bidpai , Phèdre , La Fontaine, qui a effare tous les fabulistes inoflrriK s; Pir gootti chez les Italiens , Gay chvz les Anglais, Gellert et Lessingchez les Allemands, etc.
FABLIAU. Sorte de poëme qui renfermait oa conte écrit avec plus ou moins de naïveté et d'clëgance, et qui était fort à la niode dans les premiers âges de la poésie française. Ce qui a fait dira à M. de Pamy :
Les Ménei>lreU «uccudent au feslin.
Ou «eoulail l<*ur voix douce e( naîre , I«rs /<ift/i«wx , ta romance plaintifs , El <]«■ ch*IIM»M ringénicux refrain.
( Lu Aoucaoïx « ch. u.) *
Ces sortes de poésies des douzième et treizième siècles ^ dont il nous reste plusieurs manuscrits,^ prouvent que , dans les temps de la plus grande ignorance, non^ seulement on a écrit i mais qu*en a écrit eu vers. « Des fabliaux et des chansons, voilà , dit M. de Laharpe, nos premiers essais poétiques. On sait que les fabliaux sont (les ( ontes rimes , souvent fort gaiâ et. pla;.-),! m iijLiU imagiiuLs. Ce qui le prouve, c'est quu La Fontaine eu a tiré plusieurs de ses piuô jolis contes , Boceacc iij» asscx grand nombre deseslNouv<;Ues , et Molière uième quelques scènes. »
La plupart des fabliaux sont en vers de huit sjliabcs » rimaat
deux h deux. Quoique leurs au< teurs n'j alternent pas ordinairement les rimes féminines et masculines, cependant on ne doit pas en conclure qu'ils ignoraient cette manière de versifier. Marot, Garnier, Saiut-Geîais , auxquels on attribue cette réforme , avaient sous les yeux des poe-,ies très anciennes , construites aussi régulièrement que celles de nos poëtcs actuels. Voici deux chansons du treizième siècle , qui subiraient pour le prouver.
Quand florixt la TiolcUe , Li RM «t 1» Bor de gill ,
Que chuiilr II p:iprpai foUe«»)>
* Lor> mi poi^cnt ainorcte*
Oui m» ikntteBt |tî Uk pilf • ({amai* depuis ) M ckênUit Or ckanlerM El ferai
CbuMa t«l!cii»
Par raniour de oia miellé Où grand pir^a aie dunnai ( è laquelle 4cpuia loug-lempt metui* donné. ]
Couplet d'une autre romance:
Prenfï t garde ;
S 'oD ( M ou ) me regarde ,
IKiw*!* OM»!. '
Trop suis gaillarde « Biea l'appcrcboi.
Ne pu» iaiMcr que moa regard •'«•perde,
Car IM u*9^ubSm ( telmilMfài)
pont nio»*H mf (arJe Qu'il ui dit o aoi ( atec «oi. J
Parmi les savants ont fiiît des recherches sur . nos fabliau i on compte d'abord le président Fauchet, qui , dans son livre des
Antiquiit s gauloises , a rassemble ks lioîus ou k'S ouvrages de cent vingt-six poëttsi ensuite le comte de (-ivliis qui a ajouté de nouvelles luuiières sur ce sujet, dans les Memoiies de l'académie des inscription.s. y»ù\s personne mieux débrouillé cette matière que MM, de Sainte-Palaye cl Barbazan,. Ce dernier,, parfaitcnieut
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tirstf dans la connaissance de notre ancien langage , et dont la vie ' i^ëCairpassëe à lire nos vieux poë*
tes, avait donné, en iy56, une édition de» Contes et FabHoux ti" rcs des manuscrits de la Biblîo* . ihèque du roi ; il y avait joint une dissertation sur rorigine de la langue française , et les variations . que le temps lui avait fait dprouver. En 1808 , M. Mëon , employé I alors aux manuscrits de la bibliothèque du roi , publia une nou- • vtile t'dition de ces Contes et Fa- I l)1iaii,\, t iiricbie d'un grand nom- I bre de pièces qui n'avaient pas j encore été imprimées. Col ouvrage curieux fera conn iîire ce ! qu'était notre littérature aux ontième , douzième , treizième , qua- ! toniénieet quinzième siècles. Des gravures , mises à la téte dè chaque volume 9 et dessinées d*aprés les miniatures des anciens manu* scrits, domerent une idée des costumes du temps et de rëtat de Tari aux mêmes époques.
FAC SIMilfË. On prononce/ic simUé , ear ce mot est tout latin , et signifie ùnHé, fait semblabh* C'est une- copie qui imite le caractère df» f écriture dequelqu^nn , soit que celle copie soit écrite on gravée. Cet art dé rendre traR pour Mit Fécritiire d'une peiv sonne ne remonte pas« à ce ^ne je crois , à plus de trente ans ; il pi|* ndt avoir été porté k un dcgrd de perfection qui laisse peu ou roéme qui ne laisse rien i désirer.
FACTUM. Mémoire contentt«t lexpoaé d'une affaire ,oonleattieuse. Ces sortes de mémoiresfurent ainsi appelés, parcequé, dans le temps que lej^ mémoires étaient re'digifs en latin , on y ï^i^** tait en t^le ce mot fctoiMin , par la
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i*aison qu'ils commençaient par l'exposition du fait « qui précède ordinairement celle des moyens.
Depuis que François I" eut ordonné , en 1539, de rédiger tous les actes en fiançais, on ne laissa pas de conserver encore au palais quelques termes latins , du nombre desquels fut celui de factum, que Ton mettait en léte des mémoires.
^e premier factum, ou mémoire imprijné, ainsi intitulé /rt( ////;î , quoique ie mémoire f ùl m 1 rançais, fui fait pir ]VI. le pic.'.idcnt Le Maître, dans une aQaiie qui lui était personnelle contre son gendre. Il fut fait premier président sous Henri il> eu iSôi» et mourut en i5()2.
FiQËNCË. y&rez vatskcc »
page 445.
FAISAIS. C'est au retour des Argonautes de la Golchide que là Grèce dut un oiseau jusque 1& inconnu en Europe , et qui dans son nom y e conserve' celui du fleuve sur les bords duquel on le trouve ! Faisan, PhasUtna aviSf ( l'oiseau du Phase.)
Le rîcht» tfa A inTrn il foug^r» ,
Fait, •'élance cl iriomphe. O gaîté pawagvret Lr plom!) brûUni i'atletDl ; l'uueau ^e cli>ballaiil , £( voltige cl s'ababM, et IOitib« en palpilanl ; B« ^oai hllMft TéelM de coulruia si h«ll«s, La pourpre de sa créle et IV mail de ailM* l'e MD œil arroudi félincviaiiie urtleur , Xt d« M gorge d'or la nobilc iftnid«iirf
FAISCEAUX. C'étaient des haobes entourées de verges » que les licteurs portaient 'devant les-eia*gistrats redrains.. •
La plu part dés historiens et* des poëtes , et entre autres Flortts et Silius Italicu^ /dîseitt 'que l'usage des faisccaiix«s^vénn desVoscau^
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el qw le vieux Tax^in Ta introduit à Rome, avec celui des anneaux , dea chaises «^rivoîre et de»
Imbits de pourpre. 11 y a néanmoins des auteurs qui en attribuent rétablissement à Eomuius »
lequel, suivant eux, l'avait emprunté desËtruriens« Quoi qu'il en soit, cette coutume subsista sous les rois, sous les consuls, et sous les premiers empereurs.
FALBALA. Ce mot, n*est pas fort ancien dans notre lajogue : il date du milieu du dix -septième siècle.
Ce que M. de Gallières a écrit de rétjmologie de ce mot mérite d'é* tre ici rapporté* C'est à la page i6ft de son traité des M>ts d àt mode* Yoici ses termes t
«t Puisque nous sommes sur Tin- » ventiott des modes ^ aussi bien » que sur celle des mots nouveaux , » dit le duc, monsieur le comman- » deur sait-il ce que c'est qu ua » falbala? Non, dit le coraman- » deur. Un faibata, reprit le duc, >t est une bande d*étpffc pliiisée, u que les femmes portent au bas V de leurs jupes , ou autour de ces » petits tabliers qu'elles poi tent
présentement. C'est, sons doute, i) répliqua le commandeur, qiieln que marchand turc ou arménien » qui lui a donné ce nom de la » langue de son pays; de même » qu'on appelle un sofa une cs- » péce de lit de repos à la ma- 9 niére desTurcs. Nullement, re* ai prit le duc ; cK je croiS pouvoir ».TOUS assurer que le courtisan » i|ut a enrichi notre langue du » beau nom de falbakk.VL^e»l pas » sarani dans<les. langues. orieuCa- 9* les. )!.«■. '
Le courtisan, c'es|. M. de Langlée» maréchal T des -logis de la/
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maison du roi; et il l'en a enrichie sans y penser. Voici l'anecdote : M. de Langlée étant avec une couturière qui A\xi montrait une jupe au bas de laquelle il y avait une de ces bandes plîssées, lui dit en raillant que ce falbala était admirable, et il lui fit accroire qu*on appelait ainsi à la cour ce» sortes de bandes. La couturière apprit ensuite ce loot
une de ses compagiies » qui Fafprit à une autres et ainsi, de maift en maiu» ce mot a passé dans Tusage.
« M« Leibnjts nous apprend que le» femmes delà Haute-AUemagne portant un habillement plissé et froncé qu'elles .appellenty&i4?^t£i/, c'est4<fire y en leur langue, yt^tf p&isée^ ou plu» liitéralen^ent JittiBe plissée, U n'y a plus k hé* siter : voilà le fait , voilà le root el la chose même. » ( Le président de Brosses , Jlccanisme du lari' ^u^c y lom. Il, pag. ^t 466»
Paris , 1765. )
Le président de Brosses rapporte précédemment le conte que M. de Caliières attribue à >I. de Lan]glée sur l*origine de ce mot; mais, comme on le voit, il rejette cette anecdote pour s'en tenir avec le Diichat à l'ét^mologie qui le rapporte à l'allemand fald-pial.
Les savants amateurs de Tantiquité font remonter l'origine des falbalas jusqu'aux Partbes et aux Perses , qui ajoutaient sur le fond de l'habit, quelque beaa qu'il fijit« lUM- étoffe de diéërentes couleurs^ coupée par bandes et appliquée eu formi», de cercles de distance en distance. Si Ton croit YicgUe, c'était aussi modo 4a temps d'Enéo. Ce héros donno pour pris de* la çourse naiv^le uu« Kohfi^
QiMittplarfiM eireom tMpat» Ilwm4i»4«ipliel TÊMÊhma «irurrif.
( .EîisiP. , fib. T.) (Qu'une clofTe de pourpre d« ïhetMlie eutour* dnis feii. )
FALERNE« GVlait une mwtà* gno de ritalîe, que le)' tincieBS appekâent anKsi le Moni^JIfàssi*' que, BU» âtBÀ^oohe de Sî&iteeae^ Cette «Kmtagne ^ si vantée paf iéi andens pour le bonté de se» vîait »
s'appelle enjotard'htii iiooee *«flf Mondingone y MonU^MassiDiK •
• Le -yin de Falerae 'eopienait besueoup de parties aplritneiuea « il était de longue garde , puisqu'il •e conservait plus d*un siècle; alors il se changeait en une espèce de Sirop , cv qui ubligcaU de le mêler avec de l'eau pour le rendre plus potable. » {MerCure de France du i5 avril 1^79, pag. ï44" )
FANAL. Giossc lanterne que l'on place la nuit sur les cotes ou à l'entréfe des ports et des rivières, ainsi que sur les vaisseaux. M. Rochon, de l'Institut national, a substitue à la corne qu'on crnpl<"tyait [lour faire ces fanaux, une substance peut-être supérieure par la gi^deur des pièces que Ton peut faire , et par son incombusiibàliié. Oo pionge des pièces plus ou moins grandes de gazes véudliqfM Ibmées de fît de lai- KMii dnis 4me-^éDootkyii'de ooile de polaMMi qin en remplit feules les mailles » et q«î- s*y coagule pa»
b reffloic(issement ; on les j plonge MlHit de Ibîs ^1 4ii' Dint pour donner à lar lime 'de €li»lle*f^l94 ienrndeesnife) pois on-la-fernît pour empéèlierf Mtioft dèFlHinriA dilé. La HnnspAninc»' de4 lenies fae Ton loMenl par éë' j[»voc#dë ^ Mlle dëln )pliis bèlle «omey «t en y^êm mwjM» t presque .plus
d'eutre dons nos arsenaux maritU mes. On peut suppléer à la coUe de poisson du eommeree par* des décoctions de tontes les mem]]ra«> nés des corps des poissons. ( &<lb« ÉtndB li$ saeiété PhUbmathtfue , en VI , n** i5 y pag. loa* )
-PAiTAL Téî.ifioaA»ai^B. M. KMi Argand, inventeur des miroii-s paraboliques, dont les Anglais se sont emparés pour les substituer à leurs fanaux- de charbon de terre^ e oonitniit» en Tan X , une lampe- Cmel destinée h éclairer les côtes , et è indiquer de nuit aux naviga* teurs le lieu devant lequel ils sont.
Ce fanal, destine à porter la lumière de Lausanne à Gernivc, c'est-à-dire à dix lieues de dislance, est composé d'une seule lampe, et son uaroir bi*catoptrique est formé d'un ellipsoïde et d'un j)aral)oloide \ l'ellipsoïde ayant la llamnie de la lampe à un de ses foyers, et l'autrè foyer réuni à celui du paraboloïde qui devient parce moyen un foyer optique. ( Dictionnaire des décoiw. en France , de 1789 à t8 >o , îom. VI , pHLje 5o8. )
FANFARE. Cet air militaire, pour r<n*dinaire court et brillant »
nous YÎent des Espagnols» qui' l'a* Vaîent rern des Arabes.
FANTAISIE. On donne ce nom & une ptéoe de mûsfque instnunentale qu*on exécute en la ebmpo* sont» J.^J. Rousseau 'remarque qn!il y ^ différene» emrè le ciffHcë et îajiamisie , que '4e 'ea« /frkê est tra mQelid^((es siilguliéfies ec'dtspmieiF que rassenJ)!»
vm*' iniM^tiisdtm. éclthoflee, -.•el qn^on peUt -méme tNmkpMcè" 4 Iôi4 Si'r VûWÙeirqatf iti^fitàaikiepet^ Itre nws ^ècii»* ttéê rëgutîét^mi»
né dilKre dessmil'ë^â*'eil cet[tt'oit' r9tfvelib«lî rèiétfMtit , et'qu'eHe
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n'existe plus Biiài qu'elle est •ebe«' yfée. Ainsi le caprice est dans l'es* péce et rassortiment des iddes , et la fimtaiste dans leur promptitude àae présenter. Il soit de là qu*un caprice peut fort bien s'écrire^ mais jamais une fantaisies >it^ q[uVlle est écrite ou r^pët^fe > ce n'est plus une fantaisie , c'est une picce ordinaire.
FAUTASBlâLGOBIE. Ce mot yient du greci et signifie l'actton de produire , de fiure paraître des fanttoei. Quoique ce terme soit nouveau» les eflfets de la fantasmagorie paraissent avoir M connus des aneiens. Ce jett4V>ptîque à l'aide duquel apparaissent des spectres , des fantômes f réréle la fourberie des devins , des sibylles et des prêtres du paganisme.
De nos jonrs M. Rohertsoii a fait de la faiUasin:igorie un spectacle aussi frappnnL par sa i»in^rilarîtë que surprenant dans ses eHets, « Vous entrez , eat-il dit dans le Dk'donnaire de Vindustrie , dans une i l [lu tendue denoir, où règne la plus grande *)l»S('iirite; m attendant que le spectacle connnence, une lampe se'pnlftrale jette une faible lumière. Cette lumière s'ctejnt; le spectacle s'annonce par le bruit d*une pluie mêlée de grêle. On aperçoit successivement dans le fond du théâtre .de^ parties lumi-r neuses. qui v»M^.j]ifii:ent. l'image de'pemonnages.icon«Kis , tels qu^ Rousseau , ,Yoli«jrç , MiraJmn »
eto^ IV yy{|ias4^:ji»ssi de^ SQene<^ lugubres, telles qiîeceUeid'ung^HM fette, concb^ ^qui je. (dresse pur -^eff pied«et n promte^ Wir tb#U»^ ^flUo d'un tombeau qui s'ouyi^ et est foudtojf^i IMirl» fct» 4»jcM^ 0<A>4eJa. noma iiingl9nt9>^m> lu lantcû^^â la main' » «irivedu hw%
AQ
d'une longue galeHe jusque sur le bord du théâtre 9 etc. Ge spectacle 9-efiVayant ponr certaines pei^sonnes, est assez curieux vxt yeux de Thomme instruit qnï} dans ces tableaux magiques » le* connaît les luis de k eatoptriqoe.
Le huitième chapitre du dâ-sep-* ttéme livre de la Mugit natmtMt de Porta contient différentes ex-* périenees qui appartiennenit k k fantasmagorie, et qui penvem en aToir fourni Fldée.> '
FAQUIN. Espèce . de jeu fort en usage ches les Romains, qui y exén^ient em soin la jennene qu*ils destinaient à la guerre. H parait qne Quintnaen futTinventewr^ On peut remonter à il source de ce mot, sans craindre | de prendre une conjecture imaginaire pour une analogie rée^uliére. * 1 En effet, ce mot n'a ëte' applique ici que parcequ'on substitue au pal uu pilier, contre lequel on rompait des lances, un homme fort et vigoureux, ou \iw portefaix, en italien faccJdiio y armé de toutes pièces. Cle porte-faix était tantôt haînllc « n Turc, tanlot en Maure ou cîi SruTàsin; riussi les Italiens uoniinèrout-ils ce jeu la course à l'homme armé, la course du Sarrasin (l'uomo ar- 1 malOj il Saraceno) ; k notre e'gard, nous l'avons appelé la course du fiu^imi terme qui peut, à 1* Tériléi dansie sens âgu|3é» désigner no»' bre de personnes ^ mais qui , dans son me|itiotiîAaftureUe , s^iie pitaiia«miitiii».e .
» Pa«is,l%,sjiite , on plaça d«is les manégta^. nu lién :da pal et- de i*liomme,i,u« mMlt sur on piTaW't^o^nt.m.lKwelier deJa mfm^addie ei:de.<]a:dralte mie épée, ou un 6f bre^ eir «n'hâtott^ on
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enfin un sac rempli de sable ou de son. Il s'agissait de lancer des dards ou de rom|ffe des lances contre le buste qui, atteint par rassaillant au front » entre les jrax f dans Vasû , sur le nez , au menton » demeurait ferme et inë»
branlable, maïs qai p frappé pav^ tout ailleurs , tournait avec une telle rapidité, que lecavalîer avait une peine extrême à esquiver le coup attend la inol)iIitë du buste, dont la main droite était armée » Te^MS^ît dés qu'il avait mal ajusté.
EABAKDOLE. En Pjrovettce la danse Traimcnt nationale , an nppert de M* HilliB {Foj-age dans ks déparêÊmeniâ Âu nàdidê la Awiee 9 tom. III) , est Itifarmdokhf qui parait étte grecque dV>r%iiMu Dis« wgt, timl» et même jcent personnes se tenant par la main, forment une eliiiae oùles sexes sont quelquefois con* fondus; celte chaîne alors est menée par un jionuMc 011 par une femme; d'aulies fois la cliaine ('i>L entièrement coiiiposét: ti'Jioiuines ou de feinmes. Lorsque ces bandes jojeuses vicnuentà se rencontrer, elles passent rapidement Tune devant J'autre en sens conti aire.
Tous ceux (jui la coinjuisent sautent au son du galoubet et du lauu- ^'uunn, ou en rëpélaut un air entonne celui qui les conrliiit.
On parcourt ainsi les rues ^ et 1 on Vient ionner plusieurs cercles autour du mai ou du gros noyer sous lequel le bal est établi. Souvent il arrive, que. Timpétuosite' de la coursi?. fj^it rompre en plusieurs points iS/çjKi^^Mqiemobilei s on dirait al^U^im Yfuir pM^tfé ei| c^fférente^ ^plttjtss f dont toutes *'<''mnnfc;e> parm83eiil ^mrfmr sa
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rejoindre. Ku efTet , chaque portion de la farandoulo se rappro* chc, et la danse recommence.
Le beau bas-relief antique , qui est connu sons le nom de la danse bergbése, représente réellement une espèce deySmMK^u/!^ I dans la manière dont on rexécnte aujour* d'bui.
FARCE. £spéoe de comique grossier y où toutes les régies de Ja bienséance^ de la yraisemblanea et dn bon sens sont paiement mléès. Le peuple romain déser* lait le théâtre de Téreiiee,.pottr courir aux farceurs et aus bateir leurs. Nërva accorda aux instances dn peuple le rétablissement des fiurceS} que DomiUcn avait défeo^ does.
. Xes premiers fereenrs forent «amenés en Franc* par Constance, fille de Guillaume , comte de Pro* yence , qui épousa , en 998 , le roi Robert. L^arrivée de cette princesse en France est regardée comme l'dpoque du goût de la nation {)onr la poésie en lanfc;uc vulgaire ^ goût que les troubadours accréditèrent depuis, et que le temps n'a fait que confirmer.
PJiilippe -Auguste douna un ëdit qui bannissait de la cour et de tout le royauim h s farceurs et les bateleurs qui ne servent qu'à corrompre les mœurs; mais aessupr cesseurs les onl soufferts.
Parmi les célLljres farceurs dô l'hôtel de Bourgogne, on distinguait suitout Turlupin , Gautier- Garguille , Gros - Guillaume et Guillot - Goriu. Gros - Guillaume était si gros, si gras et si ventru, que l'on disait de lui ^tt*il marcbait long-temps apréa son Tentre^^de qui a fait donner depuis le nom de Grqs-Guillaume à cens ^oi oat
beaucoup do ventre (ft qiu 60ut fort puissants. Celte masse cependant, qui auraitnui à tant d autres, éiAit ce qui lui servait le plus à iâire rire ; et e'esl peuUélre de ce Grot*GttiUaume ^ue bous soat yftmtB Us poUchinelkê » n'y en «vait |iaf avant lui , «ommeil y a tout lieu de le présumer. Jamais tl Ht fkiml <ie farce, qu'il ne itti comme garrotté de cteux cflÎBturet , Tune au-^ettoua du BiNnhril et i'aiitM au-dama du aaio; ce ipii faîaaît qu'on la prenait pour un tonneau depuis ta»
pieds jusqu'à la tite.
FARD. Le nom de fard » au la«ttti/iicii#t était encore ploa étendu atttrafoît qu'il na Teat aujour^ d'hui, et faîiaît un art particutàar qu'on appela cammolî^ du ^ec Kef«fi«>1(iÂ t c'aalhà^re VmH êÊjm^ der^ qui comprenait non seuiemeut toutes le§ espèces de (ards , mais encore tous les médicaments qui serv4icnt à olei , à cacher, à rectifier les difTormites corporelles.
L'amoui de ia beauté a iait imaginer, de tcnips imm€hiiorial, tous les moyens qu'on a crus propres à eu augmenter 1 éclat , à eu perpétuer ia durée» à en réparer les pertes.
L'auteur du 1 ivrc Lno< h assure qu avant le deiri::c ian^e Azaiie) apprit aux iiiles l ai t «le sl» farder , d'où Ton peut du moin^ lutéreir iVntiquité de cette pratique.
L'antimoine est le plus ancien fard dont il soit fait mention dans rhistoire.ioli donne à une de se»
filàit 1t nom de imms tf anttmaàte , M de kNiied mettra dbt/ML Isaîe , dana la dénoaabtann ot qu'il fait ?s des filles de Sion, lilles dont eUns
paupières : ia mode en était si him reçue , que Jésabel , ayant appris ' l'arrivée de Jéhu à Saroarie^ se mit les yeux dans Tantiraoîne » oa ks plongea dans le fard , pour se montrer à cet uamrpatear* Ces vers de Bacine sont dana la .méttMnre de tout le mande.
M.i iiM tf Ji'^abrl à me? ynnx n'c9t monirr-e (Jviuiur iiux jour» de murl pompeusement putr. Sm malbrMH f^nuMit point abMfu la G«rti , lié me ille avait eoeor «cl t-clat empoMlè Dunt cU« eut^in de peïudrr et d'orner son fia four ri-parcr de» no$ l'irriparable ouirajc.
Cet uaage du ikrd, tiré de moine, ne'linit pas avec lea filles da Judée ;,il s'étendit et ae perpétua pnriouL. Hona trouvons qui Tertulliau et «aiat Cypiien déda^ mérant i leur tour contre celte coumne uaitée de leur Imnps, ea Afrique » de ae peindre les ysui et les sourcils^ avec du lard d'antimoine.
Les Athéniennes faisaient usa^c du faid et de toutes les drogues qu'eiies crojaient propres à blanchir et à nettoyer ia peau.
Les femmes grecques et romaïucs ( nipi'untérenl des Asiatiques la coutume de se peindre les yeux avec de l'an'uiionie ; mri'S, pour étendre encore plus loin 1 omj)fre de la beauté, et réparer îos couleurs flétries , elles imaginèrent deux nouveaux fards inconnus auparavant , et qni ont passé jusqu'à nous s je wuz dire te blanc et le rouge. Nous avons dans Oride des racelles détaÂlees de Auda ^'ii èanaetteit de son temps aoKdaaiéa roasaineaf fréis aux dsimea mmaÎRes , car le kié le rouge étaiÉni réservés
kié* et
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les affranchies m'osaicAi. |poiot onçore en mettre.
M^is oo inveul» bientôLuDe recettepius simple que celle d'Ovidet et qui eut la plus grande vogue i c'était un fard composé dfl terr« de Chio ou de Samos, que l'on faisait disfoiuire dani^ du vinaigre»
PIÎDC noua apprend que les dames s*en servaient pour se bla^hfr:ia peau y de niâme qihB de la^rf€.c|« Selinuse, qui est» àitrilxii^dm bknc de' lait , et qui se disfout protaptement dana Tean.
Poppée 9 femme de Néron , inventa une pâte qui eouvrail toat le vÎMge 4 «t qui ne tombait qo'a-* prés avoir été lavée avec une grande quantité de lait, lequel -em détachait lee parties , et décô^vvfiU use extrême blancheur. Poppée mit ce nouveau fard & la mode,. et lai douna son nom : poppmvna pinguria*
Si nous poursuivioas l'histoire du lard jusqu à nos jours , il nous serait facile do prouver que la plupart des peuples de TAsie et de l'Airique sont encore dans l'usage de se colorier diverses parties du corps de noir, de blanc, de rouge, de bleu, de jaune, de vert, suivant les idi. es qu'ils se sont formées de lHi)cautc. Revenons en Europe, nous trouverons que le hlanr et le rouge ont fait fortune en France.
Nous en avons Tobligatiou, si c'en est une , aux Italiens qui passéreat à la cour de Catherine de Médicis; mais ce nVst que stir la fin de fa vfint* dernier siècle que Tusage du rouge est devenu g((néral . parint les . femmes de -cpn-
^'tiOB.
Noui laissons à VHjrgièM le loin de ii^iakr Fiii^uence que peut avoir eiur le cttnsage.
FAT
FARINE. Foyei pair.
FASCUNATIÔN. Fqxex, ukid-
FICE. i
FASTES. Varron , dans un endroit de ses écrits, dérive le nom de fitsUs fari (parler), et dans un autre endroit il le fait venir de^^, qui signifie propre* ment hi dhine.
Les fostes , dont onattribuei'ort* gîne i Numa, et qui étaient toujours déposés entre les mains des pontifes, ne furent d'abord, à Rome »
qu'un simple calendrier où l'on trouvait , jour par jour , les fdtes, les jeux, les cérémonies, sous la division des jours ^^te^ et néfastes , o'estri-dire permis et défendus^ te qui signifie les jouM destini^ aux affhîres , et les jour»
de repos. Mais , par la suite > les fastes devinrent un journal de tous les divers événements. Une guerre entreprise , une bataille gagnée ou perdue, un trailt' de paix, la deJjcace d'un temple, i loâtitution d'une fête, une nouveauté, une singularité, tout s'écrivit dans les fastes i aussi furent -ils regardés comme les meilleurs mémoires qui pouvaient servir à i'iiiâtoire de Kome.
FATRAS. Il y avait autrefois une sorte de poésie que l'on nommait^a^'a^. Le Verger cV /lonneur, imprimé au commencement du seizième siècle^ ou même sur la fin du quinzième , contient , fol. 1 55 , une pièce intitulée, Doukie f miras JktFauUki et une ballade en vew ;du mteue.genre ; car , daneceUe e»> pée^de poésie >.on répéle souvent un ou plusieurs ver» i^oomme dmift les cliànts rojauac.
Totisiours jovi tii , f( !»• pol pUÏB,
T«aiMiinfif«s,«llS ^pU»..
PAU
L'aolfr'riT , njf <1iïnli uiig compatik f ▲iD»i (}ue iu£»}«tiubea galojt.
J« hij Nupeiidit lool seubdaîn :
OncqucR ne caruel tif cîaîn , Qui de vin beust tant ; loutevou Je suis liien aise , quand je hoy»
Du meilleur : leoetjmoy ce tnit0, M* dit il , avpt l u mil au boi», AiMlaoi eu di« hu^/ «|ue deuioio , • C'cit la deriK dNin Galoji.
C'e»t la devise d'un G.iloy«, TMHoun joyeux , et le pot plalo , CcM la davlaa d*m €aloya I)e Pari» , que bien je congnoy»
Plu» Lardy qu'Cclorne GauTaia, Ne le preui Ogier le Danoyt t - limriaàlMilMMftrt-pain*
Ne Itiy rhaiist que couste le pain, D'uo bien peu s'en pane à la fojs t PMrtaBi , éMi ctt «M refrain x Ainsi Ir vous uuinde en lourdojrs« Touaiouis jiojcus «t 1« pot plâia.
FAUCON. Le faucon est un oiseau de proie qu'on élevait autrefois pour la chasse du vol. Les griffes du faucon, dit Bumare , sont faites en forme dc/aux, d'où il a pris son nom.
FAUCONNERTE(^). Inconnue
chez lesanciens, elle nous est venue des peuples barbares , principalement des nations du Nord. Ce divertissement étant réservé à la no blesse, et les dîimes le partageant avec les gentîlfihommes , il ne pou- TDÎt' man^pier d*étre en hoaneur.
Cependant I ajoute La Curne de Sainte-Païaye^ Atistoie parle d'une ehasse à Foiseau connue des Thrà* ces et absolumebt ignorée d«s Grecs.
■La firaconneriey dit-^il encore»
subsista dans fton éclat jusqu'au sîéclie dernier < Taront- dernier siècle ) ; elle ne cessa d*étre en faveur que depuis l'invention du menu plomb. Cette découverte Tendît Pexerdee de la chasse plus facile et plus commo<|e , mais aussi la réduisit au seul plaisir de voir tomber le gibier sous les coups mettrlri«rsdii diasseur.
FAU
Le grand fauconnier de France n'était qualifié , dans Torigine , que du noin de fauconnier. C'est ainsi qu'on le trouve désigné parmi les officiers de la couronne 9 sous la seconde race. Il fut ensuite connu sous le titre de maître fau^ tomdtr du roi. Jean de Beaone exerça cette charge depuis laSo jusqu'en 'ia58. Tous ses successcftti^^portérentle même nom, jusqn>l Bilstache de Jaucourt qui fut établi grandfkuconmer de France»
en i4o6 » sous Charles YI. Cette charge a été démembrée dé celle dé grtnd veneur.
FA13TEDIL. On dît Is fauêM iWadémique pour désigner la pkce de membre de l'académie française. Obtenir hfmUmdi ataàà-^ mique , c'est être nommé académicien.
On couuait la réponse spirituelle de Fontenelle à une dame de proviuce qui lui demandait ce que c'était que ce fauteuil académique, dont elle avait entendu si souvent parler. « Madame , répondit le philosopha , c'est 1ITÎ lit de repos où le bel esprit sommeille. »
Lv\ France on lait , par un pbiimt noTeo , Taira un auteur quand d*é«rîts U aaaomaiei
Paiifs \m fauteuil d'atadémieien , ' Loi qnarautièuàa , ou fait asseoir mou liomoK ; Lora 41 a'endort et ne fait plus qu'on aoinae i
Plus n'en a^ei plirii-f ni madrigal ; Au hfi '•"prit \r- fiwteuil est en somme Cm au à i'Mwour (.*! le iil «i>ojug«L . ' , (PiaAS.)
' Cette épigramme fui fai te à l'époque de la réception de Gressetà ^'académie française, et fut malheureusement une prophétie !
' « Le cardinftl d'Bstrées » deveua très infirme , et cherchant un adoiEcissemcnt à son état dans FasÂ* duitéauXBSsemblées de l'académie dont' il élaît' membre y denmnda
qtt*il lut fût permâ de faire apparier un sîége {dos commode qae les ehaîses qui ëtaieat encore en usage ; car il n'y avait eu juSqii*a«> lors qu*un fauteuil , et il appartenait exclasÎTement au direoteuK On en rendit compte à Louis XIT, quif prévoyant les consëqueneés d*unepareillc distinctiiui>ordonna i l'Intendant du garde-meuble de filtre porter quarante fauteuils i racad^mie; et consacra ainsi« pour toujours, l'égal itd qui doit régner partout ot& hcs gens de leltrerse rassemblent. I» (Pièces uttéressan" ies et peu connues,) . \j
FAYENCE. Tout le mcmde sait que c'est de la lerre commune^ émaille'e de blanc , et quelquefois peinte de plusieurs couleurs. On pre'letid que les pi eiuiers qm s' eu servirent sont les habitants de ïilc de Majoi t(ue. Les Italiens ont tirë de 14 leur première Jtij cnce ; aussi l'appellent-ils encore majoric a ou mujoUca, Il y a cepenamt lieu de croire que cette coujposition ('tait connue des Égyptiens.
L*cmaii qui couvrait leur poterie était veit ou bien. INous ferons connaître au mot verre , le degré de perfection que les anciens avaient donné aux émaux. Chez noas le mot fayence vient , selon les uns ) de Faënza , en Italie , où Ton a commencé à fabriquer delà fay ence en s 999; et selon d'autres | de Fayence « petite ville ou bourg de Provence, le premier endroit en France où Ton en ait Êoibriquéi
li'époquc de la belle porcelaine peinte en Italie date depuis i53o jusqu'à i56o. Sous le. gouvernement de Guîdobai U^duc d*0rbino, on peignait ia fayence d'après les dessins ou gravures de Raphaël , et c'est la raison pour laquelle on
trouve dé ce ïitaipÊ dfes vases dont les peinturés sont rechercbéés* De tous les peintres qui se sont livrés à ce genre de travail , Orazio Foutanod'Urbîno estle plus renommé".
Soit que- la première fayence en France art été fabriquée en Provence, soit qu'elle ait ëtë faite à Nevers, toujours cst-il vrai de dire que plusieurs de nos villes ont porté ce travail à un baut point de perfection. Les belles H giires de Henri II* et de Henri III, qui sont appliquées au tombeau de Diane de Poitiers ont été faites à EcoucTi, Les manufactures de fayence de Rouen et de Sèvres, près de Paris , soal renommées dans toute TEurope. '
FÉDÉRATION. La féle de la fédération, célébrée à Paris , le 14 juillet 1790, à laquelle on vit assister l'assemblée nationale en corps , le roi avec sa farnille , et toute la France par dépiîtalînn , fera époque dans le& iastes de la nation. ^ ■ ■
FEliS. Dîvinîte's modernes qui ont surcédn nnx 11 y m jolies des anciens , et surtout à celles que l'oH nommait Jane s , en latin fanœ ou Jatuœ. Les romanciers les ont divisées en fe'es bienfaisantes et malfaisantes, ilâ leur ont donné une rane,qui convoque tous les ans une assemblée générale des fées , leur fait' rendre' compte de leurs actions , punit celles qui ont abusé de leur pouvoir y et récompense celles qui n>èn ont usé que pour protégeprinnocence.EUes sontim^ mortelles 9 mais assujetties à une loi bizarre qui i tous les ans , les forée à prendre pour quelques jours la forme 4'un animal \ et les ei^Hise à tous les hasards, et mèm?
à la mort* ( UkthvmaiH de lu Fa*
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par Noël, quaiiièmc éditioB.) Leur origine vicut d'Orient , et il semble que les Persan s et les Arabes en soient les invenlcurs. «La doctrine des génies, des fccs , dit l'abbé Cournand , dans son Tableau de ia (iUérature ancienne el moderne , cliap. tl , cîlait partout mélee dans les livres des Arabes.
C'est d'eux que l'Europe l'a reçue.»
Astruc y dfUM son JUsioire ita«* Utrelle eL languedoc , conjecture que les deœfaiam des Romains , qui passaient pour Jes ftmmes des faimes et des sylvains , et auxquelles <m accordait le privilège de prédire Tayenîr, ontdonvé naisamca aux ASes.
Haudé, dans son JUasewtUt^Xtnbue l'origine deseontesdes fées nnx traditions (abuleiises s^^ les Par* qucs des anoiens.» Il suppos^ qu^ les une» et les autres onit des interprètes des volonté des dieux sur les hommes ; il entend par f&es une espèce de sorcières, qui se rendirent célèbres, en prédisgant l'avenir, par quelque cqmmunication qu'elles prétendaient avoir avec les génies. Quoi que dise INaudë , les fées n'ont pas succédé aux Parques ni aux 5urcières des anciens , mais pluldt aux oyaiphcs, telles qu'était Ègcric.
A la fin de la première race de nos rois , il y avait encore plus d'un tiers de la France plongé dans les ténèbres de l'idolâtrie. On croyait qu'à force de méditations, certaines filles druidesses avaient pénétré dans les secrets de la na* yage ; que par le bien qu'elles avaient fait dans le monde, elles avaient mérité de ne pas mourir ; qu'elles habitaient au. fond des imita» au bord des torrents aud«s cavernes; qu'elles avaient te-pab-*
voir d'accorder aux hommes le don de se nieLamorpboser en loups t't en toiiti s sortes d'animaux, et que leur haine ou leur amilié décidait du bonheur ou du malheur des familles. A certains jours de l'année, ainsi qu'à la naissance des enfants, on avait grande attention de dresser une table dans une ciiambre écartée , et de la couvrir de metSi de bouteilles et de petits présenU^afin d'engager les mères ( c^est ainsi qu'on appelait ces puis> saffceSBiibahernes) à les honorer delattr visite,, et à leur être favorables. Telle est» selon Saint-Foir, Porigiiie des fôes et des contes de fées.
Koa anciens historiens accusaiënt ée Uerie « ou de comtnerce avec los lëesv Mutes les femmes dans rbistoire desquelles ils trou- . vaieot du merveilleux; La Pncelle d'Orléans fut aceusée d'avoir eu commerce aveo les fées, auprès d'une fontdinè de son pays ( Foucouleurs), que l'on appelle £noore la fontaine des Féeê OU des Homes* Le roman ou l'ancienne bistoire d n connétable du Gueselin, dit que daiue Tipliaine ,.(erorDe decebéros, était soupçonnée d'être fée^ parcequ'cUe était fort adroite, el qu'elle prédisait à son mari tout ce qui devait Im arriver.
Nos anciens roiiiunciers ne sont pas les seuls qui aient fait intervenir ces divinités siibrdte) no nos poètes se sojit plu à les chanter ^et à exalter leur pouvoir :
Xiih que l'- 8(>h t'IoNO srs Tajirur*,
La belle fU^tah* groUc prafondc ,
1)< s lilwrB latin» et dnijlpbM lroaip«tt»
l'ixit un DiomriU la Ibuk ta^abonde :
Vou.'. mut , rlii t îlc . rtin»>iiieiit tl>' tna cour,
Sjl^he» briljaiit» , <iiiu<ibic« inli(ie!e«
illui1a«a« rotiifagMsdc T Amour »
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la l(T»-nr <lu magique flambeaM (!c«iupagiiç* mail noolunie xa)i*gt. .
'r «fis jardins , odorant latyrinllic , j fét alor* gagnf la »aMe enceinte, a , croit pour clif> nn arbiute encbanté , •ui dr MS »«in» aiiireroi» fut planté, r» cliirtur prir de xa lig« â'i'TiTnIr- ; n prisme eciai« au milieu d^'M» fleur*, t moUeaifat U brîA oricotajc in filt mouvoir l«» lïapgetiattoMulnin.
ioncAve «pprodie ; t>ii« invo(|ue la Nuit, litlnité fiivorablc «h pr««ligè, iiriltr an rameau qui vfnYitruraa lig« , .t dea jardiat r«pidenu-iit .«'niruii.
l'eacorter m ooar €»t pan'-c ; ttstrs laliw , i l'aile diaprée , ont Ir4( rour»ierB de son rhar nébuleiH; ^ ^
i dauirsa tuaia U bcaqche b^lancép , cejiirf léger f recarfaible «d'éaduciFfc ' ni aètié^» 8l5s'J<llJl»âae« fttlukux.
V&ytBt fftfssî hi ediOal» fie CUté \
l'article cAKtAte.
LÀ FÉs MOBOAin^. Il J ft dcs phëtoménes àdriâiis' qui- ppodttisent les ttiusibtis d'optique kxtuiïs»'^ fient stnguliéitfs. Oo ooimaStfeliri-* Dut ce speéttidle ' -e^âord^iiaili^è ue les habitants de Iteggm lent fata Môrganà , la J^^e ilfoi** ane , qui de temps eu temps se lîl voir sur le détroit qui sépare i Sicile de h OMhvc. ■' ' '
Le célèbre voyageur nuglais »winbiirn , en dunna la descripion , d'après leP. Angellucci qui, • trouvant à Reggio , en fnt Idloin oculaire. «La mer, clil-î! , Tîi baigne 1rs côtes de la Sicile, 'cnfl tiiniia tonl-à-coiip, et parut , ans une étendue de dix tnîlîcs , emblableà une chaîne do, wxmlulies d*unc teinte obscure , tandis lté 4es eaux d<îs rivages de Calail^ devinrent' tout-à- fait unies, et le paraissaient comme un miroir «cti poliAp^yé cdnlre ce rideau lé' éoitinés. iSur cette glace on ojait se peindre endâir-ohscur , m& suHede ploaieurt inilUers^de
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pilastres, tous égaux en hauteur , en dislance , en dtgre de lumière et d'ond)re. Un instant après , ces pilastres se transformèrent en arcades semblables aulc aqueducs da Rojue. Sur le haut de ces aroftdea régnatt ime longue Gorniche surmontée d'une multitude de châ^ teauiy qui bientôt fe transformèrent en sunpiea tours; celles-ci de-»
vïi^renl des colonnadèr, puis dea rangées de fenêtres ; et enfin des arhrei samblablea à des pins et à des cjprèSi tous d'une égale 'ëlémii* tien. C'est ce singiiher phénomène auqael on donne » dans )e|Miyft, |^ nom . dji Jktn morgtàrut' , qii«: f »vais jtùqu 'ici' .regardé ^QOQiin.a nti conte. » ■ ' ■!< -
FËERI^r On a (enté auli!»t fois d'introduire là-ISem à Tor përa, coDimo w ooitfveaii jni:^ei| de pçoduiire i*. méneîlleux ». s eid vraLfondr de ce .sj)Heot)idle(» niai$. le peu de succès de MmttQ Jà. JFée^f ^ de ta MÙie<ék0 «PcfWtf semblait i'aveir i ^citfditée* Mmerif »
la «nafaîent 4'ttne'imaniè^e ingér nieusc , à montré que le . malr heur de celte première tentative ne d(^vait être imputé ni à l'art ni au gcuie. En i7/)0, cet auteur mit une entrée de {(jli ir; dwiis son ballet in tardé i Empirti ila V rhoar^ et il acheva de faire goârter ce genre, en donnant éâaiinr dor , roi des Syfyj/ies, '
FEMMES INVISIBLES. Au commencement de ce siècle , il y avait à Paris , dnns trois quartiers difiercuts , trois icinines invisibles avec iesquelles , pour son argent, il était permis de converser. L'une se disait de la Grèce , âgée de trois cents ans une autre s'annonçfaitcorëme une jeune ûHe deMar^ille ^égée dëdi^-hu&tani^
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1» troisième pariait français et allemaurl. '
« Vous cntrrz dans une salle , cst-il dit dans le Dictionnaire de Vindustrie , Paris , an ix , où Ton rapporte ce fait dont nous avoi^ Bous-méoies é%é tëmoiiiH vouin'y voyez autre chose qa'nÉe caisse earrëo de ix^i& à quatre pîeds de kmg sur un à deux de lai|;e, en grande partie garnie de vcn^s qui en laiasent ¥oir tout l'intérieur , ou vous ne vojez même qu'un aittple globe-de Terre, Cette eaiiae et ce globe wmt suspemlae au planeker p«r dea eordona de a^îe»
A l'un 'et à Vmatn aùnt attacMe des cemetB aèon^tiqûeii' qiui traiuM mettent lea paroles de rinleiiecn^ Mn« 'A la 'femme «îovistblei^et de la femanie' inTisîblê k l'interioen* fetarl Une «de oea fesmiM chante «C néme 'tiMMbo dà fiirttfi'p^nù a'-anaai-lè-dan 4le aé^'rétidTe
* îd^âible v^
•Quant aiixéioyenftd^iaji^isibilitë^
on peut assurer ^u*îl n%n existé jusqu'à présent aucun dans le sens que le public attache à ce mot; il est fort douteux que la fable de l'anneau de Gyf^ès se réalise ja-^ mais. Mais laissons jouir chacun de son industrie : nous jie som-r mes pltis dans ces temps d'ignorance où l'on pourrait abuser de ce moyen pour ploncrer le peuple dnns la superstition, et ks auteurs de celle découverte magique n'ont pa& à craindre d 4triei>r.iUéâ ciuiime sorciers. »
FENDRE ( mcwhine à). Celle ingénieuse machiae , à l'aide de laqucdle les horlogers divisent et fendent les dent5> àas roues des pendules, des montres, elc. , en tel nombre de parties que Texfe^e ikmploi quais en veulent i«;rup
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virnt d'Angleterre; mais le nom de rinvenîenr est reste inconnu.
Le preii ji( 1 qui ait fait en France de ers sortes d'outils a été M. Taille n i a r 1 , habile m a chioisle , mort il y a plus de quatre-vingts ans ; ils ont ensuite ëld perfectionnés par M. HuUot» élève de M. Taiilemard.
No us sommes redevables à Pierre Fardoii » horloger à Paris , de la helle machine à fendre toutes sortes de nombres, Elle /adapte aisément à une mMskme à fendre ordinaire y dont toutes les pièces restent les mêmes , et servent également à fendre , à l'exception de Falidade que Ton supprime > et dn di viseur. qui. esl.d6à té comme une roue 9 ce qui tient Ueu ^e points dâ division, ' ,
lea anciens, lea fenêtres étaient > génécul^ent étroite. e| fort peiûtes. s Sénéque dit que cellea du bayi de Scipîoa n'avaient rah* que de simples crevasses, il parait .cependant que dans les maisons de campagne de Fline , à Laurentinum et à Tusci , il y avait difierents appartements, des salles à manger , des galeries , etc. ^ garnis de ^l andes fenêtres. Vitruve prescrit expressément de disposer les salles à manger, les autres ciiuiàdjres, les j;aleries, corridoi s et cscaJit^rs , de mauiéfQ ^ leur doQuer un beau, jour.
Dans les ruines de Pompéia on n'a trouvé qu<' peu tlenîai&ons qu* eussent, des Fl ne très sur la rue^ encore 'CCS fciiOties ne para i ssent* elles avoir ete laites que poui- donner du jour ; elles sont percées si haut qu'on ne peut s'j placer pour .voir au dehoi s.
.fepétrc^. se iQermérei>i d'a^
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bord avec des volets ; ce ne fut que bien tard qu'on y adapta des vitres, qui^ selon Pline, étaient d'abord de pierre spéculai re {specutare). On a cependant trouvd à Herculanum des fjragments de verre plat qui feraient penser qu'on employait aussi le verre à cet usage ; il paraît même qu'on a découvert à Pompéia une maison dont les fenêtres étaient de verre.
payez vitbsb.
Ordinairement les temples anciens n'avaient pas de fenêtres, néanmoins quelques tcmples^'É-»
gypte en avaient, ^armî les ruines de Thébes , on voit , au-dessus de la colonnade du grapd temple, une espèce de fenêtre en fi>rme d'embrasure ou de canardière.
FÉODALITÉ. ^o^ezsERviTUDE.
FER. De tous les métaux , le fer est celui qu'on a probablement connu le dernier, et le dernier aussi qu on .) su travailler. La nature a répandu le fer dm s tous lus climats ; il n'y a cependant pas de métal plus difficile à reconnaître et à découvrir. Rien ne le décèle.
La manipulation de ce métal est encore un des gi ands obstacles qiu a dû le plus long-temps en retarder l'usa-e. Une seule fonte suffit pour rendre Tor et l'argent dueliles et malléables : il n'en est pas ninsî du fer j un morceau de 1er fondu sort intraitable du moule dans lequel il a été jclc, et n'est pas plus ductile qu'un caillou. 11 a donc fallu y avant qu'on ait pu fiwrgcr le fer , trouver l'art d'adoucir et de rendre ductile la première fonte.
Cependant , si l'on en croit Gogoet {De Voiipne des lois-, des erU, etc. » lom* I » pag. i5i) 9 plu-
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sieurs témoignages nous autorisent
à croire que quelques peuples ont possédé d'assez bonne heure le secret de travailler le fer. Il y avait une tradition chez les Égyptiens, qui portait que Yulcain leur avait appris à forger des armes de fer.
. Les Phéniciens mettaient aussi au nombi^iKte leurs plas anciens hé?»
ros deax frères qui passaient pour avoir trouvé le fer et la manière de le travailler. Les Ci^toisy ad rapport de Diodore , plaçaient également la découverte et la fabrique du fer dans les temps les plus reculés de leur histoire. Les Dactyles do mont Ida prétendaient avoir appris de la mère des dieux l'art ^ de travailler ce métal. Enfin Pro«méthée, dans Eschyle , se vante d'avoir enseigné aux hommes la fabrique de tous les métaux. Quelques auteurs attribuent la découverte et l'usage du ferauxCyclopes; d'autres aux Chalybes , peuples très anciens et très renommes pn ur leur habileté à travailler ce niciai.
Clément d'Alexandrie prétend que le secret de rendre le fer malléable estdû aux Noropes. Le livre de Job prouve que , dés les siècles qui se sont écoulés depuis le déluge jusqu'à la mort de Jacob , on connaissait et l'on savait travailler le fer dans quelques conti ées. Les livres de Moïse ]^euvent aussi fournir un léiiioignaj^'c très uiarqué de î'ancionneté de celte de'couvcrte dans l'Egypte et dans la Palestine. Ce législateur dit que le lit d'Og^ roi de Basan, était de fer. Il compare la servitude que les Israélites éprouvèrent en Egypte, à l'ardeur d'un fourneau où l'on fond ce métal; et, ce qui est encore plus re« marquable , c'est que dès lors on faisait en fer des épées, des cou-
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teaiix , des cognéet, et des îiistniinenCs à tailler les pierres; ce qui prouYe qu*on eyait trouvtf Tert de convertir le fer en acier» et le secret de la trempe.
Les anciens 9 dit Goguet^ s'accordentassezl^ placer la ddcouverte da fer ches les Grecs, et Tart de traTailler ce m^tal , soas le régne fie Minos i'^'", i^^i ans avant Jcsus- Clniist. Cette coniiniss;i ikc avait passé dePhry^ic en Emopc avec les Dactyles, lorsqu'ils quittèrent les environs fin mont Ida, ])onr vcuir s'ëtr.bJir dans la Crète. Il ne paraît
Î»a5 cependant que l'art de travailer le fer ait ëlê dès lors bcniicoup répandu dans la Grèce. II en a étë originairement des Grecs comme de tons les peuples de Tantiquîte'; ils ont employé le cuivre à la plupart des usages auxquels nous laisons aujourd'hui servir le l'cr. Du temps de la guerre de Ti oie , non seulement les armes, mais encore les outils et tous Jle^ instruments des arts mécaniques étaient de coivre ; il y peu d*annëes qu*on Fa découvert dans les fouilles.
M. Savenko y docteur en médecine k Saint-Pc'tcrsbourg , a donné la description de plusieurs instruments de chirurgie , tels que des lancettes, des scalpels ^ et d'autres d*usage en pharmacie , qui ont été ti*ouvés dans les fouilles de Pompdia, en 1819. Ces instruments sont en cuivre : cette découTerte n'intéresse pas seulemeat la chirurgie , elle prouve encore que les anciens employaient leeuîvre aux mêmes usages que Pacier le mieux trempé dont nous nous servons. S'il est vrai , comme des auteurs Tonl avancé , que chez les anciens le cuivre pouvait acquérir la dureté de î'acier, ou
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peut en înAhrer que , A cette époque, le fer était encore peu connu 9 et les procédés pour le convertir en acier, tottt^-faît ignorés. En lisant la description qui accompagne fimage de cês instruments ; on n'est pas moins surprix de la perfection des formes , (^ui s*écartent peu de celles que Ton donne aujourd'hui aux instruments destinés aux mêmes usages , que du métal dont ils étaient fabriques.
I] n'y a guère plus d'un siècle qu'oo a commencé en Angleterre à employer le charbon de terre pour rcxploitatioîi des mines de fer; on ne se servait a\ipprava;it que de charbon de bois, dans l'opinion où Ton était que le charbon de terre nuisait à ce métal.
Le fer entre dansla composition de la plupart des corps* La ciiair et le sang de l'homme* en contiennent une assez grande quantité.
M. Menghini, savant italien, a proiivé que deux onces de la partie rouge du sang humain donnaient vingt grains d'une cendre attirable par l'aimant.
»ia (é^ê de)* C'est ainsi que les poètes appellent les temps qui ont suivi Tâge d'or, Tâge d'argent et râge d'airain. C'est alors que les crimes, les guerres et les désastres ravagèrent la terre. Les honnncs , occupes du soin de se tromper, de se dclrune , négligérenl alors de culliver la terre, qui leur ferma impitoyablcmcut son sein.
Soudain parut la guerre « anianl» d* carnage , Qui d« Tor et du fer feit an Wbiir» toMga « LaguMr. <°ntre-dioqu«M daMaMYangteatai
main*
Son boucfier , son glaifo et wa darda mbumaim.
Chacun ^it de rupine : on s'égorge , on m piSe.
Plu* d'hQ»pîUlité , plu«dr n<T"Mdi de f.miillr.
Du beau père , en ftecrel , le gc;idre r»( rcnneuti ;
linlre le» frcrei mènan on ne voit pla« d'raii ; l/épnaz contre f épontt aitiiAN main.perfde , El fépoute médîle une intrigue bomlcid** l.a niiiàtre, fffrtile <-M noïrv« Iratiisnnu, De I« irotUe e%uë clpriu» k« pwifton*.
L» 6b dM jour» tan pir^ aceoM la émètt. La nature i-at tnn» droit \ Cl la divinr Âi^iréi* , D'un «èjour donl \r irime a cli iou> I« » dieui, La dernière , «o |il(-uri<ut , reiuawte ddu» Itsi nrux. (Dmamtasm Tra4*iuMélamorph^ch. I. j
FER-BLANC. C'estdu icv Cil fl'lTlIIC
mince, qui est recouvert d etniu.
Colbcrt attira en France les premiers niatîu facturiers en fer-* 4ilaiic , et ils s^e'tabl irent à Chenesey en Francbe-Comté, et à Beaumont* la-Ferrîérc , en Niireniafs ; maïs i)ieiitét divisés entre eox , faible* ment protcge's , et dc'goûtc.s du pays, ils s'éloignèrent. Sur la fin de la minorité de Louis XY, il 6*éleva à Strasbourg une inanafacture de fer-blanc. Quatre aulret manufactures semblables sVlevérent successÎTemcnt en France:
la première h MassvauK en Alsace »
vers Tannée 1717; Is seconde à Bain y en Lomine, en 1753.; la troisième à Moramberg, en Franche-Gomtë,à une époque plusrap.
procbée.; la quatrième 4 une lieue de Ne vers, vers 1776.
En 1^59 , il s'estélev(? , à la Charîté-sur-Loire , une manuiacluro ilc 1er battu blanchi.
En 1806, l'art de fabriquer le ferblanc n'était pas aussi avancé en France, et surtout aussi rc']Kuidu qu'on pouvait le df^'sircr. Le s plus beaux échantillons qui parurent à l'exposition de cette année avaicu|t été envoyés par le dop;irlement de rOurthe, qui maiuttiianl ne lait plus parlic du trî riloire français.
3Uesnoml)reu\ i clianlillons de ierblanc qu'a réunis l'exposition de 18 19 prouvent que cette industrie a £iit de très grands progrés.
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Le l)on fer-blanc te distingue a ' sa uirtlléabililé, à régalitc d'épaisscur des feuilles, à un étamage solide, paii liteiuent uni et sans tache. Celui que fabrique M. Delloge , est-il dit dans le Diction/iaire des découvertes en France, réunit CCS diverses qunlilc's dans un degré supérieur. On a employé ses fersblancs à faire des ouvrages très difiîciles ; on les a mis à différentes épreuves; ils se sont toujours mo-> delés avec toute la souplesse désirable. Des expériences comparatives ont prouvé eniin que nos fers* J)]ancs perfectionnés ne le ccdenfc en rien à ceux des fabriques étran* gères, ni sous le rapport de la bonté ni sous celui de la beauté* FERIES, du latin ferire (frapper), parceque chez le» anciens les j<mrs de fêtes étaient particulièrement destinés, aux sacrifices dans lesquels la viétimeétait fVappée ou immolée. Or ces jpurs de fétcs étaient des jours de repos, de soite que le mol féHe entraîne avec lui Tidée de cessation de travail , de suspension d^afiTaires. G*est dans ce sens qo^on dit encore Jeriœ Jbrenses , feriœ^ademicœ, Ibs vacations àa barreau , les vacances de Puniversité.
Les Romains avaient deux sortes de fériés , les unes publiques et les
autres pnrlieulièrcs. Des gentils , ce mot [)assa chez les clir('licns. Il fut d'abord n{)jJiqii(' aux fêtes et dimanches, ctaluis il cuoseï va sa première signification. Maisle mot féric ne Uirda pas à être dénatiii c , quand, appliqué au dimanche scwlenicnt, puis aux simples jours de la semaine . pour sii^-nifici' , dans le rit ecclésiastique , j-iiir d'office simple, les ioms de iétes furent précisément caxxx auxquels cette
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dénoniiiiUion cessa de convenir.
FERME EXPÉRIMENTALE
M. Bniiiieau (le la Brosse (Indre) «i ubli iiu en 1810, h l'époque où furent propose's des prix de'cennaux , une mention honorable pour la icrnie expc'riïnj^ntale liLablie à la Brosse , où il a tout créé. Dans cette ferme , rien n'est livre à l'aveugle routine, la science règle les cxpe'riences ; de nouveaux engrais sont eonibine's d'après les connaissances chimiques et l'étude de la végétation. Par une juste application de lagéomeii ie cl des lois du mouvement à la charrua , on a obtenu une économie de temps et une grande perfection dans le labourage des terres. On multiplie chaque jour les expériences sur les moyens d'améliorer les troupeaux , de naturaliser les races étrangères. De nouveaux procédés remplacent ou viennent niodiiiier les anciens pour augmenter tous les revenus d'une ferme.
Les prairies artificielles doivent rapporter une double récolte , en même temps qu'elles procurent le repos nécessOTe à Ja terre avant que de produire du blé.
Cet établissement n*est pas d'ailleurs le seul qui existe en France; dans deux ou trois départements , des savants et de riches cultivateurs se sont réunis pour donner un nouvel élan à Tagriculture.
FERRER les chevaux. Les Grecs ne connaissaient point Tart de ferrer les chevaux; aucun passage d'Homère ne le donne à entendre , et Xcnophon lui-mèmc , dans le livre qu'il a composé de la manière de paii^ei' et de gom'er/ie/- /t\\ chevaux, ne parle poml de la lerrure.
Ce fait doit paraître d'autant moins extraordinaire, qu'il y a encore
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aujourd'hui des peuples qax ne sont pas dan» l'usage de ferrer leurs chevaux.
Les Romains connurent les premiers celte pratique; mais elle ne dc\ int génciale que sous l'empire de Sévère. Fahretti , qui prétend avoir examiné tous les chevaux représentés sur les colonnes et sur les marbres, déclare n'eu avoir jamais vu qu'un qui était ferré.
Siu'ione nous apprend que le luxe de Néron était tel, qu'il ne voyageait jamais qu'il n'eût à sa suite mille voiluriers , au moins, dont les mules étaient ferrées d'argent.
Pline assure que les fers de ( elles dePoppée, femme de cet empereur , étaient d'or.
En France, le cheval du roi Ghiidéric porta le premier des fers, en 4^1.
Autrefois on ne ferrait point les chevaux avec des clous ; on se contentait d^attftche^ les fers avec des liens , à peu près comme des souliers.
F£SC£NNINS(verf). Les habitants deFescennîe , en latin Fits»
cennia » ville d'Étruricy donnèrent naissance aux épithalames ou vers nuptiaux. Gomme celte sorte de vers prête beaucoup à la licence , on appela vers Jhseennins ceux où la pudeur n'était pas ménagée.
Pendant4ong-temps , ces vers tinrent lieu aux Romains de pièces comiques» Remplis de railleries grossières , ils étaient accompagnés de postures et de danses fort indécentes.
FESTIN. L'usage des festins, dit Gogiiet , a été commun à tous les siècles et à toutes les nations.
Dés les premiers temps il v avait des occasions marquées ])oin des repas d apparat et de réjouissance.
FET
L'Éerifure dît qu'Abraham fit un grand festin le jour qu'il sevra iMc. Laban invita un grand nombre de ses amis au repas préparé pour les noces de sa fille avec Jacob. C'est par un grand festin que le père de famille célèbre le retour de l'enfant prodigue.
FÊTE. Il était encore d'usagp , sous Louis XIV, d'aller , les veilles des grandes fêles , se les souhaiter réciproquement, coinme plusieurs personnes y vont encore aujourd'hui la vcilk ou le jour de la féte du patron de celui qu'un visite.
De Jà cette expression de madame de Se v igné à sa fille, en lui ëcrivaut le jour de Noël : Je vais donc vous souhaiter les bonnes fêtes ^ et vous assurer , elc. Cet usage s'est conserve en Provence. - —
riTE DES ANES. CeUc félc se celdbrait anciennement à Beauvais , le i4 janvier. Ou choisissait, pour représenter în Vierge, une fille, ia plus belle de la viile. On la faisait monter sur un âne richement enharnachë; on lui mettait entre les bras un joli enfant. Dans cet état, suivie de l'évéque et du clergé, elle marchait en procession de l'église cathédrale à Téglise paroissiale de Saint-Étienne, entrait avec son âne dans le sanctuaire, où elle se pla ç ai t du c6té de rëTangile.Aus. sitôt rintroit commençait. L'/n* iroU^ le Kyrie^ Je Ghriti^ le Credo , tout ce que le chœur chantait était terminé par ce refrain, fù-han. M- Am, qu'on répétait en imitant la voix dé Pâne. La prose , moitié latine « moitié française, et qui commençait ainsi :
Orieviis parti bus Adrcntav il «sinus.
Pulcbcr et fordwîtiiu», SarcioU aptis^imu*.
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expliquait les ])elii.'s qualités de cet animal. CIkkjuc strophe finissait p.ir celle douce invitation qui lui était adressée :
liez, *îrr asnc , car chantes ; Bvita lK»tteli« rechignes , You« autr-7. (lu foin mtn El d« l'atoioe i piaula.
Le diacre , à la fin de la messe , tourné vers le peuple disait : lté missa est , hi-han, hi-han, hi-hani et le peuple repondait de même :
VeograHas, hi-kan^ hi-han^ hihan»
rârs DE KOBL. On avait ^ dans quelques villages de Flandre i une manière de oilébrer la féte de Noël, non moins ridicule que celle qui était en usage à Beauvais pcar célébrer la fête des dnes.
D'abord paraissait uu jeune homme k moitié nu, avec des ailes au dos.
Ilrécitaitr.^i'e Maria k une jeune filie qui répondait Jiat (que votre volonté s'accomplisse), et Tange la baisait sur la Ijonclie. Ensuite un enfant, enlenné dans un grand coq de carton, criait, en imitant le chant du coq : Puer natus est nobis (un enfant nous est no ) ; un gros bœuf, en nini,M'ssant , «Ijs.'nf • ubi {où), qui se pr.')no):r;Mt ouùi.
Une longue procession , précédée de quatre brebis, bêlait en criant :
Bethléem. Un âne criait hihanus , pour signifier eamus f allons-y).
Un fou, avec des greJols et des marottes, fermait la marche.
FÊTE DES FODS, Ccttc fi^tc paraît remonter à une très haute antiquité ; les Romains la célébraient avec celle de Romidus Qufrinus, le 18 février. Voyez Les Fastes d'Ovide y liv. 11, vers 568. Cette féte, que les ecclésiastiques rétabllicnt , était donc renouvelée ,
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sinou des Grecs , du motus des Latins; ils la célébraient dans la plupart des <<j:çHses , durant l'office divin, cicpuii. Noël jusqu^au jourdes Rois Elle ayait lieu à Paris, le jour de la Circoncision, dans quelques endroits le jour de rÈpijilianie, et ailleuis le jour des Innocents. Les prêtres et les clercs s'assemblaient, élisaient un pape, un archevêque ou êvêque , \o con duîsaient en grande pompe à Fégiise, ou lis entraient en dansant, masq^uds et revêtus d'ha!)its tlelérames, onde boulTons, et sous ]a forme d'animaux. Ils chantaient des chansons infâmes , faisaient un bufiet de Tautel , sur lequel ils bavaient et mangeaient pendant la célébration des saints mystères , y jouaîentattx dés, brûlaient, au lies d'encens » le cuir des vieilles sandales; couraient» sautaîent dans le lieu saint avec tontes les postures indécentes que prennent les bateleur^ pour amuser Je peuple.
En 633 y le concile de Tolède ne négUgea rien pour abolir celte féte ou, st Ton vent) cette orgie» contre laquelle long* temps- auparavant saint Augustin s'était élevé avec force.
FÂn BBS iKKOGBirTs. Cette fête ' était une branche de celle des fous, et se célébrait le jour des- Innocents. On en trouve encore des vestiges dans Tusige où sont quelques cathe'drales de faire officier ce jour-là les enl'ants de chœur.
l'oy ez COURS PLJLMJùaiis. Voj^ez arc {JiiLedeV),
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Le (*VL dilate \^\t\ de» b'-a, dtn uiera protuiidr^j Bn slohnlM foulini» , il difiM 1m ondea. 13('s v\Tt % (\\\"\\ (1î»6o.ut, les uns sont irantlbAn^ £n UgsiT« Tapean . co globa enflammé*}
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VaalriirédHib m cÉaos, d*Mlm fédoiii «cr
tel, ltl»r»? en tout dfn» , il nim« à m> r pritulre : Là, Csê dan» ici corps en un profond MiDiueif , Vuti* «auae împféTue H attend aon rivciL Il éi-hauOTe , il embrase , il dii«out les solide* « D'une ârreté mordante il arme les acides ; Sans peine conipriiué , sau» peine détrndu , Son ressort qudîqueCIs deoMurt «i^pemli» % Il rliange avec les rorps . et, suivanl Irurnatarc,
fait avn aliment ou devient leur p&lure ; Par la tlf airuetion ■ion % m propager. EnOn , libre «ii c npiif , ^Bi^le on passager , T e drs porps, et le plus iodomplaUt»
Lui stul altère tout , et reste inaltérable.
DiuiAi, Im fra& B)fiM« ét la mImw .'ifc. L La larra «nfin aam Itd (aana le fan ) rcMl* i !•
rullure ,
NVnftinteniii ni grain , ni Tcrdarc , ni fhiit. C'e»l par lui que tout vit . que tout «st reproduit. Il nourrit et soutient ,TiTiGe et féconde. Tu dis vrai , ^piiiosit^te , il e«t !Mrn^ du monda. DeLAKO, fe» UtntUln dt lat^aturg, ch. IIL
Cependant c'est une vérité généralement attestée par les traditions les phis anciennes el Ies> plus unanimes, qu'il y a eu un temps où une grande partie dn genre humain ne savait ce que c'était que le fets» ou ignorait les propriétés et fusage de cet élément. Les Égyptiens f les Phéniciens 9 les Perses» les Grecs» et l^usieurs autres nations avouaient qa'origtnairemenfleurs ancêtres n'avaient pas l'usage dn feu. Les Chinois conviennent de la même ignorance dans leurs premiers pères. Pomponîus Mêla, Pline»
Plutarque , et plusieurs autres auteurs de l'antiquité parlent de nn* tioDS qui , lorsque ces auteurs écrivaient , étaient prîyées de Tusage du feu; fait attesté aussi par des rclaLions modernes.
Les habitants des îles Mariancs, découvertes en i52i, n'avaient aucune idée du feu. Jamais ils ne furent plus surpris que quand ils en virent , lors de la descente que Magellan iit dans une de kursile».
le regardéï<eQt d'abord comme une espèce d'animal qui s'attachait au bois dont il se nourrissait. Les premiers qui s'en approchèrent de trop près s'c'tnnt briile's , en donnèrent de la craiiiiu aux ijutrcs, et n'osèrent plus le regarder que de loin, de peur, disnient-ils , dVn être mordus , et que ce terrible animal ne les blessât pai* sa violente respiration; car c'est l'îdëc qu'ils se formèrent de la flamme et de la chaleur. Telle avait ëte' aussi celle que les Grecs s'en étaient formée originairement.
La nature cependant ofiiait aux premiers hommes plusieurs indications tur le feu , et plusieurs moyens d'en assurer ia découverte .
La foudre ne porte que trop souvent la flamme sur la terre. Les Égyptiens disaient être redevables de la connaissance du feu à un accident de cette sorte. Le feti est lonvent oocasîoné par la fermentation de certaines matières r<funies dans un même lieu, par le choc des cailloux > et par le îrottement des bois. Le vent a plus d'mie Ibis embrasé des» roseaux et des forêts ; c'est i cette cause que les Phéniciens rapportaient la (découverte du fei|. Yiirovjs est du même sentiment. Les Chinois disent que Sui-Giu-Schi , un de leurs premiers souverains, enseigna la manière d'allumer du feu , en frottant fortcmeut deux morceaux de bois et les faisant lom ncr l'un dans l'auUe ; les Grecs avaient à peu près la même tradition : c'est encore aujourd'hui la méthode la plus usitée chez les sauvages. Enfin , sans parler des volcans, on tiouve des feux natiu'els alluiikés dans presque tous les pays.
iS'il a donc été un temps oùpres-
que tous les hommes étaîenl prives de Tiiiage du l'eu , ce n'est pas que cet élément ne se manifestât en Lien des manières ; mais c'est qu'on igiiurait 1 arl de s'en servir, d'en avoir à volonté, de le transporter , et de le reproduire après qu'il était éteint. Aussi tous les peiipres ont-ils ve^nrâé ceux à qui lis ont cru être redevahles de celte découverte, comme les inventeurs des arts , parccqu'en effet il n'y a presque aucun art qui puisse se passer du feu.
JNos charlatans modernes mangent du feu, marchent sur le feu, et lavent leurs mains de plomb fondu. Leur secret ne consista qu'en un pur esprit de soufre dont on se frotte les mains et les parties qui doivent toucher le feu , parcequ'il brûle et caute'rise Tépiderme, l'endurcit aussi bien que le cuir et le fait résister au feu ^ comme il est dit dans le Journal
des SavanU > de Tan 1680. Ge secret d'ailleurs n'est pas nouveau , puisque Ambroise Pnré» chtnirde Charles IX» dit l'avoir éprouvé sur lui-même.
FSD ( régulateur duyfà.. Bon* nemain , physicien connu par l'art de faire éclore les poulets » et de les élever sans k secours 4m poules, a trouvé le moyen d^dâMtenir une clialeur toujours parfaitement égale et à tel degré qu'il veut, pai i applicaUon d'un régulateur qu'il adapte aux fourneaux, poêles ou autres ustensiles propres à contenir le feu. On se sert de ce réguiaieur, dont les avantages se foîit aisément sentir, au moyen d'une aiguille quimarijue, sur un cadran , les différents degrés de chaleur que l'on veut avoir. i:^n louriiani VaiguiUc à
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droite, le feu augmente; en la
tournant h g^auclic, il diminue.
L'îuguillc uue lois li^ee , la chaleur ne varie plii.i.
Ce régula leur lut ;ïn nonce par 1^1. l>onneiuaiîi , en 1784, daus les papiers publies, comme devant être d'une grande utilité pour 1» chimie, pour les serres chaudes s pour les bains , pour les poêles , pour la cuisson des aliments , et généralement pour la porfection de tous les arts où le It 11 , employé pour agent, a besoin d'étro tempe'rr' , et eotreteilll toujours an même degi e.
M. Faujas de Saint-Fonds , dans le secoud volume de son Vojrage en Angielerre et en Écosse , page 3^9 y donna la description d*un fourneau portatif inventé par le docteur Black , savant chimiste.
Par le moyen de ce fourneau on peut graduer le feu à volonté , elle pousser jusqu'à la fusion des dous de fer.
Pomge â fou OVL à incendie. Voy.
FOXPB.
wwa ^BCTRiQVB. Oft entend per le feu électrique ce fluide ti*ès délitf et très actif qui est ré»
pandtt dai&s tous les-corps» qui les pénétre) et les lait mouvoir suivant de certaines lois d*attraction et de répulsion , et qui opère en nn mot tous les pliénomènes de l'électricité.
Ce fiit à Foccasion de la donleur que ressentit M. du Fay, en tirant par hasard une étincelle de la jambe d'une personne suspendue sur des cordons de soie , qu'il pensa (jue la matière électrique était un véritable leu , capable de brûler aussi bien que le feu ordinaire; et que l;i piqûre douloureuse qu'il avait ressentie était
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une vraie brûlure. Enfin, plusieurs savants d'Allemagne ayant répété les expériences de M. du Fay et poursuivi ses recherches, M. Ludolf vint à bout d'enflammer Fcsprit-dc-vin par une étincelle électrique qu'il tira du pommeau d'une épde , et confirma par cette belle expérience ce qu avait avancé M. du Fay sur la ressemblance du feu et de la matière électrique.
On sait aujourd'hui que tous les corps susccpllbles d'élcclrîcité, c'est-à-dire presque tous les corps de ia nature , font apercevoir le feu électrique d'une manière plus ou moins sensible, dès qu'on les électrise à un certam degré.
nu SAIHT-ELME. Voy. ELME.
nv 6B]éGE0is. Il fut ainsi appelé, parceque les Grecs s^en servirent les premiers. Callinique , ingé^ nieur d'UéliopoHs en Syrie , découvrit 1 au septième siècle , le feu appelé gt^eais* Il se jetait quelquefois avec une espèce de mor* tîer , ou bien avec des arbalètes â tour; souvent dans des fioles et dans des pots; d'autres fois, ce feu qui augmentait de force etde vio' lence dans l'eau qui semblait lui servir d'aliment, et que l'huile pouvait seule éteindre , était lancé avec des pieux de fer aigu, enduits de poix , d'huile et d'é* toiipes.
90US le règne de saint Louis\ les San*asins se servirent avec fnc^ cès de ce feu, qui cansa le plus grand ravage dans ^l'armée des croisés. Les Français savaient le secret de l'éteindre , et ils y réussirent plusieurs fois, comme le télaoigue Jomville , par le moyen de vinaigre mêlé de sablt: et d'urine ,
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OU avec des cuîrs d'aniduiux nouveUement écorchës. Le secret de ce fett Se perdit ensuite jusqii'aa régne de Louis XY : alors un nom* mé Duprë le retronva; maïs ce prince récompensa l'inventeur, Â la condition d'ensevelir dans le secret une découverte qui pouvait devenif* si funeste k l'e^ce humaine.
Ce feu terrible vient d'être rotroavé par un ciiimîste anglais , niMnmtf Davj. On n'est pas d'accord sur le nom qu'on doit lut donner. Quelques chimistes le nomment kyS%ure de potasse »
quelques autres, métal de po* tasse; on attend & ce sujet un travail du professeur Thenard, qui doit décider la question.
Le l)ai on d'Aretin .1 découvert depuis quelque temps, dans la bi- Jilioihé(|ue de Munich , \m manuscrit latin du treizième siècle , contenant un traité et ia recette du feu grep^eois , que les savants croyaient perdue.
£iï 1704» J»-P. Coste, pasteur de i église prolestante franrnise , à Charfes-Town j e'rriTità la convention Ti.itionaie pour lui faire liominage d'une nouvelle ninrhine de guerre. C'est une carcasse d'un Teu très violent que rien ne peut éteindre dés qu'il est allumé. Cette carcasse peut être lancée à plus de huit cents pas par un calibre de vingt-quatre , et plus loin par une force supe'rieure. Il n'est pas, suivant lui, de vaisseau de cent vingt pièces de canon qui puisse résister à une seule bordée d'une pièce de soixantA- quatorze qui lancerait ce feu. Si six vaisseaux de ligne « ajoute-t-il, pouvaient stUqner toute la marine de l'Europe dans un jour » il n'en ren-
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treraît pas un canot dans lef^rs ports respectifs. Cette carcasse est sTK^ceptible de beaucoup de perfection, et peut être rendue terrible aux troupes de terre , particulièrement i la cavalerie. Lancée contre une muraille, elle i'eli* flamme , pour une demi-heure. Sa flamme et son odeur porteraient, au milieu de la nuit, le désordre dans l'escadron le mieux organisé.
( Moniteur^ n* 54^. )
On lit , dans les papiers publics du 3o novembre 1797, qu'un sieur Chevalier a inventé une fusée inœndiaîré inextinguible , qui se lance avec une arme à feu, et brûle la voilure et les agrès d*ntt vaisseau.
FETT D'ARTificE Lcs fcux d'artîficc ue sont point une invention moderne; les anciens les ont counus, Clatidien, dans un poëme composé pour célébrer le consulat de Mnilîns Théodore, sur la fin du quatrième siècle, invite les Romains â faire éclater par des témoignages publics la joie que îrur crais iit l'élévation de ce grand homme, et parmi les différentes fêtes qu'il les presse de donner à cette occasion , il en est une qu'il décrit ainsi :
ilobile ponderilm» deteendat prgma reducUs. Inqar ehori ^eeirm •pargeoiei «rdua Samiwii Srena rolel : «arîos eflingîl iuuIcîÎ>it oiIh s Fer labuli!» inipunè vagu» ; pielvque citato Ludaol igne irabca, et non permim monii FidB p«r ianoevM «mut ineniiSa tami.
(que le théâtre mobile où est l'artifice soit d'abord rabaissé ; que , dans toute son étendue, il fasse rouler des flammes; que le feu, serpentant légèrement de tous côtés, forme mille ondulations circulaires; que les bots s'en trouvent investis , sans en être endom-
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migéSf la flamme les eiileuraat BTcc trop de rapidité pour leur noire ). Les expressions de Claudîen n*ofircDt-eUes pas Tesprit rinwge juste de ce que nof feux cTartifice présentent à nos regards?
Cependant la pouch*e était inconnae aux anciens; quelle eta it dont la matière combustible qu'ils mel»
talent en oinvre poar donner ces aortes de spectacles ? c'est ce que nous ignorons.
Les Gbinois excellent dans l'art des feux d'artifice » par la variété des Ibrmes, des couleurs et des effets. Lord Macartney, ambassa* deur du roi d'Angleterre aupréade l'empereur de la Gbine» en donne une baute idée dans son yoyage dam$ Vmiérkur de la Ckiae et en TaHariÊf en 1792, 1795 et 1794.
Ifous allons transcrire ses propres paroles : « Une grande botte fut enlevée à une hauteur considérable , et le fond s'titant détaché comme par accident, on vît dticendreiine multitude de lanternes ' de papier. Kn sorUut de la boite , elles étaient toutes pliécs et aplaties ; mais elles se defpîièreDt peu à peu cns'écartantruue de l'aulre.
Chacune prit une forme régulière, et tout-à-coup on y aperçut une lumière Rflrnirablcment colorée.
Ou ne savait si c était uue illusion fjni faisait voir ces lanternns, ou si la matière qu'elles contenaient avait réellement la propriété de s*allnmer sans qu'elles eussent aucune communication extérieure.
La chute et le développement des lanternes furent plusieurs fois répétés y et cbaque fois il y eut de la différence dans leur forme, ainsi que dans la couleur de la lumière qu'elles renfermaient. Les Chinois semblent af oir Tart d'babiller le
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feu à leur fantaisie. De cbaqu€ côté de la grande boîte , il y en avait de petites qui correspondaient et qui f s'ouvrant de li | même manière y laissaient tomber ' un réseau de feu avec des divisions de formes différentes^ hriUanI comme du cuivre bruni , et flamboyant comme un éclair à ehaque impulsion du Tent. Le tout fut terminé par un Tolean artificiel dans le plus grand genre. »
On est redcTable au pére dlnoarville , jésuite de Pdkin » d'une préparation de fer dont les Gbi* nois se servent pour former leur feu brillant et pour représenter des fleurs. G'est à lui que nous devons la connaissance d'une pAle que ces peuples emploient pov représenter en len des figures d'animaux et des devises. C'est Ini qui nous a appris que les Chinois , pour obvier aux accidents du feu , mettent dans la eolle des cartouche:3, de l*argile et du sol cornmun , ce qui les empéciie de prendre feu.
La manière de communiquer le feu d'un ai tifice mobile à un artifice fixe a été apportée de Bologne en France , en f paries sieurs Ruggicri.
Le feu vert , pour les feux d artifîce , a été trouv(^, il y a quelques années , par M. I^iarcgcai* Payes f oonaa à canon.
Là , le salpêtre éclate , et la flauioie èUuct-c , En «liions rajrwiiani* 4»Dt les airs «fiiipeisé», Urniplit lotit rijoricni) , AV-N'-ve {uAqu'aiit rie«i. Tonne , brillf « si retombe eu glob«* radtMii» Tanlât elle s*étèv« eu riches eolonoades ; TWiût elle iaillit to bfiihnm «sseadas \ Et latitût c'caI un fleUTe , un torrent orageux Qui rouie avec tr»m «uo eri«lat aulfureus.
MienAin», f« PriuUmfi pnêerit^ ck. III.
M. I>iller a fait» il y« quelques anales» r«xpérienoei ^u Pan*
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thëoii , de feux d'artifice pnulniis par le gaz ioflammahle. 11 employait trois difTereTîts airs on t^nz , Tair Manc , l'air bicu , et l'air vert; la cou]( iir des flaiDines dépendait di CCS trois gaz inflammables; il imitait parfaitement les soleils , les étoiles, les triangles, les croix de Malte , et toutes soirtes de fi* gures d'animauz auxcfvels il d<m«oaitle mouvement.
no DS JOIE. L'usage des feax de joie est do la plus haute uitî* ^t^. Cest au milieu de pareils feux que les patriarches offraient des sacrifices à la Divinité* Les ^reos allumaient en Tbonneur de Minerve, de Yulcain et de Pro^ mëthée une infinité de lampes»
ea actions de grâces de ce que Ja première de ces divinités leur STiit donné Thuile, queYuleain était le premier fabricateur des bmpes, et que Prométhée les avait radues utiles par le feu qu'il avait dérobé dttas le ciel.
Ovide, parlant de la itte qui se célébrait à Rome cii I lionueur de la déesse Paies, remarque qu'on •vait coutume de passer trois lois par-dessus les feux de paille qu'on y allumait. Dans les Lampadoplio- 'les, les Grecs célébraient différents jeux à In lueur des lampes; CCS jeux étaient accomprignés de àimsvs et de divertissements. Us^p- P^teii d'une autre féte, dédiée à Bacchus, consistait en une grande dlununation nocturne, et dans une profusion de vîn qu'on venait aux passants. Capitolin observe que ^ diuminatton que donna Philippe, ^ans les jeux qu'il célébra à l'occa- S'on do la solsitttité des jeux séeulînres, fut si magnifique, que ces ^ois Duii, n'wrmt pmot d'obecuriU,
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Ce fut dans un fou de joie, au milieu de la pl ice dcTrajan, à Home, que l'empereur Adrien annula et ])rnla ses créances sur Jes provinces. Ces c réances montaient à une somme immense; on les évalue à environ cent trente - trois millions cinq cent mille francs de notre monnaie. La mémoire de «ette belle action t quî ne périra jamais, s'est conservée dani les historiens et sur les médailles*
Quant à nos feux et k nos illu* mhiations modernes , les Floreatîns< et les Siennois sont ceux 4 qui est due , non seulement la gloire de la préparation de la poudreavec d'autres ingrédients, pour divertir de loin Jes yeux, mais encore celle de l'élévation des macbines et des décorations propres k augmenter le plaisir du spectacle. Ils commencèrent k en donner des essais » aux fêtes de saint Jean- Baptiste et de l'Assomption , sur des édifices de bois qu'ils élevèrent à la Ji.iuteur de plus de quarante brasses, tl qu'ils ornèrent de statues peintes , de la bouche et des jeuiL desquelles il sortait du feu.
Cet usage passa de Florence à Home, où , à lacrëaLii>ii des papes , on fit voir d'abord des illuminations de poU-à-feu^ du haut du château baiiit - Ai]j^c. La pyro* lechnie , depuis ce temps-là , est devenue un art cultivé dans tous les pays , qui , selon qu'on a su se servir des secours de l'arcbitecture, de la sculpture et deJa peinture , a donné lieu à un combre infini de feux de joie et de fêles publiques.
FEU DE suMT-jnAN. Les ^x de la SaintJeanySttîvanftia reim«rfUo^
/»6o rfiu
de Court de Gébeiin , ont succédé aux feux sacrés allumés h minuit, an moment du soUtice, chez les Orientaux, qui figuraient, par cette flamroe , le renouyellement de leur année. Ces feux de joie étaient accompagnés de vœux et de sacrifices pour la prospérité des biens de la terre. On dansait autour de ces feux ; les plus agiles sautaient par-dessus. En se retirant , chacun emportait un tison plus ou moins grand » et le reste était jeté an Tenty pour qu'il dissipât tous les malheurs , comme il dissipait les tendres. Plusieurs siècles api^s»
lorsque le solstice ne fit plus l'ouverture de Tannée, on continua dg^lement Tnsage des feux , dans le même temps , par une suite de l'habitude et des idées superstitieuses qu*on y avait attachées.
L'usage d'allumer des feux le jour de Jii Saint-Jean sul)siste encore dans le ddparîeiiicnt de la Moselle et dans piusiturs de[);n iemeuls du midi ^ principalement dans celui de Lot-et-Garonne. Ces feux» daus les campagnes surtout , sont encore un oljjet de religion.
En quelques endroits , on y vient processionnellement chanter des hymnes et faire des prières. Les paysans prient hiissï en frïîsant trois fois le tour du feu qu'ils ont allumé près de leur hameau. La flamme , qu'ils ont franchie par trois fois, a, disent-ils, la vertu de les préserver de certaines gerçures aux piedSj qui les incommodent particulièrement pendant les travaux de la moisson. C'est un , mte de Pancienne opinion que le feu purifie tout. Omnia purgai edax ignU, dit Ovide.
A Metz, on célébrait, avant- la réiNduttoUi la ISIte de la Saint-Jean
FEU
par un grand feu sur l'esplanade.
Le bûclicr était allume' au son d'une musique guerrière , par le premier magistrat de la ville, qu'on appelait le maire-échevin. La garnison 9 sous les armes, formait une enceinte autour du feu. Trois salves de mottsqaeterie se faisaient entendre pendant la cérémonie.
Mais une circonstance pardculiére À la fête célehrce dans Metz , c'est que l'on brûlait des chats dans une cage de bois qui était placée au haut du bûcher. Cet usage a subsisté jusque vers le milieu du der* nier siècle^ où l'ifpouse du maréchal d'Armentiéres» commandant de la ville de Metz, demanda grftce pour ces animaux. On attribue l'origine du supplice des chats à l'opinion répandue anciennement parmi le peuple que ces animaux, devenus vieux , allaient au sabbat.
Il est bon d'observer à ce sujet qu'ily a peu de coalrees en France oLi les prétendus sorciers aient étu aussi communs que dans la Lorraine et le pays messin.
FEU sàiNT-ÀNTOiNE. Cette cruellc maladie se fît sentir en France dans les onzièjiie et douzième siècles ; et le pape Urbain II iVmda , en 1095 , les chanoines rei^uliers de Saint Augustin de la eongrégation de Saint- Antoitu' de Viennois, pour soigner ceux qui en étaient attaqués. On voyait encore, avant la révolution, dans la maison qu'ils avaient en Dauphiné, des membres desséchés de personnes mortes de cette espèce de peste.
FÈY£. Si Ton en croit Isidore , les fèves ont été le premier légume dont on ait fait usage; et, suivant Pline, elles étaient même révérées, parcequ'on avait essayé d'en faire du pain.
Digitizod by Gi.r. -^i^^
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ROI DELAFÈvx. Chczics Uomams on tirait au sort, avec des dés, pour faire un roi du festin. Il y a heu de croire que c'est de là que nous vînt l'idée du roi de la fève.
lies Romains avaient emprunté la coutuiiie de tirer un roi de la févc , des Grecs , chez qui on en .
usait ainsi pour rélection des ma« gistrats* Ce fut )à ce qui donna lieu à ce précepte de P^thagore : ji fahis iUfstînê (ne vous mêlez pas du gouvernement); ce que tes disciples, dans la suite des temps, expliquèrent par : Ne mangez pas de fèves, ( L'Irnpropisaêeurfran»
çats » tome IX , pag 381. )
FÉYBlER.EaUim/ebruanuSy dont le b est changé en v » comme dans lève , en latîn Jaba, Le mot fébruarUu fut formé é^fihruaUa f nom que les Romains donn)iîent aux sacrifices expiatoires ou aux lustrations que tout le peuple pratiquait pendant le dernier mois , pour se laver des fautes coiiiiiiises flans le cours de l'année. Ainsi le mois de février était , chez les Rosnains , le dernier mois de l'anne'e. Quoique en gênerai lo nom de lustrations fut donne par les anciens aux sacri lices expiatoires , au propre il s'employait pour designer les sacrifices offerts pour apaiser les di e ux , lorsque qnt l'jnes grands c rimes avaient été commis, ou bien pour appeler leur Ijtî'nediclion sur les biens de la terre et les récoltes. On appelait faire ce sacrifice ambarvalle pour circum ambire , se promener autour; ce que nous exprimons par le mot procession. Tous les cinq ans , le peuple romain faisait des lustrations dans le champ de Mars; peut-être doit-on rapporter à cette
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origme la période de cinq années que l'on appelle lustre.
Dans ce mois le soleil entre dans le signe des poissons.
SMt qm do Eélirr Nl«il« radUvM
Eflbce dtt PoUaom» fttûUe plavieute ,
X«iis ictam, d«MPM|ffé* , tu renai», tu fleurifv
PUAIXTAISB.
GhexJes Romains, ee mois était sous la protection de Neptune. Ils le représentaient sous Fimage d'une femme vêtue de bleu» dont la tunique est relevé)» par une cein* ture. Elle tient entre ses mains un oiseau aquatique , et porte sur la tête une urne d^oà l'eau coule en abondance , pour désigner que c'est le mois' des pluies , ce qu'ex* priment encore le héron et le poisson qui sont à ses pieds.
FIACRES. Ces voitures publiques n'étaient pas encore oonnues au commencement du règne de Louis XIV. L'inveiilion vn est due à un uuuiinu Sauvage , qui demeurait rue Saint-Martin, dans une maison qui avait pour enseigne l'image de Saint-Fiacre.
Le P. Labat, je'suite , qui mourut en iy6S y dit en parlant des fiacres : «Je me souviens d'avoir vu le premier carrosse de louage qu'il y ait eu à Paris. On l'appelait le carrosse d cinq sous , parceque Ton ne payait que cinq sous par heure. Six personnes y pouvaient être, parcequ'il y avait des porlières, qui se baissaient comme on en avait aux coches et carrosses de voiture. Le carrosse avait une lanterne place'e sur une verge de fer au coin de riinperiale sur la gauche du cocber. Il logeait à l'image Saint- Fiacre , d'où il prit son nom en peu de temps ; nom
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qa*fl a enittîte commnniqaë à tous ceux qui l*ottt saiti* a»
mifÇAILLGS. Lek fi«Bç&illes •ont presque aussi ancieimes que le mariage , car «n peut considérer comme telles les présents et les démarches qiie> faisaient les anciens Israélites avant de se marier. Les circonstances qui précédèrent le mariage du jeune Tobie atlestent I* ancienneté de cette cérémonie.
Chez les anciens , dit M. Furl^aiilt, les promesses de mariage çrcccdaiciit do quelques jours celui du Mïariagc et des noces. Quand le pére du jeune hojurne et celui de la fille étaient convriins entre eux de la dot, ils demanda irnt le consentement réciproque des deux futurs époux , et l'unanimité entre tous les contractants faisait ordinairement les iiançaillcs. Cependant nssez souvent on en ivait les articles et 1* s conventions du mal iagc sur un registre public que chacun scellait de son cachet, comme le dit Juvénal. Cette espèce de contrat se passait la nuit^ et quelquefois au point du jour.
On se donnait de garde de faire les fiançailles dans des temps orageux Ou nébuleux; cela était de mauvais augure. La cérémonie finie , le fiancé donnait à la fiancée des arrhes qui consistaient en quelques pièces d'or ou d'argent; peu après il lui envoyait un anneau de fer tout uni qu'elle portait au second doigt de la main gauche. Cetanneau s'appelait pro* nubùm. On pouvait promettre ou fiancer une fille dès i*âge de dix ans; maïs il était défendu pa^ les lois de la marier avant douce ans accomplis;
FIDÉLITÉ {ordre de la). Cet
FIE
ordre de chevalerie fut tnatitiié, en 1679 , par Ghristieni Y, roi de Danemarà. Il est composé de dîx- ■euf principaux seigneurs etoflt* eters du royaume qui doivent porter an «ou une croix blanche attachée i un ruban blanc et rouge , en mémoire de celle qu'on dit avoir miraculeusement apparu au roi Yaldemar, lorsqu'il faisait la guerre aux païens eu Livonie.
rintfuTÉ (ordre de la). Cet ordre militaire fut institue ic \ janvier 1701, par Frédéric iil , électeur de Brandebourg et roi de Prusse, Ce prince donna ;iux che»
valiers^ pour marque de cet ordre, une croix emaillée de bleu, ayant au milieu les cliiffres de ce ])rince Fil , et aux angles Taigle de Prusse émaillé de noir. Celte croix est attachée 5 un ruban couleur d'ormi^'^e , que les chevaliers portent en lorrnc d'echarpe, depuis Tépauie gauche jusqu'à la hanche droite, sur le justaucorps. Ces chevaliers portent encore, sur le càié gauche de leurs liabits , une croix brodée d'argent, en forme d'étoile , au milieu de laquelle est un aigle en broderie d'or ^ sur un fond orange y Taigle tenant dans Tune de ses serres une couronne de laurier , et dans l'autre un foudre avec ces mots : suum cuiqué ( à chacun le sien} en broderie d'or.
FIEFS. L'origine dos fiefs n'est pas bien connue. Les uns l'ont rapportée au droit romain ; d'aur très ont prétendu que les fiefs devaient leur-origine aux Lombards ; mais l'opinion la plus commime est que l'institution des fiefs est purement française. Dumoulin»
Legrand , Lalande et plusieurs autres auteurs ont sutw cette opi-
FIE
mon , que lioui» croyons la meilleure : ils disent que les Français s*etant rendus maîtres des Gaules, nos premiers roîf , qui avaient amène avec eux de grands seigneurs et beaucoup de milice, leur distribuèrent toutes les terres conquises; les coneessions qu ;Is en îlrent furent appelles Ot^ncfices , et ceux qui les posstVIaient bénéficiant j terme que les Lom- Ijards rmpriîîîtrrcnt ; ci\r , dit Dumoulin , loin que nous ayons reçu des Lombards l'usage des fiefs, c*est de nous qu'ils l'ont appris.
IjC plus ancien monument dans lequel le mot ^/Zç/* est employé, est une constitattou de Ch striesle -Gros, qui mourut en 688; et par cette pièce ob voit , comme nous Tavons dit, que les mots Jtef9i kénéfioe étaient synonymes.
Ces concessions ne se fatsatent d'abord que pour en }ottîr peu* dani U ' vie ^àt celui qui en était gratifié ; mais, sur k fin de la 8ê<* eoode rnee denos rois , et an commencement, de la troisième > ces biens commencèrent à devenir héréditaires. Ils passèrent d*aboni aux enfants roâes, puis aux col»
hlëniux, ensuite aux filles ) et in« sensiblement lea seigneurs permi-.
rei^ k leurs vassaux de les vendre^ moyennant un certain droit qu'on leur payait pour avoir leur cou* scntement.
Les seigneurs auxquels les rois ivaicTit fiiil (les concessions en lii cîilde semblables à des gentilshommes inférieurs; ceux-ci en firent à d autres , et c'est de là que vinrent les arriére-fiefs. Ces concessions se faisaient toujours à la charge du service militaire ; c'est pour cela que nous voyons que fiiand, dans les siécies reculés,
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les seigneurs se iai>saient la guerre les uns aux autres , leurs vassaux étaient obligés >de les suivre et d'amener avee eux leurs arrièrevassaux.
Après l'accroissement et le parfait etal)lissement des fiefs , ceux qui eu étaient 1rs jxissesseurs obtinrent que les fiels ne seraient possèdes que par des nobles , en sorte que la possession d'un fief etnit une preuve de nol)lcsse; mais la nécessite où furent réduits les gentilshommes de vendre leurs fiefs pour faire le voyage de la Terre-Sainte fut une occasion dont les roturiers profitèrent pour s'en proritrer la possession. ,
Philippe -le «Hardi 9 en 1^275, donna permission aux roturiers de posséder des fiefs » en papnt une certaine finance; et, en 1679, Henri III ordonna qu'à Ta venir les fiefs n'ennobliraient plus.
/ FIFH£. Ce sont les Suisses qnî , sous Lonis XI , ont introduit en France cet instrument militaire,
FIGUE. Ce fruit nons est venu de rAste» quoique Tarhre qui le porte soit| depuis bien âttsîèelesj naturalisé en Burope»
FIGU&ES DE LA CHINE. Les progrès des Chinois ont été plus loin dans la senlplure que dans la peinture et le dessin. On trouve dans beaucoup de leurs figures à téte mobile , des détails de la ueture Trais et exécutés avec beaucoup de soin , mais cependant sans goût dans le travail ; les artistes chinois ne savent poini voir la nature dans ses beautés. Cela vient vraisemMablLDicn t de ce qu'ils n'étudient, point ie nu , et de ce qu'arrives au point où sont restés leurs prédécesseurs ils n'en cIilm»
cbent pas davantage. Ces ii^^urcs
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sont ou an porcelaine ou en pâte de riz ( flij fz pkte de riz ) ; quelques unes sont à t(*te mobile et out même le mouvcmenl des ruains.
Mais CVS Hyurcs , autrcCois très recherclices en Europe, et dont quelques unes pouvaient mériter de rétre , oui été abandonnées et remplacées par nos porcelaines qu'on nomme biscuits.
FIL. Cet article aujourd'hui si commuai et en m^me temps si utile, n*a point été connu au commencement des société On y a suppléé par divers moyens dont plusieurs peuples peuvent encore nous donner quelque idée. Les peuples du â*oënland cousent leurs vêtements avec des boyaux de chiens marins ou d'autm pois»
sons, qu'ils ont l'adresse de couper très minces » après les avoir iaît sdcher & l'air. Les Esquimaux , les Samoyédes^ les sauvages de l'Amérique et de l'Afrique emploient aux mêmes usages les nerfs des animaux. On en usa de même dans les premiers temps : Héiiode lait mention de ces anciennes pratiques chez les Grecs*
Mais les premières inventions s'étant perfectionnées, les hommes, qui se couvraient d'abord des pt:aux des animaux, s'aperçurent qu'ils pouvaient taire de leurs dépouilles un meilleur usage; ils cherclièrcnt les moyens d en séparer la liiiuc ou le puil , et li'en Ibrmer des vêtements, aussi chauds et aussi solides, mais plus souples que les cuirs et les fourrures ; ils trouvèrent le secret de réunir , par le moyen du fuseau, ces diflërents brins et d'en faire un fil continu.
Les vdgetaux offraient également leur dépouille : le lin, le clianvre, le colon > etc. y se présentèrent
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les premiers , et suffirent aux besoins.
Les Égyptiens prétendaient devoir à Isis Tart de filer; les Chinois font honneur de cette découverte à l'j inpcrnti'icc, femme d'Yao.
On peut remarquer, à ce sujet,que la tradition de presque tous les peuples donne à des femmes k gloire d'avoir inventé Tart de fiieri de tisser les étoffes et de les cou* dre : les Lydiens rapportaient cette découverte à Arachné ; les Grecs à Minerve ; les Pe'ru viens à Marna* Oella, épouse de Manoo-Gapac, leur premier sonverain. Ces traditions sont*eUes fondées surThistoire , ou n'ont-elles d'antre origine que le genra d'occupation qui de tous les temps, et chez tous les peuples, a fait le partage du sexe ?
C'est sur quoi nous ne prononce* rons point.
Dans ce siècle èt dans celui qui l'a précédé, l'esprit d'invention et un système d'économie ont jkii découvrir dans plusieurs arbres, arbrisseaux et plantes, des fils propres & fiiire des toiles ou des cordes ; on en tire de fëcorce du genêt, del'aloés, du houblon, de i'orUe, etc. Les métaux eux-nienus out été mis à conlributian : le laiton , le fil de Icr, de cuiv^ie, d'argent ont donne' des gazes et des étoffes méLailiques doot l'emploi s'étcndàbeaucoupd'u5ages.^&;nes
FIL d'akchal. Richard Archal fut le premier inventeur de ix manière de tirer le fil de fer ; et ce fil reçut son nom. Selon d'autres, Fart de faire du fil d' Archal a été iQveulé à Nuremberg, au commencement du quinzième siècle , par un citoyen de cette ville , nommé Rudolph. Il en fit
long-temps un secret que son lils divulgua ensuite.
FIL HT pir.Nov. "Soîu que les horlogers donnent à un fil d'acier cannelé en forme de pignon. L'invention du fil de pignon et celle d« la macbioe k refeodre ont rendu deux grands services à l'horlogerie , en abrégeant et perfectionnant Texécution des deux parties ésseuti elles d'unetnon Ire : les roues et lespignons. Ce fil est de TioTen* tîon des Anglais; les Genevois ont tâché vainement de les imiter; différents artistes de Paris ravaienC aussi entrepris, mais sans succès; enfin M. filackey» habile faiseur de ressorts, a. réussi à en fabriquer d'aussi parfaits; on peut même dire qu'il a surpassé les Anglais, puisqu'il a trouvé k moyen de faire du fil de pignon asspz gros pour être employé .aux pignons des pendules. Ployez fi-
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FILIÈRE. Suivant les Allemands , l'art de faire des fils d'or, d^argent, de fer, elc. , a été inventé à Nuremberg , vers i4oo. La
Collect. acad. , partie française , tome IX , pag. , fait mention d'une manière dp tirer à la fiiiôre le fil d'acier c anuele , destiné à faire des pignons aux inonLi es et aux pendules , propose , eu 1744 , par M. Blackcy. Il a pai u , par les essais qui en oui étu faits , que l'auteur était réellement en possession de cet art dont 1rs Anglais joiiîssnient scdls depuis plus de quarante ans ^ et dont ils taisaient un mystère.
FILIGRA^^E. De l'italien y///gnuuif mol composé Jîliim et dfigfranum. C'est un ouvrage d'orjj^vrerie , travaillé à jour délicate-
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ment. II y a des L;t a in s sur les fîK?ts: et c'est apparemment de là qu'il a érd ippt lé filigrane. Ceux qui croient que le filigrane est une învention nouyeJle se trompent. U y a au trésor de Notre-Dame de Paris une croix de filigrane de vermeil doré, qu'on croit avoir ëtë travaillée par saint Éloj; et la plupart des ouvrages qui restent de ce «saint « mort en l'an 665, sont omës de fMgrane, ( Ménage , Diction, étymologique, édit. in-fol., Paris , 1760» AU mot fdigrune* )
FILS. Le nom de fils est le titre ordinaire que les papes donnent ac tueliement aux puissances. Avant le milieu du cinquième- siècle, les papes sVtaient toujours servi de titres honorifiques 9 en écrivant aux empereurs et aux imptfratrt* ces. Saint Léon-Je-Grand est le premier qui, en écrivant â Timpératrice Pulchérie, la qualifie de sa très glotieuse fille ; et Fëlîx III est le premier qui ait ti'aitël'em* pereur de fils. Depuis ce temps , les papes n'ont guère manqué de dénommer ainsi les empereurs, les rois» les princes et les grands.
Cette époque est si certaine, que des lettres des papes aux empereurs, avant le milieu du cinquième siècle , seraient justement suspectes , si elles portaient celle qualifi- ^cation.
FLAGELLANTS. jVom quî fut donné dans le treizième siècle h.
c M laiiis pénitents qui faisaient profession de i>c donner la disci»
pline aux yeux de tout le monde.
Les auteurs s'accordent assez à placer le commencement de la secte des flagellants vers Lan 1260, et la jjrcmicre scène à Pérouse. Un certain Rainier , dominicain , touché des maux de l'Italie , déchirée
FLA
par les factions dm Guelplics et des G ibelm&yîmagina cette sorte de pénitence |ionr désarmer la colère de Dieu. Les sectateurs de ce dofniuîcaiii a Uni en t en processitm de ^illeeo ViUe et de village en village» le corps nu depuis In ceinture jusqu'il la téte qui ^tait couverte d'une espèce de capuchoki.
lis portaient une*croîz d'ime main, et de l'autre un fouet eon^OBé de cordes noueuses el semées de pointes, dont ib se Ibuettaieut avec tant de-rigueur que le ^ng découlait sur leuiu épaules Celte troupe de gens était précédée de plusieors prêtres , monti^nt tous î'e^temple d*un^ flagellation qui n'était que trop bien imitée.
Cependant la foogue de ce xéle insensé commençait^ tomber en* ^ tiéi^nient, quand la peste qui pai ut cil i348, et qui emporta une piotligicusc quantité de •personnes, rc veilla la piété, ( L iit j enaîtrc avec viulcnce le IVnj iiîsinc des flagellants^ qui pour loi s passa de la Iblie jusqu'au brigandage, et se répandit daus presque toute l'Europe.
Le roi Philippe de Valois empêcha celle secte de s'éta])ljr en France; Gciseuécrivil coutrcelle, et Clément VI défendit cxpressé- ^iicnt toutes flagellations publiques : en un mot , les princes •par leurs édits , cl les prélats par leurs censures, tàclièrcnt de réprimer celte dangereuse manie.
11 n'y a pas quarante ans qu'on voyait encore en Italie, à Avignon y et dans plusieurs lieux de la Provence, des ordres de pénitents obligés par leurs instituts de se fouetter en public on en parti* culîer , et qui crojaieut honorer lu divinité en exerçant sur eux-
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mêmes uue sorte de iM^rhîirie; fanatisme pareil à ctlui de quelques prêlres parmi les qcntiis , qui se déchiraient le corps pour se rendre les dieux favorables. Voyez Historia Flagellantium , ouvrage dè Tabbé fiotleau» frère du satirique.
FLAGELLATION. Cette punition était en usage cbes les Juifs.
On l'encourait facilemcTit ; mais elle ne déshonorait pas. On la subissait dans la synagogue. Le pénitent était attaché à un pilier , les épMdes-nues. Il fallait à-ceue espèce de discipline la préience de trois juges \ l'un lisait les paroles de la loi , le second comptait les coups, le trôîsiéme encourageait Texécuteury qui était commané* Ment le prêtre delà semaine.
La flagellatioui fut aussi ebnnue chez les Grecs et ches les Romains. C'était un supplice plus xsruel que la Custigation. Os fia* gellait d'abord ceux qui devaient être crucifiés ; mais on ne crucifiait pas tous ceux qui étaient •flagellés. 'On altaciiait à une coluniif; dans les palais de la justice , ou i on promenait do us les cirques les patients quî étaient condamnés k la flagellaliou. 11 était jjliis Jionteux d'être flagellé que i^allii (!e verges. Les fouets étaient quelquefois armés d'os de j>ieds de mouton; alors le patient expirait communément sous les coups.
On trouve, dés l'an 5o8, la flagellation élablie comme peine contre les religieuses indociles, dans une régie donnée par sainlCésaired'Arles. Plusieurs fondateurs établirent depuis la même discipline ; mais il ne paraît pas qu'il y ait eu de flagellations volontaires avant le onzième siècle , car saint Guy et saint
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^ÙfpQÏL , qttî se 909t 900ttlîS les premiers à ces macérations, sont motîBf Tun en' 1040 , cft l'antre en 1048. "Geini qaî s'est le plus distingué dans la flagellation volontaire a été saint Dominique , surnomme l'encuirassé , à cause de la chemise de inailles qu'il portait toujours, et qu'il u ÙLaîl que pour se flageller à toute outrance.
FLAMBEAU. Les flambeaux des anciens n'étaient pas de cire , comme les nôtres ; ils étaient de hois, se'cîics au feu ou autrement.
On employait à cet usage le pin , le chêne , Toiine et le coudrier, mais le plus ordinairt nicni le pin.
FLAMB£A.i;X DES FOIUES. On (SE
surpris , dans certains opéras , de voir des furies lancer loin d'elles, avec leurs flambeaux, de longues traînées de feu , et menacer d'eml)rasery pour- ainsi dire» l'objet de leurs poursuites. Chaque Âambenu de fer-blanc contient une forte inéche tirempëe dans :l'es* prit-de-vtn, et un petit tujftu & c6l^ reroptî de poix-résine, d'arcrinson, ou phttdt de lycopodiu'm { cette *dernicre substaneè ne donnant pas d'odeur). Comme ee tuyau est psr i'extrémité pefcé d*une nniltrtude de trotis , ' en sen counnt le llambeati-> la poudre s'en^mnie et ofi\10 aux yeux du speotsAeiir -ees larmes de feu 'plus effrayantes qi^dengtereuSês.'Cetté inflammation subite ne diire qu^tm moment , et n'ëst pas susceptible de a'altaellfr<
flliSCHÉ. i7uSage de Fare et de la flèche reinonte & Tautlquîté la plus reculée; leur formé a tarie, et les flèches avaient plus ou innins de longueur chez les différents peuples qui s'en servaient.
Ccue arme, que les Romains
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nommaient sagitUi , était diflercnte du javelot. Longue et grêle , elle pénétrait d'autant plus facilement .dans le oorps qui en était li ippé qu'elle était lancée avec pliis de force, et la blessure toujours dangereuse devint mortelle, disque des peuples eurent appris l'art funeste d'empoisonner leurs flèches.
M. de Paw croit que les Gaulois empoisonnrnent ieurs armes avec Je suc du capriliguicr. M. Charles Coquebert , dans un mémoire lu à la société pln loriKtl iqno , ('ii '79^ ï observe que les anciens ha- _ bitants de l'Europe se servaient de trois sorfes de plantes pour empoisonner leurs flèches , savoir : V ellébore blanc, V ellébore noir et Vaconit tue-loup (acûni» ♦ tum Ijrcoclonum y L. ). Il y a joint aussi ïaconti paniculé {aconilum cammarum, L. ). Voyez les recherches qu'il a faites à ce sujet et Vtffet de ces difféi'cnls poisons , dans lé Bullelm de la sociéiéfM' lomatique , n** 1 1 , nn^ , pag. 81.
FLÉTRIâianRË. L usage des flétrissures est triés ancien. LéS habitants de l'Ile de Samés rmprimaient une chouette sur les Athéniens qu'ils avaient* faits pri* sonniers de ' guerre. Anciennement , chez les Remains , on marquait an front , afin ^'hc la marque Itit plus apparenl^e et Pignominie plus grande ; mais Cènstantin ordonna que les- lettres dont oii nratqualt les criminels ne seraient pins imprimées que stur la main ou sur la jambe.
En France , on marque sur f é* paule ; autrcroîs on appliquait uné fleur de lis ; présentement les voleurs sont marqués d'un V; et ceux qui sonl condamnés aux g£^- ^
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léres «ont marqués des trok lettres G. A. |j.
FLEURS. Cbes les Romains , les fleurs servaient non seulement pour les parfums et pour la pa* rure , mais encore pour la cuisine.
On les ejmplojaii à parfumer le «in et rhuile , et on les faisait enti*cr dans plusieurs ragodts.
Dans les festins, des couronnes . de fleura entouraient les coupes et ceignaient la téte des eonyiires*
Les plus belles fleurs , à Pexceplion des œillets, viennent originairement du Levant; le goût des fleurs , dit Beckmann , a passe de la Perse à (^onslantiuople , d'où il nous est venu en Euiope cianâ le dixième siècle ; mais l'art de TEuropeles a variées et embellies.
Il ne faut plus aller à Coastantiuuple , pour voir ce qu'il y a de plus estimé en renoncules , en anémones , en tubéreuses, en narcisses , en hyacinthes , etc. Les jardins de nos curieux ofTrent de quoi conleiiler les goûts les plus difiiciles ; et c'est aux jardiniers hollandais que nous devons l'art de rendre les fleurs doubles, de varier et de prairtrlier de dilïerentes couleurs, les œillets, les tulipes, etc., de faire changer à d'autres fleurs leur couleur na* turelle, et de produire dans ce genre de Tëritables phénomènes.
nAURS DcssicaisBS. Ces brillantes productions de ia. nature réunissent le double avantage de flat* ter Tœii et Todorat; mais leur odeur disparaît avec leur beauté fugitive : on a trouvé le secret de conserver aujc fleurs non seulement leur forme et leur couleur ^ mais même de leur rendre ylors*> qu'elles sont déssëchëes «leur par»
fum f i^uqji^l les nouveaux chioiis*
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tes français -ont donné le naal d'arâme.
Dans un mémoire lu à Taca* démie des sciençes, en 1784»
M» tiaily avait indiqué un moyen d'appliquer les fleurs susceptibles de perdre leurs couleurs dans un herbier j de manière .qu'elles parussent les avoir conservées. Ce moyen consîstaît i fêter les pétales dans l'alcohol , jusqu'à ce qu'elles fussent entièrement dépouillées, de leurs couleurs , et k les colorer ensuite sur un papier qui eât , autant qu*il était possible , la même teinte que la fleur; ce savant a observé depuis que, quand on n'avait laissé les pétales dans l'alcohol qu'aulanl de Iciiips qu'il en fallait pour que ia couleui fût seulement très alTaiblie , souvent cette couleur reparaissait d'elle-même, lorsque ensuite on' s'était contente de coller les pétales sur du papier blanc. Le temps nécessaire pour cette espèce de reproduction de la couleur est d'une ou de plusieurs heures, suivant les espèces, et alors la couleur ne s'efface plus. 11 y a cependant certaines fleurs auiquclles il a tenté inutilement d'appliquer ce moyen. M. Duraéril s'est aussi assuré que les pétales rouges de quelques plantes, telles que les pavots , les açUmes^ repre»
naient leur couleur rouge très vive et très solide , si on les frottait d'un acide laihle.
ESSBMCKS DE FLEUBS, OopUÎS
longtemps la chimie est en possession de tirer des fleurs des eaux odorantes dont la médecîno, latoilette et la cuisine font un usage jounialier. Un de nos poëttts m décrit cette opération, et l'a embellie, de toutes les grâçes de la poésie :
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r^iianil toMt iiViiileï , quel art ( la dhlillalion Ur* Heurt par 1« uiojrcu de l'alMiilfic ) , ù fitmn bri|>
Au fcubtil odorsl vou* rend «uu! prétcntcf , £t oous fait rr«pirer le parfum d» iat>m>n, fTdui de l'oranger ,d« la roM el du thym i Pana un rat- faot d'ftlrah» l«m IbnillM cnlmDéM, Par Un fpti r-nritmii Ifntpinpnt coDMJinées , S'exhalent eu vapeui*^ el ieura muitei ««prila De la prûon brûlante boaMctost iMlMMbri*. Aioai raréiéc , une liqueur aubtile !>«• la Toûtr d'airain goutte à goiillp di«tiltp. Rt formant dans ton ereux de» rutM>eanx odorant* . ' Sctraceil* dmi»Bww ■«■ «ipritt e^imto.
snfBOLi^ OXS FUVBS. L'îiuagiuation » toujours- occupée cfce lier le moral au physiq^ue, a doQuë k la plupart des fleurfi un attribut particulier ^ui leur sert d'emblème ; et ce Ungage emblënaatique dea couleurs et des fleurs était déjà connu du temps de la cbe»
Valérie ; peut-être TaTait-on rapporté d'Orient après la première croisade. On remarque en effet dans les joutes et tournois cette ingéiiieuse diversité de devises et de couleurs qui distinguaient les écussoxuk Un amant désespéré se présentait dans la lice : le gonfalon et l'écharpe roélës de rouge et de violet annonçaient le trouble (le son cœur. Si, après la victoire, la dame <:Ie ses pctjsécs se dccirhiit à mettre lin à ses tourments, elle paraissait le lendemain a\rc le vert lie l'aubepinc , lié de rubans incarnat , qnî signifiaient l'espérance en amour.
La cotte d'armes, teinte d'ungrisroiigcâtre , indiquait le chevalier que la gloire (1rs artnes e'loignnit de plus doux combats. Le jaune , uni au vert et au yioîct, temoi- ^ait qu'on avait obtenu le don ^amoureuse merci, et ne devait jamais se rencontrer chez le guerrier mode$.t0v
lies fleurs y les plantes et les ar-
bres n'étaient pas moins éloquents; et la composition d'un bouquet > loin d'être une chose indifférente , demandait au contraire beaucoup d'intelligence. Chaque fleur avait son emblème particulier. Un che- , valier partait*i( pour une expédition lointaine , son chapel^ formé de giroflée de Mahon et de fleur de cerisier, semblait dire à sa belle : Aye% de moi soutvnance , et ne m^oiÀliez pas (1). Avait^)» fait choix d'une dame , et lui avait-on demandé l'honneur de la servir , la jeune beauté, se montrant parce d'une couronne de blanches mnr.
guérites , était censée repondre :
jy penserai. Voulait-elle le bonheur de son amant, die prenait la couronne de roses blanches, qui signifiait le doux Je vous aime.
Mai s si ieà vœux étaient rejetas, la lleur de dents de lion indiquait qu'on avait donné son ropur, que le requérant d'ainoureiise merci ne devait, conserver aucune espérance, et qu'il empJoyali mal son temps. Les feuilles dv. laurier annonçaient la félicite assurée j le lis des vallées, on le glaïeul, la no^ hic s se et la pureté cles actions ou de la conduite ; de petites branches d'ifs marquaient un bon ménage, et le bouquet de basilic voulait dire qu'on était fâche' et même brouille'. (De Roquefort, Etat de la poésie franc, dans les Xll^ et XIW siècles. ) Cette idée riante ne pouvait manquer d'être saisie par les poètes : aussi M. MoUevaUt s'en est-il heureusement emparé dans son poëme *àes Fleurs ^ où il exprime la valeur symbolique de
f 1) I.f myù%olti srrr,-'-'' iVi de T.înnrf , t'appelle eneor« : H* m'oubUëi mie. Cette petit* fleur, laeri jolie, MlroovtaMtMannoaintM dut btcntirow da Parii.
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quelques unes âlles de Flore :
de CCS bnliaulcs
Zélidr , qui brûie eo fttience , An iMidfc EMn dtooM md ctra» ;
Le Wu» a p» itit la naissance D'un icnliroent déjà vainqueur.
£l«io partage tUù trdcor;
nent adoucir ta toufnmwtl
La primrvhre , ;iiiii;iî>!»' flrur .
Ouvr« *on c<*ur « I cspi-ranoe.
Qq'od fhnd )tl«a« , qîrod «tmtS Mlélnr
Déraug* ce riant bonheur,
La pâle a<>ur d« ftantltrr*
Annonce la TÏve douleur
Et te a«inte de h berfiftt;
Maie la êcahituê» à aoo tour ,
Pour déjouer rargiu «évère ,
Imt dh : ■ 8i» r«il* ^ wyMèr*
Toiw m noiivTM* iTuaMMir} de. i
Mous croyons, comine M. MoUe* Taut) fmre plai$ir ftwt lecteurs , et surtout au beau sexe , eû donnant le dictionnaire de ce langage ai* mable des fleurs^ qui, comme le remarque le poëte que nous ve* âons de citer , vivra peut-être pto Ibng-tempB qu*aucuii6 langue an^ Olenne et moderne.
TAfiLEÀV «lifBLiMàTIQOE filS thÇnJtk
A Wff Amcrluoi*'.
Acaria Inquiétude.
Aeonit.. •*•'.*. B^mords.
Amarante .* IndiflSrtn^.
Anémone Candeur.
Oubli étcniil.
Angélique...
Argcnitm..*... ...... . Fî«rlé.
AnMphit Con ra ge .
Bartamine. Prévoyauce, conslanca.
<Ba#ilic Haine . loutaolr.
Barbeitt 1>lctt. Dilicatmt.
: Baurac Vertu.
B«Ue .de jour InGdtsiilè, coquetleue.
j^le idcnnh Tîoiîdîté.
Bàhédtr. Guerre.
, Bluet Mélancolie.
Boulon d'or Richesse.
iran«lie>1Mn«. Nœud indiiiolubk.
' Bruyère Humiliié.
Capucine.... Pi»crétion.
Cheveux de VtnoL. .. . Synipaihie.
Cl^vre^buillt Lien d'amour.
Cvlidoîne Émotion d'amour.
CÀMoncUe Félicité , jouisMxice.
GImImIM' t...... Bavardage*.
Co^fwlicet.. ........ 4 RccopnaiiMnee.
Gourou •. Présege.
Couronne impériale. . . MajcAlè , gleirc.
Cyprès Rt-gri-t».
Double feuille ConsoUlien.
£U«borc FoUr.
Épine Fl»ehe d*a«m>i
ilpiDe noir* i»^. Mélancolie.
Épine Vineltp Désespoir.
Éternelle ImmorUUlé.
Pleur faMcol. Charme.
— — ^ de chêne.* . . » . . Foroe.
— ~tnip4riele» ..... IrreMe.
Unrîtr. Ardent dMlr.
..... Constenee U
de marronier. . . Fierté.
d'orange Douceur.
— ^e paMiea. Donleiinfanenr.
» de ptcte Agrément.
— d<> pommier. . . . Plaisir , re|enlir.
Fontinaile Fidélité.
Fometerre Cninl*.
Grnêt Espérance Indlefae
Genièvre Défauu
Mraniam moaqaè..'.. CttniieM.
G^anium roaé * Langueur.
Géraniva de citron.. . . Capriee. *
Gicofléf Bonheur, sympithic
«voojge Dfpit.
* ianne \.. Prfftrcncc.
— blanche Simplicité,
■ I-'-' ■ de Mahon Sagcwe,
Ohetalft. Oubli.
(irenndp . . , Ambition.
Gueuie«de-loup Politique.
évirlinde'.de Sema. . . . CKdbe ~
Héliotrope.* Yeluplé , abandon.
Hortensia Amour eoiistaot.
Hyacinthe Douleur . délic4ie»«<u
laijBMitalle..... CeMiaMeélemrife
Iris bleu. CnTitinncç,
blanc ... • Ardeur.
laloune. l(éfiaBàe>
Janvdn Uane^t . . * . Paa»ion , folapié.
J^min jaune '. . Bonheur.
Jonquille. Désir ard«nl.
Jonliaibe.......i.k..:.. Eeptii.
Julii-nne Fausseté, paase-lrinp.'.
Liiurîrr blanc Candeur, sincéot*.
~— rose > • • . Beauté , heaté.
aMde., TieleiM, ttioBfhc
— d'Àpagne. * . . . Dé*e»poîr.
Lavande Coqnetterw.
Lilas ^lMlietotftaMll^
UanB Innocence.
Lif rre Tendresae.
Lin Grandtw.
]Ia(SUprite......r,*.. Bcgreis* Irirtew-
reine Splendeur.
Marjolaine ...»* Toujours beureiu.
Matricaire ; « . • . Pasaion lioknie.
Moline MolleMe.
Mttpuft. ............ Légèreté, fctuilf
^^rt« AuMMir, tendre rtiaur
•^flewi Amevr trahi.
Narctne • • ■ • . Amour-proptc.
Noyer. AeU|ion..
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OEUletblaoc Fidclili-.
*~ — •*~ pomeciB Uorreur.
— f»«iiiB Dédafn. '
rose Sen«atîûn
— — — nMè. ..«•,.... £nroura§emciil.
biearaat. Béeiproctlé,
dinde. Flatterie.
Olivier ftiîi.
Oreiiie-il'Ourt.. ....... SédoeUoo.
Fkna-Bwe. Plaisir dem, eelme.
Patience Accord.
PmM.... I.oogueur,ioaiaieiL
'■ Mette. >*.•..«... Soupçon.
— wtlé. Surpriw.
— — roM. .»«... Vivaeité,
^— ro«S« Orfocif.
^et ainple. Élourderie.
ffetwi*» Soutenir cxpressir.
Perrenebe Amitié ëi#Tiii'!le.
ificû cTaloiiettr Tinndité , iogénuili.
Pif oioe double. édet.
• Mtnple. Honte.
ûeur Plainir délie»!.
FomoM d*eneiir Amitié.
^mcvère. Ciédnliti, c^raoee.
PMii»:tnDièr« Jeûnent.
r^rduiidale OrgueU.
Benonenl^ Impaiienee.
DoHeear. jouisMiocc.
Bomarin. ... . Donne fbi , freiMlhiwr. -
Rooce î>oucia.
••••• Fratebeur, ln»d»Mar.
— — blanr be, , , Ipiéfli , fameoenee.
— ~ jaune Honte.
'—Mme. Chagrin.
lowdeeliien IMlcntiea.
Bokp gaarage., Simplicité.
Scabieutc U^stére.
StwWfe Sennbilité , cslioic.
5«riDgi.... Mépris.
SeT>olet Élaurdeiie.
Souci Peine.
't^tmfia Colère.
''"'•J™ Jalouiie.
Tourneiol Intrigue.
ï'dipe Uonnûtctc.
— ~dt»ble. Amitié.
TiiUreuae. IndilTirencc.
... Pudeur, niodealie.
"^'^MaBelie.. , looocenee.
AUielwBieiii.
n«imsAftTinciBii^i8e FoyezwMV-
nsWJlS DB us. Les fleurs de li's Aesont pas à beaucoup prés aussi «Ksictines que la monarchie fran- Ç^ïSCf dont rétablissement remonte
FLE
à l'an 4 l 'i- Ce n'est qu'environ 700 ansaprès qu'elles furcntemployees dans Jes armes do France. Le plus ancien témoignage qu'on en ait, est tiré des mémoires de la chamhre des comptes, où il est mai que que Louis VII, dit le Jeune, fit parsemer de fleurs de lis les lia* bits de Phib'ppe-Anguste , son ûh, lotsqu'il le fît sacrer h Reiin», On est partagé sur le motif qui a engagé Louis VU à choisir Ich flenrs-de-lis. I^es uns disent que c'est parceque son pére» Louis-Ic • Gros^ se nommait Jleiiiy ; d'autrcf 8(Nitienneatqu*il cboi si t cette fleur, uniquement parcequ^elle lui plut/i Louis VU Itit mettre Ja fleur de h' s non Kd^Iemeot sur les bannidre»
de France y nais il Ja fit même graver sur son sceau royal. Peu de temps après , Blanche de Ga«tille , mére du roi saii^t Louis t fonda Tabbaye du tÀf, Philtppe- Je^Bd fit battre une monnaie qu'on appela Blorlns^ parceque d'un cM il y avait une croix fieurdetis^e : nos liards, qui vinrentensuite»
prirent aussi^ selon quelques uns , leur nçDi du lis dont ils portaient la marque. Le nombre des lis fut eiisaite multiplié sur l'ëcu de nos rois , et on les y sema même saus nombre. <y Dans les armoiries de France, dit la Curne de Saintc- Palaye {Mémoires sur l ancienne chei>alerie , Lomé I. , pag. 29^), les fers flr; lance, que nous appelons aujourd'hui Jleurs de lis , étaient originairement saus uoinbre sur tous les écus. L'impossibilité d'en foire tei^irplusde trois dans le petit sceau où sceau secret, fut la raison qui de'termîna depuis à les réduire à ce noml)re. 5) Ce fut Charles V qui les hxa h trois en l'honneur, dit un historien , dp la sainte
PLE
Trinîtë. II y a des mouuaies fl'or de Philippe de Valois qui ont l'ecii à trois fleurs de lis, aussi ))ien que des sceaux de justice royale ^ OÙ il n'y en a pas davnntftge.
Quelques uns ont prétendu que les premitirs armes de nos rois étaient des abeilles , ot que des peintres et des sculpteurs maljbabiles» ayant voulu les représenteriyayaient si mal réûssi, qu'elles deyinrent nos fleurs de lis ; maïs cette conjecture nous paraît plus imaginaire que fondi^e» parceque ^ suivant toute apparence ^ les abeilles de grandeur naturelle et d'or massif trouvées dans le tombeatt de Chîlderic I9 n'étaient qu'un symbole de ce prince ^ et non pas aeS armes. Ainsi « dans la dtfcourerte qu'on fit , en 1646, du tombeau de Ghilderîc H, en travaillant à l'ëglise de Saînt-Germaindes-PrëSy on trouva quantité de iigures de serpent i deux têtes, appelés parles Grect an^hisbêne , lesquelles figures étaient sans doute également le symbole de Chîldéric II , comme les abeilles l'étaient de Chtldérîc I. Foyez us {^Jleurs dey
FLEURISTE ET FLEURS AR- TIFICIELLES. L'art de placer des bouquets de fleurs naturelles, (iu m^'tne artificielles, dans les coj iTiji es et dans les chapeaux e'tail connu des bouquetières et des faiseuses de nioiie*» de Rome el d'Athènes. Voici ce que Pline raconte à ce sujet ; nous rapportons ce trait dans la simplicité du langage de son vieux traducteur, pour ne lui rien ôter de sa naïveté.
« Ceux deChiarenzade laMorée lurent les premiers qui compassérent les couleurs et les senteurs des fleiups %u'oa mettait és* clia-
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peaux. Toutefois cela vient AtWn»
vention de Pausias , peintre, et d'une bouquetière noinméo Glycdra , n rjui ce penitro I ciisail fort la cour, jusqu{^s à rontrcfaire an vif les chy peaux et bouquets qu'elle faisait. Mais cette bouquetière changeait en tant de sortes Tordonnant c de ses chapeaux etbou* quets, et le mélange des fleurs qu'elle y mettait , pour mieux faire rêver sou peintre, que c'était grand plaisir de voir combattre Touvrage naturel de Glycéra contre le savoir du peintre Pausîas , et de fait encore j a-t-il des talïleaux en hêtre, qui sont de la facture de ce peintre , et signamment un qui est intitule' Slephanophcos , où il peignit sa bouquetière au Tif. Et toat cela est advenu depuis la centième olympiade en çà. Après donc que les chapeau z de fleurs eurjsnt régné quelque temps , on commença i mettre en jeu « petit i petit , les chapeaux susnommés égyptiens et les chapeaux d'hiver, lorsqu'à n'est possible d'avoir des ffeurs fraîches , lesquels étaient faits de raclures et rabotures de cornes, teintes en diverses couleurs. * ( Hht, natun^i, XXI» chap. 1.) H n'est pas inutile d'apprendre à nos lecteurs qu'un de nos artistes en ce genre vient de retrouver le secret d'employer la baleine à cette fabrication.
L'art de faire des fleurs artificielles est fort ancien à la Chine.
Dans le vingtième volume des Let* très édifiantes et curieuses , il y a une lettre du pére d'Kuti ecolles , jésuite , sur Padi e&se des Ghinoisà faire des fleurs artificielles qui imitent pariaîlenient les fleurs naturelles : elles ne sont faites ni de
soie y ni d'aucune espèce de ii^ de
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to3e ou de pa][>ier, mais dé lâ moelle d^un arbrisseau i qui se coupe par hdndes aussi fines que celles de parchemiÉi ou de papier.
Les ItalieDS ont été long-temps avant nous en possession de cet ail, dans lequel ils obtinrent des succès signalés ; ils se servaient de ciseaux et non de fers à découper, invention moderne qui est duc à un Suis.so. Ce ne fut qu'en lyjS que M. Séguin, natif de Mende , capitale du Gévaudan , et distingué par ses connaissances en chimie et en botanique, commença à faire, àParis, des fleurs artificielles aussi belles que celles d'Italie. Il en a fait aussi h la manière chinoise, avec de la moelle de sureau ; c'est encore lui qui a donne la première ide'e d'une sorte de tleurs eufeuilles d'argent colorées , qu'on emploie dans les ajustements des femmes. De nos jours, cet art a acquis le plus haut degré' de perfection par la parfaite imitation de la nature , et Paris qui , en fait de laodeS) tiendra toujours le sceptre, compte y parmi les artistes les plus distingués en ce genre, M. Vcnzel , qui a obtenu y en Fan X , lors de Texposition du produit des arts , une mention honorable pour le perfectionnement de ses fleurs; madame Prévost , rue de Richelieu, dont les bouc(uets sont recherchés dans PEurope entière; et madame Moullé , rue Saint-Martin, au café de Malte , dont les fleurs en miniature s'adaptent si bien k la parure des femmes , et lui donnent cette grâce légère que les fleurs de grandeur naturelle ne peuvent pas toujours atteindre.
Un de nos poètes, M. Gampcnon, a chanté ces bouquets artificiels que M. Philippe d& la Renau-
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diére appelle er^fimU de VimpoS'* ture-, il exprimé poétiquement cette production de Tart rival de Ift nature :
0*t, Mtt éM «Kopt, if Ml «MIT «iMra VkWr Qaer«n bîl nailre . «I que Pari» a<]nrp Vou» ne Terre* daii» te» teiuple> Irompeurg Que fwlon »ec , que guirlande inodore ; U , ^auA rbiver non* lim * tm rlgoMi»
TTn fîUlX prîiitt mps 5P rrprodiiît #ans reiae, E« , soua Ira doigU de la jeune prêtresae , Qui par son arl OM ioNivr le* SciU* » Le lin docile en péulc M p&t* .
Fp frifc PTi , ou ie crru!«e en ealîe».
Sur ce» liouqueia mécououa de» «épbj r» , Un pinemn tOr adroileiiicDt dipM L'or du gênât , le carmin de la rof».
Ou de riris nuance \r« saphir» ; PuU on les voit dans nos fuite» orgies « Av MiD éce fcaU, l«in de* feux du mWI, S'épanuuir aux rayons de» bougies.
L'art applaudit à leur éclal vermeil « Hais sur cea fleurs , enftinie dN»« aaire f!lor*« J« ohMdi^ea fun les pleurs d'une autre ▲utorfc £« Jf «ûeit iê» cA«iitpt.
FLEUVES. Les fleuves eurent part aux honneurs de la divinité , chez tous les peuples de l'antiquité. Les Perses portaient le respect pour euJ: jusqu'à défendre de s'y lanrer les mains , et d'y faire rien d'indécent. Hésiode fes fait enfants de l'Océan et de ïëthys , et en compte U'ois mille. Selon lui , on ne de vaît point passer les fleuves sans les invoquer en se lavant les mains* On leur immolait des chevaux et des taureaux. Chaque fleuve y suivant k fable, était gouverné par un dien.
Les peintres et les poëtcs les peignaient sous la figure de vieillard»
respectables , symbole de leur an~ tiquité , ayant la barbe épaisse , la chevelure longue et traînante , et une couronne de jonc sur la téte.
Couchés au milieu dés roseaux , ik s'appuient sur une urne d'où sort l'eau qui forme la rivière à laquelle ils président. Celle urne est penchée ou de niveau , pour e:aprimer
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hi rapidité ou la UraDquilIitë de leur cours. Sor les médîHlles , les fleuves sont pos^s & droite ou à gauche , selon que leur cours est vers l'Orient ou vers TOccident.
On les représente quelquefois sons la forme de taureaux ou avec des cornes, soit pour exprimer le mugissement de leurs eaux , soit pareeque les bras d*un fleuve ressemblent i des cornes de taureau. On a dit que les fleuves qui se jettent dans la mer sont représentas en vieillards , et que les rivières qui se {ettcnt dans les ffcuvcs sont exprimées par (le je unes Ijornmes imberbes , ou par des feriunes.
Elien nous apprend que les Agrigeniiiis, pom * xpirimer le peu de cours du fleuve qui traversait leur ville , l'honoraient sous la figure d'un bel enfant auquel ils consacrèrenl une statue d'ivoire, dans lo temple de Delphes. Chaque fleuvo a un attribut qui le caractérise , et cet atJriljut est ordinairement choisi parmi les aniiuaux qui fjabitent les pays que le fleuve arrose , ou parmi les poissons qu'il renlermc dans son sein.
Le tableau des fleuves que nous a Lusse M. Ruuchcr peut sans contredit être opposé à la belle peinture que Tbomson en a faite poëmc des Saisons* JaSk.'* QMiieni: de la beUe poésie ne nous reprocberm pas de pareilles di* gresiîoQs.
A^iniro le;, cet roin de l'IiuiDidc clément, ht Gange où rindien plongé ^lupldenicnl , En Fhonncur de firama Toudrait finir m courso , Vitth inp^ieni -voir le* feux d« rOnn* ;
Lr Volga , THstp nirr triliulnirr (••/iif> ; • La Seine, dunt Ip5 bord.« embellis pnr lcs;jfrt!>'-
I«t8aûiw, Icndfe amaali; à «on t-poux soumise ; Le Bbôoe , ccl époux rciilraînc « t. ;,'roudaul , El brisfi »ar des rocs !>i>i> ocgncil ïAiprddent ;
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Se creusent cbaqûe anti^r un nouveau labyrliM]»; Le Tibre qui , dècbu de m» antiques droit» , YvBà quelquefbb «More IntimideT bi «tif ; Lt NUfic &<-n^^al , et rinimeofa AbmMmn , Trompant l'aridité de la brûlante zone , Tous fleuve» bieufaiteurs que doit cet troif ers JunnMfM. raBf«Bli, MunbrwSbdMbhtn.
FUNT-GLASS. On Ut dans k Jfoiitmtldes arts 9 des sciences^ etc^ du a2 «Tril 1809, rajrlicle soi-
c D'après le voeu bien prononcé de Tancien gouvernement , qui ne TOtdaît pas que la France restât plus long-temps tributaire de l'Angleterre dans l'emploi du fllntglass , rAcaderaic des sciences avait propose' en 1^66 , pour sujui du prix , le meilleur proceiJé pour imiter en France un verre p( s;int^ exempt de défaut, ayant toutes les propriétés du flînt.... Le mémo sujet fut proposé derechef en 178/3 9 et les concurrents ne furent
pas plus heureux Depuis celle
époque , M. Desfourgerais , manufacturier de Sa Majesté', f|iu inspirait déjà un [Traud intciêt par l'importance qu i! a su donner à la manufacture ciu Mont-Cënis, dont les produits ont obtenu dans toute l'Europe la pre'fe'rence sur les cristaux de Dobêoie et d'An* gleterrey a fait plusieurs essais dans le genre du Jlinl-^lass , et a trouvd une conipo9ition qui en réunit les plus précieuses qualité^ Déjà les plus bab i 1 e s 0 p t i e i cns en o^tiacbeté plus de 5oo kilograminés, qu'ils oi;it employés aT6l succès dans leurs lunettes acbroma tiques, et noue pouyons croire que désortnai^ TAngleterre ne hoiis.,en fournira plui. C'est le té* looignage iflatteur qu-a rendu à la découverte de M. Desfoiirgeraîs, M* .di? FréviQyjile» ingifnieHr en
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Cbef dcbpoutsct cliaussecs , chargé spccialemenl de fournir au ttiîei;i aphe et à Ja marine les lunettes Dccessaircâ à l'observation des signaux.
j) Vous avez, lui dit-il , atteint le plus haut désire de perfection que la 1 tnnce puisse envier aux manufactures anglaises , soit souS le rapport du commerce, soit sous celui des arts , puisque la beauté et Tulilitc de vos cristaux se trou- Yent rëimis à la mocUcitcî du prix. »
Les lunettes fabriquas avec les ▼erres de M. Dcsfonrgeraîs , coinparées auiE meilleures lunettes d'Âiigleterre, prouvent que cet âoge n'est pas exagéré. Les comfuîssaires d)$ l'Institut, MM. de Prony, Gujlon et Hochon » char*-, gës d'en faire le plus scrupuleux examen » ont trouvé que ce verre »
quoique plus pesant que lejUnt^ avait génëralment moins de Gltr et de strîe^ que le Uinit» et le surpassait en limpidité, ainsi que dans sa force dispersive. (Extraii d'un rofpoHfidt à l'InêiUui dans ia séance ibt to a^rildender) »
M. d'Artigues, propriétaire de la manufacture de^crîslal k Yoné« che , fut chargé , en Tan viii , pair rinstitut , de rédiger un mémoire sur Tart de Ja ycrrcric. II fit de nombreuses cxpcncnccs sur lout ce qui pouvait coulribucr aux progrès de cet art , et s'occupa en particulier de la fabrication du flint-glass. Après beaucoup de tentatives , plus ou moins ïieureuses, le succès le plus complet acouronné ses eiîoi Is. Il possédait de'jà en i8ii ijuit objectifs tous . supérieurs à celui delà graude Juueilc de Dollond qui est à l'Obsprvmoiic. li rjÇS4Uc di^ rappoi I lu
à rinsulul, le ii janvier 1811, que Tar^, de Toptique , en France , est désormais indépendant de toute industrie étrangère, et que les procédés découverts par M. d'Artigues ne 1 n issent plus rien à désirer dans ce genre,
FLORAUX. Jeux institués en Thonneur de Flore, dont le culte fut porté à Rome par Tatius, roi des âabins. On ne les renouvelait que lorsque Tintempérie de Tair faisait craifldre la stérilité, o.u que les livres Sibyllins Tordonnaient.
Çe ne fut que Tau de Bome 56o que ces jeux devinrent annuels à Toccasion d'une stérilité qui dura plusîeujrs années» et qui avait été entioncéepar des printemps froids et pluvieux. Le sénats pour fléchir Flore et obtenir de meilleures ré* coites , ordoniia que lei' fm. floh tiauz fussent célébrés tous les ans, régulièrement i| la fin d'avril ( àu 4 cles calendes de mare, qui r^l^nd au 98 d'avril). Us avaient liettla nuit, aux flambeaux t dans la rue Patricienne, où était un ck* que asseii vaste. Le dét églement 4es. moeurs était ce «qui les carac- .
térisait. On ne se contentait pas des chants les plus obscènes; ou y rassemblait les courtisanes nues, qui dansaient au SOU de la flûte. On .sait que le grave Caton lui -même en sortit un jour , pour ne pas troubler les pUiisus j)Ublics. (Dictionnaire de ia labL^ ^ quatrième édition. )
FLORAUX {académie de s jeux).
On a donne aussi le nom de jeux jîoraux à un i]ol)le cxerciee qui se renouvelle tous les ans daus la ville de Toulouse , où des prijc sont distribues aux poclcs qui pro- .duisent les meilleures pièecs de XVOkk PeuHtre ne &era-t-oa p^s.
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fâché de connaitre l'origmc d'ime si louable institution , qu on peut regarder comme la plus ancienne académie qui ait été fondée en France, a En i534* dit Mcnresini Histoire de ia poésie française , page 94» Paria , 1706, dame Clënenoe Isaure, de la maiaon des comtes de Toulouse 9 convoqua en cette ville tous los postes et les trouvères du voisinage, et promit de donner une violette d*or ^ ce* lui qui ferait les plus beaux vers.
Elle donna ensuite un fonds dont le revenu devait être employé à ce pm. Après la mort de cette dame , dont la mémoire est si célèbre « les magistrats de Toulouse, où l'esprit est si généralement ré» , pendu y ordonnèrent que tout cc qu'elle avait institué serait exacte* nient observé à Tavenir,
» Ceux qui jugeaient des ouvrages étaient appelés les maintomwrs de h gaie science ; le lieu 01!^ l'on s'assemblait était orné de fleurs; le prix était une violette ; on la cloijuajt le prciuicr jour fie mai :
toutes CCS raisons firent ippeler cette institution jeuxjloraux. Pour donner plus d'émulation aux poètes, on ajouta encore deux prix, qui furent un souci e\ une églaniine y qui est une espèce de rose :
celui qui remportait fos trois Heurs était reçudoctrur en snencegaie; on demandait le doctorat, on était reru , et h s lettres étaient expédiées en vers, n (Extrait du Gradus français. )
Maintenant Tacadémie des jeux floraux célèbre la fête des fleurs le troisième jour de mai de cbar que année. C'est une espèce de tournoi littéraire, où une amarante d'or est donnée en prix k la meilleure ode; une violette
d'argent au meilleur poème de soixante vers au jnoms , et de cent au pUis ; Tin soiu 1 d'argent à une élégie, une idylie ou une cglogue; une églantirie d'argent à une pièce d'éloquence, et un lis d'argent à un sonnet en l'honneur de la Vierge* Ce qui a fait dire à un de nos jeunes poètes, dans une pièce qui annonce d'beurenses dispositions :
Aujourd'liui l'aroaranle et rtiuniMt* fioTtrito, Le •ouci p&luMot , réfholÎDe et le lU , De* poêles v«iDqueai» •«nt^nror* U f rii. ( Amav» Abadii , Im PjtMm i» Ut Bigtn*^ ék,
FLORÉAL* Nom donné au bmtième mois de Tannée dans le ca* lendrier républicain. Il tire son nom de ces brillantes filles de Flore qui , au commencement du printemps , viennent parfumer le sein de la terre et servir de ber« ceaux aux fruits ipi'elles promettent. Ce mois commençait le 20 d'avril et finissait le 19 de mai.
Alcn Zéphir , plein û« Sutttwlig,
Vieni êTeiUer faioiable PIotb;
La ro#c qu'^Up fiit ^rl<>re Anognce U Mi»oo de» fleur*.
FLORIN. Le tïonn tire , dit-on, son origine d'une monnaie fabriquée prin.it) vnneut à Florence , et qui avait pour empreinte une JJeur.
Cette expression sVst ensuite répandue dans diiréreTits pavs , notamment en Alleuiagne et en Hollande , où elle est devenue runité monetnire.
FLOTTAGE. Ce fut en 1 54g que la capitale de la France e'tant menacée de manquer de bols,' un nommé Jean Rouvet-, marchand de bois, imagina de rassembler les eaux de plusieurs ruisseaux et rivières non navigables ; il fit sa»
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})i«ni]'ers eswisdaiis le Monrang et il on confier sa fortune au COUraot des eaux , en y jetant les bois coupés dans les forets les plus éloignées ; il les fit descendre ftinsî dans d'autres rivières , en flouant çk et là jusqn^aux endroits où il est possible de les dî^^oser en trains pour les amener & Paris.
Les aTantages que présentaient cette heureuse invention attirèrent les soins du gouTernement.
Dès iSfig , un àrrét du parlement , dont les dispositions furent confira waées par Tordonnance de 1669 , Goncemant les eaux et forets , ordmie à tôt» détenteurs de moulins ou forges d'avoir pertiiis pour le flottage du bois; permet aux mwoliands d'en faire fure, et défend d'arrêter le passage de leurs marchandises.
FLOTTE. Nombre considérable de vaisseaux qui naviguent ensemble, soit pour le commerce, soit peur la guerre. Les flottes des Phéniciens sotu les premières dont il soit fait meiUiou clans l'histoire. On les vit successivement dans la Grèce, dans la Sicile , dans la Sardaigne et dans les Gaules. Encouragés pai des succès contrnuels , Jes Phéniciens osèrent enfin passer le détroit , vers l'an i25o avant Jésus - Chrit , et leurs flottes s'ffteDclirent dans l'Océan , à la gauche elà la droite du détroit de Cadix.
L'evcniple des Phéniciens ne tarda point à donner aux Idumëens, aux Hébreux et aux Syriens ridée d'équiper aussi des flottes marchandes. 11 est souvent question , dans r£criture , des fréquents voyages que faisaient les grandes flottes de Salomon en Afrique I dans la terre d'Opbir et
de Tbarsts : c'étaient les Phéni-»
ciens qui les conduisaienL
Boccboris, qui régnait en Égypte environ Tan 670 avant Jésus-Christ, fut le créateur de la marine égyptienne : jusque là elle n'avait été composée que de barques ou. même de radeaux dont on se servait pour côtoyer les bords du golfe Arabique. ]Mécbos , * son flis, après avoir fait cons« tmire un grand nombre de vaisi»
seaux » expédia , des bords de mer Rouge, une flotte qui , par ses ordres» flt le tour de PAfrique, et retourna en Ëgypte» ei| rentrant dans la Méditerranée par les colonnes d'Hercule, c'est-àdire par le détroit de Gibraltar.
Cette entreprise maritime fut exé*»
cutée par les Phe'niciens, dans l'espace de trois années.
Les EgînètLS et les Corinthiens suut ie.s premiers peuples de la Grèce connus daiia rhiiion c par leurs forces maritimes ; et ce n'est que depuis la première expédition des Perses dans la Grèce qu'Athènes est devenue célèbre par sa marine.
Il est parlé dans Thucydide d'une action mémorable qui se passa , environ l'an 660 avant Jésus-Cfirîst , entre la flotte des Corintliiens et celle des habitants de Curfoij ; c'est le plus ancien comliat n;tvul dont il soit fait mention dans les chroniques de la (*rece.
La première flotte des Romains , dans la première guerre pimique, était coinposee de cent soixante voiles i cependant ils n'avaient mis que soixante jours k couper le boib et à fabriquer tous oes vaisseaux ; et lors de la seconde guerre punique ils n'employèrent , au rap-
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port de Pline , que quaiaule joui s pour équiper et mettre u|ic Hotte tu mer.
Ou distinguait dans les flottes grecques et romaines deux sortes de vais&eaux : les grands et les petitss deux sortes de vais« •eftux se dWisaieut en birèmes^ iritémes, quadrirême^^ ^umqué* * rèimSf suivanl le namlm des rangs de raoMOv Oo se servait plutôt de ramas que de v^iks pour lee tftîwaux ile gM«rr«t tandis ^ue les veisseeiuc. m^r* chands ou de ttaasport «Uaieiil plus à voiles qu*à rames.
La flotâe la plus ctUébre, daua rhÎBiotre moderne > e&t celle quç Philippe n avait préparée 9 peu* dant trois an», eu Portugal, à Na^ pies et eii<Siciie , pour aUer d^trd^ ner la reine JËlisabelh; elleitaît eompee^ de cepi trente vais* s^auic, sans compiler vingt carik veUes pour le aefirioe. de Paria^e navale» et dix vaisseaux d'avîa à iws ramee. he duc. de Ifédkifi* Cêli y en |588 , fit Voile do Teaibouçhurc du Tage avec cette belle flotte dont le sort funeste usi U'op counu pour qu'il soit nécessaire de le rapporter ici.
: Wos plus grands hommes de mer outtiie les Clialiot, les Du~ ^uay-Trouiu, les Jean Bart , les Tourvilie, les d'Est^iog, les frcn , etc. , etc. .
' FLUTE. La flûte est un des plus anciens instruments de mu-
..^que. Les poètes en atlriiiucnt rinvcnlion à Apollon, à P«illas ,
..4 Mercure et à Pan. 11 y en avait V jfàe courbes , de longues , de petites, de inoycuucs ) de. stiiipies, d4> doubles , de gauches, de droites , d'dgales, d'inagalcs, etc. On
.4istiB^aît les liâtes sarranes,
phrygiennes, lydiennes; celles des spectacles, qui étaient d'argent , u'ivoire ou d'os , et celles des sacrifices qui étaieni de bail.
Les flûtes étaient les instru* mcnts militaires des Lacc^de'moniens. lis n'allaient au combat qu'au son de cet instiument, afin, dit Tbucjdide^ q^ie^-mar^ cbanl d'un pas égal et cemme en cadence ^ ils fussent bmios exposés à rompre leurs rangs»
A Rome, les joueurs de flûte étaient les seuls qu'on employait ..dans la pompe des sacrifices, dans les funëreillca et dans les HMtins. Ib fbmsKat un cui^ fort nombreux , et avaient la pltt> part le prïvtWge d'être lUHurnf dans la temple de Jupiter Capi- Içlin. ,
..Fiâtes imvet^ières* Ces instrur ineuis I faits oi'dinaireiucnl en bois ou «n ivAire^ sept susceptibles de se goi^flei^ par rbunidité atmospbtfrique uil par celle ^e pro- 4iiit le sou9^.du musicien,, et de se desfl^cber et même de se fendre lorsque, dans un temps sec, ou est long-temps sans en iaire usage ; pour remédier à ces im ouvenienls , et pour donner cd même temps aux sons de ces instruments plus de douceur et de pureté , M. Laurent a coroposd des flûtes en ci istal , qui joignent à l*avaiil:ii;c de conserver toujours les mêmes dimensions, celui de rendre l'instrument plus sonoïc et ])lns l":iriîe.
Î LLX Kf iUiiLUX, voyez
MAAEB.
FLex ( Jeu de caries }. Il y avait, du teuaps de Louis XU^ un jeu de cartes fort en vogue ^ qu'on appelait le Jhtx, Ce roi j jouait tous les jours sous ia teste ,
FOI
lorsqu'il dtait à i'armde d^Italie.
Ce jeu donna lialiniice à la prisme , qui fut en vogue à la cùnt et à ia ville , sons le régile dè François Il ne nous rate aujnurd'hui du flmc 'qftte l'usage oA l'on est de dire encore » au bre*»
^^fi*munjbiz^ lorsqu'on a troftf cartes de suiite» et de la même
couleur.
FOIË, Ghesles aucîefis, Pm* q>eétk»n-du foieile» vîcttmes faisait une grandepartîe de k scienee des aruspices. Gictfron» dansleS reproches adresse aux %toïcîens sur cette ridicule supersti* tîon, leur dit i «11 n'y a pas de vieilles si crédules que vous.
Croye«-Tou» donc , ajoatë»t»il , que le même veau ait k foie bien disposé, s'il est choisi, pour le sacrifice, par une certaine péi^soDue, et iual dispose s'il est choisi par uuc autre? Cette dispositiou du foie peut-tllc cJinnger en un instant, pour s'accomjnoder à la fortune de ceux qui sacrifiant ? Ne voyez - vous i)as que c'est le hasard qui fait le choix des victimes ? l'expt^rience wérae ne vous l'appreod-elle pas ?
car souvent le foie ou les entrailles d'une victime sont fontà-fait funestes , et Je loie et les entrailles dt^ îa vit Ume que Toïi immole inimédiaieincnt après sont les pins heureuses du monde.
<Jiie deviennent les menaces des premières entrailles, oû cbm'mcnl ics dieux ont -ils été apaisés si piomptcment ? Croyez-moi , vous iiiincz toute la physique pour soutenir l'art des aruspices.»(iyî>f.
oracles.)
FOIRE. Ce mot vient du latûk fomm (place publtijue, lieu où *e tieui le marché). La foire ue
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diffère du marché que |wr le concours dHin jdus giind nou^ hre de marchands et d'acheCeun attirés parles Inncfatses et ezeihptiens de droits dont jouissent les ibires»
Le plus ancienne foire établie tu France et dont on «it conliaisSBoce est celle du Laodi.
Sttîyant les chiHMiiqaes du neuviéioe siècle» elle fut établie k Ai3t4a-QhapeHe par Charlema^ gae» et. transférée par Charleslo-Chanw 4 Saint Denis. Il y eut «aeore un grand uouibre de foires établies du temps de Charleinagne.
Ce fut en 1482 , sous Louis XI , que fut étabh'c, pour la première fois , à Paris , la foire de Saint- Germain , qui n'existe plus depuis plusieurs années. Les foires les plus renommées sont, en Fraucc , celles de Bcaiicaîre, de Lyon, de Gui h rai , de liordeilur^ de rOrieut, etc. ; en Allemagne., celles de Leîpsidk, de Franck fort, elc. ' '
FOIRE aux jambons, La chair de porc était fort commune et fort estimée des Français. Elle était leur noui^iture «rdinaire dès la première race de nos ms.
Saint Remy, cotttemporaiii .dè Clovis y dît djlns son testament , qiK» tous ses troupeaux Goans> taîeiif rn poi-cs. Cloteirel*», duns son édit de l'an 56o, oà il fait l^uméraiioa de ce qii'il.accorde utix ^lisesT) ne parle que de la dîme des pcvcs; et Glotair^ Il inséra dans^sofi édit de Fan .6^5 1» règlement 'entre les porchers du fisc et ceiisr des pnrttculiers.
L'uëage fréquent d^cn servir •table sur certains plais fit* donner k ces bassms lîi nom de haccor
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MUiftÊêÊt àériré de rancîen mot lutconj flti haceon^ qui signifiait un porc êitgrwssém On poiimk faire remonter juaqu*4 cette henle antiquité la contume soÎTant laquelle le clergé de Paris élaii antrefbis nourri de porc y k certaine» solennîlés. Parmi les titres du chaptire de Notre-Dame il jr en a tôt qui fait mention denndevances dites » de earkAus porcinis ; et c'est péttt-étre à ces>redevances qu'il faut rapporter Torigiue de la foire des jambons, qui, de temps ininicraorial , s'est tenue chaque année , le mardi de la semaine sainte, aiT parvis de l'église de ^Notre-Dame , et qui , depuis quelques années, a lieu sur Je quai des Augustins.
FOLLEIXE. On a donné ce nom à une espèce de lichu qui était fort à la mode en ly'ia. C'est ce qui a fîu't dire à un pocie y en pailant de l'ainour :
Il amu*e , il enebantv une ieuiie coqu«lle ( ^ II plao« tN rubaM «I lui elidtit te Srar» :
CcM lui qui pare aa ««leltC , Cm lui 9«i iur md mid wnw^mfM*^
FONDERIE, ou \aH de jeter les inéiaux en fonte. Les Égyptiens et les Grecs ont connu la fbnderie; mais ce qui reste de leurs ouvrages» et ce que This- (oire nous apprend des autres , fait conjecturer qu'ils n'ont rien fiiit que médiocre pour la grandeur. Le colosse de Âhodes ^ ainsi que quelques autres ouvrages, qui nous paraissent prodigieux aujourd'hui, n'étaient > selon toute apparence, que des platines de enivre, i9ppDi;téeft.
C'est -ainsi qu'on a fait la statut du cosmélabie dé fifontmorencit, élevée Cbantilij, et la bellf
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colonne de la plaee Yendtoe:
Plus heureux que les anciens, nous «vons exécuté de très grands ouvrages d'un seul jet y témoin la statue équestre de Louis XIV, qui> en i6gg, fut élevde parla ville de Paris dans la place Yea^ ^dme. Cette statue équestre éteit peut-être le plus grand ouvrage qu'on eût jamais fondu d'un seul jet; il avait vingt-un pieds de haut* L'idée de fondre cette statue d'un seul jet et l'heureuse exécution de ce projet hardi sont dues à Balthasar Keller , natif de Zurich , dont le disciple Jacol)i a également rdussi , en 1700, à londre d'un seul jet la statue équestre de rëlecteur Frédéric- Guillaume, à Berlin.
Les statues ëqut*slres de >Iarc- Auréle à Rome, de Cosnie de Médicis à Florence, ont été fondues par pièces séparées. Il en est de même de la chaire de l'église de Saint-Picrrc do Rome ; cet ouvrage , qui a quatre-vingts pieds de haut, est fait de pièces remontées sur une armature.
Lorsque M. le Moine, hahile sculpteur, exécuta la statue équestre de Louis XV, pour la ville de Bordeaux, il y avait cinquante ans que celle de Louis XIY , dont nous avons parlé , avait été fondue; les mouleurs, les forgerons et les fondeurs qu'on y avait employés n'étaient plus» et la pra* tique en était presque perdue , sans les mémoires et les dessins recueillis par M. de Bofifrand et communiquéSwà M. le Moine, qui , aidd de qcs mémoires, retrouva Fart de fondre d'un jet des $ta« tues équestries.'
La. fonte de nos canons a s^usai i<eçu une nouvelle perfecliou :
jiHtrefois on coulait un canon à peu prâs comme on fond une clociie. Celte méthode les rendait sojetb k crever. Vers le milieu du dernier ^lécle , un noalmé Marilz trouva le moyen de remédier à ce défaut, en imaginant de couler les caoons pleins et masiiifs | ensuite, à Fuide d'une nouvelle jnachine qu'il inventa , en forme d'alëzoire, il parvint it forer l'âine des canons y et ii égaliser parfaitement leur surface intérieur^. On peut avec cette machine forer un canon en vingt -quatre heures»
yttyez cAfroN.
FOIO'ÂINE. Il est des fonUines qui sont l'ouvrage de la nature , il en est qui sont l'ouvrage des hommes. Quant aux premicTcs , on se demande d'uii Yiciiiiorit ces sources peipetuclles qui forment et qui ^Tossissent les eaux courantes , et que nous rencontrous dans presque lous les endroits où nous creusons la terre ? quelle cause secrète les fait naître et les entretient ? c'est une questiini sur laquelle les physiciens ne sont point d'accord, et qui fait depuis longtemps l'objet de leurs recherches.
L'opinion la plus commune est que les pluies , les neiges , les brouillards, toutes les vapeurs qui s'élèvent tant de la mer que des continents et des iles, sont les principales causes qui font naître et qui entretiennent les fontaines »
les puits, les rivières et généralement tontes les eaux qui se renouvellent continuellement.
Chet.les anciens , les fontaines étaient un des principaux orne* iDcnts des villes ; chaque cité en possédait au moins une célèbre, consacrée à quelque divinité , oii hien désignée par le nom de sou
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fondateur , par celui de Tendroît où elle était située , ou |tor un nom . qui rappelait quelque grand événement. Dans la ville de Mégare , on vojait une fontaine établie par Théagénes, et très remarquable par sa grandeur et sa magnificence* Dans le bois sacré d'Esculape , à Épidaurc » il y avait une fontaine que Pausanias cite comme remarquable Â cause de ses ornements.
A Palras , on en avait construit une devant Je temple de Gérés , et à quelques pas était un oracle pour les malades.
Los fontaines les plus estimées à Paris , quant à rarchîtccture et 4 la sculpture , ont été jusqu'à présent celle desInno^:ents,qu) est un elicl - d'oeuvre , et celle de la rue de Grenelle ; rii.iis le couver-* nement impérial en n iait construire une infinité d autres, dont plusieurs sont dignes de fixer l'attcnliou des amateurs des beaux arts. Parmi ces dernières, ou remarque la fontaine de rAp])ort- Paris , et celle du boulevard ^>aint- Martin.
Plusieurs fontaines naturelles ont leur flux et reflux comme La mer, parcequ'clîcs communiquent avec elle par des conduits souter-rains. Un fameux pioji^eur sicilien ayant e'te' chercher dans le gou0re de Charyhde une coupe d'orque le roi de Sicile y avait fa't |eter exprés, assura qu'il y avait de grosses sources qui sortaient du fond de la mer dans cet endroit-là :
le roi y fit jeter encore une bourse attachée h une seconde coupe ; le plongeur j retourna , mais il n'en
revint pas.
FONTAINE AiLTiPicuELLs. Ou appelle ainsi une machine par le moyen de laquelle Teau est lancée
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«t Terflëe. De ces macbmes » les unes agissent par la pesantenr de Peau et forment des |els , des gerbes f des pyramides » des nappes, des cascades, etc.; les autres agissent par le ressort de Fair, comme la fontaine de Hâm.
La fonimne de fféron, ainsi nommée de son inventeur, Héron d'Alexandrie, qui florîssaît cent vui^t ans avant Jésus -Christ, est peut-être la plus Rncienne invention qu'il y dii t u ce genre. Elle a été perfectionnée ensuite parNîeu- Wenlyt. Elle est composée de deux bassins qui sont exactement fer- . mes , cl qui cuiariiuniqucnt ensembie par un tiiynu de trois à quatre pieds de ha 11 leur. On remplit d'abord presque entièrement de vin le hassin supérieni- de la fontaine ; l'on met ensuite de Venu dans le bassin intérieur; cette eau chasse l*air de ce dornier ]>n5sin , et l'oblige à monter par le c ;mal de communication dans le bassin su-
Sérier ie nouvel air gravite sur i 8U«Ur du vin , et le fait sortir en form«; e jet. Yoilà , sans doute, pourquoi .es physiciens charlatans définissent la fontaine de Héron : une fontaine qui donne du vin, lorsqu'on lui donne de l'eau,
POlfTAtlfS DES I>'NOCBNTS. LorS-
qu'<m entreprit de démolir les charniers et Téglise des Innocents pour établir le marché qui existe aujoQrd*hui ( Fàyez Farticle cimstisbe), cette fontaine, adossée aux deux côtés de Tangle de cette église y ne pouvait subsister. Les bas*reliefs qui en faisaient le plus bel ornement , da c6té de la rueSaint-Denys et du côté delà rue aux Fers , furent transpèrtés ayec soin , et servirent à composer la belle fontaine monumentale
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située an milieu du marché. Cette translation s*efibctua le i** mars 1788. (Dolaure» BisL de Paris, tom. lY , pag. 168 y 3« édit )
rontAms dohcstiqobs. Auxfontaipes de grés, fragiles en tout temps , et que ia gclee faisait ordi-* nairement casser, à celles de cuivre ou de plomb dont l'insalubrité est reconnue, ont succédé, depuis vingt ans environ , des fontaines de pierres filtrantes. Ces fontaines sout de pierre de iiiiis, rondes ou carre'es , jointes ensemble par un mastic impénétrable à Teau; peintes extérieurement à l'huile , m forme de granit ou de porphyre. Au lieu de sable ou d*éponges, on construit intérieurement, et au fond delà fontaine, une petite chambre plus ou moins grande et bien rnastîque'c, avec trois à quatre pierres d'un pouce d'épaisseur, dressées de champ. Ces pierres filtrantes viennent de Picardie ; on leur donne le nom de vergier. C'est en passant à travers ces pierres que Teau versée dans la fontaine filtre et s'épure ; et de sale et bourbeuse qu'elle était) elle en sort claire et Innpide par un robinet quipënétre dans la chambre ; dans le robinet est aussi pratiquée une ouverture dans laquelle entre un lujau mastiqué qui , venant aboutir au haut de la fontaine, sert à donner de Pair à Tintérieur de la chambre 00 réservoir » et facilite Fécoulement de Teau.
roNTAiHxs i>x viir. L'usage de distribuer du vin au peuple , dans les Occasions de réjouissance , est fort ancien. Ilonstrelet , en parlant de rentrée que Charles Y fit dans Paris , remarque : ■ qu^ï y avait dessous IVchaf^ud une fontaine jetant hjpucras , et trois syrènes
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dedans ; et était ledit hjpocroft abandonné à chacun. » '
Lorsque le roj (.'harles VI, la reine Isabelle de Bavière , et le roi Henri d'Angleterre, avec sa fLiiHiie madame Calhernie de France, vinrent à Paris , « tout le jour y dit encore Monstreîct, et toute la Diiît , découlait vin en aucuns carrefours abondamment par robi<" nets d'airain , et autres conduits ingénieusement fnîts , afin que chacun en prinst à volonté. »
Alain Cbartier raconte, dans son ttiitoire <k Cluirles Fil , que , parmi les joies du peuple de Paris , lorsque le roiy entra , « devant les Filles-Diea«ëttîtuDe fontaine doot Tun des tuyaux jeteii lait , l'autre vin yermeil, l'autre via bl«nc> et Taulre eau. » «
Enfin Monstrelet rapporte que , « lors de l'entrée du roi Louis XI , dans la rue Saint-Denys était une fontaine ^ui donnait vin et bypo« cras à ceux qui boire en voulaîent««
FONTAINEBLEAU. L'«^tjmo- Va^e^BeUe^Emh seraîtasséx natu> relie; mats elle n'est pas juste. On voit dans les cbifertes de Louis-le- Jettiie,que cette viHes'appelleAiu BUandL Gé démier nom est sûrement un nom propre , mais personne ne sait quel était ce Blûuul.
Les bonnes femmes de Fontaîneblean font le conte d'un chien de François , nommé Blaud^ qui , chassant avec son maître y trouva Une source d'eau si beîle, qu'il ne voulait plus la quillcr. Le roi et l;t rcinf^ Claude sa ieiumc , i'ajfaul Uouvé dans cette espèce d'extase, partagèrent son admirât; on et firent bàLif uu château auprès do cette fontaine.
Celle ville eàt d'ailleurs cél<^!>re par le magnifique palais dont
Louis VII a jeté les premiers fondeiuents , que François P*" a i achevé , où est né Henri III , et que Henri IV et Louis XIV ont successivement embelli.
FONTANGE. La (iuchesse de Fontange donnait le ton à toutes les modes. A une partie dédiasse, le vent aynat cK'lachc sa roifl'ure, elle la fît altacijcr avec un ruban, dont les noeuds lui tombaient sur le front , et cette mode passa , avec son nom , dans toute l'Europe.
FORCEPS. Cet instrument de chirurgîe,portédenosjoursauplus baut degré de perfection » et qu'on > emploie avec avantage dans les accouchements artificiels, i*eprésente des mains métalliques qui »
n'ayant presque point d'épaisseur, se glissent Tune après l'autre, de la manière la plus facile , entre les parties de la mére et Ja téte de l'euiant j et , soumettant celle-ci à une légère étreinte , lui font franchir des obstacles dont les seuls efforts de la nature ne fussent jamais parvenus k la dégager. On a vu , dit .
M, Jourdan, membre adjoint de l'académie de médecine, de qui BOUS empruntons cet article , des femmes qui , délivrées une fois par ce moyeu , en réclamaient avec instance le bienfait dans des accou«> chements subséquents.
FORGE. Grand fourneau où l'on fond le fer qui sort des mines, et où on le réduit en gueuse. On a vu en France une manufacture qui avait poussé la solidité , la précà:>iou ei l'ornement jusqu'à couler des balcoiks, des rampes d'escab'er, des lustres , des br is , dvs fciix > etc. , et , au moyeu du recuit, à mettre ces ouvrages en état d'être recherchés avec netteté et polis au dernier brillant. Cette manufac»
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lure ii*a pas eu toute la satisfaction qu'elle méritait , parcequ*elle ôtait toatd'nn coup le crédit aux ouvrages de fer , de cuivre, de bronze , extrêmement coûteux.
M. de Rëaumur , dans son Art d'adoucir U fer fondu, dit, en parlant de cet établissement, qu'un particulier a eu en France quelque chose de fort approchant du vcri»
table secret d'adoucir le fer fondu qui a ëté jeté au moule ; qu'il entre» prit d'en faire des ëtablissemenlr i Cosne et au faubourg Saînt*Marceau k Paris; qu'il rassembla une compagnie qui fit des avances considérables; qu'il £t exécuter quelques beats modèles qui furent ensuite jetés en fer; qti'il j eut di« vers ouvrages de fer fondu adouci; que cependant l'entreprise échoua, et que Fentrepreneur disparut sans avoir laissé son secret. H* de Ràiu* ^ mur ajoute qu'il a trouvé ce secret et en fait part au public. Mouler le fer avec précision «t ornement était une partie connue; l'adoucir pour le rechercher et polir est un ijien recouvre par son travail.
FOKLArsE. Air d'une danse de iiiciiie nom commune à Venise, surtout parmi les gondoliers. On l'appelle Foi lune , parcequ'ellc a pris naissance dans le Frîoul , dont les habitants s'appellent Forlans , ( J.-J. Rousseau , DicUonnaine de musique ).
FOR-L'ÉVÊQDE. L'ëvcquc de Paris, dit M. Oulaure ( Histoire physique , civile et morale de Paris , tome II , page 222 ) , avait sa cour de justice dans un bâtiment situé sur Je territoire et daas la rue de Saint-Germain-I'Auxerrois. Ce bâtiment, nommé Episcapi Forum, For-l Évéque , fut en ' grande partie reconstruit en
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Alors on le destina aux persunnes détenues pour dette»» anâc comé- :
diens réfractaires ou ineîvils. Ea TT^o; devenu inutile, on le dé* molit.
Le prévdt ou juge de révéqoe y faisait autrefois sa demeure. Les diverse! pemes qu'il in^geait, par SCS jugements, étaient, soivaut la gravité du délit» subies dans des lieux différents. . S'agissait-il de faire pendre ou brûler Tifs les condamncfs, l*ezécttti<m avait lieu hors de la banlieue de Paris. S'agissait*!! de la bagatelle ; de leur faire couper les oreilles, le prévôt avait alors le droit in- ; contestable de (aire exécuter ce ".
jugemWsurla place du Trahtnr»
C'est ce que nous appread Tabbé Lebeuf, qui produit le texte buk ; nuscrit d'un acte authentique où ce droit du prév^ de l'évéque est reconnu.
FORMULAIRE. C'est le noai particulier de l'acte dont rassemblée du clergé de France et ia fa- '■ cullé de théologie de Paria oui ordonné la sitrnature eu 1 66 r. On s'y soumettait sincèrement à la consaLijiioo du pape Innocent X, du 3r mai i653, selon le sens déterminé par la constiluiion d'Alexandre Vil, du it) ocLobrc j656; et après avoir reconnu l'obligation d'obéir à ces constitutions, on condamnait de cœur »M bovichc la doctrine des cinq propositions de Cornéh'us Jansénius, contenue dans son livre intitulé AugusLinus j livre que ces deux \ papes et les évéques ont con- ^ damnp , comme renfermant une doctrine qui n'est pas celle de !
saint Augustin.
Ce formulaire est une des prin* | cipales causes des troubles qni i
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ont agité i'Église de Frasce pendant plus d'un mécle» el que JLpnb XY & enfin termînëi |>ar in déclaratnin qui ordonne le silence à cet ë^rd.
FORTÉ^IANO. Cet înstriimeont, qnî nVst que le davecîn perfectionné a ^t^ inventé à Freybergt en Saxe» par M. Sîl* bermann» dans Je dix-huitième siècle.
Les personnes qui s*ûitéressenl au progrés des arts en France et k Feartension du commerce fran»
çaîs n^ignorent pas que IIM« Erard frêres, fabricants de pianos et da harpes i ont ravi à nos voisins une branche importante d'industrie, et qu'ils ont inérae foi riie un établissement couside»
ral)î<' à Loîidre.'j.
Dans le second r{i])port gdne'ra-1 des travaux de la sociëte plulomatique, page il est iait men^ tîon d'un ins[ ru ment à grand ravalement, niiagiiie en 179'i, p^r le sieur Monlu, et qui réunissait les .'(vanlac^es des inslrninerUs à tOLich» s ot des instruments à cordes . Ti était compose de ciuquantebuit cordes successivement touchées par un archet sans fin, mis en rnonvciDrnt par une roue que fait tourner une pédale; la iiie'canique de cet instrument était telle , qu'on pouvait enfler et diminuer à volonté les sons , et donner aù jeu de l'expression , à rnid« d'une pièce de bois que le genou faisait mouTOÎr.
FORTIFICATrON^ Les premières forti^cations furent d'à^ bord très simples; elles ne consistaient *qtte dans une enceinte de pieux ou de palissades. On les fornstf ensuile .de-mucs avec un foMd durent 9 fui empêchait d*en
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approcher, On ajouta depuis » oes murs» des tours rondes ou carréeS| placdes à une. distance Con- Yenable les unes des autres 9 pour défendre toutes les parties de l'en* ceinte des places, .
C'est dans la Palestine que Thistoire oflfk*e le premier exemple de places fortifiées. Moïse nous ap«prend que les Tillfs y étaient 4é»
ièndues; par des mumilles très hautes et par des p^irteft mtuiies de barres et de poleaui* U parait aussi que dès lors on connaisBaît dans ces contrées l'usage des machines propres h renverser les. " remparts des villes qu'on assiégeait.
Amphion, qui repliait à Thébes vers Tan 1090 avant Jc^us-Clmst y.
fut, dit-on, hi premier des Grecs qui imagina de pourvoir à la sûrcte de sa ca^Htale. Il l'euvironua de iiiuraillcs liauqucesde tours de distance en dislance. Ces moyèus e'taieut suiOsanls alors pour mettre une placé en ëtal de tenir longtemps. Le sicge de Tyr par ^labucliodouosor dura treize ans, ce- . lui d'Azotli par Psammdtique , vingt-neuf. Dans la guerre que les Lacedeinoniens déclarèrent aux MesscnienSy la ville d'Ithome soutint un siège de dix -neuf ans.
Ce ne fut que peu de temps avant le siècle de Periclès et d'Alcibîade que les Athc'nîens connurent les fortifications. Les Lacédémoniens les regardèrent toujours non seulement comme inutiles ^ mais encore comme honteuses pour des hommes de cœur. Sparte et les autres villes de Laconien'avaient ni fossés ni murailles*
Les Grecs et les Romains emr ployaient & peu près les mêmes fortifications : leurs meilleur^ .
/|86 FOJ&
|)i«c«8 ëUlieiit fur des Inutours.
Biles n'tftftîent ]nis toujours fortifiées de mars de maçMinerie $ on les fermait qaelipiefois de bons remparts de terre, qai avaienl beaucoup de fermeté el de sotidîté. Le gazoDQage même ne leur était pas inconnu , non plus que l'art de soutenir lei terres par des fascinages assurés et retenus par des piquets , et d*armer le haut du rempart d'une fraise de palissades qui régnait autour.
Les ports de mer , comme ceux d'Athènes , de Syracuse , et beaucoup d'autres, étaient dcTendus par de bonnes lïuu ailles flanquées de tours, et l'entrée en était fermée , ou par de grosses chaînes de fer, ou par des cstacades appelées portas claustra.
Celle ancienne manière de fortifier a subsisté sans changement considérable jusqu'à l'usage du canon dans les sieii^es. <f La découverte de la poudi e à canon , dit £idoQS, a donné lieu à celle de la fortification moderne , des batteries , des tranchcns , des sapes , des mines , des contre-iTtines , et de l'artillerie , sous laquelle on comprend les canons, les mortiers, les bombes, les grenades, etc., que l'on ne ( onuaissait point auparavant. » C est donc alors que s'établit la fortification moderne , et Ton employa les bastions au lieu de tours.
M. le marquis Maffei^ dans sa Verona Uluslratay en donne la gloire à un ingénieur de Vérone , nommé San-Michelî, qui forti^a cette YÎlle avec des bastions triangulaires 9 à la place des toiu's rondes et carrées qui étaient alors en usage. On voit sur ces bastions des inscriptions qui portent
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iSaSy i539, et les aiinées sui- Tontes,»
Daniel SpeclOf ingémieur de la TtUe de Strasbourg, publia avant sa mort y arrivée en 1689, un livre é» Mortification, quV>n estime en« core aujourd'hui » et dans leqael Il se regarde comme le premier Allemand qui ait éerit sur les Ins* tiens triangulaires. Lepremierqui ait écrit, en France , sur cette for^ ttfieatton, est Errard de Bar-le- Duc , ingénieur du roi Henri IV.
Son ouvrage est postérieur à ceux de plusieurs Italiens , et à celni de Specle.
On ne nous pardonnerait pas de passer ici sous sdeuce le uom du plus grand nigc'iiicur qui ait peut-être jamais ciisié; Sébastien le Prestre de Vaubau , marcclial de France , qui , sous le règne de Louis XIV, a entièrement changé Tart de la fortilic a ti on en Europe.
En iHQ^, M. de Moiilalemlierl a présenté à la convention nationale un ouvrage ayant pour titre : L*iiu^ défensi f supf^rieur à C art oJJ'ensif.
Cet ingénieur a poussé si loin les progrès de l'art, que son système a été annoncé connue préférable m^ine à celui de Vauban. Vorp^i
ABAÎTIS, TRANCHÉES.
FOU. Dès le eommencemoTït du neuvième siècle, il prit envie nu\ rois d'avoir à leur cour des fous ou des bouffons pour les divertir par leurs singularités et par leurs bons mots. Théophile , empereur d'Orient , s'amusait des folies de Dandéri, dont rindiscrétion p^isa devenir- 'funeste k Timpératrice Théodore 4|ai fusait ses pciéres devant un oratcnre omé d'images i^'elle cachait aTecsoin, de crainte qpie Tbéopbtie ; qui était iooooelaste » n*èn> eût cwuiRfaaaxict*
FOU
Après rexpëdi lion descroisadei»
la mode d'avoir des fous 8*iiitro« dutsitchess toutes les puissances de
:l'Ëiirope; maïs en France seuleiDcnt leur emploi fut érigé eo Utre d'office. la ville de IVojes, en
; Champagne y était probsblement en possession de fournir des fous
; au roi , puisque Charles Y écrivit aux maire et échevins de cette.
TÎlk que y son lou étant mort » ila eussent à lui en envoyer un anlce soÎTant I» contuuKN Ce prince en
. eut deuv qui lui furent extrême* ment diers» si Ton en juge par leSv lumnem» qu'il leur rendit «près kttc mort. On voit encore • à Saint-
. Hiurioe de Seniis , un monument consacré à la mémoire de l'un d'eux, dont la représentation est décorée de marbre et d'albâtre , re-.
télue des habits et ornée des attributs de la lûiic i clie l'st, couchdesiu* un superbe mausolée , nvcc cette epjtapbe ; Ci - gà Thci'cnui de Saint - Légier , Jbu du roi noU^e sire, qui trépassa l'onzième juillet.
Tan de grâce iSyS. L'autre fou fut iabumd à Saint- Gernininl'AuxerroiSy son tombeau n'existe plus.
Henri TV avnil quatre lous :
^iliilot Chic ut , maître Guillaume ^ Angoulevant, cl Matburinc ; ceux (I Jlenii U étaient Brusqui et Tbonî.
On sait que le fou de François P"" s appelait Triboulet. Le dernier fou de cour fut le fameux l'Angcii, que M. le Prince amena des Pays- Bas, et qu'il se fit un plnîsir de donner à Louis XIV. Mais l' Angeli était un fou plein d'esprit , qui trouva le secret de plaire aux uns ^ ée se faire craindre des autres y et d*siB88ser par cette adresse une VQiDlne de vingtrcimi mille écus
FOU 487
de ce tempS'là. Cependant ses railleries piquantes le firent k la fin chasser de la cour, et depuis > cette espèce de fous n'y a plus paru.
rov ( au feu des échecs ). Les Grecs nommaient les^u^ ( au jeu d^échec) arélpMes , c'est-ànlire favoris de Mars , parcequ'îls provoquaient aux combats
C'est la troisième pièce des échecs chez les Orientaux ; elle avait la figure de Téléphant ; eUe en porte le nom
Les Italiens l'appellent alfiefa ( sergent de bataille ) ; l'auteur du roman de la Bpee donna le nom^ de fou â cette pièce » et ce nom , qui approche du mot^> lui est resté.
Mais pourquoi T.c nommerfMir «*««t qu'il Ml prit du roi ?
Reprit Jr,in-T:icques , «t pour ne fous rifti (.tire, ▲u i<:u d «ciiec«« tout les peiipitts uiit nus Lm amoiaui cominuiK àm» leur pays :
T/Aiabe y met le léger clrom idair*- , £t i'Indieii l'élèphaDt ; quant à nous, Peuple falot , nous y m«UoBs les fpna.
On dit proverbialement (\yCaux échecs les Jous ^ont les plus proches du roi. ( ÉUmients du jeu des écliecs , pag. 5^2 , Paris , i8io. )
FOUS ( ordre des ). Cet ordre fut institué en i58o, par Adolphe , comte de Clèvcs. Trente-cinq seigneurs ou gentilshommes entrèrent d'abord dans cette société, quî paraît n*avoîr été formée que pour entretenir l'union entre les nobles du pays de Clèves.Oii lesrcconnaissait à un fou d'argent en l)roderic qu*ils portaient sur leurs manteaux. Le dimanche après la fétc de Saint-Michel, tous les confréreà s'assemblaient à Cléves , et se réaaia*ent à fraîs^ communs. La so-
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ciété 8*app]îquait ensaîte à terminer les différeniB sunrettus entre les confrères. Cet ordre ne subsiste plus depuis long-temps.
. FOUS» (J^te des) Fojrez vètz de^ rous.
FOULERIE. LWl de fouler les étoffes n*a ëté connu dans TEurope que depuis la guerre de ^Troîe. Lés Grecs attribuent celte Invention à un certain Nicîas de Mëgare; mais il est assez vraisemblable que ce secret aUra été découvert bien auparavant dans l'Asîe et dans ]*Égypte. Les premiers essais auront ctc sans doute fort imparfaits.
L'opt'i niion du l'oulage actuel consiste dans le jon dVsptk-cs de gros maillets de bois q li, parle moyen d^me roue, tuini)ciit successivement dans des augCs où les draps sont renier me s.
FOUR. L'invention des fours est ti ès ancienne; il en est parle dès le temps d*Al»raiiaiii. Sujdas fait liouucur de celte découverte à nn Égyptien nomme Annos , personnage d'ailleurs inconnu dansTliistoiro. Il est probable que , dans l'origine , ces fours étaient fort différents de ce qu'ils sont aujourd'hui. On perfectionna successivement cette invention en creusant des bnncs d'argile , où l'on lit des fours d'une seule pièce, et l'on parvint enlin à en construire de briques, de grès, etc. An temps * de saint Jérôme, on connaissait » déjà les fours de campagne.
Il y avait anciennement à Paris des fours banaux; enj5o5, Philippc-le-Bel abolit cette banalité, et permit aux bourgeois d'avoir ^ des fours dans leurs maisons , et même de vendre du pain à leu(*s voisins.
FOUR. aUy avait, est il dit
<liins le Joitraal de la cour di Louis XIV, plusieurs soldats , même des gardes-du-eorps qui, dans Paris et sur les chemins voisins » preUaîent par force des gens qu^ils croyaient être en ëtat de servir , et les menaient dans des maisons qu'ils avaient pour cela dsus Paris , où ils les enfermaient , et ensuite les vendaient , malgré eux, aux officiers qui faisaient des recrues. Ces maisons s'appelaient^^ Jburs. Le roi , averti de ces violences, commanda qu'on arrêtât tous ces^gens-là , et qu'on leur fit leur
procès Il ne voulut pas qu'ua
enrôlât personne par force. Oa prétend (\u \ \ y avaiL vingt-huit de CCS foui s dans Paris. »
FOURCHES PATii;ULAIllES.
Ce sont des colonnes de pierre qaî soutiennent des pièces de bois auxquelles on attache les criminels, après rexécution.
On leur a donne' le nom de fourches , parcequ'autrcfois , an lieu de pihers de pierre, on posait deux pièrf's de bois , faisant par en haut la iourcbe pour soutenir celle qui se met en travers.
L'origine du lei me fourche , du latin furca , est nume plus ancienne. Chez les Romains , lorsque certains criminels avaient cté déjiouilles fie leurs habits, on leur faisait passer la tête dans une fourche , et on les battait de verges jusqu'à ce qu'ils mourussent.
Etienne Pasquîer remarque que les fourches patibulaires de Montfa ucon ( ces fourches n'existent plus depuis qu'on enterre ceux qui ont éUj justtciës) ont porté malheur à tous ceux qui s^en sobt mêlés :
Enguerrand de Marigni, qui les fit bâtir, les e'trenna ; Pierre Remi y surintendant des finances i son»
FOU
Cliar1eé-le*Bel , les ayant fait' ré» phrer, y fut missi pendu; et «le notre temps , ajoute Pnsffuîer, Jean Monnîer » iîeutenantcÎYf 1 de Paris, y ayant fait mettre là main pour les re&îre ^ s'il n*y finît pas ses jours « ' comme les deux autres , y fit amende honorable. Cette remarque , suivant Saint-Foîi , est surtout bonne ^ en ce qu*elle fait voir qu'il a été un temps où f en France, Von faisait jiîstice des grands comme des petits voleurs.
FOURCHETTE. Cest un dinri* natif defiurehe. Il y a bien de' l'apparence, dit Goguet, qu'on a ignorë pendant Ion g- temps l'usage' des fourchettes et des cuillères. On coimatt encore & présent quantité' de peuples qui ne s'en servent point; les doigts ou deux petits bâtonis faits exprès leur en tien* nent lieu. F'oyez cuillère. ' ■
FOURRURE. Nous avons dit ailleurs que Icspcauxdes animaux, les ecorccs , les feuilles d'arbres, ont e'ie les premiers vêlements dont les Tiomuies se couvrirent; il s'cDsnit que les fourrures ont âù être de tout temps eu usage , surtout chez les peuples du nord, qui avaient à se garantir de la ricjneiu* au froid. Mais ce qui n'était d atord qu'un objet d'ulilitt? devint par la suite un objet fie luxe. Le prix considernble qu'où nict à la tieponille des animaux , surtout dans les pays froids , est toujours rektîfà la beaut(i réelle de la fourl'ure, et à la difficulté de se la procurer. Or, cette ])eau le consiste dans la longueur du poil de l'aniinal, sa douceur, son épaisseur et sa couleur. Ces diffe'rcntes qualités se trouvant généralement réunies dans les poils dai dos , ceux du ''^«ûirc sont par €ond<f^uent j^u
recherchés. Les A^urrures lespW estimées sont la pointe de queue' de martre-zibeJinCy nommée la sur-quene « ou cette petite pôf • tion de fourrure qui est antérieure relativement au bout de ta queue le dos' des mairtres, surtout dè' celles qui sout trîfts noires; le're^' uard noir, le renard blanc ( c*est' Visatis ), llierminre » le loup blanc»
le barankt , ou agneau morï-né , yenant d*Astracan» noir, gris, argenté ou blauc; le popUeski , biî* petit-gris foncé ;" le piesacki , 6u' gorge de chien de Sibérie ; le rota-' mack ( e'est le glouton ) le lièvre' de Moscovie» nommé siamùnçJ kêskii le loup gris , et la peau d*ours» qui est la moins estiméci
FRAIS deS 'proèédures, Sous Louis XU, un commis ayant'cihporté les fonds destines au paiement des procédures , et la guerre ne permettant pas d'en assii^ner' de nouveaux , on coimiiciu a de faire payer aux parties les frais de leurs j)roccs. Ils n'étaient pas' considérables : chaque expédition' ne coûtait que trois sous. Avant ce temps ou ne payait rien , et l'arrêt même se d(-livr:iit griUnitcment par le «^n-eflier , auquel le roi donnait des honuiaires.
FRAISE. Cet ornement de toile que l'on meUait autour du cou ,' ne laisse pas rretre ancien. On prétend que ce sont les Espagnols qui inventét'cnt ru*;age de cette espèce de collet , pour cacher les goîtres auxquels ils étaient sujets.
Henri II introdmsit en France l'usage des fraises. Jusque là nos rois , excepte Charles V, aVaîent eu le cou exactement nu. On pôrltr encore celte cs|)èce de col d^ns (Quelques Villes d^iisp^gne , ét ell<i distingue > en AUem^gnd; i^s ina
gîstrats et les misistrcs luthériens.
FRAISIER. M. Frezier , au retour de son voyage de la mer du âud, a le premier fait connaître en Europe Je fraisier de Chili.
11 diffère de toutes les espèces eiiropëeones par la largeur , l'épaisseur et le velu de ses feuilles.
Sçn fruit, de couleur rouge-blancbâtre* est communëmeal d« la grosseur d'une noîz» et quelquefois aussi gros qu'un omf de poule; mais sa saveur B*a pas Tagrèment et le parfum de nos fraises de bois. Cette plante a donné du fruil au jardin royal de Paris» et a portd pendant plusieurs annto»
au jardiç de Chelsea, par lei Boîni^ de Millen On a obseritë qu'elle réussit le mieux k l'expo- «itîon du soleil du matin , et qu'elle demande de fréquents arros^ents dans le temps de sécheresse*
FBAMÉE.' Espèce de javelot dont 1^ Germains aé servaient au-^ trefois à pied et à cheval; le fer en était court et tranchant* Ils combattaient avec cette arme de loin et de prés« Elle fut aussi à Fttiage do ces peuples dans les temps moyens.
FRAKG (momuiie)* Gettepiéce»
d« Ja valeur de vingt sous, tire son nom de la figure que cçtte.
motmaje représentait dans son origine. C'était celle d*un Franc ou Français k pied du à cheval.
Les francs commencèrent }SOus le roi Jean , à porter l'image du roi d'un cote' , et de l'autre une croix fleuiriclisce. Ces pièces, fabriquées en ijuo j pesaient soijtuntetreizc grains.
Les francs qui furent frappes du temps de Ciiarles YII étaient aus^i k très bon titre j xmi^ ils
étaient beaucoup plus légers, puisqu'il en fallait quatre-vingts pour composer un marc. Henri VI , roi d'Angleterre, "en fit frapper de pareils pendant son séjour ea France , et ces espèces- eiurent leplus grand cours.
Il y eut anssi des francs , des êufù'fricMCS , des quarts de franc.
Cette monnaie d'argent fabriquée en 1675 , la seconde année du règne de Henri JU, avait cours pour vingt sous. Le franc ne fut ensuite qu'une monnaie de compte de- lïi^ même valeur que la livre.
Dans le nouveau système monétaire 9 adopté depuis la révolution^ il 7 a des pièces de i franc, de a fhmcs et de 5 francs 1 chaque franc vaut dix. décimea» ou vingt sous de rancienne monnaie* Chi distingue le franc de l'ancienne Hvre , en ce que le nouvel écu.
est de 5 francsvy et que le fiane compte pour trois deniers pfais que la livre tournois.
FJEIANÇAIS JLes Français avaient d*abord été nommés Francs , mat allemand par lequel se distinguaient leà peuples de la Germanie qui s'établirent dans la Gaule.
On ne connut guère le nom dt français, qui n'ést qu'une dérivation de franc ^ que vers le dixième siècle ; et. les Francs euxmêmes , avant leur transmigra^ tiondansl^ Gaule, étaient appelâ.
Germains. « ffi verd Franci dicebaiitur olim Germani. » ( Ceux que nous nommons Francs, étaient appelés autielois (Icrniains^ <, rstil dit dans les Excerpta ex Pro»
copii historiis j de Francis.
L'auteur de la préface en tête du deuxième volume du Recueil des historiens des Gaules et de la PrtHiCCf in-lol*> 1739,
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page 27 , après avoir rappoi'lé diverses i'iyraologîes donn«'(^s an mot Franc , et en avoir démontré l'absurdité , ajoute : « Vopisque (Vopiscus, tom. I, page 54o ) rapporte qu'Aurélien, tribun de Ja 6* lëgian gallicane à May en ce ^ défit le$ Francs qui s'étaient jetés dan^ les Gaules , et qu'après eii ayoîr i^é «ept e^^tS) il en prit trois cemt^ autres qu*il vendit : et cfestla premiéire fQis qii»,riii»law0 par]^ des Frimes, Cet aiUaur^joult j^*on fil 4 i« louange d*ÀuréIien cette chaiiran : Nous apons tué mUk. Francs et mHh Sarmates :
fous cherchons dss ^mUU^rs df' inertes. {Mille Fronças , miUs Sarmatas* . • ocçûfimus f mille , miOe, mille, mille Persas quanviofs») Comme la cbamon paraU aroir ^ faits dm» le temps qu'on était sur le poîpt de, fiiîre la guerre aux Per8«$> et que cette guerre commença sous le consulat Gordien et d^ -Pompéiien , c*est-&* dire en 341 > 9 s'ensuit q|ie le nom des France était d^ji connu ayant cette apnée^là. Mais d'où leur est yenju ce nom ? L'opinion la plus probable est que plusieurs peuples fitués entre le R{iin « le Meîtt et r£lbe se sont unis et lignés emmble pour se garantir ou se délivrer du joug des EouMin*, si qo^ils.oii t pris Je nom de Francs^ qui dans la langue germanique , ^t e)iqare, dans la ndtre > signifie - Hu bomme libre , pour f^tre Toîr qu^ils voulaient ou éviter la servi- Inde^ou s'en affranchir. ( Ce senti- SWnl est conforme à celui de Latour-d'Auvergne , que nous allons rapporter.) Ce qui est ccrLalii, .Cesi que les historiens compreu- »ent souvent sous ce nom divers
dont les noms oin L té connus avant celui des Fraui s. On com})tc entre ces peuples les Attuaires, les liructère?? , les Camares , les Sa liens, les Frisons, les Cauques , les Ampsivères et les Caites. TiCS Francs sont aussi quelquefois appeJiéa Sicambres , parcequ ils occupaient le pays de ces peuples ^ qu'Auguste avait entièrement ruiné. On croit que cette association se fit du temps de l'empereur Maximfn, ou après sa mort, et que la sanglante victoire qu'il «vait remportée sur i«S Germains | les cniantés qu'il avait e^^vcéeB^ envers eux, y donnèrent occa- •Hm. »
« nom de Français » en latin franct^ en tudesque franxen,frdn^ ken f dérive du celtique^^wiA , dit Latonr-d'Auvergne , dans ses Ori^.
gines gatÊhisesi il rindique gns la condition de nus ancêtres fut dè toute anttquiW celte d'homme»
libres, francs et g^iéreux: Cas peuples se glorifiaient de nVvoir jamais été* soumis , et de n'croSr jiamais payé aucun tribut aux Eomains* Les Francs^ dpnt les an^ leiennes demeure»» élatçnt, selofi )es vaae^ entre le lUnn et TObe^ et» selou les autres, entre l'Elbe et le Weser , passèrent de la Bel-* gique dans le-reftf^ de^ (^^aules, dont.il^ fi^reut la c^quétf , après avoir vaincu » • différentes époques^ les Romains , les Yisi^gotl^ et les, Bourguigmons. fies bistor riens sont partagés de sentiment»
non seulement sur l'origine cfo ces peuples, mais même sur l'origine de celui de leurs che& qui, le premier;, prit le titre de roi dans les Gaules. Les suffrages de ces écrivains , si on Uft compte 1 altribuent tel hp^r
tiew* à PharaiiKmd, fil» de Mar-
comîr} sî on les pèse» il semble Appartenir & Clôdion. Sidoine Apollinaire dit que les Francs combatlàîcnt la téte nue ; que la iritéase avec laquelle ils fondaient sur Penneniî ëgalaiteeUe des traits qu'ils iançaieni. Le gtnùd nomlire poiififftl«f accabler, mais jama»
Ici ëtenner 9 el le èourage ëteît êmi^ eore peint torf leui* H^om, mémt après la Mort^ » '
LesGaulois s^appelaUnl ffèitiSf nom que le peuple donne encore eux Franeaur dans presque touit l^AUemagne ; et il est mdnbitaHle que les Wekhs d'Angleterre , que BOUS nommons GaUois, sont une colonie de Gaulois*
Lbrsque les Frênes sVtabh'rent dans le pays des premiers Wclehs , pays que les Bfomains appelaieut Gaffia (Gaule ), ta nation se trouva composée des anciens Celtes ou Gaulois subjugues par César, des familles romaines qui s'y etnicnt c t ;i l ) 1 i es , d es Ge r m a i n squi y a v a i e u t déjà fait des e'migrations, et erifin des Francs qui se rendirent maîtres du pays sous leur ehcl Clovis.
Tant que la monarchie qui réunit la Gnule et la Germanie subsista , tous les pcnpies, depuis la source dti Weser jusqu'aux mers dcsGau- • les , portèrent le nom de Francs ; mais, lorsqu'cn 843, au coni:rès de Vei'dun, soilS Chorles-lc-Clinnvc , la Germante et la Gauie turent se'parées , le nom de Francs *resta aux peuples de la France -occidentale qui retint seule le nom de France. On ne coin n ut ^u ère > STOns-^ndûs dit, le nom de Fran^ çàîs que vers le dixième siècle; le fond de lé' nation est de familles gauloises, et lè carkclci»e= dès^anciens Gaulois to^ujoul^à jMbsîM:
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Quoique cette nation ait été tablée de l^éretë par C^ar el|iir tous les peuples yoisins , cepen* dant ce royaume, si long-tenips déenembi^éy et si souipcnC près de !
succomber , s'est réatA eC sontenS ■ principalement par la sagesse des ' négociations, redresse et la patlencé. La Bretagne n'a éctf Tilmnè eu royaume que par nn mariàgt ; h Bourgogne , par drort' de mou- | Yitncè, eipar rhabilettf de LonisXIi le Dauphiiié, par nSte donation qui fin le fruit de la |>oKtique; U edtnté de Toulouse , par un accord Soutenu d^uiie armée iU'Proyenee par de l'argent*; un -traité ile pane a donné FAIsace ; lin autre traité a donné la Lorraine. Ainsi si cette légèreté , reprochée à notre nation, semble caractériser la jeunesse française , elle paraît ctrangérc aux hommes d'un as^e mûr, surtout lorsqu'ils licunenl les rênes de l'etnt. '
Quelques portraits en profil termineront cet article.
« On dit que 1 liomme est un animal sociable; sur ce pied-làr, il me paraît, dit Fanteur des Lettres persanes , qu'un Français est plus homme qu'un antre. C'est i homme pnr excellence, car il semble être fait uniquement pour la sociélé. >•
« SrmMable à ce scxc délicat el léger qm iiK'ntrr et inspire le goiU de la parure, ie Français domine dans les cours , nu moins par la toilette : son art de plaire est un des secrets de sa fortune ét de sa puissance. D*autres peu- ^ pies ont maîtrisé ié inonde par elfes moeurs simples et rustiques épii Ibbt les^ vertus gtiéfriéres ; il était oUservtf '4aa^u 1 Fratu^is d^
^uelbis m^iiic par ses défauts.»
(Ratiîal.)
Td e« resprit françaU : {e r«diui« «t I0 pldai. Dan* »oD abaisMairnt quel ezeèt de eetingef La léie raus le )o\tp , les lanrif rs dans les maini. Il chérit à la Tois ia gloire «t l'etclaTaiie , Set eiplduet i« boMe.oui rempti raniven. , Tabcjui tir d irg Ice cenlMli • tnebelné par M» maîtres ^
Mlé iMr le» treiinnia , efeu^ par des prçire * , Dans la di»eite tt elianta , ei danae avec ses fers.
Fier dans ia s«r*ilude , heurfUT dans sa folie ; DcrAoglaU , libre et aii^e, il ««1 eucor remiak
FRANÇAISE ( Langue ). Le celtique fut Je ( nurr idiome des Gaulois comme des outres peuples de l'Europe. Du jout; ilcs Romains la Gaule ayant passé .sous ]a domination des Fjancs, cliacun de ces peuples chercha à faire prédominer son langage. Les Alaîus, les Goths, les Arabes cl les Anglais pénétrèrent aussi dans ce pays; ils en furent chassés; ïnais leurs jargons jetèrent quel»
ques semences, fit noire langue porte encore les empreîntea du passage ei du séjour de ces divers peuples.
La langue françtUse , dit Voltaire , ne commença à prendre quelque forme^ue vers le dixième siècle; elle naquit des ruines du ^iin et du celte, mêlées de quelques mots tudesques. Ce iangâge était d'abord le romanum rusticum^ le i*omaîn rustique ( vc^'ez romanis ), et la langue tudesque fut k iangue de la cour jusqtt^au temps deCharles-le-Ghauve. Le-tudesque demeura la seule langue de rAile- ^*gne , après* la grande époque du partage en 453. Le romain rustique, la langue romance, pré* valut dans la France occidentale ; le peuple du pays de Vaud , du Vaiais,de la yallée d*£ogaddîne et
quelques autres cantons, conservent encore aujourd*hui des vestiges manifestes de cet idiome,
n A la fin du dixième siècle, le français se forma : on écrivit en ii aiiçais au confimenccment du onxième siècle; mais ce français tenait encore plus du l oaiain rustique que du français d'aujour d'hui. I-e roman «le Phihmx îia , écrit au dixième siècle en romain rustique, n'est pns dans une langue fort dillereute des lois normandes. On voit encore les ori-.
gincs celtes, latines et allemandes..
Les mois qui siî^nificnt les parties du corps humain , ou des choses d'un usage journalier, etquin^ont â-icn de cojumun avec le latin OU l'allemand , sont de l'ancien gaulois ou celte , comme : tête , jambe, sabre, pointe g tUier, parler, garder i aboyer.^ crwr, etc. La plupart des termes de guerre étaient francs ou allemands : mar*cAe, aiie , maréchal^ bwouae, redre, lansquenet. Presque tout le reste est latin ; et les mots latins furent tous abrégés, selon Tusage et le génie des nations du Nord:
ainsi de pakttùm, palais ; dis lupus ^ loup ; Ôl' auguste , août ; de junius^ fuin; d^unehts, oint; de purpura , pourpre; de pretium, prix, etc.
A peine restait-il quelques vesti* ^es de lu langue grecque , qu'on avait si long-temps parlée k Mar* seiile.
» On commença au douzième siècle a introduire dans la. langue quelques termes de la philosophie d'AristoCe ; ejL vers le setziiéme siè^ de on exprima par des termes grecs toutes les parties du corps humain , leurs maladies , leurs remèdes ; de U les mots de cardia^ que , céphalique , podagre ,
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pîec tique , et tmat dVfitNi» Quoique la langue 8*enrichft alors du
grec , et que , depuis Charles Ylil, elle tirât beaucoup de secours de ritalien déjà pertectiouuti , cependant elle u'avait pas pris encore une consistance régulière.
» François abolit i'arjcicii usage de plaider, de juger, de contracter en latin ; usage qui attestait la barbarie d'une langue dont on ii'osîiit se servir dans les actes publics ; usage pernicieux aux citoyens , dont It soi t elait réglé dans une hulule qu'ils n'entendaient pas. On lut alors oblige de cultiver le français, mais la langue n'était ni noble m rci;iilière.
La syntaxe était abandonnée au caprice. Le ^rnie do la conversation étant tourne à la plaisanterie, la langue devint très téconde en expressions burlesques et naïves , et très stérile en termes nobles et harmonieux : de \k vient que dABS les dictionnaires de rimes on trouve vÎDgt termes convenables à la poésie comique, pour un d'un nsai^ plus relevé ; et c'est encore une raison ponr laquelle Marot ne réussit jamais dans le style sérieux, et qu'Âmyot ne put rendre qu'avec naïveté l'élégance ' de Plularque.
» Le français acquit de la vigueui* sous la plume de Montaigne; mais il n*eut point encore d'élévation et d'harmonie*
» Ronsard gâta la langue en transportant dans la poésie française les composés grecs dont se servaient les philosophes et les- médecins,
k Malherbe répara un peu le tort de Ronsard.
n La langue devint plus noble et plus harmonieuse par l'établissement de Paoedémie française^ e t ac-
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quit enfin dans le siècle de Louis XIV la perfection où elle pouvait ctre portée dans tous les genres.
» Plusieurs pers nnes ont cru que la langue iraucaise s'était ;^ppauvrie depuis le teinpsd'Ain^ utut de Montaigne : en e0et on trouve dans ces auteurs plusieurs expressions qui ne sont plus rcccvahies; mais ce sont , pour la plupart , des termes familiers auxquels on a substitué des équivalents. Elle s'est enrichie de qn;<ntité de termes nobles et éner^Mqurs; et snns parler ici de Téloquence des ciio^es, elle a acquis l'éloquence dos paroles. C'est dans îe siècle de Louis XIV, connue nous l'avons Htt, que cctLc éloquence a eu SOU plus grand éclat , et que la langue a été fixée. Quelques changements que le temps et le caprice lui préparent, les bons auteurs du dixseptième et du dix-huitiéme siècle serviront toujours de modèles, a {Dictionnaire phiiosophiquÉ, au root français, section 1**.)
FRANCE. On nomme les Gaules le pays compris entre Tocéan Britannique» au nord; le Rhin, la grande Germnnie, une partie des Alpes avec i'ludie , à l'orient; ia mer Méditerranée, les Pyrénées et r£spagne, au midi; le grand Océan, à roccident* Les Francs, qui s'incorporèrent aux Gaulois , ont occupé plus ou moins d'espace dans cette étendue , selon les temps et les circonstances, et ont fait prendre ht leur empire le nom de France. Tous les historiens tombent d'accord q[ne ce fut Méro* vée qui le -premier changea le nom de Gaule en celui de JPJrance , environ ran 4^4 del*ère vulgaire, apri&s que » par la déroute d'Attila
«t Tafiaiblissement de Templrê romain dans la Gaale, il se fut saisi des villes de Paris, de Sens €t d'Orlëaas.
Lft France est donc un aasem* bbge de Goths» de Danois appe* lës Normands 9 de Germains sep* tentrionaux appelés Bonrgui gnons, de Francs, et de quelques Romains mêlés aux premiers Celtes ou Gaulois. Voyez Fiiircàis,
FRANCS -ARCHERS. Charles IHQ, roi de France , institaa dans chaque village des Francsarchers* C*est Torigine des gentilshommes, qui prirent jusqu'en 1790 la qualité de seigneurs des paroisses. Ployez ABcasa.
FRANCS-MAÇONS. Les francsmaçons de l'Angleterre et de VÈcosse font remonter l'institut ion maçonnique jusqu'en 287 ; ils en attribuent rëtablisscment à Carausius,nd dans la Gaule belgique, et mort en 290. Ce gênerai , qui se fît reconnaître empereur par les levions de la Grande-Bretagne, voulant encourager les arts et pai ticulièrement celui de la maçonnerie, donna a Aibanus, connu depuis sous le nom de saint Alban, ia direction particulière des ouvriers iiiarnns, auxquels il accorda des franchises et la permission de s'assembler sous sa proleclion. Ces ouvriers reccvaicntdeiixschellings par semaine,
trois sous pour Irnr dîner. On les appelait les frcres maçons.
Cependant ce ne fut qu'en i3i4 que Robert, premier roi d Érossc , fonda In grande loge royale de l'or- <Jie de Htredom , à Kilwinning , quoifin'il y fut, dés ii5o, une coaiiérie de maçons établie dans ce viUajE^e. La franc - maçonnene , depuis 295 jusqu'à celte ëpo-
que, et même jusqu'à l'année r646, fut , selon les circonstances , plus ou moins florissante en Angleterre et en Écosse ; mais cette année est d'autant plus remarquable qu'on y rapporte l'invention du premier grade de la maçonnerie symbolique, tel que nous le coiiuai^sons.
C'est alors que, pour se distinguer des maçons ordinaires, les frères maçons se dénoinnuM eut /twcowlibres ou J/ ancs-maçons.
Enfin au dix-huitiéme siècle la franc-maçonnerie, qui dans l'origine n avait été qu'une réunion d'artistes maçons et architectes , qui depuis long-temps déjà était devenue une confraternité' o\x Ton admettait des personnes do loutes les professions, et mênie des hommes de la plus haute distinction; la franc-maçonnerie, dis-je, renfermée jusqu'alors dans l'Écosse et dans l'Angleterre , se répand en France , en Hoïfnnde , en Russie , en Italie , en Ailt /nagne , en Suéde et même en Tui quic. Dans le courant de ranuee ijSS, des loges maçonniques sont instituées à Constantinople , à Srnyrne et à Alep.
Celle de France avait été établie en 1725. « Cette année, est-il dit dnns la Chronologie de l'histoire de la franc-maçonnerie , Paris , j8i5, est indiquée comme l'époque de l'introduction de la francmaçonnerie à Paris. Milord Derwentwatcr, le chevalier Maskelyne, M. d'Hégueihy et quelques Anglais de distinction , établissent une loge chez Hure, traiteur, rue des Boucheries,
« Cette loge obtint une grande réputation et attira cinq à six cenis iréf es à la maçonnerie dans Pespace' do dix ans. Elle travaillait sous les auspices et selon les usages
de la grande loge de Londres. Elle n'a laiasâ aucun monument historiée de son existence, ce qui jette quelque obscurité sur les ptemicrs travaux de la franc-maçonnerie k Paris. » ,
Les francs-maçons se reconnaissent tous etpartout à de ceruins signes et à de certains mots qui sont comme le mot du guet, connus d'eux seuls* La manière dont ils sont reçus est fort solennelle ; ib font serment de garder le secret, et ce serment est plus religieusement observé qu'aucun autre. Malgré le voile dont ils paraissent s'envelopper^ ils respectent les mœurs , favorisent les progrès des lumières CL i.'cfïbrceut de resserrer, par des actes de fies intéressement, de générosité et de bienfaisance, les lieno qui doivent unir les hommes entre eux. Le lieu où s'assemblent les francs-maçons peut être regarde coriKiic le temple de l'amitié, à la porte ducjueï est Je dieu du silence.
FRANCS - ÏAUPINS. Foje^,
TADFINS.
FRANGES. Dans l'origine, les franges paraissent n'avoir été autre chose que les poits 1oiil;s des peaux qu'on laissait pendre , ou les fils qni fh'passnicntle bord du drap dont on se servait pour s'habiller. Par la suite, cela donna lieu à imaginer rornement connu sous le nomde franges, llomcre décrit Tegide de Minerve comme ornée d'une frange composée de cent touffes d'or bien tissiies, dont chacune valait cent bœufs. L'usage de porter deshabits ornés de franges semble avoir commence' dans TOrient.
Il paraît qu*on ornait de franges surtout la tunique , et que c^està ces franges de la tunique qu'on
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doit rapporter l'origine de cette espèce de ceinture , composée de l»andes sépw4e9 ^ qu'on voit su bord inférieur des cuirasses romaines» Suétone remarque comme un signe de mollesse de la part de Jules César , l'usage où était ce général de porter une tuniqueà manches longues, garnies de frange à leur extrémité. Gasanbon observe, i ce sujet, que les manchettes et le collet de nos chemises ont au fond la même origine ; c'est4-d ire qu'on a voulu orner de franges le bout des manches et la partie des chemises qui se trouve autour du cou« FRANGIPANE. C'est un parfum exquis que l'on donne à des peaux dont on fait des gants, des sachets , etc. Il tire son nom d*an comte italien de Tancienne maison des Franf^ipanî, qui en fut riiiveoteiu et qui en apporta la mode en France , Soui> le règne de Catiierine de IMedicis.
Dans les Mt langes tirés d'une grande bibliothèque , on altribue au même seigneur italien l'inveotion de cette espèce de pâtisserie qui p orte également son nom, et qui est faite de crème, d'amandes et autres friandises.
Les limonadiers ont aussi donné ce nom à des liqueurs parfumées, parceque l'invention en est due au petit-61s de Mutio Fraugipant, comme le dit le Laboureur.
FilESQUE. On appelle peinture à fi'es(jiie l'opération par laquelle ou eiDj^loie des coiiieurs détrempées avec de l'eau sur un enduit assez frais pour en être pénétré.
Celte peinture venant à s'incorporer avec le mortier , ne pe'rit et up tomhe qu'avec lui. Cemot vieold« ritaiieu fresco. Ce genre de pein* . ture nous étant venu d^ltalie, aussi
bien que le terme qui l'exprime.
L'a peinture à fresque est très ancienne , les murs du temple des Dioscures (Castor et Pollux ) , à Athènes, av;u"crit été peints à fresque parPolygnote etpnr Dic-nète, pendant la guerre du Peloppnèsc.
Paiisanias remarque que ces peinluressMtaivntbien conser vdes jusqu'à son temps t c'est-à-dire prés de Mx.oenti ans «lepms celui de Polygnote* >
Cette peinture' était aussi en usage «eiMZ 'les Romains y dés les prciBierslenDps de la république/ etl'aik''W Vit eticore de i«rt beaux raorceausè antiques dans 'Rome; les bons peintres cependant, au rapport de Pliue, peignaient rare*^ ment & iresq«ie. Ils ne eroyâient pas^deToiv borner leur trairail & des maisons p'irticultéres , ni laisser li la .discrétion dei flammies des eliefs*<l'œuvré dont la perte ^tait irréparable ; ib se fixaient à des ouvrages portatifs qti^on pouVat|) en cas d'accident, transporter d'un Imo à on autret . . '
Molière » dans son poëme intitulé le P^al'de-Créee » fait ainsi la comparaison delà peîntureà l'huile et de \n fresque, La peinture k riiuiie , dit-il , '
La pare»€ de l'huile , allant a»cc lenteur , Du plus icirtlif pi' iiîe aîiftiil la jh satitcur ; £lic sait ftfcuurtr , par le («aaips «ja'sUe donD«, Le Aux pat qo* ptui falM un pinoeatt qui Iftionne;
Et sur vtiXf ji«-îiilure on pcttt , pr,-,r f.-i-rr mii Tix , Revenir, <)<ian(l on veut, avecde tiouvfaux jeux.... Mais la rrc»4ue c»t pressante , « »eul tatu vonplai'a>i>c<
^u'iin peintre «:'-ii"r«irnmorl«' à son iiiipalience , La traite à aa iuaiii«rc , et d'uo travail «oudaio Sairiiae le monent qu'cUe deme i aa naio. La •évére rigueur de ce moment qui pa^ae, A«ix ctteuf» éu pinceaa dc hH aucune grtix . el«.
FRICA^DEAU. Ce mets nous vient , dil-^u , des Orientaux :
Et iea Orîeotaus , |>lu« savautacuiBiuiert,
£o mélangeant taun mett d'une façcm noofcUe,
Detpfemiers /r/Vaniraux doiuièrcnt le modèle.
( hwcûomit ié G^$trttMmi«. )
FRICTION. Asclcpiade , qui e'tait venu exercer la médecine à Rome , du temps dè Pompée , proscrivit la pl upart des remèdes ; ^ Pline réduit à cinq ceux <pxé «e médecin conserva : TaiiHinencé du vin » l'abstinence des TÏandes^ la promenade y la gestation (sorte d'ejfercice en usage chez les Ko* mnins) et les frictions. Hippocrate recon^maiidàit principaleihent les frictions. - ' '
C*est à Jean Bérangér de Carpi ( improprement nommé Jean Car* pus } et Â Jean de VigO , ifài florissaient'au commencement du sel»
fltéme siéeie î que Tari doit les (nC" tions mercuriëiles pour }a cure des maux vén^iens, £n i497» Ges* pard Torella , et , avant lùi-, Jean WeidmenU' et Gbradm Gilini^ avaient proposé l'emplot des pré« parattons de mercure dons le traitement des thèmes maladies. -
FRIMAIHS.' Ge mot , qui est dtfrivé'de frimas i désignait le troi* siéme mois de l'année de*ia république française; il cofomeiïcait le 21 novembre , et finissait le i^u décémbre. •
L'âpre frîmain appaU* 1»ft^«re ,
Le pi ! v al lâche attX bvattche? des bui'ifionat Dans Ij( ati^ jcmrn un re^tr di- vci dtire S*«obappc encore uu» gorgt» de» vallou».
FROMAGE. On fait remonter
à plus de ntîuf siùclfe's , dit M. Gre'gciie , dans son Essai idsLonnuc sur l* agriculture jf'n téte du Théâtre d*agricnUure d Oiivier de Serres, l'art de relever le goût (!u fromage par le mélange d'iierbcs odoriférantes. Cette opération , désignép
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par le mot persilier , â'tmoiice ^
ajoulc-l-ii , quWîginnîrcmeiit on y faisoit entrer du persil.
FliOMl'iNT. Les Chinois attribuent à (viiiii-iiûnp^ , Je second des neuf empereurs de la Chine qui précédèrent rtial)ljs.s( ment des dynasties, Ja decuuvciLc du blé (du gros blë) celles du riz, du nul et des pois. CJiiu-nong i» tUit appliqué, dit on, depuis longtemps à observer un grand nombre de plantes , et a examiner la n;tUir(' <ies graines qu'elles produisent. Après avoir fait quelques essais qui justifièrent les conjectures tpi'il avait formées sur Ja propriété nutritive de ces cëréaie5, il Ht r( ( ueilJir une quantité suffisante de e«\s difTérents grains.
De vastes terrains furent ensuite défrichés par son ordre ; les premiers cbamx>s furent traces , et ils pflTrii'ent pour la première fois, le i'pup d'œii agréable de Ut culture.
he prince ravi de ce succès , inventa plusieurs instruments aratoires , parmi lesquels est la charrue qui .porte son nom^ et dont on fait usage encore et{ Chine.
( Exir» de la Biograph* univers, )
Voyez £P£AuTax*
FROJMDË. Vussgedo la fronde ii*est pas. aussi ancien que celui de Tare et de la flèche. Job est le seul écrivain d«s temps reculés où il soit parlé de cette arme offensive. Pline croit que Tinv^nlion en est due aux Phéniciens.
On se servait fréquemment de cette arme chez les Grecs et chez les Romains. La fronde des aticîens , dit M. Furganlt » dans ses Antiquités grecques etronudnes, était une bande faite de cordes, dont on ramenait les deux bouts à la main ; la pierre se mettait au
pli d'en bas. L^nn des deux beats de la ironée avait un trou oii l'on i passait le doigt , afin qu'en lâchant | la pierre' la fronde demeurai j toujours attachée à la main. Parmi les Grecs, les Acaroanions passaient pour d'excellents Iruudeurs.
Cependant les Acheens les surpassaient, selon Titc-Live. Ils jelaicnt leurs pierres avec tant d'as- I surance , qu'ils ne manquaient jamais la partie du visage qu'ils voulaient atteindre.
Les Romains , dès le Lernpsdn roi Seryius-Tuliius , avaient dans leurs nrniées des IVondcurs, qui conibatlaieut toujours hors des rangs. Dans la suite, ils euiplovèrent beaucoup les habitants des îles lîàîeni es, aujourd'hui Majorque et Miiiorquc, parcequ'ils excellaient a la fronde. Les frondeurs contribuaient souvent au gain des lia tailles. La frcndc lançait les piernès avec tant de roideur ^ que ni.bouclier, ni casque. n'en pouvaient soutenir Timpétuosité. Au Keu de pierres , les frondeurs mettaient quelquefois des balles de plomb qui portalient beaucoup plus loin.
' : Une pierre n)ontee en bague est nommée par Euripide et par Pla- ' ton sphehdânèy une fronde. Cest que le cercle de la bagne ressemble au cuir qui renferme la pierre de la fronde et aux deux cordes qui Tassujettisent; de lâ vient que les Romains nommèrent & leur tour une bague montée fronda^ fronde.
Les Français ont aussi fait usage de la fronde dans leurs armées* Ils ont même continué de s'en servir long>temps après l'invention delà poudre k canon. Cette anne s'appelait alors fonde , comme en latin funâa. D'Aubignd rapporte qu*aft
siège de Sancerre , en iSja, les paysans liugucnots , réfugies dans cette ville , s'en servaient pour vpavf^ncr la poudre.
FRON DE (guerre de la). C'est le nom qu on a donné À cette espèce de guerre civile qui eut lieu sous la mînoritd de Louis XIV. Voici qaelle en fut l'occasion » suivant lé président HënanJl : On avait retenu les gages dee officiers du par*' lement, le peuple se ▼oyaîtaœiiblë d'impdts, et, entre autres ëdtia bursauz» l'ëdit de création des douze mattres des requêtes « auquel ceux • de ce corps avaient formë opposition désic 1 7 janvier, donna lieu aux premiers meuvernents* Le parlement de Paris rendit deux arrêts d'unioA avec les parlements et autres compagnies du royaume , l'un du i3 mai ,■ IVutre du i5 juin, Le»prësidents Gajan et Barillon avaient été an^tés dés le commencement de l'année , sans que cela eût eu des suites. Le ^cardinal Mazai ia crut que le jour' où l'on chantaii le 2"e Deum à Notre-Dame pour le gain de la bataille de Lens , qui était le 16 août , serait une occasion lavoial>lc pour faire arrêter deux autres membres du parlement. On fît donc arrêter le président Potier de Elancnie'nil et Broussel : le premier, neveu de i'évêiiue de lieauvais, ne pouvait pardonner à la reine le dégoût qu'(.'lie avait conçu pour son oncle, au commeuroment de la régence; le second, îi ayant pour tout mérite que sa pauvreté et beaucoup de hardiesse, était mécontent de la régente qui '^vait refusé à son fils une compagnie aux gardes. Cet emprisonnement fit plus de bruit qu*on ne s'y élait attendu. Le peuple les rede-
manda; bientôt les chaînes Ibrent tendues dans Paris ( c'est ce qu^on appelle la fouméedes barricades); et Ja reine iul forcée de rendre les prisonniers. Les mécontents du gouvernement furent nommés frondeurs ( roye* ce mol), et les partisans de la cour et du minis^ tre furent appelés Maxarms. A la téte des frondeurs étaient le due de Beaufort , échappé du château de Vincenncs où il était prisonnier depuis cinq ans j de Rete , coadjttteur de Paris , qui fitf depuis cardinal; la duchesse deLongueville; le prince de Marsillac ; le prince de Gonti; le duc de' Yendême ; son beau Wrc , le duc de Nemoors; le due de Bouillon , qui était l'ême de ce parti ; le maréchal de Turennev son frère ; le maréchal de la M othc , etc. Du cêlé de la cour étaient le prince de Coudé, le maréchal de d am^ montJeducdeChâtiilon, etc. Le duc d'Orkfans flottait entre les deux partis, et, suivant sua caractère et les intérêts de i'abbé de la Rivière, il en chaugea plus d'une fois. Le parlement se racconnnoda aveciacuiii par la déclaration du 4 octobre, et tout rentra dans l'ordre On peut lire sur ce sujet Anquetil, V Intrigue du cabinet, tome 2 , p. gg et suivantes , édit. in-S'' de iSrq * FRONDEURS. En 1648 , dit lé président de Brosses {Mécanisme du langage , tome II , page 426 , Paris, 1765. ), une troupe de petits garçons de la ville de Paris avait pris l'habitude de s'assembler k la butte Saint-Rocb, où elle se partageait en deux bandes qui se lançaient des pierres avec la f rondes Les officiers de police les venaient chasser'; mais , dés qu'ils avaient le dos tourné, les petits garçons
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se niiieBblâie&t,€l te renMltaient à ffwiàbr comme enptniTant. Ce fat «n ce même tempe que l'élevérent lee troubles entre la cour et le perIcmeKt » eu sujel des impôts 4ont le peuple ee Yoyaît accablé eous le ministère da cardinal Malariu. Le ckaleor devivt extrême entre les deux partis ; et les Texations du mÎDÎstre forent cause que le parlement s'oublia de sou cdtë jusqu'à former plusîeofs délibëriH tioBS téméraires. Un jour Bachaû* montj conseiller au parlement , îeune bomme de beaucoup (f esprit , entendant le président le Cogneux , son père , parler d'une manière qui ne lui plaisait pas »
dit , en faisant allusion aux petite g.ài çons de la butte Satnt-Rocb « qu'il se taisait en sa présence , mais que dès qu'il n'y serait plus , il se préparait à frondùr contre cet avis. D'autres racontent que Gaston, <iuc Orléans, étant venu assiste r aux dtilibcrations du parle* meiiL pour en modti erla vivacité, BacViaumont, voyant cj\i'on n'osait opiner en pre'sencc de ce prince aussi iibrement que de coutume , dit à son voisin : « Si forte viruni V queni conspexére , siienl.(aperw j^oivent-îls un personnage impo- ^ sant , .soudain ils taisent); » mais quand il n'y sera plus , il » faudra fronder comme il fant. »
Cette expression parut plaisante , et se mit à la mode , comme il arrive presque toujours en i ritncc.
On fit la chanson qui commen^it ainsi :
Un tent de fronde 8*««t ievé re matin ; J« eroû qu'il ^nd* G«Dti« la Uanrfii>
Toutes les petites parures nou-
Telles ou autres choses d'uni usarge encore plus commun se nommèrent à la fronde. Le nom de frondeurs fut donné 4 la faction oppo* séeà la cour. Le cardinal contribua •Itti-tnéme à donner cours 4 cette expression, dans un raoraeot de réconciliation qu'il y eut entre le parlement et lui , où il dit eo badinant aux de'putés de cette eompagnie» qu'il était deyenu/wj»deuTy et leur fit voir soxl chapeau garni dNme fronde en guise de eordon. C'est ainsi que le mot Jiwder s'est introduit parmi nous dans la fignification ci-dessns rapportée. On a coutume d'appeller frondeurs ceux qui critiquent le gouvernement présent.
FRONT. Les Romaine estfmaient beaucoup les fronts étroits.
Leurs femmes se mettaient des bandeaux pour que leurs fronts parussent moins larges : ins%ms ienid fronte Lycoris ( Lycoris qn'un petit front embellit ), a dît Hurace. Les médailles de Sapbo représentent cette belle Grecque avec un petit front, et le galant Ovide lui donne l'épithéte de frùnte b revis (qui a un front petit).
FROP^TON. L'origine de cet ornement d'architecture vient des Grecs, qui plaçaient des IVontuns sur le sorîimet du frontispice de leurs temples, et représentaient les pignons de ces sortes de monuments, do îniinièto que la hauteur de ce triangle, qui et«it à sa base comme un est à ciî ij , w tixé pour toujours leur proportion.
FROiNTON ( Cornélius ). On crut loDg-temps qu'il n'était rien resté des écrits de ce célèbre orateur.
M. Angelo-May, préfet de la bibliothèque du Vatican, atait
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découvert , sous le titre de Prin- <:ipia fiiiitoriœ^ des frn<^mPTîîs de cet autiMïr dans la bibiiotltcqiif aniiii (lisH uiie de Milan. Ils lurcut unprijiiés. Les découvertes noiivelies qu'il a faites parriii les trésors du Vatirnn ont mis Tinfatiga* hic ëd iteur en ëtat d'en donner , en 1823, une seconde édition 4:011sidérablement augmentée, où se trouvent plus de cent lettres Fronton, de Marc Auréle, etc.
FRUCTIDOR. Ce mot, formé du latinyrf/clK^ (fruit), désignait le douzième mois qui commençait, dans le calendrier de la république française, le 18 août , et finissait le r6 septembre ; les jours appelés wmplémenUtires remplissaient l'io* terrai le qui séparait le t6 septembre du 22 du même mois.
Dann Ips Terg«?r» , Pomone , avec aMdvBi, .De fruclidvr a couronne la téle ; El pir tinq foun de IriompLe el de fêle F«nM BWM lui le c«rcl» in MltoM.
FUjNAMBULE. V^yytt <fc corde,
FUNÉRAILLES. Les Égyptiens •ont les premiers de tous les peu^ pits qui ont montré un grand i^spect pour les morts. Quand quelqu'un était mort , les parents ctlesamis commençaient par preu- (ire des habits lugubres, s'abste* luiient du bain, et se privaient des plaisirs et de la bonne ch'ére. Ce deuil durait jusqu'à quarante et •oixante -xlix jours. rouJnnt ce **w>ps , on embaumait Je corps •Wc plus ou moins ch depciiiie , •«I<m la qualité des personnes.
Dés que le corps était embaumé , ,011 le rendait aux parents, qui lenfermaient dans une espèce «'armoire ouverte , où ils le plaçaient debout et droit contre la
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mitraille, soit dans leurs maisons , soit dans les tombeaux de tamille.
Mais, avant d'clre admis aux honneurs de la sépulture, les morts devaient subir un jugement solennoi; et cette circonstance' des funérailles, chez les Égyptiens « offre un faâ àes plus remarquables qui se trouYC dans Tbisteire an»
cicnne.
Le tribunal d'où émanaient ces arrSts redoutables était cou^posé de quarante juges. Leur assemblée se tenait au-deU d'un lac que les morts passaient dans une barque; celui qui la conduisait s'appelait, en langue égyptienne, Choron^ et c'est sur cela que. les Grecs , instruits par Orphée qui avait été est Egypte j ont inventé leur fabW de labarque de Charoii. Aussitôt qu'un homme était mort| on Famenaît au jugement; la loi permettaità tout le inonde de venir. faire ses plaintes contre lui. S*il n'avait pas vécu en homme de bien, on le privait de la sépulture ; si au contraire il n'y avait aucun reproche contre sa mémoire, on prononçait tout haut son éloge, et on l'ensevelissait honorablement* Diodore remarque , à l'occasion de ces éloges funèbres , qu'on ne parlait jamais de la race et de la famille du défunt; on ne comptait pour objet de vraies louanges , que ceux qui émanaient du mérite personnel du mort- Le trône iiicjiie n'était pas à couvert de celte enquête puJjlique f'iablie contre lesujorls, et quelques rojs , sur la décision du peuple, ont été prives des honneurs de la sépulture. Cette coutume passa cJicz les Israe'lîtcs nous voyons dans rEcriturc que les méchants rois n étaient point ensevelis dans les tombeaux de leurs
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ancêtres. Joseph nous apprend que cvt nsagc s'observait encore du temps des Âsraonéens.
C'est à Cëcrops,qui aborda dans rAttiquePan iSSaavontrére chrétiens , et qui succéda à Âctée , roî de ce canton, que rantiquitë attribue l'institution des cérémonies funèbres dans la Grèce. GicëroD nous apprend que ce prince ÎBlroduisit l'usage d'inhumer les morts et de répandre du grain sur leur tombeau ; mais on YOit que les Grecs jugèrent à propos dans la suite de brûler les cadavres au lieu de les confier k la terre.
Dans les premiers temps de la <îrèce « les convois s'y faisaient tôujours de nuit; à Athènes /c'était le matin, ayant le lever du soleil. C'est pour cela qu'on por* tait des flambeaux et dés cierges aux funérailles dek l'iches » et seulement des chan,delles i celles des pauvres. A la tète de la pompe funèbre , marchaient les joueurs de flûte , qui jouaient des airs lugubres. Apres le mort suivaient ses fils, la téte voilée ; :ls liiles avaient les pied^i nus et ics cheveux c|);ns| ensuite venaieut les plus pioches parents et les amis. Les femmes étaient vêtues de blanc , comme le mort, et avaient souvent les clievcux coupés, pour les mettre sur la poitrine du défunt, ou sur son bûcher.
Le corps étant arrive auprès du bûcher on dn tom])eau , on lui inlrnrlnisait dans la bouche une pièce (le monnaif , pour payer à C^aro« le passage do la barque; ensuite on le plaçait sur le bûcher.
Les plus proches parents y mettaient le feu , en tournant la tète d'un auu*e côt^y pour éloigner leurs
regards d'un objet si triste. Onj jetait des habits, des étoffes précieuses , des dépouilles prises sur les ennemis , et des parfums les plus exquis. On immolait aussi des taureaux et des moutons qu'on jetait dans les flammes t en Tlionneur du mort. Lorsque le coips était réduit en cendres » et qu'il ne restait plus que quelques ossements» on répandait du viu sor le brasier pour Téteindre , et après avoir recueilli ce qu'on jugeait être du défunt] on le renfermait dans Aine urne que l'on plaçait dans le tombeau. Toutes ces cérémonies se faisaient avec pliis ou moins de pompe, selon la qualité ou la richesse des personnes* Aux funérailles des princes et des personnes de distinction on célébrait des jeux appelés jeux funèbres :
tels sont ceux qu'Achille fait dans V Iliade en l'honneur de Patrocle, etj dans VEnéide , Enée enl'hoa' neur d'Anchise«
Les Grecs ne conntu*ent la ma* gniiiceDce des funérailles , que par celles .d'Alexandre-le-Grand.
Diodore de Sicile nous en a laisse la description qu'on peut lire dans KolJiu. On pourra lire aussi, dans la traduction de VEiuide par Dehllc , liv. XI, la dcscriptiou des funct ailles de Pallas, jeune guei rier mort sur le chauip de bataille.
Les cérémonies des funérailles, chez les Romains, éUiient, à peu de chose près, les mcines que chez les Grecs. Ou les icnniuait toujours par uu les lin que Ton donnait' aux parents et aux aiiiiâ.
Elles durait'ut neuf jours, après lesquels on (aidait uu autre icslia qu'on appelait le grand souper ou la novendialc» c'est-à-dire û ne»,-
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^îne. Les grands do Rom^ étaient êoseyelis dans u^e toil« încombusttble f pour empêcher que leurs eendres ne se mêlassent à celles du Mcker. On plaçait dans les tom* beaux des urnes lacrymales , ou de petits vases €pd renfermaient lés larmes ^e leur mort avait fait répandre.
Du temps de rempereur Yespasien, on louait , dans les lîinëraiK les f an pantomime à peu prés de la Uiille et de la figure du mort »
et qui eontrefàtsaît quelquefois M bien son aîri sa contenance et ses gestes , qu'il semblait que c*é* tait lui-même .qui marcbaità son convoi. On avait aussi des pieu* reuses de profession. Une d^^ntre elles conduisait la bande ; elle présidait, durant là marche, aux mouvements, aux gestes, aux grima ces^ aux gémissements de ses cojiipagnes.
CiCLion honvait que l'usage d'eritci 1(1 Jt'.s morts et de les rcndi e ainsi à Ici Icrre , d'où ils étaient sortis , était le plus ancien et le plus naturel de tous; cependant ce ne fut que sous le règne d'Autonin , dit Ze Pieux f qui mourut le 7 iTïars i6i de l'ère clirétienne , que s^abolit l'usage de brûler les " morts.
Les Français, même hum dessièdes après que le christianisme fut établi dans les Gaules, conservèrent, dans leurs funérailles, les coutumes et les usages des Romains ; témoins les festins qu'ils faisaient en rhonneur des morts, et tout Tapparetl profane des funérailles des grands seigneurs. Dans un compte de dépense de la mair son de Polignac , de l'an iS^^S» on trouve un article de cinq sous donnés à Biaise j pour avoir fait
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le chevalier défunt , aux funérailles de Jean , fils de Randennet Armand , vicomte de Polignac.
Louis YII f surnommé le Jeune, fut enterré avec ses habits royaux dans un cercueil dW et d'aijgent , orné de pierreries et du travail le plus dâicat.
Le cotps du fils de saint Louis, ^ mort à l'Âge de seize ans > fut d'abord porté à Saint-Denis, et de là 4 Pabbaye de Rojaumont où il fut enterré. Les plus grands seigneurs du royaume portèrent alternativement le cercueil sur leurs épaules , et le roi Henri III d'Angleterre^ qui était alors à Paris , le porta lui - même , comme feudalaire de la couronne.
A la porte do l'église de Notre- Dame , le roi Philippe III prit sur ses épaules les ossements de saint Louis, son père, et les porta jusqu'à Saint -Denis, aceompagné d'archevêques, év(?ques et abbcs, ia mitre en téle et la crosse au poing.
Aux funérailles de Charles YI, on imagina de faire une effigie en cire , rcvèUie des habits et ornements royaux , et Ton enferma le corps dans un cerc\ierl. On lie rr mnrqiie depuis ce tei;ips-Ià aurun changement cousidérable dans les ce'rémonies observées aUJt funérailles de nos rois.
Le Moniteur y n® du mardi s?6 octobre i8'i4) après avoir indiqué l'ordre dans lequel étaient placées toutes les personnes invitées aux obsèques de Louis XVIIT, qui eurent lieu dans l'église de Saint-Denis, la veille 25 octobre, rend un compte exact des cérémonies qui furent observées au service d^inhumation.
L'usage de traîner les morts sur
PUS
tltîi cha[> à quatre roues . orntiiide draperies *|)iLis cm moins ponipcuses, selon la richesse des personnes, ue s'est introduit à P^u is et fUns les grandes villes de France , ^IM ^ieptiis environ trente ans ; auparavant les corps étaient portés par quatre hommes vêtus d'habits ecclésîastiquetfy et payés pour remplir cet office.
FUSÉES. M. RttggiVri aîaë,artificier du roi, est TiaTenteur dé fusées incendiaires qui vont & une diaiance de sept cents toises, por* ttfe presque double de eelie des fusées k la Gongréve.
FUSKA^. Piioe attribue l investion des fuseaux pour filer la laine, 1 Gloster, fils d'Ârachné.
( AmiisemenU phihiogifues , i édiiion, )
FUSIL. Cet arme & feu , qui a succédé à Tarquebuse et au mous* quet, n*a commencé è être généralement en usage dans les troupes que vers l'an 1704. Avant cette époque , il n'j avait que les grenadiers des bstaîllons qui en fussent armés, & Fezceptionnéanmoins du régiment des JuSi' tiers ^ créé eu 1671, qui fut long temps attaché au service de Tartillerie. Ttms ks soldats eurent des l'usils à ia place des ino i^qucls dont étaient niors armes Luus les corps d'infaiiLci le.
rusiL. JosepL Alufcra a eiérulé, pour l'arsenal rojal de Panne, une inachine à tourner et à polir It' canou de fusil. Cette machine, eîïSf'nlicllcmeiit diHérenlt- de cidl'j «jui «'it connue en Franco , peut t ti e employée à polir telle pièce métallique qu'on voudra , oi peut opérer M l.i foi;; sru" douze canons, etnitme sur un plus grand nombre (GaseX^ de Parme ^vi!' 36 ) .
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y oyez c.H WoRE et PANTOPiroirE. '
FHSiLS donnés aux sergents. Un (llk icr, mis à la Bastille pour quelques fredaines de jeunesse, desirait vivement de recouvrer sa liberté; il écrivait presque chaque jour au lieutenant-gëm I al de lice, pour l'intéresser à son sort, ff Si le roi me permet de sortir , lui disait-ii un jour > il- en sera réboinpensé sur-le-chaanp ; car je suis capable d'ajouter dans nu jour vingt mille soldats exeeltets aux aonJbreuses tronpes qn'il a maintenant en campagne. » Le lieutenant de police , croyant <p»
cette promesse était un acte de iolîe de ia part du prisonnier , «n fit part au roi , dsms la persuasion qu'elle poQvail l'amuser un moment. Soit curiosité y soit antre motif y le roi ordonna que le détenn fût mis enliberlé ; on le manda ans* sitôt dans lés bureaux de la guerre , et lorsqu'on le pria de s'expliquer sur son étrange promesse , il se oonlenta d'écrire en marge d'un papier qu'on lui présentait : « Donnez des fusils aux sergents. » C'était au commencement du règne de Louis XVI. Depuis celte époque , la hallclinrdc à été ab uidonntif cl reiiip]acéo pai le mousquet.
C'est pour cela qu'à certains moments de ia manœuvre le sergent lient encore le fusii comme il portait la hailei)arde.
FUSIL à vent «li nous reste , dit Dulens , Origine des décoftvertes attribuées a fcv modernes^ tome i^'^ page j.^Oj nn traité d'Héron d'A»
lexandrie , iulif nié Spiriiaiia , dans lequel il applique sans cesse l'élasticité de l'air à produire les effets les plus propres à nous con* vaincre qu'il la connaissait par»
faitement ; et ce qui paraîtra en-
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4»Té flu9 tuiprenant ) c'est qut Gtëstbîns «Tait» sur' ce |»riiMîipt de râastkîtë de Vtàr , îin^aé les fusffs d vênif que nous regardons comme une iiiTention- moderne.
Phîkm de fijsance nous donne ]a description Ja plus exapte et la plus détaillée de cette curîease machine , qui était fondée sor la propriété que Pair à de se con* denser» et dont la construction était telle que la force de cet élément était ménagée et appliquée dè manière à pooToir kn* cer des pierres k une grande dis* tance. ».
On attribue la découverte moderne des fusils à vtal à un bourgeois de Nuremberg, nomme Guther. Jean Lussmger , autre Nurembeigpois, mort en 1670, les a consïiieiable!iicn.t perfectionnes.
Mais c'est à tort que Fou fait honneur de cette' inveuLion aux Hollandais; on en est redevable à un nommé Marin , bourgeois de Lisieux , qui cn présenta un à Henri iV.
Les fusils, pistolets ou cannes à Yentsont des instruments plus curieux qu'utiles. La difficulté de les
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iCoilsiruii^ , celte de les entretenir long-temps en bon état, les rendent nécessairement plus cHers et d'un service moins commode et moins sûr que ks fusils li poudre.
Ces armes nous fimt coonattnBlii effets terribles que peut prodtiïrc.
le ressort de l'air. La crosse de ces lîtsiis est creuse , pour réceyoir l'air que l'on y forée d'entrer par le moyen d'une petite pompe lbu>lante qui y est logée; ce fluide y est' retenu par une soupape gouTernée par un ressort. Le chien , en tom* bant, fait ouvrir la soupape que le î^essort fait refermer aussitôt; l'air s'échappe et chnsse la balle avec tant de iorce, qu'elle perce la première fois une planche de chêne d'un pouce d'épaisseur, à la distance de soixante-dix pieds. On tire plusieurs coups de suite sans remettre du nouvel air. Comme la soupape ne demeure ouverte qu'un instant, il ne s'échappe à chaque fois qu'autant d'air qu'il en faut pour en l'aire partir une balle. Dans le temps de son plus grand effet, on n'entend d'autre bruit qu'un souffle violent, à peine sensible à trente ou quarante pas.
GÀBËLLË. Imposition sur le sel, qui , selon Bfézeray , fut inventée par les Juifs » et dont le nom tire son origine du mot hébreu kahbala , qui vient de kibbel^ donner. Du Gange pense que ce mot vient de l'hébreu gab ^ don , tribut» ou dutérme saxon gapolovt gapel, qui signifie la même chose.
Quelli^ que soit son étymologle , il se prenait autrefois pour toute
sorte d'imposition. On disait , en France » gabelle de vin , gabeUe des draps ^ gabelle de poisson, gabeUe- de self etc. Dans la suite , le terme ée gabeUe est demeuré propre pour exprimer l'imposition du sel, et cette imposition a été" appelée gabelle simplement, sans dire gaheUe de sel.
L'origine 'de cet impdt parait fort ancienne. L'histoire nous api-
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pmid qu*à Rome les salines furent, pendant un certain temps , possédées et exploitées librement par des particuliers , et qu'Ancus liar> cius» quatrième roi des Romains , leijendît publiques, etc^li|fea chacun à tirer le sei de ceux qui les avaient affermées. Mais comme dans la suila ceux qui en avaient pris la ferme vendaient le sel trop cher , on abolit ce droit , sur les remontrances du peuple. Cette impositioD demeura donc supprimé j usqu'en Tan de Rome 54B } on la rétablit ensuite sons la censure de Marcus Livius 9 qui fut sur* n<vnmé^ki/tfialor^parcequ'on crut qu*il était Tauleur de la loi qui renouvelait cet impôt.
On croit communément que ce droit par lequel on paie Peau de la mer et les rayons du soleil fut établi, en France, en i344 ou i345, par Philippe de Valois ; mais il est constant que ce prince n'est pas rinv< iiR ur de celte imposition. Ce tribut, soussaiut Louis, était de'jà en usage dans que l(jiu .s ];roviiiccs du royaume. Pliilippu - le - Long avait exige uu droit sur Je seL Philippe do Valois augmenta conside'rablcmcnt cet impôt, et le rendit en quelque sorte fixe et permanent.
. 11 établit des greniers à sel dans le royaume ; aussi Edoua rd III , roi d'Angleterre, appelait-il plaisamment ce prince VauUur de la loi falique .
GADOLINlïE. Cette substance minérale doit son nom au natura« liste sue'dois Gadolin, qui l'a découverte en Suéde ; elle se trouve en masses informes j et a l'apparence d'une lave, vitreuse. La couleur en' est noire , tirant quelquefois sur le roussâlrc ; sa cassure est éclatante et concboïde comme celle du verre;
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sa dureté est plus considérable qoe celle du verre ; elle n'est pas sola* ble dans les alcalis.
(;AGE du combat ou GAG£<& baUûUe. C'était un gant que le demandeur ou l'assaillant jetait à terre , et que le défeu denr relevait pour accepter le défi. L'usage de ces sortes de gages était fréquent, lorsque l'épreuve du duel pouTsit terminer toutes les questions soit en matière civile » soit en mattcre a'iminelle. Le gage de bataille une fois donné , il n'était plus possible de s^accpmmoder , sans payer de part et d'autre une amende au seigneur.
Saint Louis défendît, en i a^, les duels ou gages de bataille dans ses domaines, et il ordonna la preuve
par témoins.
GAINE. Les fourreaux desépées
avaient autrefoisle nom ^egaùie$i
de là sont venus les termes deéegafnei' et de rengainer , pour dire tirer l'épéc du fourreau ou se battre à l'épée , et reine tue l'épée dans le fourreau, ou cesser de se battre.
GALACTOMÊTRE. Instrument invcnle par M. Cadet-de-Vaux , et qui sert à distinguer .si \c lait a de mélangé. ( Voyez le Consen'ateur de la vue, par M. J. G. A. Chevallier; 2 vol. in-8*', tome II»
page 646-649- )
GALANTERIE. Notre liaison avec les femmes, dit Montesquieu, est fondée sur le bonheur atlacW auxplaisirs des sens, sur le charme d'aimer et d'être aimé, et encore sur le désir de leur plaire ; parceque ce sont des juges très éclairés sur une partie des cbosesqui constituent le mérite personnel. C'' désir général de plaire produit ^ galanterie , qui n^est point Tamourt
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Biais le délicat , mais !• léger , mais le perpétuel mensonge de ramottr. Selon les circonstances différentes y dans chaque nation et dans chaque siècle , l'amour se porte plus yers une de ces trois choses que vers les deux autres* Dans le temps de nos combats, ce fut l'esprit de galanterie qui dut prendre des forces.
. On trouve , dans la loi des Lombards , que f al un des deux champions avait Siur lui des herbes pro* près aux enchantements , le juge les lui faisait dter , et le feisait jurer qu'il n'en avait plus. Cette loi ne pouvait être fondée que sur Topinion ccunmune : c'esl la peur»
qu'on a dit avoir inventé tant de choses , qui Ht imaginer ces sortes de prestiges. Comme dans les combats particuliers les champions el;iiont armes de toutes pièces, et qu'avec des arm* s pesantes, offensives et déiciisives , celles d'une certaine trempe et d'une certaine force donnaient des a?antages infinis, l'opinion des armes enchaulcies de quelques combattants a dû tourner la léte à bien des gens.
De là naquit le système merveilleux de In chevalerie. Tous les esprits se j)rclèrcnt à ces ide'cs. Ou vit dans ies romans, des paladins, des nëgroraants , des (ees , des chevaux ailes ou intelligents , des hommes invisibles ou invulnérables , des magiciens qui s'intéressaient à la naissance ou à Téducalion des grands personnages , des palais enchantes et désenchantés ; dans notre monde > un monde nouveau f et le cours ordinaire de ia nature » laissé seulement pour les hommes vulgaires.
Des paladins toujours armés,
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dans une partie du monde pleine de châteaux 9 de forteresses et de brigands, trouvaient de l'honneur à punir l'injustice et 4 défendre la faiblesse. De là encore , dans nos romans » la, galanterie fondée sur l'idée de l'amour jointe & celle de force et de protection. Ainsi naquit la galanterie , lorsqu'on imagina des hommes extraordinaires qui» voyant la vertu jointe à I9 .
beauté et & la faiblesse , furent portés k s'exposer pour elle dans les dangers ^ et à lui plaire dans les actions ordinaires de la vie.
N<ks romans de chevalerie flattèrent ce desîr de plaire ^ et donnèrent & une partie de l'Em^ope cet esprit de galanterie que Ton peut dire avoir été peu connu des anciens.
Le luxe prodigieux de cette immense ville de Home flatta l'idée des plaisirs des sens : une certaine idée de tranquillité dans les campagues de la Grèce fit décrire les sentiments de Tamour :
ridée des paladins , protecteurs de la vertu et de la l)t auto des femmes , conduisit à celle de la galanterie. Celte ide'e se perpétua par l'usage des tournois qui, unibsaut ensemble les droits de la valeur et de l'aaiour , donnèrent encore à la galanterie une grande importance,
GALÈRE. C'est ainsi qu'on nomme un vaisseau à rames de vingt-cinq ou trente bancs de chaque côté , et de quatre , cinq ou six rameurs à chaque banc. Quelques uns font venir ce mot du latin galea (casque), à cause de la figure d'un casque que les Romains mettaient sur la proue de leurs galères. Le navire Argo^ l'amiral de ia flotte des Argonautes, était une galère ; ce fut la
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première qm sortit clef ports de , la Grèce. Scaliger dil que la première galère à trois étages ^ qu'il appelle triremis, iul construite à Corinthe.
Marseille, suivant de iluiU , a en (les galères dés le règne de Charles IV ^ dit \c Bel. Jacques Cœur , argentier de Ctuuies Vil y en avait quatre.
Le général des galères était y en Franœ» un des grands -officiers de la couronne. Le premier général des galères que nous connaissions y fut Prient de Bidouse , gentilhomme gascon; il mourut en iSoBy des blessures reçuei dans un combat contre une galiote turque, qu'il prit et amena à Nice.
Ce ne fut qu'en queLouisXV réunit le corps des galères à celui de la mariné.
H. Macaryaimagtnéy il y a au moins cinquante ans , une galère de TÎngt-qnatre rames , que quatre hommes pourraient faire tnouToir •yec plus de force et de facilité ^ue ne pourraient &ire , avec une autre galère, les forces réunies d'un bien plus grand nombre de mneurs.
GALÈRES. Ia peiue des galères était en usage chez les Grecs.
Les Athéniens faisaient couper le pouce droit aux prisonniers de guerre , pour ks priver de la faculté de se servir de la piqne , saijs leur oter celle de tenir une rame; mais il par:i!t ([ue, chez Jcs Kuinains , cet emploi (ilail réservé aux esclavesi
En France, la peine des galères n'est pas fort ancienne ; elle n'a commencé h êtro m usnc^e i|no vers le milieu du seiZK nu' si cl if» ; la plus ancienne des ordonnances
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qui en parle , est celle de Ciiarles IX , donnée à Marseille au mois de novembre i564-
GALILÉE. Ce philosophe célèbre, lils naturel de Vincent Galilée, noble Florent in, naquit à Pise, en i56 4 , et rétablit le premier la géométrie et la physîqne en Ëuro« pe. Il fil, en 1609, nne lunette d'approche avec laquell*^ il ^é* couvrit les satellites de Jupiter , les phases d« Vénus, les taches du soleil I ia iibration de la lune ; il reconnut aussi ia loi de Taccélération des corps graves , et celle du mouyement des pendules. U est mort à Arcet^*! , prés de FkK rence , en .i643« après avoir essn^ de longues pei-sécutionA ^ur avoir mis dans le plus grand jour le système de Copernic, c*estr4« dire l'immobilité dn soleil» et le mouvement ^e la terre autour de cet astre.
GALOIS. Les historîeiis appellent ainsi les membres d'une espèce de eotffrérte qui s'établit en Poitou , dans le quinzième siède, et qu'on pouvait appeler Im coa^ frérw de9 pénUents d'tunour. Les femmes y étaient admises aussi bien que les hommes , et c^était à qui prouverait le mieux son amour, en bravant les rigueurs des saisons.
Ijcs chevaliers , Ifcs écuyers , les dames et demoiselles qui embrassèrent celte réforme , dit M. de Sainte-Palaye , dans son curieux Truite de la chevalerie , devaient , suivant leur institut , pendant les pins ardentes cbaleurs de rélé , se couvrir chaudement de bons manteaux et chaperons doublés , et avoir de grands feux aux<fuf"ls ils Sf? chauflTaicnt, comme s'ils en eussent eu grand besoin f eniiniis
GAL
faisaient en été tout ce qu'on faîten liiver, peut-ctre pour faire allu* sion au pouvoir de l'amour ^in^ suivant nos anciens poëtes , opère les plus étranges métamorphoses.
L'hiver répandait-il ses glaces 'et ses frimats sur toute la nature , Tamour alora- changeait Tordre des saisons ; Il bf ùlait de ses feux les plus ardents Jas amants qui s'étaient rangés so^s ses lois; unè petite cette simple , avec unercor^ nette longue et minces composait tant iew« élément t c'eût été un criflie d'avoir fosrmre / manteati iMHuse on cbftperoD double , et de porter un chapeaa, des gants et des monffles s c'éût été une faonte de trouver du feu' dans leurs maisons; la ohemiaéede'léars àppàr^ lemenu était garnie de feutliages et autres verdures y si rov pouvait «na?oir, et1?09*^ jonchait aussi les chaînbres. ' Vnèr serge légère était toute la «ouverture qu'on ▼oyaiisur lelit^ - >
ATentrée-d'un galofs do na une iBtiSOU, le mari , soigneux de donner au cheval de son hôte tout ce qu'il lui fallait, lté laissait lui-même niûître absolu dans la maisott^ oi\ il ne rentrait pas que le gnlois ne fût sorti : il épriiuvait à son tour, * ii était de la confrérie des galois , ïa même complaisance de la part dumau dont la fernme^ associéeà l'ordre sous le noni de galohe ^ était l'objet de s soins et de ses Visites. tcSi diit a celle vie et ces amourettes grant pièce ( longtemps ) , dit le chevalier de la four, en terminant ce récit que s à tant que le plus de ceux en furent morts etpérih de froit, etc.
GALVANISME, n Une des découvertes les plus imporlaûtes de ce si^ele, dit lin aatenr de nos
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jours , est le galvanisme, qui a déjà fait naître une foule d'expériences très curieuses et neuves, et qui exercent, la sagacité des physir ciens. u
L'électricité gahrauique néus of^ fre k la fois une scène nouvelle et des régions dont personne n'osait encore calculer l'étendue. Le plus ][^uissant des agents que la nà** ture emploie dakuT^'ès opérations ^ lar siirface de ^otre globé était dotfc resté caché jusqu'à Ngeprésent. Lit simple'] lixtaposttian , non pas inétne de deûz' métaux fnfais •de deux ' corps différents , queb qu'ils Soient y aftôre I cquilibre de H'éiectrtcité, et cêtte altéifàtioA peut prbidttif e licè mouvémeHls'ks plus violents dans l'étîonomiiB autmaie. Cest Gatvabi , profeéseur de médecine à fiologne, qui a découvert Pac6on de cette? électrieît^. M. ^!iâ V ^éfiîoiitré son ongine et sar nature , et a enseigné à ia' renforcer indéfiniment. MM.
Rielter, Nrcholson^ et surtout M.
Davy , ont rt'coiinu et constaté sH puissance cliin:»ique. Les premières cxpéricncîps faites en France sur cette découverte eurent lieu en l'an Y. ■ ■
Dans nn ouvrage intitule' : 3Iahuei du Galvanisme , J. Izarn remarque quo Fufger est ]< premier qui , en 17^)7 ^ ait indjrjm; le contact de deux indlaux , argent et zinc , sur la langue , corrïme un moyen facile d'obtenir la saveur nppclde depuis çàii>anique. Gotugno , professeur k JNaplcs, rendit compte, vingt ans- après , d'une / commotion électrique occasionée par le simple contact d'un scalpel au nerf diaphragmatique d'une souris que disséquait un* de ses élèves. Yassali s'occupa dte
quelques expériences relatives à ce fait, et les pn)>i»a en 1789.
Gai^ani donna lu plus grande impnUîon à celte seienec par les expériences nombrcLiscs et variées qu'il fil sur la grenouille, qui est êmineomient sensible à l'influence de Tagent électrique. Le hasard découvrit à Galvani la puissance de ce fluide. Ce professeur dis e- . quait un jour une grenouille , tandis que quelqu'un , occupe , dans la même chambre , d'expériences «lectriques, tirait les étincelles du conducteur. Les muscles de la grenouille f mis à nu , donnaient des /lignes sci^ibles de mouvemsntj toutes les fois que les nerfs étaient. ei> contact avec le scalpel qui faisait, alors l'oflice d'un conducUar mëtalligue. Il vari^ se^ expériences , dépouilla une grenouille > mit& découvert les nerfs qpi é^oicçnden^JÙ^i'é^ne du dos fiêfis ie^ jambes , j^j^^s ne^fif eruraux ou scutUques, loppa d'vne Ceuillc d^taini appliqua Tune dêf deux extrémités d'^n compas pu d'une paire de ciseaux s^r Jl^a-^u^e d'étain , et toucha de Faiiitrç. un point de.la surface de la jambe ou deUcuisse de la grenouille. Cbaque allou* c|ienieul excikait des mQUVW^**!* convulsifs dans les -muscle^, qui demeuraient immobiles lorsqu'on les touchait sans communiquer avec la Icuille d'etain qui enveloppait les nerfs. Ke marquez que le m une clTet a lieu sur une grenoudle morte, décapitée, ou même réduite à sa mçitié inférieure.
En i8ur> , IM. Bavy , en Angleterre, a fait une application nouvelle <hi galvanisme qui peut passer pour une dcrouverle fort unporluutc. On sait que les vaisseaux
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desLitii's aux voyages dclong cours sont doubles en cuivre et , que ce métal est assez proroptement altéré par la mer. M.- Davy a proposé de ti^er une niasse de fer muse en contact avec le cuivre, de manière à empêcher l'interposition d'autre corps entre les métaux. TI évalue la niasse de fer au vingtième de la quantité de cuivre employé au doublage. Les phenoincnes galvaniques qui se développent, empêchent le cuivre de s'oxidcr et tic se détruire aussi promptcmcnt.
Déjà un vaisseau ainsi doublé a fait plusieurs voyages fort longs, et à son retour la doublure ne paraissait pas avoir souffert» Cette d^couvcrfe offrira un immense avantage pour la marine. ( Pour le procédé, oonsolter les journaux scientifiques, i8a5. )
GAMME 9 gtfmm-ut ou gamma*ui ( terme de musique Table ou échelle sur laquelle on apprend à nommer et entonner juste les degifés -dé roclave,,.... La gamme a aussi ' été .nomméç .main iarmom- ( ^or*^ HAUT )» , Gi^Mi^..(vUii Arél^ ayant, selon l'opiaion conmiiiDe , ajouté au diagramme des. Grecs un létracorde àtl'aigu , et une. corde au grave; ou plutdt, selon Mcibomtus, ajant par ses additîwis rétabli ce diagramme 4an#: son anoieiiQe.^sduc , il marqua cette corde grave par la lettre g (t), que les Grecs appellent /^amma ; et comme cette lettre se trouva ainsi à la tête de l'échelle en plaçant dans le ha ut les sons graves, selon la méthode des anciens , elle a fait donner à cette échelle le nom de flamme. D'ailleurs, dit Dutcn s , Terhelle de Gui l'Arétin , ou du moins celle doiU un le suppose i inventeur, n'est
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que ran«teàtie.defa«Ue des Grecs un |iett plu» étendue , et que Gui même poavail fort bien avoir tirrfè -d*un yîeiix manuscrit grec de plus de 800 ans , que Kircher dit nvoii vu à Messine à In biîjliotbètjuc des Jésuites, dans It'quci on iroiivail des hymnes notcf s à la manière appelée de Gui i'Aietin. Heinarquons que l<.s aîiciens attribuaient à Pan l'invention de Ja gamme mnsicalc , cl que cVst pour cela qu'on In représente avec la flûte à sept t'-iyaiix.
Gni, surnomme .//Y/7//t , parceqiî'il ('tju't moine de Toidre de Saint- Benoît à Arezzo , eu'loscane, ayant donc subslilue, en 1026, son (loxarorde au lélracoide aneion, subsUlua aussi ]>f iir le solfier, six autres syllabes aux quatre, te, fa , f/iè , tho , que les Grecs employaient autrefois. Ces six syllabes son t les suivantes : ut^ réifnitjk^ sol^ la, tirées , comme chacun Sait»
<le la première strophe d«:l*hjiiiiie do saint Jean-Baptiste en yer^sa-t phrques : '. , ' ,
r< «jiiranH.ixix n» snnnrr' fîLrrj «• if«ra gMlqruiu £(iuiuli Itiu;-!!!]! , 5«ltc potlai» tabÎM realuiii «
II n'a fallu pour celaj conilne Bayle le remarque dans son Dic^ lionnaire historiqu9 , que prendre Ja première et la sixième syllabe de chaque vers. Biais chacun ne sait pas que Fair de cette hymne, tel qu'on le eliante aujoturd'hut dans réalise romaine , n^est pas exactement celui dont. l*Arétin tira ses syllabes, puisque les sons quî les porteutdans cette hymne ne sont pas ceux qui- les por^^ tent dans sa g&mme. Un ;incicn ntanuàcrit» conservé dans la bi-
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bliothèque du cJiapitrc de Sens , offre celle hymne telle probable' lucnt qu'on la chantai L du tem|)sde l'Arclin, et dans laquelle charuue ck'^ Six syllabes est exacteraeiit appliquée au. son correspondant de la gamme.
GANT. Les anciens portaient des gants qui étaient du cnir le plus fort. Les gens de la campagne conimencérenl à en mettre pour n être point piqués des épines; ensuite ou en porta l'hiver paur se garantir du froid.
L'usage des gants s'introduisit dans l'église vers le moyen âge ; les piètres ne célébraient point la nîosse sans en avoir. Le contraire, était établi dans les tribunaux : il* n'était pas permis de rendre Jft justice avec des gants.
GANTELET. Espèce de gant très fort et garni de fcr qui fat-, sait partie de l'ancieBuè armure,, On portait toujours le casque elle gantelet dans les anciennes marches de cérémonie. Ou jetait le gantelet pour défier un em^emi au combat
GARANCE. Planlje dokit Ja 'ra-' ci||c est d*un grand , usage dans lu teinture.
« Quelqu'un-a piWte^a que la culture de \9.§arm^e en France était récente; le contraire est prouvé par Tanecdote sniTante que m a fournie lé savanlbénédictinD.
Poirier. En lî^yS, sous Philippele-Hardi, une transactioi^ fut passée entre le prieur de Saint-Denis et le religieux infirmier, qui était un officier claustral» au sujet de la dîme de la garance, a ( Essai historique sur Vagricnlture , par le G. Gi-égoire, en tête tlu ThouLra d'agi icufiitre d'Olivier de Serres; édîliou de i(ju4.)
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GARNISON. Les rois de France dé 1a première et de la seconde •raceae mettaient de garnison dans lef Tflies qu'en temps de guerre , im loi'Squ'iis étaient menacés parquelque prince yoisîn. Ce fut Charles Yll qui obligea les difië»
rentes pfOTÎnces du royaume i loger et à entretenir ses troupes pendant la paix. Les gueriTS fré-, quentes qn'eujl à soutenir Louis XI accoutumèrent les villes à avoir de' fortes garnîsous , et ses successeurs sVtant trouvés dans les miêmes cîr-' constances, ne purent, à cet égards leur apporter ^ucun soulageinent.
GASTER. ( le ^ et le sotft sonores , gaS'têr ). C'est un mot que la médecine a emprunté du grec , «tque nos littérateurs, à commencer par Rabelais, ont employé, dams le style badtn , pour sigUtfîer le ventre , Festomac. Sons le nom de if aster ^ Rtfbehiis personuîfie'lé veufre , Fappëtit , la gourkbaudiéé, «t il appelle gastroldb^s ( adorai' leurs du veiktre , qui fotit un dieu die letir Téotre ) les moines qùe les satiriques accusent d^étr<? gourmands, «t Tîs toirs ( eux tous , tous les gastroidtres ) tenaient Gasler pour le m ^n and dieu , l'adoraient coiriiiH; dieu, luisacrifiaicni canime à leur dieu omnipotent. » ( Pantagruel^ liv. IV , chap. 58.
Afoir commencé mon ouvruje:
' A U voir d'un certuin cûlé ,
, . . ( L* FoMAJM , Uf ■ UE > (ah. «uj
Est un gfo^ glmitoii f\r.\ (î[>inan<îf
5nir pt mHtit» tiout»-ll« oflrande.
Et qui o« .Uit«s«.poiul ^mmt» amrmite en paii. Done il e>l too|oiir» l>oo de b.ivinr où l'on dtoe ,
Et ptfttnt luut lioniaie d'esprit ,
Cwuatne* tugrmwt par Ibnder U ew^^s
GASTROJSOMIK. Ce terme.
GAS
omis dans le dictionnaire del'Aca»
cadcmie française, et qvd sigat'fie les régies à observer pour ^e bien nourrir, ou Tart de fiûre bonne chère, est devenu assn familier depuis que M* Bersboux nous a donné, sous ce tàtre» un très jolt poème.
Les AsialiqûCB, plus voliqptueuif'que les autres peuples , employèrent les premiers, dans la pf^aratîoQ de leurs mets, toutes les productions de leurs cliaiats ; le commerce porta ces productions chez^leurs yotsins, et ainsi la délicatessè des tables passa de-TAste aux outrés peuples de la terre. Les Perses coaummiquèrent aux Grecs cMite branche de luxe « à laquelle lès sages li^islateurs de Lacédé-* mono s*opposèrent toujours avec vigueur* * >
Les Romains , devenus riches et puissants , secouèrent le joug de lèurs ■ anciennes lois, quittèrent leur vie frugale , et goûtèrent Tart de la bonne chère. Ils portèrent bientôt la sensualité de la table au plus haut période de dépense et de corruption. En effet , c'est des Romains que viennent Tusage de la Miultiplicile des services , et l'e'tal)liss( DM lit de ces doinosliqucs qn ou noniaie cchansoii.s , nuitti^S' d' hôtel ^ écujer liane liant etc.
Mais leurs cuisiniers surtout étaient des gens importants, recherche's, considérés , gages à jjroportiou de leur mérite. Il y avait à Rome tel artiste eu cuisine à qui l'on payait quatre talents par année, environ dix-neuf mille iV.iiic:»
de notre monnaie. Aulomc tiit si coûtent d'un de ses cuisinf«'r> , dans un repas donné à Ih reine Ciéopâtrc , qu'il lui donua une ville pour rdcaïupcnse.
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Ces geiis-]à aîgntflMntl'iq^pëtît de lenrs maîtres par le nombre , la force» la diversité des ragoAfSy èt Ils avaient étendu cette diversité jusqu'à faire changer de figure à tous les morceaux qu'ils voulaient apprêter ; ils imitaient les poissons qu'on désiràit » et qu*onne pouvait pas avoir , en donnant à d'autres poissons le goût et la forme de ceux que le dlimat ou la saison refusaient à la gourmandise. Le eut* sinier de Trimalcion composait même de cette manière , avec de la chair de poisson» des attmaui' différents, des pigeons ramiers ^ des tourterelles , des poulardes > etc. Athénée parle d'un coichon à demi rôti > préparé par un cuisinier qui avait eu Tadresse de le -vider et de le farcir sans l'éventrer. Apicius , quî-vîyaît sous Trajan , avait trouvé le secret de conserver des huîtres fraîches; il en envoya d Italie à ce prince pendant qu'il ^(ait au pays des Parthes » et cUes étaient encore très saines quand elles arrivèrent': aussi le nom d' Apicius, ion<;- temps affecté à divers ragoûts , lit une espèce de secte parmi les gouniiandû de Home. ♦
Les Ttidiens ont hérite les pre^ miers Hcs débris de la cuisine romaine : ce sont eux qui ont iait connaître nux Français la bonne cbcre , dont plusieurs de nos rois tentèrent de réprimer l'excès p;ir des édits ; m^is enfin elle triompha des lois sotii le règne de Hrnri TT. Alors les cuisiniers de delà les rnoTits vinront s'e'tablir en France , et c est une des moindres obljgntinns que nous ayons à cette foule d'italiens courronipus qui servirent à la cour de Catlierinc de Médicis. he^ Francis , saisissant
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les saveurs qui doivent dominer iians chaque ragoût, surpassèrent hient6t leurs maîtres^ et les firent même ouhlier.
GAULB, On comprenait anciennement sous ce nom, dit d' Anville , tout le pays qui s'eiend entre le golfe de Venise, la rivière deRubicon ou Pisîtclla,la mer Méditerranée» les Pyrénées, l'Océan, et le Rbin. On voit que dans ces limites se trouvent renfermées , au-delà des Alpes, une grande partie de l'Italie , et , en-deçà , presque toutes les provinces des Pays-Bas, une partie des électorals de May en ce , de Trêves , de Cologne , du Palatinat^ les Suis* ses , etc.
Jules-César divisa les Gaules en deux parties , en Gaule Cisalpine ou citerieure , par rapport aux Romains , et eu Gaule Transalpine ou ultérieure.
^ La Gaule Cisalpine , ou citerieure, s'etenfîru't dejuiis le f^oUe de Venise et la rivière de Rubicou jusqu'aux Alpes. C'est à peu prés ce qu on appela dans la suite la Lombardie.
La Gaule Transalpine , ou ultdrîeure , fut divisée en Gaule Cà" mata , c'est-à-dire chevelue , et en Gaule Bracchala , c'est-à-dire pùrte'braie. Cette dernière formait en grande partie In province Romaine, ou Gaule Narbonnaîseï hornée par les Alpes et le Var ^ qui la séparaient de l'Italie , et par' le Rhéne ,4$ Qraule libre et la Mé^ diterranée.
■Iia< Gaule chevèhie était divisée en trois contrées t la^Gaule celtique, k Gaule hetgique et la Gaule e^UÎtan'Iiqué. La premiéro était comfsato enlri) la Seiné , l'Océan y }a)Gmme-'et la «province Nai^
5i4 <^AU
ttoanaîM. CAaîl la plut eoiMÎdé* râble porlÎDn des Gaalef ; aussi mfiit-eb« coDsenrtf Fancien nom de toute la région.
La Gaule Belgique prenait son nom de ses peuples , nomm^ Belize s , Belgœ , qui le tiraient euxmêmes du mot celtique beldgent que Ton rend en français par celui étthumpagne , teiirain uni , plaine, ete. Cette partie était comprise entre le Rhin , qui la séparait k ^orient des Germains ; Pocéân an nord et à foccident 9 et la Gaule celtique an midi.
La Gaule Aquitanique , qui prenait son nom des Gaulois aquitains, était fort resserrée entre Ja Garonne , l'Océan , les Pyrénées et la pro?inctf Narbonnaise.
Ces peuples formaient alors chacun un petit état particulier avec une espèce de gouvernement qui lui était propre; ils étaient unis par des alliances et des couicdcrations mutuelles, à l'exception toutefois de quelques uns des plus considérables, tels que les jildui^ les Sequani et les Arvemi , qui, pour se disputer la primauté dans les assemblées générales de la nation, avaient fait des alliances particulières , les uns avec les Roma in s , 1 e s a u 1 1' e s a y e c I e s G erma i n s . C'est eette désunion , fonieriluu ddl'oitenient par les Unnirniis , qui facilita à ceux-ci la conquête de cette vaste région. Les Romains Tie furent plas toujours paisibles possesseurs de ce pays , dont la conquête avait coûté neuf ans à JnJes^éaaTk £bfin , sous Tempereur-Hokio^ilis» vers Tan 4^0, plu*»
sieusi peuples de la Germ&nte ^ eônnus sous le nokn de Francs y.
Tinrent à bout , bprés plusieurs tenthlires qni d'abord aratenl été
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infimotneosès, de se former des ^abUssements solûles dans les Gaules» et y jetèrent les fondements de l'empire français* P^ttyez
GAULOIS. On n'est point d'aooordsur l'orl^î neet la s îg uification de ce nom , Gatti , dont nous oTons fait Gaulois, que les Romains ne donnaient qu'aux peuples dont ie pays était placë entre les Alpes , les monts Pyrénées » le Rhin , la mer d'Allemagne, celle de Bretagne , l'Oeéan aquitanique et la mer Iféditerrànée, Ces peuples , qui entre eux s'appelaient CeUes , recurent des Romains le nom de Gaulois :
^ iftorap Itainl Ctfâm, wâA ttiA tialfi «Mtar«
(G«tt ^ 4iM kor hngae •'«ppelleot C«ff«t MM MomCl Gmlmêp éux» b nôtre. )
Kous ne sommes pas beaucoup plus instruits sur les mœurs , la religion, le gouvernement de Tancienne Gaule; le peu que nous savons à cet égard , nous le devons aux hisloi jons romains.
11 est constant que, du temps de César, les Gaulois étaient encore plongés dans une profonde )>arbarie. Ils immolaient à iciu s tUvinités des victimes huma lues , persuadées qu'on ne pouvait obtenir des dieux la vie d'un homme que par la mort d'un autre. lîs avaient des sacrifices publics de ce genre, dont les druides, qui gouvernaient la nation, étaient les ministres. Ces sacrificateurs brûlaient des hommes dans de grandes et hideuses statues d'osier Alites exprés. Les druidesses plongeaient des couteaux dans le cœur deeprisennierSt et jugeaient de
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Tavenir par la manière dont le sang coulait ; de grandes pierres un peu creuses , qu*on a trouvées sur les confins de la Germanie et de la Gaule, sont, à ce qu'on pré* tend y les autels où Ton faisait ces sacrifices.
Les Gauloti comptaient par nuits et non par jours , et ils réglaient le temps par le cours de la liine.
« Une preuve masifesle » dit Latour-d'Auvergne, dans ses Origines gauhises , que les Gaulois avaient une langue particulière , difiërente de celle des Grecs (quoiqu'ils se senrismty en éerivanl ^ des mêmes caaractères que ces derniers) y est que Cdsarj qui entendait parfiiitement le grec» fut obligé de se servir d*un inlerpréle dans la oonfiSrence qu'il eut avec le perfide Divitiac » druide et té* trarque des Ëduens de la Gaule celtique. Cas. L« L
Dans une autre occasion » voulaot faire parvenir à Quintus-Gicëron, resserré, dans son camp par les Gaulois , une lettre dont rennemi ne pût comprendre le sens, s'il venait 4 s'en saisir, sar prit le parti de l'écrire en grée, précaution qui eût été inutile si le grec avait été une langue familière aux âaulois. »
GAVOTTE. Ce «ont les Gaifots , peuples montagnards du pa^s de Gap, qui ont donné le nom à cf itc dau5e <jue nuus appelons gavotte.
GAYAC. Le gayac, ou bois saint, ( lignum sanctum ) a été connu en Europe à peu prés dans le même temps que la maladie vénérienne, par le secours qu'on en tira contre cette maladie avant qu'on eût trouvé la manière de la traiter
GAZ 5i5
plus ef]lca cernent par le mercure.
GAZ ou airs. Substances très^ élastiques , fluides 9 et raréfiées par leur combinaison avec le calorique ; plus ou moins légères , invisibles» d'ordinaire incolores, compressibles. Plusieurs se dissolvent dans l'en a; Teau elle»
même paraît produite par la combinaison de plusieurs gaz. Les ma* tiéres animales et végétales en pu* tréfaction donnent plusieurs gas pour résultat de leur décomposition. L'air que nous respirons est également composé de plusieurs gaz. Jusqu'à l'année t63o on considérait Tair comme un élément, et l'on était loin de soupçonner qu'il lût pesant. Les anciens , sans avoir décomposé l'air 9 en connaissaient une des plus intéressantes propriétés, cdUe de nourrir et d'entretenir Ift vie. Ce fut Jéan Rey 9 médecin, né k Bttgue en Périgord , qui „ le premier donna l'idée de la décomposition de l'air. Un nommé Brun , apothicaire , ayant trouvé que l'étain augmentait de poids dans* la calcination , en demanda la cause à Jean Rey : celui-ci, après avoir répété et varié les eipériences de Brun , répondit que cette augmentation de poids était due à l'aîiBorptwn de l'air. Cette idée neu ve demeura dans l'oubli pendant prés d'un siècle et demi. Bayen l'en fit sortir , lorsque , par ses belles expériences , sur la calcination des métauji , il prouva que Faugmenlation de leur |,oids n cât due qu'à l'absorption de l'air dans ropciration. Cependant il liC p.traît pas qu'il ait eu connaissance des travaux de Jean Rey; mais alors on se souvint qu'en i63û ce médecin avait obtenu un résultat âemlilabic dans
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SCS cipëriences. 11 y avait encore loin de cette première découverte aux conséquences des premiers travaux qui ont illustré Lavoisîer* Par des expériences multipliées»
ce célèbre chimiste trouva qu'il n'y avait qu'une portion de l'air absorbée par les métaux dans leur calcînation; que fair était composé de deux fluides au moins, de gaz oxygène et de gas azote ; que Voxygènef nom formé de deux mots grecs, &^cy acide, et deyti*«fMB, j'engendre, c'est-à-dire principe générateur des acides, était le seul qui entretenait la combustion des corps et la yie dans les animaux et les T^élaux.
La découverCd des gaz a produit les plus grands changements en chimie; elle a fait reconnaître pour corps composés , l'air, l'eau, et plusieurs autres substances qui jusqu'alors avaient été regardées comme -des éléments ou corps simples.
On a fait de nombreuses appli»
cations des gaz aux usages domestiques, à l'éclaîriige (vo^ez BTMooiiix), au chauffage, à la distillation, etc. La nomenclature chimique et Pétude de celte science ont été rendues plus précises et plus faciles. Parmi les auteurs qui se sont occupes de l'analyse des gas ou de leur découverte, il faut citer Schéele, ;uK|U( l une mort prématurée ne permit pas de parUi^er avec Lavoisier la gloijc d avoir créé la théorie nouvelle , lorsqu'il s'occupait en même temps et avec succès des mêmes expériences.
Tout l*- monde connaît les iioins de BerliioUet, de Humboldt, Gay- Lussac , Thénard , Yauqueim, et Dav^ en Angleterre. C'est dans
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les mémoires et les traites publiés par ces savants que les lecteurs poiUTont trouver des détails qui n'appartiennent pas à la forme de ce dictionnaire.
OAZ OXT6BNS. Ce gaz n'est guère connu que depuis trente-huit ans.
La découverte en est due à Priestley , qui le fit en 1774. Schéele,de son cdté, le découvrit presque en même temps. Ce gaz fut d'abord indiqué sous différents noms : on l'appelait ^ir déphlogis tiqué ^ désignation que lui avait donnée Prieslley. Schéele l'appela «Urdujèu, d'autres air vital. Plus pesant que l'air atmosphérique , legazoxj^ne entretient et active la conduis* tion. Uni àl'hjdrogénodans la proportion d'une partie de gaz oxygène et de deux d'hydrogène, il forme de Peau. Par sa réunion ayec le gis axoie et une très petite quantité d*eau en vapeur; il' forme Tair atmosphérique, etil devient indispensable à la vie. Il accélère la v^^tation, et joue un grand rèle dans plusieurs compositions chimiques.
HOvvsAu 04Z iKPLAimà'aiji. Le docteur Thomson a découvert un nouveau gaz inflammalilecomposé, qu'il appelle , d'après la nature de ses principes constituants^ oxyde de carbone hydrogéné. Sa pesanteur spécifique estde 0,9 1 3, celle de l'air étant représenlée par 1,000. Il brûle avec une flamme bleu fonce , et détonne lorsqu il a tilc xiiéléavec 1 oxygène et enflammé. Ce g^az est un composé d'oxygène, ti liy dm^èue et de carbone ; le docteur Tdomson le considère coTurne formé de trois parties d'oij de cari )onj que cl une d'iiydiogène , condensées par leur combinaison en trois parties seulement* {Journal universel des
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^ienees médicales f fërrier 1819. )
Voyez BTDBOGÈNE ET GA.ZOMàTMB.
GA^Ë. Selon Du Cang<e » ce lifsii l^er a été ainsi nommé , parcequ'il est venu premièrement de Gaza , ville de Syrie. U paraît qne cette étoffe était connue du temps de Pétrone , et que les anciens ayaîent des gazes très fines. La gaze de Ces était si transparente qu'elle laissait voir le corps comme i nu; c'est ponr« quoi Yarron appelait les habits qni en étaient faits vitreas togas ( des robes de Terre) , et PabUus Sjms les nomme yenium textikm (du Yent tissu), nehulmm Uneam ( une iftiée de lin ]• Cette gaze , au rapport de Pline « avait été inven* tée par une femme appelée Pamphila. On faisait la gaze de Gos d'une soie très fine qu'on teignait en pourpre avant que de l'employer , parcequ'aprés que la gaze était faite , elle n'avait pas assez de corps pour souffirir la teinture.
C'était à Misiras, aujourd'hui M ascari y tout auprès de l'Ue de Cos , qu'on péchait les huîtres qui produisaient cette pourpre dont on tetghaît la gaze , pour rendre encoreplus précieux leâ habits qu'on en faisait.
Il n'y avait dans les commencements que les courtisanes qui osassent mctti*e à Rome de tels habits ; mais les autres femmes ne tardèrent pas à les imiter; la mode en subsistait même eucoie du temps de saint Jérôme.
Les gazes que l'on fabrique aujourd'iiui en 1 rance ne le cèdent pas en finesse à celles que les anciens avaient imagine'es.
GAZETTR. Les gazettes sont établies à la Chine de temps immémorial » ou y imprime tous les
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jours la gasette de Tempire par ordre de la cour. Ce ne fut qu'au commencement du dix -septième siècle que cet usage utile fut établi à Venise } dans le temps que ritalie était encore le centre des n^ociations de l'Europe, et Ye* nise toujours l'asile de la liberté.
On appela ces feuilles» qu'on donnait une fois par semaine » Gazei" ls#y du nom de gosella» petite, monnaie , yalaot un de nos demi-, sous, qui avait cours à Yenise.
Cet exemple fut ensuite imi|d dans toutes les grandes yiUea de l'Europe.
Le médecin Iliéophraste Renau»
dot donnaen France les premières gazettes, en i65f^
Ce médecin » grand nouvellistei ramassait de tous cdtés des nou- ▼elles pour amuser ses malades*- Il se Tit bientôt plus k la mod»
qu'aucun de ses conlVéres ; maïs , comme toute une ville n'est pa»
malade , ou ne s'imagine pas l'être^ î^ pensa qu'il pourrait se faire un revenu plus consîd4i«ble< en- donnant chaque semaine dea feuilles volantes qui contiendraient lesnouvelles de divers pays. Ce fut l'origine de notre gazette. En iG^'i le roi lui donna un privilège , qui fut conlirnié par Louis XIV, pour lui et pour sa famille*
A rimifatiou des gazettes politiques, on commença , en France , en i665, à imprimer des gazettes littéraires ; les premiers journaux ne furent en effet que de simples annonces de livres nouveaux; bieniot après on y joignit une critique raisonnée,
GAZOMÈTRE. M. Séguin a'prdsente à Tinstitut national, au mois de janvier i J98 , un nouveau gazo- . mètre 9 instrument propre à mesu^
5i8 GEH
GEM
rer les gaz. li diffère de celui de Tin foi tune Lavoisier en ce qu'il dispense des corrections qu'exigent , pendant le cours des expériences , les variations barométriques. Avec cet instrument on maintient les gaz dent un tflat de densittf constant, par une compression 'artificielle et graduée , substituée à la compression Taria* Me de Tatmoqihére. La comprea* tîoyfi s'opère au moyen d'une quantité d*e au qu'on introduit à volonté dans lea>réservoirs destinés à contenir ces gaz. ( f^oTresladeacription et la figure de ce nouveau gazomètre » dans 2e JlnMil de la société phUomatique, n^io, an.Ti, page ^5«) GÉANT. Les nains et les géants ne font point des races particn- Jiéras ; les uns et les autres naissent de pères et de mèrei| d'une taille. Qdrdinaire. Le plus petit Qain , quand il atteint l'âge de majorité , n!a* gnére moins de deux piede huit pouces;:'Oa d^'t présu* mer foe le pïuS' grand géant n'a jamais plu#d|i^»|iipîed» j c'esl4que Je.tt||dKIMN^ mpW»
1^ Je géa^çl^li^ 1^ que la
^ a Iief nooufi .eiercé les critiquesiîlfi^^irhébreugeAi/mo/i, e'est^-dij^ . ln^^iiaUès d» Bitmo^.
Cette y^jifdtfik dans le Teîsinage de Jémâalem^ ; et il y avait un l^m appelé 7'f^;»i&e/» où. d^s Juifs ^allaient sac|rifiei* Â Moloch leurs eur fimts? qu*on fajsaît' passer par le feu. Pour jeter .dç lt|lprI:e^r s^r ce lieu et satfiCettiB'Siipjergtition , le rot Josias en fit un cloaque où Pon portait les immondices de la Tille, et les cadavres auxquels on n'accordait point la sépulture ; et, pour consumer T^inas de ces ma-
tières infectes , on y entretenait on feu continuel. Ainsi, en rapportant au moi géhenne toutes ces idées, il signifierait une caverne remplie de matières viles et méprisables, consumées par un feu qui ne s'éteint point; et| par une métaphore assez légère , on l'aurait employé à désigner le lieu où les damnés seront détenus.
GÉLATINE. L'invention de cette espèce de gèJée est due à M.
Darcet» célèbre chimiste. Les non^ breuses propriétés de la gélatine ont été constatées par une commission de la faculté de médecine , composée de MM. Leroux» Dubois^ Pellctan, Duméri^et Yauquelio.
£lle renferme , sous un très petit volume, nue grande q[uantité de matières nutritives ; et une once de celle qui est dite, sèche ou alimentaire représente dans la con* fection des hooiUons , soupes» ete.»
une livre de la meilleure viande de bosuf. On conçoit combien une pareille décoHverte peut devenir utile pour les hôpitaux, pour les casernes, pour les villes de guerre, mais partieulidrement pour les e»> haroatioQS,. puisque la gélatipe peut se conserver nn grand noobbre d'années , à toutes les latitu^ des, sans eraindrci anoiine détério* ittjtMmw On, jsn^loie aussi la gélaline k olarifier le vin.
GËUBAUX. On désigne par ee wmletroisiéme signe du aodiaqne.
« A Sparte Caftor . et PoUox avaient la figure de deux morceaux de bois parallèles liés par deux autres morceaux en travers ; et cette figure très ancienne n est encore celle qui désigne les Gémeaux dans le zodiaque. » ( Win- ^ kelniann , Histoire de J'^irt chet^ le4 emciens,,X . ^ i» . .
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GENDARMEAIfi. Aatrefew <m * mtoicidt par ^gendarme m cftvali«r pesamiqeiit crnië. On a nommï parttcuii^reiB0Bt gendarmms 9 foos Henri lY el hcmt XIII , une caTalerie qui pdrtaît des grères^ ou geittmilJcttfla éu^M ia botte-, une eoitHABe* à * Pépreuve 9 «nie eaco»
pette,- dM pîstbltta à' Farfoiiy et i'estte oa Vjéfé^ longue -aoBS tm^ ciifliit. Oava la suite <Ri/«ii a fait «a corps de eaYaletîd ditiinguë ^ quia sabi diJKrentsdbdngenneiitt.
• A« jonrdiuii c'est^im eorps côm^ poad de éavaieie^ et d^inlanterie,, partiottlîéreiÉebt affteltf an setyiee doJa p9)ieà M'dtos:tribiiiiai}Xy qm Tomplaee èe qu'oB'appehdt. avant la révolution Itt'iiiaHeluiussée et le guet» La '^^par^e royale « «ossî des gendarmes ;d'^le/ '
- GENEALOGIE. Hi sloire sommaire des parentés et d«s alliances d'une personne ou d'iinf m;iison illustre. Cette scieucc, modcme en France, doit son origine à Pieri e d'ilozier , né à Marseille en 1592 , el mort & Paris en 1660.
Louis XIV , à sou avènement à la couronne, créa, en faveur de M. d'Hozier, la charge de généalogiste de France, et lui donna, en ï65i, un brevet de conseiller d'étal.
• GÉNÉRAL. Chez les Grecs , le commandant de l'armée se nommait polémarque ; à Athènes , C*était un (les nrcîiontes; et à Rome, du temps de fa république, c'était un consul ou un préteur, et quelquefois un jiroconsul , en conséquence d'un décret du seinat :
parmi nous, c'est un maréchal de France , lequel a sous lui des lieutenants-genéraui: et des maréchaux-de-camp pour faider dans '#es fonctions. " ■ '
• Ojgdilfi^DiêtMitiaii^tiire^uto^
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adorait comme 1» divinité qui don* mît l'être et le mouvement à tout.
Les enpîres % les provinces » les villes» et le»: Heq»:piirtîculier8 mîent leur gloie stutélaire. A Rome , on adomit le g^nîe.public , c'est-à-dire la divioitil .protectrice de l'empire. On juratt^par le jg^e des enpereMrs , et:lo joiirdfi leur naassance on lut Matt des.lîbar lîoM*'Chaqiio^lioeMne axait amaî •an gëtt»e% QuelqoM:»* mime prétendaient q)M< lesr bnnnneft en avaient deux rn^bon , qui^pMej^ •o ' bien , et * un snaMais-^ qui ^ în^ iptrait le mal. Gliacnn » le joiu: de sa naissance, sacrifiait^ son çénie* On lui offrait dn via^ des^fleurft»
de renceni, mais on<no répandait peint de. sang dans çes sorle0'de sacrifices* Sur les-mMailks > le htm §éùim est un fmu» .liomine AU , êouronné de^enra^ et tensnt une corne d'abçndiaBeei'ijtf. Ipfn» hn était consacré; On^iuitûîiaiât des' couronnes de -feoiHeS'de'^c^ arbre. Un bas - relie f^ trouvld à Rome , le montrait sous la forme d'un jeune homme à Tair ;riant, couronné de pavots, tenant d'une maiu des cipis de blé , et de l'autre des pampres avec temlies et raiSius. Le mauvais génie se présentait sous la forme d'uu vjeiliard , ayant barbe longue et cheveux courts , etporlan.t sur la main un hibou , oiseau de «mauvais augure. C'est ainsi que « se^u Plutarque , il apparutà BruttiSt.<(X>Âc- Uonnaii^ de la fable , 4» édition. )
« Les esprits , que l'on, ap|^lait^ génies ( dit Mirabeau danA:fa traduction des Élégies de Tibulle , tome I, p. 142, in-8°, Paris, 1798 ) présidaient dans le paganisme à in naissance des hommes ) les accompagnaient dans le coursi d$ 4ettr
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Tie 9 vetUftteiit liir leur conduite « et ëtaient commitâ Jour garde jusqu'à leur mort. Cette tradition des génies habitant lé monde subsiste encore, et est li pins universelle et le plus ancienne qni ait jamais été*
J;. 1 .iw...
De i^ûSOB pensait qa^il y avait un bon et un niaiivnis gënie attaché à chaque personne. » Cest d'après ^tte idée , qne les anciens nous ont transmise » :qtt< nous disons énc0tivaujnurd*iiûi ; ^«rl son 6oa
qtd Té pouésé' à ce crime, ifwtV (l\\es*taSB>' ont rempl^ictf les ffénieê par tes anges; et disent t dans le même sens, son bon ange, ton mauvaiê ange : e^estmon bon ange pli m\L inspiré cette pensée, etc.
oifiirix M soeuATsv On a beaucoup ëoHtisnr le gënié familier .de Sœratè, esi4l <fit dans la BépiAU^ que de-Phton {Veménsûon «delà iPittoaMre, IHrre VI, page lio, note : los uns ont soutenu que c'était un Bon, les autres que oVtbit un mauvais démon ; il me paratt que ce génie n'était autre chose que la raison , i la voix de laquelle personne ne fut plus attentif ni plus docile que Socrate.
Si Ton joint à cela la profonde ( oanaissance qu'il avait du cœur de rhomme y on ne sera pas surpris qu'il prédît avec une esjx'cc de certitlldO ce qui devait arriver à quelques uns de ceux qu'il voyait plus faipilièrement. Peutêtre, peur accréditer davantage sa doctrine , n'etait-il pas facke que le public, bt niéirie la plupart de ceux qui rapprochaient, crussent qu'il se passait en lui quelque
«àicss d'extraordinaire^ mais je
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doute qu'il en fdi lui-méne per* suadé. l! en parle^ en {dnsicurs endroits de Platon, presque toujours en badinant avec son ironie acoon*
tume'e. Voyez démon.
* GENTIANE. Ce fut Gentins, roi d'Iilyrie , qui déoonvrit les propriétés toniques et stomachiques de cette pknle* Elle contient plus de quatre-vingts espèces, la plupart indigénes.i TËnrope, et propres .surtout, aux AJpes et autres nwmtiigncift 'Gérées.
G£39TILIiOIIM£« Ce terme « selon ropinion qui ferait la roîeo^ fondée » vient dit laèbi genlâs ho* mines i qui signffisît les gens. dévoués au senn/» de VéM^ tels qu'étaient autrefois, les Francs; d'où est venu la première noblesse d'extractions Paaquier croit que ks noms d^ genlUs et û'éduj^rs nous sont rtiBté»ide la milice romaine , pareeque Cjékait aux gentils et aux deujers » pomme , aux plus braves soldats» que l'eto distribuait les principaux bénéfices et les meîileuresportioas de terres qu'on donnait pour récompense aux gens de guerre. Les Gaulois qui avaient .vu, durant l'empire des Romains, les gentils et les écuyers , entre les autres soldats , emporter sur les frontiéresjes plus beJles pièces de terres, commencèrent à appeler gt'nùls/wmrrtes vl ccuycr's ceux qu'ils virent être pourvus par n OS rois de setiihlalilcs ht'uéfiqes. -
* GÉNLi LKXIOiN. Rosweid , d^ns son Onomaslicon , prétend que la gënuflejitio.n dans la prière est un US^gP très ancien daus l'églisei, et même dans l'anciéti Testamei*; maisi o^i, ne la faisait autrefois que , comme les cbartrcux la font encore aujourd'hui,
.eoi p^ant «citiemn^ «un. pffu les
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genoux. Cet usage s'obsocvaSll tonte l'année, excepté le dimanche | el le ^neile de Nleëe arait défkvÂn la ,'énnflexîon pendant le temps qui BSt depuis Aques jusqu'à la Pen»
tecdie. LVglîae d'Éthiopie, qui cet icrupuleueeinent altaèfiée anx anciennes coutumes , a retenu telle de ne point réciter à genouxroffice dîyin. Les Russes regardent comme une cbose indécente de prier Dieu \ genoux; et les Juifs le prient toujours debout.
La gëtiullcxiûu est aussi , depuis long-temps, une marque extérieure de soumissiou et de dépendance d \iîi hoiiijue envers un autre homme. L'usage de la génuflexion passa de TOrient dans l'Occident ; Dincle'tien l'avait intiotlmt , et Constautin l'adopta; il iuriva de là que plusieurs rois , à l'exemple de l'empereur d Occident, exigèrent qu'on tléchît les i^enoux en leur parlant ou en les servant. Les députés des communes prirent la coutume de parler à genoux au roi de France , et les vestiges en subsistent toujours. Les autres souverains suivirent le même exemple. En un mot, un vassal se vit obligé de faire son dommage à son seigneur» les deux' genoux en terre.
GÉOGRAPHIE. La géogrq>liie»
dans sa première origine ^ se réduisait» dil Goguet y à une connaissance aussi grossière qu'imparfaite de k distimce/ct .de la «situatiiob respective de quelques canlons.
C'est à qu^ jie -^bornèrent nsràfcr semblablemeifl let priomières. ;iier cherejies Vikn fit sur celte sd^^. liais d^ qv» différent»
peuples -inrenti dc^eRM .uil nombreux y dés qu'ils eurent lté «ïlttl^iit eommerce les .unsaTéo les
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autres» ils durent perfectionner leurs premières découvei^tes , et en faire de nouTelles*
Geqne l'ancienne tradition rapporte sur les voysges et les conquêtes d'Osîris et 'de Kaochus »
sur les expéditions de Ninus et de SéiDÎramis , sur IVtendue de l'em-^ pire forme dans PEurope , dans l'Afrique et dans quelques parties de TAsiC , par les Titans , sont nu»
tant de lémoignaj^es des connaissances que l'on a eues en géographie dès les pieniier.i temps.
S'il en faut croire les traditions des Égyptiens , ce fut Hermès , autrement dit Mercure , qui leur enseigna les premiers principes de la géographie. La |>remière carl<; dont parlent les auteurs anciens est celle que Sësostris , le premier conrinernnt de TÉgypte, fit dresser pour mettre son peuple ;i niêine de juger du nombre des na lions qu'il avait soumises à son cfnpire.
Alexandre e'tait toujours riccom-»
pagnë de ses deux ingénieurs, Oiognéte et Bèlon ; ils levaient la carte des pays que traversait le roi de Macédoine. C'était encore du temps d'Alexandre que florissait PythéaS) géographe de Marseille.
Cet homme» passionné pour cette étude, parèourut TEurope , depuis les côlonncs d'Hercule jusqu'à l'embouchure du Tanaïs ; il Bvançâ par l'océan' occidental jusffùe àons le cerclé 'pblaire arctique. Ayant remarqué que, plus il marchait vers le nord, plus les jttnrs devenaient glraAds , il fut le piremierà désigner ces différent ees ' graduelles" de jours paîr-'Cliv mats. ^ «î • • ► ; *' • ^ fut sous le règne d'Auguiilé que la description généraleduimi»
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de» qtti avail oeeaptf les Romcfa»
pendant deux aiddet» fut enfin achevée tnr lee ndaMirea d'Agnp* pa, et exposée aux regards du peuple, sous un grand portique construit exprés*
Privés d'instruments aaironomiquLS et de machines conTenables»
les anciens n'ont jamais pa mar* qut 1 ci' une manière exacte Ja situation respective des mers , des con-»
linent s et des îles.
Les rois de France, jaloux de contribuer aux progrès de la géograpfue , ont encourage les étrangers et les le g nie oie s qui s'appliquaient à cette scictice, par des pensions considérables et par dus distiiiciions particulières.
Le géographe français qui s'eàl le plus distingue dans le dix-septième siècle est Nicolas Sauson d'Abbcvillc , ne en 1600. Enfin, le commencement du dix-huitième siècle {)eut être regardé comme l'époque d'un renouvellement géne'ral de la geop^raphie en France et dans tous les autres pays de l'Europe , auxquels il semble que ce royaume ait donné le ton. Jusqu'alors on ne connaissait guère l'application qu'on pouvait faire des observations asUonomiques à la géographie.
Le P. Riccioîi, jésuite italien , l'avait entrevue ic premier; mais c'est aux Picaj'd,, aux de T.a }[ire , Cassini , qu'on doit la graude entreprise delà mesure delà terre.
« La géographie, est-il dit dans Vjtnnuuire du bureau des longitudes, pour l'apnée t8o4,p«ge4a^ n latl depuis quelques ni^M^es de grandi progcés s. les tables de la lune perfectionnées 9 les chrono* «êtres multipliés , les cardes «de néAnuM mplo|é» nm.m^y aai
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doimd la moyen de détèrmlœrleff longitudes partent. Las ^jages de BougaînTille ^ Gook » la Peîronse , Yancouyer et Marchand f nom ont Ihîeux fiiît connaître la meréu Sud et les c6tes de l'Amérique et de TAsie ; l'intérieur de l'Afrique a été visité par Houghton , Mungo- Farck , Homer et Brow»; le murd de^ l'Amérique par Mackensie » le noiHl de l'Asie par IHllIngs, la aier Noire par Beauchamp; la Houvelle-Hollande par Elînders y Btudin , et l'astronome Bemier.
L'Egypte a été décrite jusqn^iu.
tropique par les cofnmfssaît^ de l'institut du Caire en 1799 Ç l'AbySsinie l'a elc par Bruce. Les Espagnols ont publié des caries exactes de toutes les cotes d'Espagne et de celles de l'Amérique méridionale.
Les tables de la lune de M. l'mr^, que le bureau des longitudes va publier, et qui portent la précision à ro ou la", donneront à la méthode des longitudes une nouvelle exactitude. Les nouvelles e'quations de'terminëes par le C. Laplace, ont donné à ces tables le dernier dcgi é de précisioa. » F'ojrfi,
CARTE r.i:nCT\ APÎITQTJK.
GÉOMÉTRIE. T/Égypte fut le berceau de la géométrie , comme de presque toutes les autres sciences . Selon Hérodote e t S t ra b o n , I es Égyptiens, ne pouvant reconnaître les homes de leurs héritages confondues par les inondations du Kil , inventèrent Tart de mesurer et dfi diviscii les, terres y afin de distinguer les leurs par la considération de la figure qu'elles ataient et de k surface qu'elles >^nvaient contenir. Telle fut , dit* on:, la première aurore de la géonlétria/ - . - '
d'Egypte porta la géométrie en Grèce. Il ne se contenu pas d*apprendre aux Grecs ce que, lui ayaient enseigné les prêtres de Mempbîs. U enrichit cette science de plusieurs, propositions qui sont dans Euclide , les cinquième »
quinzième 9 vingt-cinquième du
Eremier livre de ses Éléments , et i trente-unième du troisième livre. Après lui f vint Pythagore , qui découvrit la fameuse propoai»
tion du carré de l'iiypolhépnse* Ce pl^ilosopbe ouvrit le premier une école de géométrie, et y cxrposa les beautés de cette science f qui fui bientôt en grande vénération. Plutarque nous apprend qu'Ânaxagore de Clazomène s'occupa du problème, de la quadra* ture du cercle, dans la, prison o& il avait été renfermé, et qu'il corn** posa même tux ouvrage sur ce sujet. Platon donna une solution 1res simple du problème de la duplication du cube.
Enfin , Euclide parut ; il recueillit avec soin ce que ses prccle'ccsseurs avaient trouve sur la geonie'trîe , et il en composa l'ouvrage que nous avons de lui, ouvrage que bien des modernes regardent comme le meilleur en ce genre»
Les difTérentes propriétés des sections coniques, quc plusieurs mathématiciens découvrirent successivement, fureat recueillies en huit livres par Apollonius de Perge : ce fut lui qui donna aux trois sections coniques les noms qu'elles portent : de parabole, è* ellipse et d'/iyperbole. A peu près dans le même temps florissait Archimi^de , dont nous avons de si beaux ouvrages sur la sphère et le cylindre, sur les conoïdcs et les ^ér#|de« , , 4Hr la^jspirale^elc.
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Les Grecs , après qu'ils eurent été subjugue's par les Romains y continuèrent à cultiver la géométrie. Ils eurent, depuis l'ère chrétienne même , et assez long*temps après la translatiim de- l'empire , des géomètres habiles : tels furenjt Ptolomée^ Pappus , Diodès» Eur tocius, Proclus, etc. Il n'en est pas de même des Romains» qui»
n'ambitionnant que la conquête du monde, négligèrent la géomé" trie et les sciences en genéraL . Dans la décadence de l'empirv, l'ignorance profonde , qui couvrif FOccident entier, nuisit 4 la géométrie* On ne trouve plus guère , ni ches les Latins , ni même ches les Grecs, d'hommes verséa dans cette partie.
A la renaissance des lettrefl> on se borna presque uniquement k traduire et à C|Ommenter les ou-: ' y rages de géométrie - des anciens ; et cette science fit d'ailleurs peu de progrés jusqu'à Descartes. Ce grand homme publia, en lôSy , sa GÉ/omeYr/e, et la commença par la solution d'un prol)lc'nie où Pappus dit que les anciens gcomètres étaient restés : mais ce qui est plus précieux encore que la solution de ce problème , c'est rinslrumciu dont il se servit pour y parvenir, je veux dire I*application de Talgèljrc à la géométrie.
On doit à Descartes , non scule^ ment rapplication de l'algèbre à la géométrie ; mais les premiers essais de l'application de la géométrie à la physique , qui a été poussée si.lom cUns ceç derniers temps.
Fermai imagina le premier la méthode des tangentes par les différences ; Barrow Iri perfectionna f
en imaginant son petit timngl»
différentiel , et en se servant du calcul analeptique pour découvrir la 8oiis4angente des courbes. £n»
fin Leibnîtz publia , en i684 » les régies du calcul différentiel*
Mais ces Àrits , quelque admirables qu'ils soient, ne 'sont rien, pour ainsi dire, en comparaison de Fimmortel ouvrage de NeW"»
ton i intitulé Phihsophiœ m$turaUs principia ma^matica. Ce lÎYre a été l'époque d'une révolution dans la physique » et a fait de cette sdence une science nouvelle , toute fondée sur l'observation, Fezpérienee et le calcul.
Si h, géométrie nouyelleest principalement due aux Ânglaîretaux Allemands » c'est à deux hommes de notre nation que l'on est redevable des deux grandes idées qui ont conduit k la trouver , Descartes et Fermât. Que Ton ajoute à cela ce que les Pascal , les Pardies, les Arnaud , les O^anam , les Malézieux , les Robcrval, les Lamy, les L'Ilôpiul , les La Caille , tant d'autres Français, et , de nos jours, le célèbre de La place , ont fait en géométrie, on conviendra que cette science ne doit p is moins à la France qu'aux auti i s nations.
' GÉORÂMA. Paiiiii ki, inventions et les procéde's nouveaux destinés à rendre plus facilement accessible l'intelligence de la géographie. On doit distinguer la belle machiné dont nous -altons donner une description sommaire.
Le Géordma ou vue de la terre , est une sphère crt use de quarante pieds de diàniétre, lonnée par l'as* sembiage de trente-six barres de lier verticales qui représentent les parallèles et les méridiens , et recouverte d'une troile bleuâtre , destinée à laisser passer la lu-
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mtére » et à représenter les men et les lacs. Les terres» les montagnes , les rivières , sont peintes avec beaucoup de soin sur papier collé sur cette toile. Les deux pâles se trouvent situds, comme datis les mappemondes, aux extréhkftés du diamètre vertical de la sphère. Autour de ce diamètre tournent deux escaliers en hélice , qui aboutissent & trois petites galeries circulaires , placées les unes au-dessus des autres , de manière que le spectateur peut à son gré se rapprocfier des points- qu'il veut examiner. Cette disposition »
aussi commode qu'ingénieuse »
étonne d'abord les jeux , la grandeur imposante du voile bleuâtre qui repr^ente les mers , l'irré* gularitë des masses de terres qui en interrompent la monotonie, la nouveauté de la situation , tout concourt à plonger le spectateur dans une sorte de stupeur et d'hésitation j dont il ne larde pas à sortir à nïcsuic qu'il reconnaît, quoique dans une y)Osiiion renversée , les pni-ties flu monde qu'il voitbabitueiienierit sur les globes.
Je ne parle pas du travail qu'il a fallu à Tauteiir de cette belle invention , M. Delanglard , pour réduire à une même échelle les cartes de tous les pays , ni du soin qu'il a pris d'indiquer , autant qu il lui a été possible , les découvertes ies ' plus inodemi s.
Mais il n'est pas possiliU^ de passe r sous silence l'atten liun cie i'.niii iir dans l'exécution de ses dessins:
le relief des montagnes y est exprimé par des ombres plus ou moins prolongées : les fleuves, par des lii^n:ies d'une couleur plus pâle; les volc^ms eu combustion,
par une 'couleur rouge de feu.
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Toutes les divisions analogues (et l'on peut imaginer combien elles sont nombreuses, puisque Ja France purle le nom de tous ses départements et de leurs chefslieujt, sont désignées par des lettres semblables : on a évité toute confusion dans les intersections des mots par Ja grandeur des lettres. et à égrilité de grandeur, par la manière dont les pleins sont formés. (Revue Enqyciop, juillet 1825. )
GERMAIN. Tacite nous apprend que ce nom (de Germain) 11'est pas de l'imposition 9 ni de la langue des Romains ; maïs qu'il est de la pure invention des TÎeux Allemands , qui à se ^sis inventa nomine Germant vocati sunt.Uncitus y de 3foribuS German,(Ils sont appelés Germains, d'un nom înventë par eux-mêmes.) Si vous dé« sircz savoir l'élymologie du mot, jËmilius Ferretus, en l'Indice qu*il a fait sur Corneille Tacite tous l'apprendra , disant : « Est enim 3» meré teutonica dictio^ ex par^ j» tîcula gar seuger, quod iotum^ a»seu robustumj undé et CaroU n nom en , et mon, quod virwn si* M gnîficaty conflata.» (Car c'est un mot pur allemand fait de cette particule gar ou ger , qui signifie tout ou robuste , d'où vient même le nom de Charle ^ et de mon, qui signifie homme, comme qui dirait entièrement homme et fort* ) Je crois plutdt qu'il signifie homme de guerre^ guerrier, FoyeAVuclicle suÎTanl.
GERMANIE. Dans la langue tudcsquc OU allemande 9 ger-maiK signifie homme de guerre , guerrier :
de ces mots Ica Latins ont lait Germâmes ^ Germanîa, et nous, d'après eux; Germain et Germanie,
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« Quant au nom de Germain , dit Hclllez ( Géographie de ^ir^ gilcy page 112), Tacite assure qu'il était récent de son tonips , qne c'était celui , non de toute la nation , mais d'une partie , et qu'on le donna à ceux qui , les premiers, osèrent passer le Rhin , pour s'établir sur la gauche de ce fleuye.
Ce nom était un témoignage rendu à leur valeur ; car il signifie Ao/Time de guerre , vaillant. Gfr, en anc i en tu desq ue , signij&e guerre , et man j homme. »
Ce nom a été commun à la Ger« manie proprement dite , et à une, partie de la Gaule Belgique. Les Celtes furent pendant quelque temps plus puissants que les peuples d'au - delà du Rhin ; des étabiissementa pris dans la Germanie par des nations celtiques le font assez connaître. Mais^ lorsque des détachements de peuples germaniques vinrent envahir une partie de la Belgique » Tacite nous apprend que cesëtrangers furent appelés Germani, Le nom d'Allemagne y donné depuis à la Germanie , yient d'un peuple particulier » dont la première mention qui soit faite ne remonte pas plus haut que le commencement du troisiième siècle 9 sous le règne de Garacalla.
GËRMINAL. C'était le septième mois de F^nnëe de la république française. Il commençait le 3f mars et finissait le 19 avril. Il était ainsi nommé , parceque c'est le mois où la nature développe le germe de la semenee qui lui a été confiée.
De rbîfer le courroax expire ;
L'aquitoD fuit derant Zéphire : ^ Naiiftrz , h^fiwx ioiin, voici le riant gomniiat; Il «aime I«« ai» «jw'il épure \
GIB
Et du riTcil ta nalUTP 0M woffle camMiil a dooD^ !• »if n«l.
Vâarr , Hjhim te Pllf tf« <• Jmnmm.
(Extrait du Gradus Français.)
GIBELINS. La faction des GiheUns était attachée aux empereurs , celle des Guelfes soutenait les prétentions des papes.
Il serait difficile de faire des recherches satisfaisantes sur l'ori- ^ne de ces factions et du nom tingnlier qu'on leur donna. L'his* toire n'offre que des incertitudes k cet égard. On trouve seulement qae, dés le dixième siècle , l'Italie»
remplie d*armëes allemandes, et prenant parti pour ou contre, B*acoontumait à ces dénominations de Guelfes et de Gibelins.
GIB£T. C'est, selon Saint-Fois, m mot corrompu de l'arabe M, qui signifie montagne. Anciennement , en France , les exécutions se faisaient sur les lieux élevés , afin que l'exemple fût yu de plus loin. Tacite dit que les Germains pendaient & un arbre les traîtres et les déserteurs , et qu'ils étouflliient dans nn bour* hier, sous une claie , les poltrons , les fainéants et les mignons. L'esprit de la loi , dans la différence de ces supplices , était de rendre ▼îsible la punition du crime , et d'ensevelir l'infamie dans un oubli étemel. Voyez MOirrrAucoN.
GIBIER. On est quelquefois curieux de conserver long -temps certains gibiers* Suivant l'épreuve qu'en a faite un gentilhomme du Poitou , le vrai secret est de vider les animaux et J'eolever aux oiseaux même le gésier; car les parties internes sont les premières qui se corrompeni. On les remplit de blé ou
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d'avoine \ on h s laisse dans leurs plumes ou dans leur poil \ on les met ensuite au milieu d'un tas de blé ou d'avoine : étant ainsi garanti du contact de l'air et de rapproche des mouches , le gibier se conserve très bien. La pcr- SOnue qui, la première , a fait cette expérience , dit avoir conservé , par ce moyen, du gibier pendant un carême entier ; au bout de ce temps , il était aussi frais et aussi bon que s'il eût été fraîchement tue'.
GIROFLE ( c/ou £fe ). Ce fruit aromatique , qui croissait autrefois dans tontes les îles Moluques, a été connu des Arabes. Les Hollandais , établis à Temaie et & Amboine , sont, depuis nombre d'an* nées , en possession de récolter et de préparer le clou de girofle.
PanI jEginette est le premier des anciens qui en ait parlé; Théophraste , Dioscoride , et Galien n'en ont rien dit.
GmOUEITE. Andronic de Cjrrhe fit élever à Athènes une tour octogone , e| fit graver sur chaque c6té des figures qui représentaient les huit vents principaux; un tri* ton d'airain tournait sur son pivot au haut de la tour, et ce triton tenant une baguette à la main , la posait juste sur le vent qui soufflait. Cest d'après cette ingénieuse idée que nos coqs et nos girouettes ont été grossièrement imaginés.
Il n*y avait autrefois que les nobles qui eussent le droit de faire placer des girouettes sur leurs maisons ; il fallait même , dans rorigine , pour avoir ce privilège , avoir monte' à l'as^^aul de quelque ville et avoir planté sa bannière sur les remparts. Ces girouettes étaient peintes , armo-
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nées , et repnlsMitaMBt let Imii* &fèr«8 «t les pennona des nobles.
GIVHÊE. Il y a enviroa cinquante on soixante ans ^*un Suis* 9m 9 nommé Solem t imagina nn surtout de table très agréable. H consistait en dtfcoratioiis d'hÎTer , représentant cette sorte de gelée blanche que nous nommons givre.
Pour cela , il gommait ses arbres et y semait une pondre de Terre blanc , pilé très menu , qui , en s'y attachant, imitait parfaitement le brouillard glacé. Pour ajouter à la Te'rité du tableau, il y plaçait une cabane de paysan givrée comme les arbi cs , une rivièi-e glace'e , sur laquelle étaient quelques figures de palineuis et divers objets de ce genre. L'illusion était parfaite ; on croyait voir rhiver avec tous ses frimats. Ces sortes de décorations s'appelaient gwrées» £lles eurent pendant quelque temps une assez grande vogue ; mois la crainte de cette poudre de verre qui , en volant , pou- Tait se répandre sur les aiimeats»
y fit renoncer.
On a depuis employé la même poudre pour glacer et hrilîanier des rubans ; ruais le mcine danger a provoqué un règlciucnt de la police qui en a intertlit ha vente.
GLiACË. Fluide devenu concret et solide par le refroidisse* ment.
Pendant Thiver de 1740 , qui fut tcvès long et très rigourenae^ on construisit à Péursbourg un pa« lais de glace de cinqiiante->deux pieds et demi de longueur , sur seize et demi de largeur et vingt de hauteur. L'architecture eo était élégante ^ régulière. On prenait dans laKewa les blocs de glace ^pi amant deux 4 trm pieds d'é«
paimtor ; on les uiUait et Ton y sculptait des ornements , et lorsqu'ils étaient en. place, on. les amosaiten dehors d*eaui colorées qui se congelaient sur->le>champ , et formaient des espèces de stalactites très Tsriées. On fit également six canons et deux mortiers , aTec leurs afittts entièrement de glace.
Les canons étaient du calibre de ' ceux qui portent trois livres de balles; mais on ne leur en donna qu'un quart de livre : on les chargea d'un boulet d'étoupes et d nu de fonte par-dessus. L'épreuve s'en fit en présence de toute la cour : le boulet alla percer, à soixante pas, uue plauclie de deux pouces d'épaisseur ; et le canon , qui n'avait pas plus de quatre pouces d'épaisseur , n'éclata point.
Ce fait singulier pourrait donner quelque vraisemblance à ce que dit Olaùs Magnusdes i'oj tilications de glaces dont quelques peuples du nord avaient iait usage en cer* taines oecasions.
Un autre usage de ta glace qui , au premier coup d'œil, paraii en^ core plus extraordinaire , c est celui qu'imagina d'en faire un pliyslcien anglais en 1763. Tl tailla un moreeau de i^lace en lentille de neufpieiJs neurpnrtccs de diamètre et cinq pouces d'épaisseur.
Il l'exposa aux rayons du soleil , et il enflamma , à sept pieds de distance , de la poudre , du papier et d'autres matières combustibles.
Il est asaes singnher d'imaginer qu*on pourrait mettre le feu à un magasin à poudre avec un mor* ceau de glace. {Mûreure de France du a5 juillet 1778 1 pag. 3o5. )
M. Le Roi , qui a traduit la descrq>tion donnée par M. Krafil, fiuteur allemand, du palais 4b
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glace dont ii vient d être parle , pense qu'il serait possible de tourner la glace au tour, de la percer, de ia tailler, de la peiudre, de la mettre au ieu après l'avoir frottée de Daplite.
« On lait, est-il dit dans les Mélanges lires d'une grande biblio' thc(jue , en isibérie des fenêtres déglace, en coupant les glaçons d'une certaine grandêTU' et épaisseur comme des carreaux de verre, et les appliquant aux cadres ou trous auxquels elles sont destinées. Ces glaçons ne se fondent pas, quoique la ehambre soit ioi*t écliaufFée, parce que l'air extérieur maintient toujours leur consistance. >•
On remarque ordinairement qu'en hiver les fenêtres se couvrent de glace en dedans, et non pas en dehors. Voici la raison ( purement conjecturale ) qu'on peut en donner : Tair du dedans de la chambre , étant plus échauffé que l'air extérieur » laisse retomber les Tapeurs qu'il contient; ces Tapeurs s'attachent aux vitres; ensuite pendant la nuit Tair inté-^ Heur se refroidissant ^ ces Tapeurs se gèlent sur les vitres auxquelles elles sont attachées.
GLACE AKTiPiènxu. H est probable que l'usage' de conserver de la neige dans les caves, pour boire frais piendant l'été, est fort ancien.
Aristote et Galien ont indiqué Ja méthode de faire bouillir l'eau et de mettre le vase au milieu de la neige pour former de la glace. La manière de former de la glace par l'évaporation est èonnue et pratiquée depuis long-temps dans Tindostan. Enfin on a employé le nitre pour rafraîchir les liqueurs »
et ii paraît que cette invention est
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due aux Portugais des Indes orientales. M. de Rëaumur a trouvé le moyen de faire de la glace artificielle par- le moyen de sels mêlés avec de la neige ou de la glace pilée : la froideur d'une première t^^Iace sei't à rendre ia seconde plus froide ; celle-ci sert à son tour à une troisième, et ainsi de suite, sans qnOn sache le terme de la progression. Tl a poussé l'augmentation du frojd dans ces expériences , jusqu'à vingt-cinq de^nis de son thermomètre, audelà de la simple congélation.
Boerhaave a découvert le moyen de faire de la glace artificielle, par Jps sels seuls, sans le secours d'une L^lace étrangère. Ou connaît la propriété qu'ont les sels, principalement le sel ammoniaque , de refroidir l'eau où ils sont dissous, sans la glacer. Si donc on a de Peau déjà froide à un degré Toisin de la congélation , on pourra aisément en augmenter la froideur de plusieurs degrés , en y faisant dissoudre un tiers de sel ammoniaque. Ce mélange servira à rendre plus froide une seconde masse d^eau déjà refroidie an de»
gré où Tétait d'abord la première.
On fera encore di#soudre du sel ammoniaque dans cette nouvelle eau. £n employant ainsi des masses d^eau successÎTement refiroidies > on aura enfin un mélange de sel et d'eau beaucoup plus froid que la glace ; d'où il suit que » st Ton plonge dans ce mélange une bonfètUe d'eau phre» moins froide que la glace , cette eau s y gâera-
GLAGiKIE. L'art de faire des i glaces a pris naissance è Venise»
^t cfette TÎUe a été long- temps seole en possession d^en fournir tonte { l'Europe. Ce fut le grand ColberC
qui lui entcTa cet avantage. Il ^ a^alt beaucoup d'oavrîers fraoçni.s dans la manofactm*e de cette république : ce ministre les rappela à force de promesses » et les netint à force d'argent. Déjà en i634»
Enstacbe Grandmont et Jean-Antoîne d'Anlhonneuîl avaient obtenu le privilège de fabriquer des glaces et miroirs i Paris; mais cette entreprise languissait, lorisqn'^ 1 666 .ColbertdoQna à cette manu- Ibcture une consistance qu'elle n^avait jamais eue, Férigea en manufacture royale , et fit construire les vastes bâtiments qu'elle occupe dans la rue de Reuilly. Dés cette époque, on commença à faire tn France d'aussi belles glaces qu'à Venise, et bientôt ou en lit dont la grandeur et la beauté' n'ont ja" inais pu être imitées ailleurs, ( ''est ce que Boiieau a eicprinie en beaux vers.
No» ardtMM gmaalei» rendu» iniluilricvz .
Et Ho6 Toi»in« frii^lr** de cesiribuU «erTÎle» Qum fNijsit i leur «rt le tuie de imm viUe».
On ne connaissait rs que les glaces soufflées ; c'étaient du moins Jes seuics que Tori fabriquait à Venise , et ensuite à Tonr-l;j-ViI!e , près de Cherbourg en Normandie.
L»es grandes glaces ou les glaces coulées n'ont été imai^inees qu'en 1688, pnrThevarl, suivant les uns, et par Lucas de Néhon , suivant les autres. Les ateliers où on les fabriquait ont d'abord été établis à Paris; (ensuite ils furcuttrailsférésà Saint* Gobin en Picardie, oii ils sont encore aujourd'hui. Le coulage des glaces s'exécute à Saint - Gobin , d'où on les envoie brutes à Paris ; c'est là qu'elles reçoÎTent le poii et le tain. « On est parvenu , dit M* Dulaure , dans son Ilisioire de
Paris y H y pob'r des pi<}ces de dix à dnuz0 pieds de hauteur. Celte manufacture , ' doni les procëdds sont très curieux» occupe environ huits cents ouvriers. • Nous reih* ▼ajODS Je lecteur jaloux de connaître Jes moyens employés, dans les ateliers du faubourg Saint-Antoine, pour polir et étamer les glaces , au Journal de VÉeoh poiyiechnigue , tom. Il, p. 71. Voyez Miioia. ^
OLàCES A0X CASkosses. L*usage en est Tenu d'Italie , et Bassompierre est. le premier qui l'ait apporte' en France. Ce n'était d'abord que pour les petits carrosses ; les autres avaient toujours de grandes portières et des rideaux , comme les coches.
GLA.CES AU-DESSUS DES CIIEMINKES.
On doit l origine de cet usage élégant à HoIkm I de CuUe, architecte, ne à Paris , en 1G57 , et mort dans la tncme ville en 1755, pre^ mier architecte du roi, et intendant des bâtiments, jardins , arts et manuiaclures royales , après avo(r décoré Paris et Versailles d^une inlinité d'excellents morceaux d'architecture.
GLACES DiscRKTF.s, Ou H trèsbîcn désigné sous ce nom de nouvelles glaces propres à être mises aux carrosses, aux salles de bain , aux croisées exposées trop en vue ; elles ont l'avantage de laisser voir tout ce qui se passe au dehors, sans que l'on puisse être vu. L'industrie qu'on y emploie consiste à y tracer des iosanges ; en sorte qu'une partie de la glace étant terne et dépolie, il ne, reste plus que de petits carrés transparents , au travers desquels on aperçoit distinctement les objets. Ces glaces ont été imaginées, en 1769^
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par M. fl« icniidwf y contrôleur des pools e| elumssëes.
GLADIATEURS. Cest le nom qu'on doanut à Rome aux esclaves qui combattaient arec des ëpëes nues sur l'arène , pour le plaisir des spectateurs. Ce cruel divertismoment, qui remontait aux premiers temps de l'hisloire profane »
c lai l venu de TAsie. Dans les siècles Iicroïques , l'usage était d'immoler des captiTs aux mânes des grands hommes morts dans les combats.
C'est aiosi que , dans Homère , . Achille sacrifie douze jeunes Troyens à Patrocle soa ami , et que , dans Virgile , Ence envoie des prisoimiers à Evandre , pour les immoler aux fiindrailles de son fils Pailas. Dans la suite oîi sacrifia des esclaves aux fiinciailles des personnes considérables ; mais bientôtil parut phi s humain de les laire battre les uns contre les autres. La profession tle gladiateur devint alors un art qui eut ses maîtres , ses écoles et ses principes. On apprit à se battre , à succomber avec grâce , à mourir avec fierté; on s'y exerça , et îrs jeux de gladiateurs firent partie des fêtes publiques. G*cst surtout chez les Romains que ce goût devint une fureur. Les gladiateurs se servaient de deux courtes épe'es, s'attaquant et se défendant des deux mains. Le sort des vaincus dépendait du peuple» qui disait ordinairement grâce aux braves, et donnait le signal de tuer ceux qui s'étaient lâchement comportés. Le signe par lequel le peuple manifestait l'intention de faire grâce, était d'abattre le pouce»
ou de le serrer sous les autres doigts I quand il voulait au contraire qu'on achevât le combat»
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il levait lé pouce» et le retonrnait du c6të du vaincu , j usqu'à ce qù'îi périt de la main de son adversaire.
C'était un crime à ces malheareux de se plaindre lorsqu'ils étaient blessés » ou de demander la vie quand ils ne pouvaient plus la défendre : on ne la leur accordait que lorsqu'ils semblaient ne pas craindre la mort. On offrait, dit-on , à Jupiter du sang des gladiateurs. On les recevait dans le temple d'Hercule , et ceux qui avaient obtenu leur congé' attachaient leurs armes à la porte. Les tyrans de Rome forcèrent plus d'une fois les sénateurs et les chevaliers de paraître dans ces scènes tragiques^ et, du temps de Commode , on vit des dames romaines exercer volontairement ce métrer lionteux, et tirer vanité de leur courage et de leur infamie.
Il est remarquable, comme l'observe ]\T. Furgault, dans son iîccueii historique d'antiqttités grecques et romaines , que le goût d'un spcriacle si barbare, qui s'était introduit dans quelques villes de la Grèce et de J Asie, n'ait ]»• mais etë admis à Athènes du temps de la république. Quelqu'un ajant un jour proposé , dans une assemblée , d'établir des combats de gladiateurs comme à Corinthe et ailleurs, Reiwersez dône aupam' vaut, s'écria un Atbénien, rerwer- ' sez Vautelque nos pères ^ ilyapkts de mille ans y ont élevé à la Miséricorde,
GLAND. Pélagus mérita la reconnaissance des Arcadîens pour leur avoir enseigné à se nourrir de gland , au lieu d'herbes sauvages* Ce gland était sans doute cehn du queréùs œseulus^ ou de quel-
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que autre espèce semblable. On en mange encore communément en Espagne , et dans d'autres contrées méridionales. Le gland est au nombre des fruits que Circë donna pour nourriture aux com- , pagnons d*Ulysse change» en porcs. Tous les arbres qui portaient du gland étaient consacrcsà Jupiter, et même le noyf-r , appelé Jiii^Ians, comme qui dirait Jovis ^Ia.ns , gland de Jupiter. ( Noël , Vie tio f maire de la Fable^ quatrième édit. )
On est parvenu , il y a quelques années, à remiie mangeable le gland ordinaire que son goût acer»
he avait jusque là fait abandonner pour la nourriture des anîmaaz domestiques; mais il demande alors une certaine préparation indiquée dans le DicL de l'industrie ^ au mot gland.
GLASS-CORD. Instrument c|e nrasi^e , dont Franklin est Tîn- Tenteur. C'est une espèce de piano . , au lieu de cordes métalliques^ «si formé de lames de verre, soutenues par des 'chevalets libres à Fextrémiléy et que frappent des marteaux soulevas par le moy«n des touches.
GLÈBE. Mot emprunté du latin pour signifier une motte de terre.
En termes de droit, il signifie h fonds ^ume terre , la terre mime.
Chez les Romains les esclaves attaûkéê à un domainfe , à une métairie, étaient attachés à la glèbe; aussi les noraniatt-on servi glehm mseripUtU, Ce droit humiliant pour l'espèce humaine existe encore dans plusieurs pays. Chez nous, il y avait , avant la rcivolution, certains droits incorporels attaciiës à une glèbe, c'est-à-dire k une terre dont ils ne pouvaient
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être sépares, tels que le droit de justice et de patronage.
La «M CD le Cfiant fi>mia t-il rhomine Mclare î La nature qui parte , et que u fierté bnv« , Aura t-dIc à b gMt allaché les humains , Comme Jes vil» troupeaux mugiiMott aou« no» maitia ?
( Voi.rAiu. )
GLOBE. Les astronomes appellent globe céleste et globe terrestre deux instruments de mathématiques , dont le premier sert à représenter la surface concaye du ciel avec ses constellations, et le second, la surface de la terre avec les mers, les tles, les rivières, les lacs, les villes, etc. Ou /Voit sur Tun et l'autre plusieurs circonférences de cercles répondant à des cercles qui ont été imaginés pour pouvoir rendre raison du mécanisme de rimivers.
On ignore par qui , et en quel • temps le globe et la sphère ont été inventés; il est certain cependant que Futilité en était cpnnue du temps d'Ârchimède ; Cratès , qui vivait cent /trente ans avant J.-G. , fit un 1,1 obe dont Straboa parle avec éloge.
Les principaux globes que Ton connaisse, depuis le renouvellement des sciences eu Europe , sont celuideTychooBrahé,quiestàGo- ' penhaguc , dans une des salles de Facadteie; celui que M. de Lisie a vu à Pétersbourg, et dont la grandeur prodigieuse frappa Pierrele-Grand : douze personnes peuvent s'assembler dedans autour d'une table, et y faire des observations.
M. de La Hire a donné la description cl r explication des deux fameux globes , l'un céleste et l'autre terrestre , de trente - quatre pieds de circonférence chacun ,
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que U cardinal d'Kslrr'es .jvnit Tait constrnirc avec un Irès^iaud soin par le P. Coroneïlî; places ensuite dans les pavillons du château de Marly, ils ( ni rte depuis transportes à la bilvlinili(^(pie du toi. Les horizons et le méridien avaient cte f xecutt?s par Butlerfield , en bronze t de treize pieds de diamètre. Celte intëi'essante f Inscription de La Hire est nuiitiounce dans le JourncUdes Savants, 1704»
page 641.
Nous ne saurions parier de ces ÎDStrumeats de mathématiques , sans rappeler ici les deux globes extfcutc's par Pierre Anich 9 mort en 1766. Pierre Anich , qui « de berger, devint le plus grand astronome comme le plus habile mécanicien de son temps, ne savait ni lire ni écrire. \je père Hill, |ësuite,quî Pavait admis au rang de ses lîléves, lui montrait divers instruments de mathématiques nécessaires aux i^tudtants , à mesure qu'il remarquait en lui de nouveaux progrés. Anich les exaininaity et en fabriquait aussitôt de plus parfaits. Son professeur lui demanda un globe ce'leste à Pusage de l'académie dlnspraclu Comme ce globe présentait bien des difficultés dans sa constroc* tion y on diiuta si Anich y malgré les preuves qu'il avait données de ses talents, y réussirait, lorsque quelque tempfs après , en 1.756 , on le vît se présenter à l'académie avec son globe -à la main. ' Les physiciens et les astronomes trouvèrent sa machine si parfaite, qu'ils la jugèrent digne d'être place'e dans le cabinet de Pimpératrice - reine. C'est, écrivait le P. Weinhard au P. Hill, la plus savante et la plus jjelle machine
GLO
que j'aie rue. Anit 1) aviit trac^ par des pruii is tous les astres 5ui ce globe , et , sans autre secours que sa mémoire, il avait assigné à chaque étoile la place qu*elle occupe parmi les astres. Les points qui désiguaient les étoiles étaient marqués sur de petites lames d acier poli et luisant; en sorte que, par ce moyen , il rendait In scintillation de chacune. On n'aurait encore qu'une faible idée de la supériorité d' Anich dans la mécanique, si Ton ignorait que, parmi les additions qu'il fit à son globe céleste , il avait adapté une montre à l'horizon et buit péBtes roues qui , liées au cadran , indiquaient , au moyen de trois aiguilies, la diversité du mouvemeot du soleil 9 de la Imie^ et des étoiles fixes.
On désira qu'Anicb^ qui avait si bîèn réussi dàns la construction d'un globe céleste « entreprit celle djun globe terrestre. Il j avait un obstacle : Anich ne savait pas écrire. Mais quelle diffi* culté peut arrêter l'bomme de gtfniel Anich s'appliqua è l'écriture, et, au bout de quelques mois, parvint à ictm aussi bién qnelos plus habiles maîtres. Son glèbe terrestre fut achevé en avril ijSg.
; Ce globe admirable « et de la plus grande perfection > était de la même grandeur que son globe celeste , c'est-à-dire d'environ trais pieds de diamètre. Ils sont tous deux d'un bois très dur, très'lrtistement travaillé ^ quoique Tau teur ne se soit servi que d uu tour ordinaire. Ces sphères gardent leur tiquiliLre avec tant d'exactitude , que de quelque manière qu on les place , elles restent suspendues et en repos; mais leur
GhO
mobîliic est telle que le mouvement d'une montre suffit pour les tirer du point de repos , sans que le m ou vejnent de ia montre eo soit flensibleroent retârdë.
GliOBES CÉLESTES CN VERRSS. Oo
lit cUms le DieUonnmre des ddcout'eries en Fmnce , de j 78g à la fin de % foo , tome YIII page 54o , que M. I>egum« en Fan xji , a imaginé des globes célestes en verre « sur la surface desquels sont grayées les dtoîles et les constellatioDS.
Au centre est placé le système planétaire qui se meut dans Tordre du cî«l par un pendule, sans que le planétaire altère sa régularité.
Ua terre » accompagnée de la lune qui se meut autour d'elle , y fait son mouvement diurne en vingtquatre heures, et son mouvement annuel en trois cent soixante-cinq jours autour du soleil, en gardant son parallélisme pour faii o sentir les changements de saison. Les autres planètes font aussi leur mouvement annuel auloui' du soleil, dans leur temps ree-i- Cette uiaclnne oiire à la vue le m^wic spectacle que si Toii se trouvait placé dans la région des étoiles , et que Ton regardât notre système.
GLORIA PATRl. Ou croit que ce fut le pape Daniase qui, dans l'année 368 , ordonna qu'à la lin de 4«|ia<|ue psaume on cliaotcrait le glari^ VatrL BaroniuS pense que cela ('tait usité du temps même des apôtres , mais que Tusage n en était pas si commun qu d l a été ail commencement de l'arianisme , où il devint comme une profession de foi contre ces hérétiques.
Ije cinquième canon d^ concile de Vaison , tenu en 629 , porte :
M On récitera dans toutes les égli-
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ses le nom du pape ; et après rîa Patrî, on ajoutera , sicul era^t m pHncipio , comçie on fait à Rome, en Afrique et en Italie , à cause des hérétiques qui disent que le FiJs de Dieu a commencé dans lé temps. »
GNOMON. On fait remonter jusqu'aux Babyloniens ou aux Phéniciens Tartde tracer des gnomons ou horloges solaires* F'qyez ono-
Avant qu'on e At formé des quarts* de-cercles aussi grands que ceux de Tjchcv:Brahé » d*Hévélius, de^ Riccioliy on se servait de gnomons ' pour înesurer les- hauteurs/ Les plus fameux sont ceux de Pythéas à Marseille » de Toscanella , & Florence , de Bianchinî , à Rome , danlB Téglise des Chartreux , et de Saint-Sulpice, à Paris. Ce dernioi* a quatre-vingts pieds de hauteur.
GNOMONIQDE. C'est i art de tracer des cadrans au soleil, à la lune et aux étoiles ; mais principalement des cadrauii suiaircs sur un plan donné , ou sur la surface d'un corps donné quelconque. On appelle cet art gnomonique (iu mot grec r»of*yj ( connaissance ) , d'où nous avons aussi tiré gnomon, qui signifie une cliose qui en fait connaître Une autre , parceque le gnomon^ ou, pour mieox dire, le style fait connaître pnr son ombre, les heures et la hauteur du solcfl.
Ou ne saurait douter de 1 aruiquTie des cadrans. L'écriture nous apprend que dès le temps d'Achaz . roi de Juda , cinq ans ayant Tère de Nabonassar, et environ quatre cents ans avant Alexandre, il y avait à Jérusalem un cadran solaire. Il est très vraisemblable que les Juifs tenaient des fiahy^ Ioniens la connaissanca de cetin*.
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■ImmeBt mfttMmtîqae. Les biS" torîeat anciens coaTÎennent asses gëaëralenient que les fiabjlonieni Mmt les premiers peuples qui ont comia Ftissgc des cedrans, Hérodote dit positivement que les Grecs avaient appris des Citai - .déms Tusage des cadrans ; Anazimènot disciple d'Anazimandre, en perfectionna la oonstmetion vers la cinquante-bititidme olympiade, et mérita par U d'en être regardé ooanne TinTentew. Le premier cadran qn*on ait va en Europe est celui que ce philosophe fit dresser dans la place publique de Lacédémone*
TitruTC lait mention d'un cadran inventé par Eudoze le Ckiidien» dans lequel les lignes horaires et les arcs des signes s'enire-coupaientoomme une toile d'araignée. Aristarque Samten plaça en la superficie concave d'un hémisphère y un cadran qu'il nomma scaphe. Apollonius de Perge imagina une au lie isorte de radian , auquel il donna le nom de //Aaretra.
Les cadrans ne furent connus des Romains que fort tard. Pime dit qu'avant Tan ^oo de Rome, il n'est fait mention d'aucun calcul du temps, que de celui qui se tirait du lever du soleil. Les Romains crurent leur science ibrt augiîientcc quand on y joignit le midi. Un crieur public se tenait en sentinelle auprès du sénat, et, dès qu'il apercevait le soleil entre la tribune aux harangues et le lieu appelé' la station des Grecs, où s'arrêtaient les ambassadeurs qu'on envoyait au se'uat, il criait à haute voix qu'il était midi. Ce ne fut que vers Tan 4<7 ^ Rome que l'on yit
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pour la première fois dams odir TiUe» dans le temple de Qui nous, ou » selon d'antres , dans le CapitolC) un cadran solaire coastruit par Papirius Cursor ; mais ce cadran allait mal. Trente ans après» le consul Yalerius Mcsmla apporta de Sicile un autre cadran qu'il éleva sur un pilier prés de b tribune aux harangues s c'était 11 que s'allaient promener les gens qui UTaient du loisir ; mais coauae ce cadran n'était pas lait pour la latitude de Rome» il ne pouvait pas marquer l'heure réritable. On s'en servit néanmoins pendant qoatre-vingt-diz neuf ans , jusqu'à ce que le censeur L, Philippus en fit construire un autre plus exact.
Yitruve fut le premier qui en* seigna la manière de fiiire des^cadiaas par le moyen de Pana* lemme. Le vénérable P» Bède , qui vivait au commencement du huitBme siècle, passe pour être le premier qui ait recueilli cl publié les principes des auciens sur la gno TuonLtjue,
Pai uu les modei'ncs , le jésuite Clavius est le premier qui ait fait un traité exprès sur la gnomoui que. Il en démontre toutes les opérations suivant ia întiiliode rigoureuse des anciens géomètres. Le jésuite Bccliaie et Ozanam ont donné des méthodes beaucoup plus aisées dans leurs Cours de mathémaiiqut f ^ aussi bi«n que WoIlT dans ses Èiémenu. Le célèbre Picard a donné une nouvelle roétbode de f'rtîre de grands cadrans, en calculant les angles que doivent former entre elles les lignes horaires ; et M. de La Hire, dans sa Onomonique , imprimée en x6^> donne une méthode géométir^ que de tracer des lignes horaires >
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au moyen de cerlains points déterminés par observation. M. Rivard et M. Deparcieux nous ont donné chacun t presque dans le même temps , en ly^i^vai traité de gnomonique*
On appelle globe gnomonique, un cadran solaire qui a la forme d'un globe. On attribue Tinvention de ce cadran au P. Kircher, Le P. Quesneti bénédictin , en a Élit un de marbre ajusté sur un cylindre gnomonique.
GOBELET. Les gobelets» et sur^ tout ceux d'argent 9 commencèrent être un objet de luxe vers Tan i5oo.
GOBELINS. Des le quatorzième siéde , dans le faubourg Saint- Marcel et sur la rivière de Bièvre »
dont Peau était, disait-on, très propre à la teinture , il existait des drapiers et teinturiers en laine. Un de ces teinturiers* nommé Jean GoheUn, y demeurait en i^o. Philibert, son fils, et Denise Lebret, son épouse , continuèrent la profession de leur père et accrurent sa fortune. Leurs successeurs travaillèrent avec le même succès, et donnèrent de la célébrité au nom de Gobeliri (i) , que le public appliqua an quartier o& se trouvait leur établissement , et même à la rivière de Bicvre qui le traversait.
Aux Gobelin succédèrent les siçursGanaye , qui ne se bornèrent pas à teindre des laines en écarlate, mais qui conimeut (" rcnt , à ce qu'il paraît, à fabriquer dci» ta^>i5sei ic^ de haule-lice. Les Canaye furent , vers Pan i655 , remplacés liaus
(>} Lr nom de Gffécfin apfinrtîonl à la uylkoiogic faulo'iM , et tt'appliijur à un di-oioD , uu lutiu , ou foUei , qui appuraÎMait dans les lemi» éh Ton croyait plus qu'on ne »avait. Il clail évidemment uBMki^ct donné « la famille dont U eti qMe«tioD.
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celle fabrique par un Hollandais appelé Glucq , et par un ouvrier nommé Jean Liansen , qui excellait sur tous les autres. La beauté des ouvrages qui sortaieutde cette fabrique attira Pattention de Colbert. Ce ministre ajant donc résolu de la mettre sous In protection spéciale du roi, et de l'employer uniquement à son service, fit f en 1667, rendre un édit qui pro- * cura un état stable à cet établissement , dont le célèbre Lebrun , premier peintre du roi , eut la direction. {Histoire de Paris, "j^t Dulaure, tome VU, page 65, deuxième édition. )
GOMBETTË (/c;0. C'est ainsi qu'on nommait la loi des peuples de Bourgogne, que Gondebaud, un de leurs derniers rois, réforma en 5oi , et qu'il fit publier à Lyon, le 39 mars de la même année.
GONFALON ou GOIHFANON.
C'était anciennement le nom des bannières sous lesquelles se rangeaient les troupes et les vassaux convoqués pour la défense des églises et des biens ecclésiastiques.
En France , les gonfaions étaient portés par les avoués ou défenseurs des abbayes ; et ailleurs par les seigneurs de la plus baute distinction. iDanà quelques états , Pétendard du royaume ou de la rér publique était aussi appelé gonfalon. Maintenant on ne se sert plus de ce mot que pour désigner une tente ronde qu'on a coutume de por Lcr à Home, devant les processious des grandes églises , cji c.is de pluie, l^a Ijannière peut elie rcgardc'c coumic un raccourci du gonfalon.
GORDIEN (nœud). Les Phiy.
giens, lasses des malheurs auxquels leurs dissensions dumcsliqucs les
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«xposarent jotirDellement, copstiltérent Poraclc pour savoir quelle en serait la fin. La réponse fut que le seul moyrn d'arrêter le cours des. maux qui les désoUîent ëlaît de W9 choisir un roi. Les Phrygiens Toulorcnt savoir sur qui devait tomber leur clioht. LWacle leur commanda d*<Slever sur le tr6ne Je premier qu'ils rencontreraient allant sur une charrette au temple de Jupiter. A peine eurentils reçu cette i*éponse , qu'ils rencoatrérenl Gordius. Sur-le-champ ils le proclamèrent roi. Gordius, en mdmoii^ de cet, ëvénemcot, consacra à Jupiter la charrette sur laquelle il était mou té lors de son ëldvatîon au Irône. Le nœud qui en attachait le joiiG^ au timon dlaît si adroilcintiu lait , qu'où iie pouvait découvrir ni où il cqpimeoçait, ni où il finissait. C'est ce nœud si connu dnns Tanliquité sous te nova do nœud gordfen.
L'oracle avait dcctaré que celui qui pourrait le délier aurait rempire de l'Asie.
Alexandre , passant dans la ville de Gordium , ancien se'jour du roi MidaSyfils de Gordius, souIj liia de voirie charîqt fameux auquel tenait le nœud gordien , se persuadant aisément que la promesse de l'oracle le regardait. Après, avoir considéré aitenlivemeut ce nœud , il £t plusieurs tentatives pour le délier ; mais n'ayant pu y réussir , et craignant que les soldats n*en tirassent un mauvais augure , // n'ùr^rte , dit-il, comment on le . dénoue , et l'ayant coupé avec son épëe , il éluda ou accomplit Foracle.
GOREE, lie du Sénégal. Ce nom lui vient des Hollandais, qui font tiré d'une Ile de Zélande ,
GOT
avec larjuelle ils crurent luî trouver quelque ressemblance.
GOTHIQUE ( écHlure ). L'écriture gothique ne diffère point, au fond , de la romaine ; mais elle a beaucoup d'angles et de tortuo^tés , surtout au commencement et à la fin des jambages de chaque lettre. Godefroî de Viterbe ( GodefridUs f^rhiensis) prétend que ces caractères ont été' inventés vers Tan 375, par Ulphilasyévéque des Goths , qi|i s*eà servit pom- tra<duire en son idiome les ^ivines Écritures*
ootaïQui {drehUecture )« L'kncliitecture gothique est celle qaî est éloignée des proportions antiques ; elle est sans correction de profils et mànque de goût dïins ses ornements chimériques; cependant elle a beaucoup de solidité et de merveilleux k cause de Parti fiée du travail.
On distingue deux architectures gothiques: Time ancienne et Pantre moderne. L*aucienne est celle que les Gulhs ont apporle'e du nord dans le cinquième siècle.
liQS édifices construits selon ta gothique ancienne , étaient massifs, pesants et grossiers. Les ouvrages de îa î^otfiique moderne ëlaieot plus délicats , plus déliés , plus légers , et d'une hardiesse de travail qui elonne. M. Lenoir, dans sa Vcscrijitîon du musée des monwnenls jrancais t tome VIT, pag* ii/j. , déinontro que l'architecture de nos anciennes églises appelées goUitques est une architecture sarrastne ou introduite par les Sarrasins dans le nord de l'Europe, à la suite des croisades. Cette architecture a été long-temps en usage, surtout en Italie. Elle a duré depuis le treizième siècle jU9>
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qu*8U rëtabltasctnent ,de Parchîtectui^e aotîqiie , dans le seizième sîécie.
QOTBiQOs ( hi), Cetle loi fut faîte par les Visîgoihs qui ocai<* paient l'£spagne et une grande partie du TAquîtaine. Comme ce royaume fut le premier qui s'établît sur les ruines de Tempire romain, ses lois paraissent aussi avoir été écrites les pi^emiéres. Elles furent d^aiiord rédigées sous Evarix ^ui commença i léguer en 466 ; et comme elles n'étaient que pour les Goths, son fils Ala»
rie fit faire, pour les RomainA, un abrégé du code Théodosîen.
La loi gotliiquc fut corrigée et augîTieiitec par le roi Leuvigikl.
Cbindaswiiid et Rcceswind lui donnèrent ensuite une pleine autorité, en ordonnant que ce recueil serait Punique loi de tous ceux qui cuiieiit sujets des rois goths, de quelque nation qu'ils fussent; de sorte que Ton abolit en Espngnc la loi romaine , ou plutôt on la TTiêh avec la gothique ; car ce fut de la loi romaine (c'était ainsi qu'on appelait l'abrégé du code Tbcfodosien, fait par Alaric) que l'on tira la plus grande partie de ce qui fut *> joute aux anciennes lois. Ce code gothique fut divisé en douze livres, et s'appelait le livre de la loi gothique.
Le roi Ëgica , qui régna jusqu'en 70' 5 fil une révision de ce livre, et le fit confirmer par le concile de Tolède, en 693. On y voit ^ps noms de plusieurs rois; mais ils n*ont tous occupé le trdne qu'après Recarède , qui fut le premier des rois catholiques. Les lois précédentes sont intitulées antiques , sans qu'on y ait mis aucun nom de rois » pas même celui d'E-
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Tartx r peut-être a-t->on snpprimé^ ces noms en haine de l'arîanisme.
Ces lois antiques , prises séparé* mentf ont beaucoup de rapport avec celles des autres BarWes; ainsi elles comprennent tous les usages des Goths , qu'Évarix avait fait rédiger par écrit. A prendre la loi gothique en entier c'est la plus belle et la plus ample de toutes les lois des 3arbares, et l'on.
7 trouve l'ordre judiciaire qui s'observait du temps de JustiBÎen, bien mieux que dans les livres de Justinien même. Cette loi fait encore le fond du droit d'E^goe , et elle se conserva dans le> Languedoc long-temps après quo les Gollis eurent ccs^c d'y dominer. Elle avait acquis taul d'autorité , qu'on en inséra quelque chose dans les cnpitulaircs de .
Charlernngne.
GOTHS. C'est lé taoni d'un peuple qui , étant sorti du nord , s'avança vers le midi où il lit beaucoup de con(}uetes , et fonda plusieurs roj?aumes. La première origine des Gotbs est la petite île de Gotbiand, et leur ancien nom Goiiii et GoLhones , ou Guii et Guttoiies. Indépendamment de cette île, ils avaient encore une partie du continent dans la Scandinavie. Ils s'accrurent « Tisuite par le mélange de plu.^icm s nations qui se lièrent avec eux k l'occasion de leurs victoires. Sur la fin du second siècle denotre ère, ils avaient déjà passé le Danube et pénétré dans la Thrace. Après l'avoir ravagée , ils fondirent sur la Macédoine; de ià ils allèrent dans rillyrîe ; enfin, profitant de la faiblesse des empereurs pour faire des irruptions de toutes parts, ils dévastèrent diverses
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pronsce^. Les Romains les ajant chassés de TAsie vers Tab 365 1 ils repassèrent dans ieur pajs, et quelques années après, U peste »
la famine etCSiaude forcèrent cens i|ai s*ëtaient retirés sur le mont fiéonis k demander grAee.
Les Goths reçurent les Jhimîèrei de l'Évangile au milieu du Matrième siècle; mais Févèque Ulphilas , qui devint arien , les infecta de ses erreurs»
Oa les divisa dans la suite en Tlsigoths et en Ostrogolhs. Les Yisigoilis Ibndèrent en Italie un royaume > qui fut détrnjtoa ^utdt canlinné parles Ostrogoths , et les Yisigoths en fondèrent ' un autre en Espagne*
GOUACHE. Ccst une sorte de peinture pour laquelle on emploie des couleurs délayées avec de Peau et de la gomme. Elles sont couchées à plat , en traînant le pinceau coiainc pour peindre; en quoi la gouache dilTcre de la miniature qui se iait en pointillant.
Cette manière de peindre est la plus ancienne que l'on connaisse; elle est pruniptc et expdditive ; clic a de I rrJat; elle est c«^alemcnt pi opi c à peaidi e Je pnysagc d'après nature, cl à ("aire des esquisses colordes jx ur de grandies compositions. Mais si l'arlisle uc prend pas tout le temps nécessaire pour .dégrader ses teintes, pour fondre ses nuances et pour accorder son ouvrage, il sVxposc à laisser échapper des touches dures et des passages de tons trop marques.
GOUDROJN. L'usage du goudron ou d'une matière propre i le remplacer doit être ibrt ancien , puisque, si Ton en croit Eidous ( Histoire des principales décoH^
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vertes , etc. , page a4a ) « les premiers vaisseaux dont les homme»
se^ ser?irent y si tant est» dît-îl, qu'ils méritassent ce nom, étaient Âits d'osier lié avec du jonchet ensuite avec des cordes que Fen couvrait de peaux crues enduitei de goudron en dehors.
Les qualités du goudron, dit M.
Ghaptal, varient selon les soins qn*on a apportés à son extraction.
Lorsque la chaleur est trop forte» on laisse évaporer l*huile volatile, et le goudron est sec et cassant; il se gerce dès qu'on Fa employé , et rend les corps qa*on enduit peu souples et peu ductiles.
Le goudron de noe climats méridionaux avait tous ces déftnts »
et les arsenaux de la marine ëtaûot forcés de ne s'approvisionner que de celui du nord de l'Europe ; mais aujourd'hui on a perfectionne les fourneaux d'après les jholc Ks de M. Darracq , de manièic que loulc rijuile volatile se condense, et que Je goudron eu csL phisouclucux , plus gras , et très propre à tous les usages j la marine i emploie à i'égal des meilleurs goudrons du nord.
GOUFFllE. Les goiiQres ne sonl qijn des toumoKîinents d'eau qui sont produits par des couiaulS o])posés ; et les courants ne sont que des tou) l)j lions ou tournoiements d'air produits par des vents contraires.
De tous les goulires , 1 lùiripe n'est pas le moins fameux, à cause de la mort iabuleuse d'Anstote; mais le plus grand dont on ait connaissance est celui de la mer de Norwége. On assure qu'il a plus de vingt lieues de circuit, li absorbe pendant six heures tout ce qui est dans son voisinage ,
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l*eci«, les baleine! f l€S vaisseaux , et rend easuite, pendant autant
de trmps , tout ce qu'il a absorbé* GOUTTES DB GOSBian. Ce remède chimique porte le nom du médecin anglais qui l'a invente.
Son efficacité si connue contre la léthargie , l'épilepsie , Tapoplexie»
le scorbut , etc. , fit défirer à Charles II»rot d'Angleterre, d'en ta* iFoir k compofition ; mais l'anleur se fit bèanconp prier pour lui ven* dre son secret vingt-chiq mille écus. Le prince en fit part aussitôt k ses médecins , et dans la suite M* Lister le communiqua à M. de Tonmefort, qui l'a rendu public»
GOUYfiBIirAIL. La première découverte , dit £idotis» qui suivit eelie des bateaux et des avirons pour les faire mouvoir sur l'eau »
fut celle du gouvernail, lequel sert à les conduire et A les diriger. On prétend qu'il fut Inventé par un curieux , d'après l'observation qu*il fit qu'un gros aigle, lors-* qu'il volait par un temps calme , tenait sa queue perpendiculairement , scion qu'il voulait aller d*un côté ou d'un autre, au moyen de quoi le vent, qui souffle toujours dans une direction horizontaie, donnant contre , poussait la queue d'un côté, et obligeait l'oiseau à tourner son corps du côté opposé. La nianœuvre du gouvernai] est exactement la même ; il est à plomb dans l'eau, et selon qu'où le pousse , il sert à faire mouvoir le vaisseau tantôt à stri bord, tantôt à bâbord.
Cette manière de naviguer, ajoute Eidous , ne fut connue pendant îong-temps que des Sidoniens ; et il y a t0!ite apparence que les Tyrieus eu achetèrent le secret fort cher.
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Les navires des anciens avaient quelquefois deux gouvernails. Il est bon de remarquer, pour l'intelligence de leurs auteurs , que les anciens étaient dans l'usage de détacher te gouvernail & l'approche de l'automne, et de le replacer A l'entrée du printemps.
GRACE en maâtèfê crifriùt&ik* Aujourd'hui il n'appartient qu^iu roi de laire grâce & un crmai* nel ; mais anciennement quelques grands officiers de la counmne et plusieurs seigneurs jouissaient de ce droit. Charles V, aloi*8 régent du royaume Y leur défendit, le i3 mars iSSq, d'attenter ainsi & Tautorité royale , et cette défense fut réitérée pour toutes sortes de personnes par Louis XU , en i499-
Le chancelier de France accorde les grâces , mais c'est au nom du roi. Ce privilège fut accordé au chancelier 'Arnaild de Corbie , par Charles VI, le iS mars i4<u-
GRACE DE nisu (poT Is). Getlc jformule, que l'on trouve dans la plupart des inscriptions des puissances tant laïques qu'ecclésiastiques , est une expression purement religieuse, et qui n'a point été exclusivement réservée aux souverains, en siijne dcl in indépendance, comme font cru plusieurs savants. iJes témoignages sans nombre contredisent leurs assertions à cet égard. Les prélats, les ducs , les comtes , etc. , s'intitulaient par la grâce de Dieu, moins comme souverains , qu'eu signe de piete.
Pepin est lepifinK rqui ait f mployé cette fonnule , |iont-étrc pour imiter L s cmpcnMn s d'OnenL Depuis rc [irince, elle a été souvent nnitce p;ii- les empereurs , les rois et les princes d Occident »
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8011S les expressions de grdct , de miséricorde , de clémence, ou sous d'autres équivalentes.
GAA€B'DO SâINT-SdIoS APOSVOlil*
Qox (paria). Cette eipnssion d*ëvéque par la grâce du smal-siége^ n'a passé en fononle qu*au treizième siècle, et surtout depuis la buUe par laquelle CiémentlV pré* tendit que la disposition de tous les bénéfices appartenait au pontife romain. Gérard, archevêque de Nicosie, s*en servit en 12981 et l*on crpit qu'il est le premier qui ait pris cette qualité. Dans un^ charte de Dîcthérus , archevêque de Trêves, donnée en 1399, on la trouve tout au long : fraier Dût" iherus , nai Bi .APoSTOLxciB 8191IS CHATIA, Trevirensis archkpiseo" pus f etc. Les arche v e q 11 es de Narbonne, de Tours, de Revenue et de Milan s'en servirent ensuite.
'Dans le quatoméme siècle, quelques évéques en firent autant ; dans les quinsîéme etseisième siè- , cles, le nombre de ceux qui prenaient cette formule augmenta , et dans le dix-septième siècle , presque tous se qualifièrent évoques par la grâce du saint-siège apusloliffue. Lcydrade , archevêque de l.you , et Fulbert, evêque de CJiartres , se djs.ucnt eveques par la grâce du roi.
GRAIN. ( Cotise n^alion des grains. ) II paraît que les peuples de ia plus iiaute antiquité' conservaient les grains pendant des siècles , en les préservant , par des procèdes très simples , de Taction de l air et de l'iiumidile'.
Depuis un temps inimémorial , les Chinois * tjn servent leurs grains dans des joss(s qu'ils appellent téon. Ils creusent ces fosses d;ius des rocs qui ne prcseutent ui Icn-
t^s ni hnmidîlé, ou bien ils les pratiquent dans des terres sèches et fermes. Lorsqu'ils craignent de l'humiditë, ils tapissent h's fosses avec de la paille , ou ils brûlent du bois pour dessécher et alfermir la terre.
Varron , Coluraelle et Pline nous apprennent que les aucjcns conservaient leurs grains dans des fosses creusées dans le rocher ou dans la terre; le fond et les parois étaient couverts de paille. Quinte- Curée raconte que l'armée d'Alexandre éprQUva de grandes privations sur les bords de l*Qxus , parceque les iiabitants de ces cour trées. conservaient leurs grains dans des fosses souterraines, qui n'étaient connues que de ceux qui les avaient creusées. . '
«J'ai eu occasion, dit M.Gheptal ( Chimie appliquée- à VagHcukure , tome 1 , page i3o ), de visiter plu* sieurs fois , A Amboîse , ce qu'on y appelle iBs greniers de César, Texamen deà lienx ne permet plus de douter que cet établissement n'ait été formé pour conserver des grnins. A environ trente pied» aadessus du niveau des eaux delà LoivQ , on a creusé , dans un roc calcaire, sec et uni , de profondes excavations disposées en trois étages sépares les uns des autre» par des voûtes. Derrière ces premières excavations on en a creuse' d'autres, séparées des premières par une cloison du rocher , de six à sept pieds d'épaisseur; dans le milieu de ces dernières, on abati, en briques et ciment , des greniers circulaires d'environ quinze pieds de diamètre; la partie supérieure de ces greniers est retrccie et recouverte par une pierre ; c'est jnip cette ouvei'ture qu'on les rempliâ-
s^il : une trdmîe pi»ceo à la hase servait, h les vider, etc. »
JoiiiviJle (Histoire de saint Louis y pag. 28 et 29, ÎD-foI* Paris, ly^n) parlo de monceaux de blés sem])hi1)Ics à des montagnes, qu'on avait formes nu milieu des champs, oùJ'oacouservait les approvisioiiiiemcnts ne'ccssalrcs aux besoins de l'armée que ce roi conduisait à Jérusalem.
De nos jours on a bean( oup écrit TXkv la conservation des grains , et radministration des vivres rie ia guerre , sous la direction de M. le comte Dejeao , a tenté une suite d'expériences bien conçues qui ont donné d'cjiccelleuts résultats.
Voyez SILOS.
GRAINDORGE. Toile aînsî nommée du non de som inventeur, j^q^z DAMASSÉ {^toile clamas sèé)» .
GRAMMAIRE. On peut dire , général , que la grammaire est im recueil d'observations sur l'usage, la liaison et rarrangemeiil des mots qui composent ûne langue. On ignore à quelle époque cet art prît naissance dans la Grèce , oià la langue était déjà dans saper* fection du temps d'Homère. La grammaire se borna d'abord à expliquer la signification y la propriété des mots, et & prescrire des ré^^cs pour les prononcer et pour les arranger. Dans la suite , Fintelligence et Texplication des auteurs, et surtout des portes, fut de son ressort. Enfin, on y réunît la critique, qui suppose un
grand fonds d'émditîon et de jugement.
GRAMMAHOENS GRECS. On croit que Platon est le premier' anlAliT chez qui l'on trouve quelques vestiges de l'art grammatical: En effet, dans son PAâe^e, il montre la
manière donion peut cnsc.-igner la ' science des lettres. Arislote pourrait lui dîspïitnr cette primante;, car ce pliiiosophe a distribue le»
mots en certaines classes; il' en a examiné les différents genres et les propriétés. Le chap. XX de sa Poétique commence par ce détail.
Parmi deux qui se sont ie plus distingués dans ce i^enre desciencei on peut placer Phiiétas , de l'île de Cos , que Ptolémée premier du nom , roi d'Égyptc , donna pour précepteur à sou ûls Piotémée Phîladelphe.
Aristrirque , disciple d'Aristo • phane, elFaça par sa réputation tous ceux qui l'avaient précédé ou qui vivaient de son temps. Il naquit dans la Samothrace, et eut pour patrie d'ndoption la ville d'A* lexandrie. Il lut considéré de Plo- .
lémée Philométor , qui lui confia l'éducation de son lifs. XI s'appli»
-qua extrêmement à la critique, qui faisait le principal mérite des an* ciens grammairiens.
oftAMMAiRiEws LATINS. Parmi les Vingt grammairiens illustres, mentionnés par Snctone, 6i| trouve Marc-Antoine Gniphon , qui enseignait aussi la -rhétorique dans la maison de Jules-César e&core enfant; Marcns-Pomponius Marcel! os, qui osa cri tiquer un discours de Tibère.
GRAMMOMÈTRE. En i8t!i , le gouvernement nomma tine commission pour discuter les moyens de simpHfier et de rendre uniformes les signes variés qui , sur les cartes géograpfiiques et les antres projections , servent à exprimer les accidents du terrain.
La commission s*occupa, entre autres objets , des écritures qui son t nécessaires sur les cartes. M, le
colonel Jacoiin , au nom ât celte commission, présenta le tableau des caractères et des liautem s des écritures , inséré au 5' numéro du Mrmorialdudépât de la guerre.
M. Maissint, clief d escadron au corps des iiiL;eiut'Ui i» géographes militaires (mort le 4 août 1822), construidiL alors un nouvel instru- Biexit qu'il appela grainniuinc tre , et dont la propriété est de donner à la fois , d'une manière aussi prompte* qu'exacte , sans se servir ducomp is , les hauteurs et les inclinaisons des lettres adoptée* dans le tableau de la commission. {Notice sur M. Maissiat^ {Wr M. Angoyat, capitaine au corps royal du génie, Paris, 182a, in-8". ) yqyez ripporteue.
GRAND* Gbarlemagne est le
Ï)remier des rois de Fr.mre à qui *on ait donné le nom de Grand , qui n*avait été accordé , avant lui , qu'à Alexandre , Pompée , Constantin et Théodose. Les autres rois de Frr\nce à qui la postérité a donné le nom de Grands , sont Henri IV et Louis XrV. Bayle dit que François P' fut surnommé la Grand : on n'en voit aucune preuve. L^stime de la nation pour ce prince Ta bien fait appeler , même par quelques écrivains contemporains »is grand François i mais on ne voit point dans'nûstoire ^'il ait été appelé François4e'Greuid* GRAND-CHATELET. Voyez
*^"^Uia)*CHAMBRE {la). Ce nom fut donné Â cette chambiie, parccque, lors de la division, sous Louis4e-Hntin , du parle* ment en deux chambres ( la grand* chambre cl la chambre des enquêtes ) , celle qui était appelée
la Grand'chamhre était chargée
des plus grandes causes. ( F'oya Estienne Pasquier , Reekerehesit la France , liv. II , chap, m.)
GRAIN il. Espèce de marbre fort dur et très difficile à polir, qui tire son nom d'une m altitude de petits ou de petites L u hcs dont il est composé.
Il y a deux sortes de granit:
le granit noir ou noirâtre , le granit rouge ou rougeâtre. On en fait des statues, et les plus grands blocs do ce marbre servent à faire des coiouncs.
rrRAPlIOMÈTRE. T employé par les arpenteurs , pour rapporter sur le papier les surfaces qu'ils ont mesurées; mais cet instrument est borné à cet usage. M. Echard , de Tacadémie royale de Londres , a , dans im ouvirage publié en 1778 » annoncé un graphométrc universel d'on service bien plus étendu (d'autres lui donnent le nom de Scénographe )• On peut avec cet instrument dessiner, non seule- 'ment un plan géométral, mais anssi en perspective » ou , ce ^ni est plus difficile » en vue de plafond 9 et cela sans avoir les principes du dessin.
On trouve dans le journal de Lablancberie , année 177g , page iSj , Tannonce d*un graphomètre géométrique , inventé par M.
Fayot, professeur de mathématiques à Lyon. Cet instrtmient promet à peu près les mêmes effets et les mêmes avantages que le précédent.
La CoBgctionaeadémirjiue, parOe /rançéUsBt tome XV> p. 4^2 , fait mention d'une alidade de M. Dupré de Retonfay, par le moyen de laquelle on peut avoir ^ sur
un pkm qu'on lève , k pofitton de^ tous les objets placés haut et bas y réduite à fiiorizoa.
Dans le Journal des mt^entions ^ €iécouveNes j imprîmë en i^gS , tome page 293 , on donne la description d'un instrum^t^de trigonométrie, inventé par M. Frëville, qui lui à donné le non ô^éggnehnograpkeX Cet instrument réunit en partie les ayantaf^ de la planchette et du ^apbométre ; il mesure les angles avec la même exactitude que le gTaphomètre ; il donne ^ comme ia planchette et sans calculs , la connaissance de tous les c6tés , avec la iacilite de faire , d'une manière très eirpddîtîve , sur Jes lieux mêmes, le canevas dn pl m.
Il dispense de l'usage des tables de sinus et des logarithmes , et même des tables de Bainiusson.
Les ope'ratioDS peuvent se faire sans porter la chaîne ailleurs que sur la base , et sans être oblige' fie traverser et de causer du dégât sur le terrain couvert de grains, fin deux stations, on peut, en plusieurs eas , à l'aide de cet instrument , de'terminer sur le local la continence de plusieurs possessions «différentes. C'est avec cet instrament et la planchette ^pi'on se proposait de faire les opérations de détail du oadasire de la France.
GRASSINS ( Coiy^e des). Ce coll<^e l'ut fondé ^ à Paria , rue des Amandiers, le 16 octobre iSâjQ, par Pierre Gressin , seigneur d'Ablon, conseiller au parlement. Le titre de la fondation portait : poMtr Jes ptui»res de Sens y c'est-A^dire de la ville de Sens , ce qui fournit matière aux railleries des mauvais plaisants. Mais la meilleure ré-
ponse est dans les siiccés brillants qu'obtîntoe collège jusqu'à la rèvo- Ittticm, et dans le nombre des hommes de mérite qu'il a formés. C'est aujourd'liui une proprie'të particulière. Elle vient d'être affectée (en 1825) aux missionnaires qui desservent l'église de 5amLe-Genevîèvc.
GRATOKE. Les anciens n'ont connu que la gravure en relief et en ereux des pierres et des cristani, L'ép ho d d ' Aa ron e ta i t u r n e ( 1 c de ux onyx moulées en or, sur lesquelles on avait grave en creux les noms des douze tribirs , c'est-à-dire qu'il y avait six noms gravés sur chaque pierre. Le rational brîllait de l'éclat de douze pierres précieuses de di/Tei entes couleurs, et sur chacune on lisait le nom d'une des douze trilius. «Je conviens, dit Goguet, que poui' la finesse de J'( xecution on ne doit pas compa> rcr In i^ravni e de quelques noms au travail et à la dextérité qu'exigent les figures, soit d'hommes , soit d'animaux, ou les sujets de composition; mais, quanta l'essence de l'art, le procédé est tou* jours le même, et ne diffère que du plus au moins de perfection.
On doit être étonne de Toir que dès le temps de Moïse, et sans doute auparavant , on fût en état d'exécuter de pareils ouvrages.»
Les Pkéniciens , les Hébreux et quelques autrespeuples de l'Orient, qui avaient reçu cet art des Ëgyptiecs, le transmirent à leur toui^ aux Grecs, qui le coinmum*quèraat aux Romains. Les Egyptiens , dit Winkelmann, de même que les Grecs et les Étrusques , portèrent à un baut point de perfection Fart a de graver sur les pierres précieuses. Un seul trait suffit pour
«tous faire juger de la mvitiplîc»të des ouvrages de cette -nature chez les anciens; ce soni les deuit mille vases à boire de pierres précieuses y trouvés par Pompée dans les trésors de Mithridate. Le nombre incroyable de pierres gravées antiques qui se sont conservées^ et qu'on trouve encore tous les jours , peut nous donner une idée de la quantité d'artistes occupés à ce genre de travail. D'ailleurs les plu.s belles pierres gravées nous viennent des Grecs; il ne ioiiall de leurs mains presque ricD , en ce genre , qui ne fût accompli. Parmi les anciens gra- * veurs, on distingue surtout Théodore (le Saines et Pjrgotèles , contemporain d'Alexandre , qui seul avait le droit de graver le portrait de ce célèbre conquérant.
Poîvclète , Apollonîdes , Dioscorjdes cl plusieurs aulres, ])0ur la plupart Grecs d'origine , vinrent siitahlir à Rome sous Je règne (rAu^niste , et firent fleurir Ja gravure des pierres et des cristaux.
Après avoir ële pendant plusieurs siècles enseveli sous les ruines de Teinpire romain , cet art, ainsi que plusieurs autres, reparut au quinzièiiic sièrlr, sous Laurent de Mëdicis, surnoiiuiie le Père fies lettres. Plusieurs modernes s'appliquèrent à graver sur des corualines , sur des agates et d'auti'es pierres précieuses.
Jean , natif de Florence , connu sous le nom délie Cornivole ou des Cor/ia///tetf , parcequ^il excellait à graver sur ces pierres , fut un des premiers qui s'adonna alors à cet art. Dominique de Camei, Milanais, fut son concurrent, et grava siur un rubis* balai le portrait du duc Louis
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mmommë le More. On rit dedes pièces achevées ) sorlies des mains de Maria -da Pescia , de Bf icbelino , de Jean du Cartel Bolognese, de Valerîo Yincino, de Mattheo dal Nasaro^ etc.
iNos gravures en pierres précieuses , sorties . des mains de M. Guay^ sont des chefswl'œuvre à mettre en parallèle avec ceux des anciens. £n 1768, M. Rivas a inventé un nouveau procédé pour graver en pieiTe , procédé qui abrège les trois quarts du travail, et permet de prétendre k faire en ce genre des ouvragés supérieurs à ceux des anciens.
oKAVDiiE SUR DIA.MANT. Mariette cite Clément Birogues, qui a vécu long-Lenjps à la cour de Philippe II , comme le premier qui ait trouve', en i564 , le moyen dégrever sur le diamant, substance qui jusqu'alors avait résiste' à toutes sortes d'outils. Quelques uns cependant font honneur de celte invention à Jacques Xrezzo , mort en 1587 ; d'autres prétendent qu'Ainbroise Charadossa avait gravé, en i5oo, la figure d'un père de rÊgh'se sur un diamant pour le pape Jules II. Natter et Costanzi ont aussi gravé sur le dinmant. Les artistes paraissent avoir renoncé à trfiiler une substance aussi dure> qui n'ajoute à leur ouvrage d'autres mérite que celui de la difficulté vaincue, et à laquelle ils font per> drc de son prix réel en dimînuaut son volume.
GRAVURE SUR METAtfX. On doît
^tre étonné que les anciens, au génie inventif desquels nous devons tant de belles découvertes,^ n'aient pas essa^ré de graver sur le cuivre ou sur d'autres métaux les plus beaux morceaux de pein-
hire , quoiqu'ils eussent trouvé le secret de tracer sur le marbre et sur le bronze leurs iuscriptious et leurs luis. CcUc iuvention était réservée aux modernes, et au teiu^^a du renouvellement fit s arts.
On distingue plusieurs sortes de gravures ; savoir , en bois , c/l cuhre y en clair-obscur ou en calaa'ieu^ à i* eau-for le y en couieia-s, en manière noire j au pinceau , au pasteL
GRAVURE EN BOIS. Pour l'estampe, Ja gravure en bois est la plus ancienne ; elle paraît avoir donné naissance aux premiers essais de l'imprinH rie. En i45o , on {gravait (leja eu bois les .sujrts de la Bible ; M. de Heineken a même trouvé dans la bibliothèque des chartreux , à buxhcim prt^s de Memningen , une gravure en bois représentant Jésus porté par saint Christophe, en date de i4^3, et il est à croire que cet ai't avait ëttf cultivé avant ce temps ^ mais ce ne fut que vers le xsommence* ment du seizième siècle qae le travail en ce fgmt acquit quelque mérite, A cette époque, Albert Durer grava en bois des dessins d'une 51 grande beauté, que le célèbre Marc Antoine et d'autres graveurs italiens s'empressèrent de les imiter.
Les Anglais ont porté cette sorte de gravure & une grande perfection. Parmi les artistes français qui jont essayé de lutter contre eux, nous citerons M. Gillé , dont les esMis en ce genre ont paru k différentes expositions.
Ce fut au commencement , du seizième siècle qu'on appliqua la gravure en bois & l'impression des eartes à jouer. Les- toiles peintes ne parurent en France qu'au cora-
menccracnldu iè:jiir de LouisXill.
Il est certain cependant que Li gravure en bois est loi t ancienne à ia Chine et aux Indes, où , de temps immémorial , Ton a iaiu iqué des toiles peintes Les Chinois ont d'abord '^ravé leurs raraclères sur des liau-ceaux de bois qu'ils enduisaient d'encre et qu'ils appliquaient ensuite SUr Je satin et d'autres étoiles.
GRAVURE en clair-obscur ou érl camn'ie.u. La gravure en bois, de camaïeu ou de clair-obscur , prit vraisendjlaljlcuient naissance chaz quelques uns de ces peuples orientaux , où l'usage de peindre leurs toiles par planches à renlre'es et couleurs différentes subsiste de temps immémorial. Lè camaieu " est très ancien , s'il est vrai, que ce fut de cette manière de peindre d'une seule couleur, qu'un certain Cléophantc fut surnommé chez les Grecs le Monochromaie, Lies premières rentrées de lettres en yermilion , qu'on voit dans les livres de 1470 et 1472 , cjfcécutées par Guttemberg , Schoëffer , *et àutres , suggérèrent sans doute k quelques peintres allemands l'idée d'imiter les dèssins faits avec la pierre Uoire sur le papier bleu et rehaussés de blanc. On - voit de ces estampes du premiers ca« maïeux, datés de i5o4 , qui ne sont pas sans mérite.
Cet art se perfectionna en Italie en i5ao. Hugues Carpi Ç Hugo da Carpi ) publia le premier une manière de graver en bois , par le moyen de laquelle les estampes paraissent comme lavées de cZiîrùbscur. Ce secret plut tellement au célèbre îlapbaël, qu'il souhaita que plusieurs de ses compositions fussent perpétuées de cette ma^
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nîèr*. Il grava lui^inéiiie des ca- preînte ; il Imagina d*eBdture son
inaTettx en bois » auxquels il mit trarail de noir de famde détuji
son initiale ou un R blanc à Tes- ^^^ec de PbuOe , et de presser son
lompe, ou de la teinte la plus plateau sur un papier bumîde.
claire, Nicolas a ex<fcutë avec suc- Son opération réussit ; et la gra-
cès de très beaux camaïeux pour ^ure en cuÎTre , qui donna Pétre
MM. Grozat et de Gaylus. estampes , fut dès lors inven-
oaàTiraE xir cuivai. La gravure ^^e. Les Allemands revendiquent,
en bois se compose de traits en mais sans fondement, cette décon*
relief qui s*impriment de la même yerte , qu'ils prétendent avoir élé
manière que les caractères de Tîm- faite dans i'évéché de Munster,
primeric en lettres; la gravure en gravure a L'Eiu-roara. Cette
cuivre est précisément le contrai- gravure a ëte inventée environ
rer elle se compose de traits en un siècle a près la gravure auburin»
creux , que Pon enduit d'encre et qm ^st aLtribuée , quant à ce qur
qui s'impriment sur le papier hu- regarde les estampes, à Maotegna ,
mide en faisant passer la planche p^^s de Padoue , en i/jSi. On
entre deux cylindres. * regarde assez généralement Al-
INcHis répéterons ici ce que nOUS l^eri Durer comme 1 auteur de celte
avons déjà dit, qu'il est étonnant invention. Quelques uiis préten-
3ue les anciens , qui ont excellé dent que ce fut le maître de cet ar-
ans Part de graver sur les pierres ^jg^g MichelWolgemut, qui trouva
fines, sur les cristaux et même sur ^.^^^^ manière de graver; et les
les métaux, en creux et en relief , itaKens aiuibuent cette décou-
n'aient pas inventé l'art de tirer ^erte à François Parmigiano.
des empreintes des ouvrages qu'ils gravure en codleu»,a l'imita-
exécutaîcnt. Dans plusieurs an- jion be la peinture. Cette decouver-
cienncs et^^l ises, on trouve destoitt- ^^^g ^ Jacques-Chrislophe le
beaux couverts de plaques de cui- Blond , de Francfort , élève de
vre sur lesquelles on voit des gra- Maratti. Sa méthode était
vures au simple trait, abiioIuriK nt d' imprimer ses estampes avec trois
seiublables à nos planches î^ravccs. planche» préparées, et d'employer
Il existe au cabinet ro^ al des anti- pour cet effet trois couleurs qu'il
quités une lame de cuivre sur la- appelait primitives j savoir, le
quelle il y a un grand nombre de jaune, le rouge et le bleu. On
figures gravées de manière à en doit placer l'époque de cette iu-
poiivoir tirer facilement des em- vention entre i^^toet 1700. L*Ad-
prcnites. Tl n*y avait qu'un pas de gleterre en vil naître les premiers
cette opération à celle de l'irupres- essais ; mais , ( d , le Blond
s ion en taille-douce ; niais ce ne passa en France , ou il trouva des
fut que vers le milieu du quinzîé- amateurs qui le mirent à même ,
me siècle que Ton fit cette dr'cou- malgré le mauvais état de sa for-
vei le. On Tattribue à un orf. vr o ^ suivre les progrès d'un
de Florence , nommé Masso Fini- dont il était Tinventeur.
guerra. Il avait gravé sur un pla- oaAWUSN manière nouie. Cette
teau d'argent quelques figures gravure» appelée d'abord en Fian-
dont il désirait conserver une em- ce fart wnr^ est assez commonê-
ment connue des étrangers sons le nom de mezzo-tînlo. On est peu d'accord sur le véritable inventeur de cette mëtliode de graver. Qnelqu^uQS prétendent que le premier a travaillé en manière noire est le prince palatin Rupert j quelques auteurs parlent avec éloge d'une téte qu'il gra?a avant qu'on eût jamais connu cette façon de graver. Poyez Kona ( manière noire ).
ciàvtniK AU pnrcBAv ( b}. Est plus prompte qu'aucune de celles qui soient en usage , et l'on peut aisément rezécuter» sans avoir fbàbitude du burin ni de la pointe. On la doit à M. Stapart^ qui publia k Paris , en 1 773 , une brochure intitulée degravér au pineem.
GiAWRi AU PASTEL. G*est BI. Bon* net , grn veur à Paris , qui a trouvé , en 1769, le secret de graver au pastel.
GRAVURE A l'iMITATICK DU CRAYON.
On attribue T invention de la manière de gravtr qui imîtc îo crayon à Gilles des Marteaux, <:;raveur , ne à Liège en 1722 , et mort à Paris en 1776. Cet artiste excellait dans ce c^ciire de gravure , qui a pris ria].ssaT)ce vera l'année 1756, comme on peut le voir par son Lycurgue blessé dans une sédition , pièce qu'il fît pour sa réception à l'académie royale de peinture.
GRAVURE KN LAVIS. Cc gCnTC dc
gravi! 10 , découvert par M. Charpentier y suivant le Mercure de France^ du mois d*août 1762, page 55 , et dont ^invention a été attribuée depuis à M. îe Prince, suivant le Jour TU d de Pirtn's , du 17 juillet tient a ini procédé
à l'aide duquel un ]u unlir ^ un arcbiiecte et tout dessinateur petft
tome I , pag. 6g, une idée des procédés de M. Charpentier. Foyez
HONKAIS.
«aâvunB sua acier. On lit, dans la Décade philosophique , an VU , tome 4) page 52, que le sieur Simon , graveur en pierres fines, a déconvert la manière de graver sur acier tretnpë , secret dont l'art de la gravure en médailles et monnaie .pourra tirer de très grands avantages.
oBAvmiB DES rtiEURS. La gravure , ' de tous les arts du dessin celui qui est le plus borné dans ses .
ressources et dans ses effets d'i> mitatton, ne fut appliquée que tard et impsorlaitement à la représentation des fleurs. Elle ne pouvait en reproduire que le port , les fotmes et les contours , mais cette prodigieuse variété de couleurs, cet innombrables nuances , ces dégradations de teintes que Tinépuisable main de la nature a répandues sur les feuilles et dans le calice des fleurs , con>nicnt la gravure s'est-clle rendue capable d'en rctrarcr clos ijuages ? On Pessaya d'abord par la voie la plus directe et la pius simple, ce fui d'imprimer le trait en noir, et d ajouter ensuite, au pinceau, les diverses couleurs. Ce prore'dé , qu'nii nounna enluminure , et qu'un a continué de suivre en Aliema«jije rt en Angleterre , y a produit de beaux ouvrages, no-
tanimciil lu Flore de Hongrie , la J'iore de Coromandel ^ de Roxburgh , et la superbe collection d'Aiitirt ws , de Curtis et d'Édwnrcîs, à Londres. Mais il est ëvidtiit que de nombreuses imperfections sont attachées à cette manière : TapplicaLion des couleurs, laissée aux mains plus ou moins habiles des enlumineurs , ofiie souvent dans les divers exemplRii es d*un même ouvrage des djfFeK nces sensibles i les ombres et les clairs sont int^galemcnl distrîbue's ; les ligures restent sans relief; et , d'ailleurs, le trait noir qui les tci mine empeclie toujours que riiTiit.iLioH ne soit fidèle, et produit un efiet désagréable.
Un second procédé fut imagine' et mis en usage par BuUiard , dans son recueil de Champignons et dans son Herbier de laJPranee :
il consistait à employer successi-»
▼ement plusieurs planches pour chaque fleur, et en raison du nombre des couleurs , ainsi que cela se pratique pour les toiles peintes. On a ftit quelques autres applications de ce procédé » mais elles ne pouvaient être heureuses; et même dans le cas contraire , et à défaut de tout autre motif , les frais énormes qu'il exigeait , puisque le nombre des planches pour une seule fleur était nécessairement égal A celui des couleurs qui la distinguent, Tout fiiit prompt tement abandonner.
Un troisième procédé est celui dont H, Redouté se considère comme Finveateur , et avec lequel il a produit cette foule de beaux ouvrages dont il a rempli la France et les pays étrangers* U n*est pas certain que des essais de la méthode qu'il emploie aujourd'hui
n'aient été laits en Angleterre avant Tépoque où il s'en csl servi ; mais ces essais étaient si imparfaits , qu'il n'est pas étonnant qu'ils aient échapi^à ses recherches; et si la gloirerl'une invention e'chappe à celui t{ui le premier en démontre i utiiud par l'heureux emploi qu'il en sait faire , on ne peut contester à M.
Redouté le mérite d'avoir, dès 1796, produit les plus Ijeiles applications de ce procédé, lesquelles n'ont pu être surpassées tfcpiii.> que par ses propres travaux ; et ce mérite lui est (Fautant plus légitimement acquis, que, d'après son aveu , il n'a été conduit à cette découverte que par ses seules lumières, et non par aucune noiion antérieure. Sa méthode consiste dans l'emploi des diverses couleurs sur une seule planche, par des moyens particuliers à l'auteur, et qu'il se propose de publier un jour. Lorsque les nuances principales ou même secondaires ont été ainsi imppmées , il ne faut plus qu'un léger travail pour répîarer au pinceau les défauts ou vides presque imperceptibles qui peuvent se trouver entre des coukurs voisines, et pourexécuter quelques détails microscopiques quelehurin ne rendrait qu'imparfaitement «Les avantages de ce procédé sont seasibles par la simple énonciation , et surtout parles nombreux exemples qu'a produits M. Redouté aa moyen et à l'appui de sa méthode.
Il ne faut que jeter le« yeux sur ses gravures , pour y reconnaître tout le moelleux et tout le brillant de YaguareUei et l'illusion est si parfaite qu'on la prendrait aisé* ment pour la production même do peintre et pour son dessin originaL
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{Jounuddes Savants , jain i8i8. ) • Nous ne croyons pas pouvoir mieux finir cet article, qui défasse un peu les bornes que nous nous sommes prescrites dans cet ouvrage y mais dont l'importance fera pardonner la longueur , qu*en exaltant 5 ayec un certain ofgueil , les succès que la gravure a obtenus en France depuis plusieurs années , succès qui » selon les auteurs du Dictionnaire des découvertes en France de 1789 Jusqt^à 1820 , en promettent de nouveaux, et appellent à partager les honneurs académiques les artistes qui Se distingueront dans cet art utile et précieux. « Florissant en France au dix-septiéme siècle, est-il dit dans l'ouvrage que nous venons de citer ( introduction , page 56), mais peu honore au dixbuitiéme, l'art de la gravure expatria ses espérances mal foiulces , ses efforts mal reconnus. C'est à cette émigration que les Anglais durent leurs premiers succès en ce genre. Mais depuis 1789 la gravure s'est releve'e chez nous de cette sorte de décadence. De grandes entreprises lui ont été confiées; les ai listes s'en sont imposé d'aussi importantes : pn rlout le cuivre sesianimt sons le burin. £n un "lot, 1VI5Ï. lieivic , Duvivier et Desao^^ers ont eu la gloire de conf|ucrir les prenu'ers ces fatiteujls ac-i(i( jiML|ues que 1rs jirintres, orgacillcux suz:^rains des graveurs , leur refusaient autrefois; elle talent de MîVf. Massard, Ponce , Laurent , Roger , etc. , ic laisse pas crnîndrc que ces fauteuils restent vacants. »
On doit à Maséra , célèbre niacfîinisle italien, une machine à Sfavcr qui permet à l'ouvrier
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de tracer les lignes droites ou courbes ft telles distances qu'il les veut les unes des autres, sans craindre que le burin se dérange.
A^q^s FÂNTOPBOKB. Gozctte de Parme , n« 36.
GREC (le) ou la langue greC" que^ ou grec ancien, est la langue * que parlaient les anciens Grecs , telle qu'on la trouve dans les ouvrages de leurs auteurs , Platon , Aristote 9 Isocrate , Oëmosthène « Thucydide , Xënoption , Homère , Hësiode , Sophocle, Euripide, etc.
, La langue grecque s'est conservée plus long- temps qu'aucune autre, malgré les révolutions qui sont arrivées dans le pays des peuples qui la parlaient. Elle a été cependant altérée peu à peu, depuis que le siège de l'empire romain cùi été transféré à Constanlmoplc , dans le quatrième siècle. Ces cban^einrnts ne regardaient point d'a])ord l'analyse de la langue, la construction, les inflexions des mots; ce n'était que de nouveaux mots qu'elle acquérait en prenant des noms de dignités , d'offices, d'empioi , etc. Mais dans la suite les incursions des barbares, et surtout l'invasion des Turcs, y ont causé des changements plus considérables. Cependant il y a < ncore à phisieiu s égards beaucoup de ressemidance entre ie grec moderne et l'ancien.
On a conservé dans les lancj^ues vivantes quantité de mots grecs propres aux arts; et quand on a voulu donner des noms aux nou* velles inventions , aux instruments , aux machines , on a sou* vent eu recours au grec, pour trouver dans cette langue des mots faciles à composer qui exprimas* sent l'usage ou rcfi*et de ces nou-
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Telles invenUoDi. CTestainsî qu*oiit été formés les noms d'aeotistique , iTmréomêtre , de àaromàire^j de ihenmomèitej de logaHifimê^ de télescope, de microscope , Je lelégraphe, de lithographie f de mmina^ de panorama, etc.
GBX6 TeUlAIBl ( /e ) ou MODSllf £ ,
esl la langue qu'on parle aujourd'hui en Grèce.
On a écril peu de livres en grée vulgaire depuis la prise de Constantîuople par les Turcs; ceui que l'on voit ne son t guère que des catéchîsnies , el quelques livres semblables qui ont été composés ou traduits en grec vulgaire par les missionnaires latins.
Les Grecsnaturcls^ avant Theureuse re'volulion qu'ils vîcnneut d'opérer , parlaient leur langue sans la cultiver : la misère où les rcfduisait la domination des 1 tu es les rendait ignorante par ue'ces-
Soil p.. r principe do religion ou dcbarl);n ie, Ics Turcs ont détruit les inuniirnents de l'ancienne Grèce, et méprise J'etude du grec qui pouvait les polir, et rendre leur empire florissant; !)ieu dliFerenU en cela des Ronialns, ces anciens coiiquerants de Ja Grèce , qui s'appliquèrent à eu apprendre la langue , après qu'ils en eurent fait la conquête, [tnir puiser la politesse et le bon goût dans les arts et fînns les sciences que les vaincus cultivaient avec t;«nt d a vanta g."».
GRECS MODKiiP^KS (ies), considérés par rapport A la religion. Ce sont des chrétiens schisniatiques, qui ont ètè long-temps soumis à la domination du grandseigneur, dont ils viennent des'affraucbir; ils sont re'pand us dans la Grèce,, les Iles de TArcbipel, à
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Gonstantînople el dansl'Ori«nl, oà ils ont le libre exercice de leur religion.
L'élise de GonsCanlinople com< mença à se séparer de l'ëglîse romaine dans le neuvième sîéde, sous le patriarche Photiiis et sous l'empire de Michel III «sumonimé U Buveur ou l'Ivrogne f et cette division fut consommée dans le onsiéme siècle, par le patriardie Michel Gerularins.
Ge Alt en vain que , dans le treiatéme et le quinzième siècle, les conciles de Lyon et de Florence essayèrent de la fairo cessér; il paraît même que depuis elle s'est encore fortifiée. La plupart des Grecs sont donc devenus schismatiques ; ils ne reconnaissent point l'autorité du pape ; ils prétendent que le Saint-Esprit ue procède pas du Fils , i t néanmoins ils administrent le baptême au nom des trois personnes de la Trinité. Ils consacrent avec du pain levé, et «lonnent la communion sous les deux espèces. Quoiqu'ils rejettent le purgatoire , ils prient pour les morts. Ils trailciil d'bcrètiques ceux qui ne fout pas le signe delà croix comme eux, c'est-à-dire en portant prennèremeuiia main à droite, puis à gaucbe , pareeque , disent-ils, Jësus- Christ donna sa main droite la première pour être crucifie', lis ne se servent ni de musique , tu de cloches dans les églises , et tiennent les femmes séparées deshommes par des treillis.
On compte parmi les Grec-; modernes plusieurs sociétés ou sectes chrétiennes répandues en Orient, et qui ont leurs évéque:> et leurs patriarches particuliers ; comme les maronites ou chrëtieas
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da mtmi LîImiii, les arméniens, les géorgiens , les jacobites , les liestorïens , les cophtes , etc.
GR£FF£. Rejeton d'arbre qu'on ente sur un autre; on entend aussi parle root^rç^Topération même de grelfer ^ on le produit de cette opération; et c'est dans ce der^ nier sens que ]*on a dit que la greffe était le triomphe de l'art sur la natnre.
£n parlant de la greffe, Goguet dit que cette décourerte peut être mise hardiment au rang de celles qui sont entièrement dues au ha* sard. Mais quel a été ce hasard ?
Cest sur quoi on ne peut former que des c<mjectures plus ou moins vraisemblables.
Le vent, ajoute»t-iil ( De i'origme des his, desarte, etc., page 3 , tome I ), ou quelque autre hasard aura ftit frotter les branches de deux arbres fruitiers assee fof^ tement l'une contre l'autre pôur pouvoir s'ëcofcher et se réunir ensuite., I/écoree rompue aura donné lieu à la sève de s^ntroduire réciproquement dans les pores de ces arbres. Cet accident leur aura fait porter des fruits plus beaux et meilleurs que ceux qu'ils avaient accoutumé de produire. On aura examint^ Tëtat des arbres qui les produisaient : ou aura reni;ti que qu'ils étaient réu nis par quclfjiu branche à un arbre voisin ; on aura conscquemmcntaiiribué l'excellence de leurs fruits à cette rdunion. 11 est probable que dès lors on aura tâché d'imiter celle opération de la nature, et de suivi e les indicahons qu'elle-même avait données. A force d'essais , de tentatives et de réflexions , on sera parvenu à trouver les différentes manières
de greffer qu'on sait avoir élé en usage chez les anciens*
L'opinion de Pline sur cette découverté semble confirmer hi con« jecture de Goguet. Un laboureur, dit-il, voulant faire une palissade à sa terre, afin que la palissade durât plus long-temps , s'avisa de coucher en terre, tout autour de ce champ, des troncs de lierre, pour y enchâsser l'extrémité infë> Heure des pieux de sa palissade.
Il le fit , et ces pieux s'ctant greffés dans ces troncs , devinrent de grands arbres; et c'est de cette même manière que fut trouvd l'art de gre0^r.
Théophraste rapporte d'une ma»
nière différente l'origine de la greffe : il dit qu'un oiseau ayant avalé un. fruit entier, le jota en* suite daps le tronc d'un arbre creux, où, mêlé avec quelques parties de l'arbre qui étaient pourries et an*ose'es par les pluies , il germa et produisit dans cet arbre uç autre arbre d'une espèce différente. Des réflexions que cela fit faire naquit, selon lui, l'art de greffer: ^
On ne peut déterminer l'époque précise de l'origine de la greffe. Le- doute cependant serait bientôt résolu , si l'on voulait s'en rapporter au témoignage de Macrobe. Cet auteur avance que Saturne avait montré aux habitants du Latium l'art de ^reÛer les arbres. Ce lait paraît peu vraisemblable. On le croit d'autant moins autorisé, que du temps d'Homère et d'Hésiode , il ne paraît point que les Grecs eussent encore connaissance de la greffe et des opérations qui j ont rapport.
Outre Ja en/e/Ue, qui est
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la plus aiicicuue , dous eu avons plusieurs autres , telles que iu greffe en couro/uic , In greffe à empoi'lc -pitcc , la gr(]ffe en Jîillc , la griffa en approche et Ja gre^ffè en cciisson. C'est au seizième siècle que l'on couiojciira à greflcr en flûte. Porta vu parle «;omnîc d'une invention réconte, dont ce- ])endant il ne nomme pas l'auicnr.
Mizauld y qui a écrit sur la greffe , dit avoir vu un arbre qui portait 8iniuil»n#ment des pommes, des noix , des raisins et des fleurs.
Ou mettait alors, dit M. Grégoire , de l'importaiice & la produclîon de ces monstruosîtës vraies ou fabuleweAt
r » r»"»/f# niiif «oM :>rl at:^ <Jout de la nalurf : Art sublime , nrl frcotid , dont le» «ecreU difcrt Renootanil aulicrMMi dt TMilt^n* imivcn.
liais cnnimenr de la firelTe cijiliqtrçr If niyslcre \ Comment Tarbre , adoplaol uni* plante ë(rang«i-r . Peut-it , fertilité par en h«arcui Iw&t « Pçirmer àti ISitvn^éu Cruiit qui n* mat |Mitle« •ien» }
AîiMÎ par Qv« planta une pbintft iidlopiée
Élabore lis sticK de sa sève riupruolér ; Et de ers aliment» qu'elle» rcçiia d'aulrui . L'arbre nouTeau n'admM qnc les mie* fatit peur lui. Soii donc que d'un rameau la bIrHurc féconds I\»roi>«' lin |>lani rlioî>! d.iii!» sa fenle profonde; Soit qtie le aaiivageon que l'art veut corriger * Dani M» bwrfeeii» admattc un kDurgMw énanfar . (^r dédale »;i Ta lit de v:iii«->rau:i innombrable» N'admet ou ne relient que d<-a aue* farorable*. 1/arbre adopté a'élèfe ; il »e courre 4e Cniîl» Que le irone paternel o'anrail faouiis praduîto ; El l'.irlirp hn.<pilalier , «ft It prptTf prospère , J)c ces enfaota nouveaux s'éloime d'élrc père,
GRÉGEOIS (^u). Voyez Twa Gaio^ois*
GRÉGORIi^ (chant). Le cbànt que la Grèce avait consacré aux félcs de GérôS'Êleusîne fut introduit dans nos cérémonies religieuses par le pape saint Grégoire, d*où il prit le nom de grégorien»
Cette sorte plain-cbant a été s.ubstîtuéc ou préférée d^^ns la plu-
GRE
part des ('i^lises nu elianl ambroisie n ^ aiilie csjièce Je plain-cKant invente- par saint Ambroise > archevêque de Milnn.
GRENADE. Suivant de Tiiou , ce ne fut qu'en i588, au siec^^e de Waclucndonch, près de Gueldres, qu'on flt pour la première fois usage des grenades ; scion lui, Tinveution en est duc à un liabîtant deVenlo, qui, voulant en faire l'essai , fut cause de Tincendie des deux tiers de la ville , où le feu se mk par la chute d'une grenade sur une matsou. Los boulets à feu ont existé long-temps avant l'invention de ces grenades.
La grenade ordinaire est une petite boule creuse , tantôt de fer, quelquefois de fer-blanc , et môme de bois ou de carton » remplie de poudre fine , qui prend feu par une fuse'c attachée à sa lumière et qu^on jette À la main dans des bataillons, des tranchées, ou dans des postes qu'on attaque. Ce nom de. grenades vient de ce qu'elles sont pleines de grains de poudre, comme le fruit des grenades est plein de pépins. Les grenades à la main ont été inventées longtemps après les grandes gi*enades.
Les anciens avaient des oUes ou potS'à^eu y qui étaient des espèces de grenades fort imparfaites.
GaxNAnv* La fleur appelée gre* nade , et dpnt Tarbre porte le * nom de grenadier ^ a été ainsi nommée de la multitude des grainés qui sont dans son fruit. Originaires d'Afrique , les grenades passèrent d*abord à Rome et en Espagne; de là elles pénétrèrent en France , mais n'y prospérèrent que dans les provinces méridionales.
GREJf ADIER. Çet «rbu^tcesl
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originaire de Carf hagVnc. A ses fTeurs de couleur ecarlalesuccèdent (les fruits (J'im beau rouge , sous leur épaisse et brillante enveloppe est une pulpe cî*une saveur agréable , remplie de semences assez semblables aux grains du raisiu.
Uécorce de la grenade servait, du temps de Pline, à tanner Jes cuirs; elle sert encore aujourd'hui au même usage i ci de plus à prëpa-»
rer les maroquins^ jaunes. On employait chez les anciens la fleur , nommée bailoste^ pour teindre les habits.
GRENADIERS Soldats d'^ite , ainsi nommës parceque ancienne** ment, outre les armes ordinaires^ îh portaient une gibecière remplie de grenades qu'ils jetaient à la main. L'institution des grenadiers n'est pas fort ancienne. Le régiment du roi y infanterie , est le premier qui en ait eu en 1667 ; on mit quatre grenadiers ^ans chaque compagnie. En 1670 , on rassembla tous ces grenadiers, et l'on en forma une compagnie t dont M» de Rister fut le premier capi- Utne. Un peu avant la guerre de Hollande» qui commença en 1672^ le roî ordonna que les trente premiers régiments eussent chacun une compagnie de grenadiers à leur tête. Bans la suite tous les régiments et puis tous les bataillons en eurent. Les gardes-françaises n'en eurent qu'en i68g. Ce corps fut alors augmenté de deux compagnies de grenadiers ; M. le rcgent en ajouta une troisième.
Aujourd'hui chaque régiment d'infamterie a encore une compagnie de grenadiers.
Ce corps, toujours propose' pour modèle aux compagnies inférieurcSiA loujoui^ soutenu par i>a bra^-
voure et sa discipline les liâmes espérances qu'on en avait conçues, rt notre histoire est pleine de traits qui signalent l'impétuosité' guerrière et le dc'vouement héroïque des grenadiers.
GRENADILLE. Espère de poire qui contient un grand nombre de petites graines ; cette plante n'est cultivée en Europe que pour sa fleur. La conquête du nouveau monde , dit AL Grégoire dans son Essai historique sur Vagricul^ tare , en tète dû Théâtre dagriculture d'Olivier de Serres , procura à l'Europe des acquisitions nouvelles : la grenadUle $ indigène au Mexique et au Pérou , fut présentée an pape Paul V.»
grève;. La place de Grève, était anciennement un grand terrain inutile , sur lequel la rivière jetait quantité de gravier 9 d'où lui vient sans doute le nom qu'elle porte; mais depuis que le pavé de Paris a été rehaussé» et que l'on a fait des quais pour renfermer la rivière dans son lit » ses inondations ont été moins désastreuses.
La place de Grève était la seule où l'on donnait autrefois des spectacles publics de réjouissance; c'est aujourd'hui sur cette place qu'on exécute la plupart des criminels condamnés à mort.
GRILLEL Cet belles grilles qui font aujourdhui l'ornement des églises,despalais,desjardiDSetde8 grands édifices de la France et de FEur ope , furent inventées eni 7 1 5, par un nommé Pierre Denis , né près de MonjS en Hainaut. La première grille qu'il fit est celle qui est au buffet de Torgue de l'abbaye de Saint-Denis en France ; la seconde celle qui est sur l'escalier auprès du tombeau de Tu^
renoo s toutes celles qui sont autour du chœur de cette église, jont dgalement de Pierre Denis.
Gel habile artiste lit toutes ces grilles aT6C le fer qu'il i'orgea luimême, sans le secoui*8 de la tôle dont on fait usage à présent.
GRIMOIRE. De ritalien rimario, recueil de rîmes. I^e grimoire est le brévtsirc dis sorciers et des «ttchanteurs. Ce qu'il y a d*assez singulier , cVst que le pape HonoriosUIf qui vivait au coinmenoemeot du treizième siècle, ait lUlmînë une bulle d'exeommuni* cation contre les sorciers et les en* chanteurs » et qu'il ait fait imprimer un livre d'enchantements et •de soitil^s I sous le titre de Grimoire* {MAnges Urés d*mne grondé bibkôMgue.)
GROENXiANO. Quelques historiens rapportent qu'à des épo-
Sues reculées j la cdte orjlentale u Oroënland était annuellement abordable, et que les Islandais j avaient fondé des colonies. Le sort de ces malheureùz habitants a constamment excité la sollicitude du gouvernement danois. Des expéditions commandées par des officiers expérimentes, ont essayé , mais vainement, à plusieurs reprises, de pénétrer jusqu'à la côte. Une immense barrière de glace ieiir a présente des obstacles insurmontables.
Le capitaine baleinier William 8coresby a été plus heureux. L'an <8a9, après une navigation tn's dangereuse , cet habile mai ai parvint d'abord à s'apprtjcber assez du GroëDiaud oriental pour iMi dresser une carte exacte, et pbis tard ( dans le mois de juin)
4I y ahoîdn,
Lapurtiou de cote dout M. ^co-
resby a fait la reconnaissance y s'étend depuis le 69*^ jusqu*au 76^ de latitude nord. Les formes et les positions des baies , des golfes, des caps, différent tellement de tout ce qu'on trouve même dans les caries modernes les pins estimées f qu'on pourrait presque supposer que les géographes ont jusqu'ici dessiné celte contrée 'au hasard. Le Groenland est très mon* tueux : sur la cète, la hauteiu* moyenne des montagnes est d'en'viron trois mille pieds anglais.
Les plus remarquables qu'on ait aperçues dans Tinténeur s'élèvent au moins h six mille pieds..
Le grand nombre de baies que Scoresby a trouvées , leur profondeur, les ramifications qu'elfes paraissent avoir « lui font penser que le~ Groënland n'est qu'un grand archipel , et qu'on pourra se rendre de la mer du Nord dans la baie de IBalfin , sans passer par le détroit de Davis. Cette conjecture repose aussi sur d'autres considérations
Dans le nombre des remarques scientifiques que renferme l'oovrage de M. Scoresby , les physiciens distingueront aisément celles qui sont relatives au mirage.
Les marins , comme on le sait, appellent de ce nom un phénomène qui leur montre deux images, i*uri( (luLCte, l'autre quelquefois renversée, des objets éloignés voisins de riiorizoïi. Le mirage a été observé dans Jes climats chauds priiu ijialt nient ; c'est là que les coiitliUuus piijsjquci. propres a It reproduire semblaient devoir se trouver plus fréqueaunent réunies, iicoresby vient de prouver qu'il n*cst ni moins coninum , ni moius nuisible aux observations
dans les mers glaciales* Ou peut même ajouter qu'il s*y présente avec plus de wiéié. Il n'était pas sans exemple qu'on eût aperçu dans nos climats deux images extraordinaires au-dessus de rimage réelle ; Scoresby en a yu jusqu'à trois / elles étaient toutes renveraées* Une antre fois des deux images comme suspendues en l'air, qu'on apercevait au-dessus d'un bâtiment baleinier , la moins élevée seulement paraissait à l'envers , l'autre était dans la position naturelle. Ajoutons enfin , pour terminer, que dans un troisième cas f l'image aérienne ayait une netteté si grande » des contours si bien définis, des teintes si peu altérées , qu'on y reconnut parfaitement le Famé y bâtiment baleinier de Scoresby père , situé , au moment de l'observation , bien au-delà des limites de l'horizon visible. ( Extrait tic V^lnjiuaire pour Pan 1824? présenté au roi parle bureau des longitudes^ page 190 et s ni vantes. )
GROTESQUES. Sorte de peintures* Ce mot vient du mot italien ^oUesche. Les Italiens ont ainsi appelé' ces peintures, parccqu'el 1rs ont e'te' trouvées dans des grottes anciennes. Philandersur Vitruve, ]iv. Ylljchap. v : Picturœ genus , IlaUs dictas c; ru ttescas credo, quod in terr a , obrutis velerum œdificiorumfornicibus, quasgroUaSj quasi cryptas y vacant j primiirn invenerint. Et ce fut le Morto ^ peintre célèbre , natif de Feitro, qui, à Tirnîtatton de ces peintures trouvées dans des grottes anciennes, peignît le premier des grotesques»* . .
Nous aTons dît ensuite grotes-* que flgurëment pour quelque chose de ridicule et d'extrafagailt dans
le discours et dans les personnes.
(Ménage, Dictionnaire étymolagique^ édition in^fol. Paris» i^So , au mot grotesque^*)
Ces ornements de pur caprice , variés de figures d*animaux » de feuillages, defleurs,defrnitSy etc.»
ont donc été ainsi nommés parcequ^ils sont une imitation de certaines peintures anciennes , découvertes dans des grottes souterraines.
L'origine des grotesques se perd dans les temps les plus reculés»
Les artistes de Rome s*etf occupaient dés le temps â'Âugustc> mais on ignore de quelle nation lies Romains leè -ont empruntées.
On a fait la remarque que dans lesparties méridionales de la Sicile où les Grecs avaient leurs établis* sements, il ne se trouve aucune trace de ^^ititesquc , an lien que dans la partie septuoli ioi^alc de cette presqu'île, où étaient Icii colonies puuit|uc;> , on eu voit fréquemment. Si cette observation est fonde'e , il ne paraît pas que ce genre de peinture soit venu de la Grèce à Rome : on serait plutôt porte' à croire qu'il est de l'invention des Egyptiens, qui le coinmun quèrent aux Phéniciens, et ccuxcx aux Étrusques, les piemiers^ peuples de l'Italie qui aient cultivé les arts. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, le gout des grotesques fit des progrès rapides chez les Romains. Ou s'en servit pour décorer les théâtres, pour peindre les murs des palais , le»
bains, les portiques y etc. Cependant ce genre de peinture a eu le sort singulier de disparaître entièrement et de ne reparaître que sous le pontifical de Léou X ; alor»
quelques curieux, firent faire des
recherches dans les soiilerrains de Rome , où Ton dccouvril de CCS peintures appelées grotesques.
Ce goût nouveau et inconnu attira une foule de connaisseurs, parmi lesquels se trouvèrent Raphaël et son disciple François d'UdÎDe* Ce dernier surtout adopta ce genre , et 8*y appliqua avec tant de zélé, qu'il parvint à s'en faire une* nianiéi*e à lui , et que ses ouvrages servent encore au* jourd'hui de modèles.
GROTTA-FËRRATA, fameuse a1>baye de la campagne de Rome, située près de la ville Frescati. Ce monastère , orné des peintures du DominicaÎD , est desservi par des moines grecs, dont un cardinal est ordinairement aM)c C'était 14 jadis le TuscÊtlum de Cicéron , sa maison de campagne la pins chérie , celle où il allait se délasser du poids des affaires de rétat. £11 e avait appartenu auparavant À Sylla,
Le consul de Rome , est-tl dit.
dans VBneyclofiédi^ ^ serait sans doute bien surpris , s'il revenait nu inonde , de voir sur les ruines de la maison dans laquelle il était né, sur les débris de son portique et de son palais, d'un c6té un couvent dS'nqutsiteurs , et de l'autre une abbaj e qu^occupeut des moines calabroia. Mais enfin le Tuscuhtm de Cicéron a eu le même sort que tous les édi> ijces des plus grands hommes de son siècle ; leurs maisons de plaisance , leurs temples et leurs pa* lais sont devenus l'habitation des moines, des prélats et des cardi-r naux qui gouvernent Rome moderne.
> i>if »re» fortune» roulent d'un pit-d liatiquill* Ut lumb««« de Catoo el t* ctndrc d Éiaiit.
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GROË. Du temps deTbucjdide, les Grecs ne connaissaient pas en> corc les grues. Leurs ouvriers suppléaient à cette machine si simple, mais si utile , par des poutres carrées qu'on faisait jouer et mouvoir probablement comme des bascules. On rappelle grue probablement parcequ'elle s'avance cornine le cou d'une grue.
M* Perrault dans ses notes sur ' Yitrnve prétend que la grue est le corbeau des anciens*
Dans ces derniers temps cette machine a été portée & un grand degré de perfection par MM. Four^ neau et Baudière-LavaL
GUELFES. Foyez gibelins.
GUÊBOSOJXdes nuûadies, U n'y a pas encore beaucoup d'années que l'ignorance superstitieuse de nos pères accordait à plusieurs saints le pouvoir de gtiérir certaines maladies, lorsqu'ils trouvaient quelque rapprochement entre les noms des saints et ceux de ces maladies. C'est ainsi qu'on s'est adressé à saint Matburin pour guérir les fous , qu'on appelait mats , et qu'on appelle encore nialU en ilalien; à saint Acaire, qu'on appelle en lalin ylcaiius, pour j^ué' nr it s ]v rsonnes aigres et acarià - . . très ; à saiiit Eutrope , (juc Je peuple appelle llrape , poui les hydropiques; à saint Avertin , poiu les vertigineux, qu'on iioiuuiail autrefois aveHi/iCu.v ; à saint Mau»ir.ès , pour les maux des mafiielles; à saint Clou, pour Jcs rions; à saint Main , pour la galle aux njains; à sainte llciue, pour la rogne; on prononçait et l'on écrivait autreloi»
sainte Rojyie ; à s^int Genou , pour la goutte au genou; à saint Aignau , pour la teigne ; à saint Clair el à saiute Lucc , pour le mal d'jeus ;
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à saint Ouen , pour la surdité ; à aaînt Fénin( c'est ainsi qnc les paysans de Normandie appellent saint Félix )> pour ceux qui sont en chartre , qu'on nomme fenez ; à saint Atourni« qui est saint Saturnin , pour ceux à qui la téte tourne ; à saint Prix , pour les entrepris ou paralytiques; à saint Fiacre^ pour la guërison du^îc , espèce de tumeur ; on envoyait par la même raison les enfants qui étaient en chartre aux chartreux et àSaint-Denis-de-la-Chartre. Par la mémo conformité de nom y on a eu recours pour les choses égarées, qu'on nomme épa~ ves f 4 saint Antoine de Padoue, parcequ'en ancien langage italien on appelait Pava la ville de Pa* doue y dans laquelle repose et est très révéré h corps de saint Antoine » dit de Padoue ou de Pade, quoiqu'il fAt né à Lisbonne en Portugal.
GU£T. Il parait que dés la naissance de la monarchie il y avait un guet de nuit dans chacune des principales vîllès du royaume ; mais il parait aussi que cette milice n'était pas en bonne réputation y puisqu'une ordonnance de Glotaire H » de SgS , portait: lorsqu'un vol sera fait de nuit, ceux qui seront de garde dans le quartier, en répondront y s'ils n'arrêtent pas le voleur; si le voleur , en fuyant devant les premiers , est vu dans un autre quartier, cL que les gardes de ce second quartier, en étant aussi avertis, négligent, de ranctcr , la perte causée par ic vol tombera sur eux, et ils seront eu outre condamnés en 5 sols d'amende , et ainsi de quartier en quartier. Charlemigue , par ses ^H'doununce^ de 8o3
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et de 8i3, confirma i'édit de Clotairc II qui réglait l'exercicC du guet. Dans toutes les coutumes qui prirent naissance au commencement du dixième siècle, et qui succédèrent à l'ancien droit* il est fait mention expresse de l'obligation de faire le guet y obligation que les nouveaux seigneurs qui s'introduisirent alors par les inféodations imposèrent à leurs sujets.
Le calme étantrenduau royaume, il ne resta plus que la compagnie du guet de Paris , à l'instar de laquelle celles de Ljfon et d'Orléans ont depuis été ciéées. Il est Àit mention de ce guet dans les OSm du parlement , qui sont les plus anciens registres du royaume. Le service était partagé entre les bourgeois et une compagnie du guet entretenue par le roi.
En i56f 9 les troubles de la religion firent remettre aux bourgeois la garde de Paris , sans que la compagnie du guet en ftt aucun exercice , qu'elle reprit tout entier par l'édit du mois de novembre i5fô , après I'édit de pacifi* cation du mois de mars de la même année ; elle fut alors ^xée à cinquante hommes à cheval et k cent hommes à pied. Depuis ce tempsolà jusqu'à la révolution , il n'y a eu d'autre changement que l'augmentation du nombre , à proportion des accroissements de la ville; mais depuis cette dernière époque , la garde des villes a été confiée aux gardes nationales qui font ce service conjoinlenient avec la troupe de ligue. Indépendamment des bourgeois et dos troupes de ligne en garnison, Paris a encore la gendarmerie , particulièrement affcc-
DigitizGd by Cu^ - . i»^
tcc à sa police et à sa sûrelé, à Tinsi'àv cic TaDcicu guet.
Gt I ( le ) est une plante parasite dont la semence s'attaehe à rccorce des arbres et se nouirit de leur sève ; il croît environ d'une coudée ; sa couleur est d'un ^ vert tirant sur le jaune. Il paraît que ce sont les vents ou les oiseaux qui déposent sur les arbres Jcs graines de ce végétal.
Les (lauloîs avaient pour le gui de chéiic une ve'ne'ration toute particulière ,et leurs prêtres n'auraient point offert un sacrifîcesans avoir de cette plante. Quoi qu'il en soit du motif qui a pu déterminer à lui rendre une espèce de culte , il est certain que la recherche du gui e'tait chez les Gaulois une fétc nationale. Yoiciy diaprés le récit de Pline » Tordre ^u'on y observait :
Le sixième jour de la première lune qui commençait Tannée des Gaulois i c'est-à-dare yers le solstice d'hiver , la nation se rendait en foule dans les forêts qui s'tftendaient entre Chartres etbreux, pour assister au grand sacrifice du Gui, Le souverain pontife en avait auparavant indiqué le jour par la voix des vacies ou prêtres qui s^ëtaient répandus dans toutes les provinces , en criant : jiu gui 4'an nei^* La cérémonie s'ouvrait par une procession solennelle.
Les bardes 9 dont remploi était de chanter des hymnes dans les sacrifices » et d'inunoi^taliser par leurs vers les fails héroïques de la nation » marchaient d'abord , et formaient tous ensemble un seul chœur. Les euhages ou augpres suivaient; après eux deux taureaux blancs destinés au sacrifice.
l<c héraut d'armes, vétu de biauc ,
couvert tl un rhapeau avec deux ailes , cl portant en main une brancbe de verveine entourée de deux serpents , tel qu'on peint Mercure, conduisait les novices.
Les trois plus anciens druides, dont l'un portait le pain qu'on devait ofi'rir, l'aiilrc un vase plein d*eau , et le tioisièmo nne main d'ivoire attachée au bout d'une verge, symhole du pouvoir suprf'mp , qui existc encore parmi nous, et que nous rtppcloTiS h niain de justice , preccdaient le ponUfe-roi. Celui-ci marchnit à pied , vétu d'une robe blanciie et d*une tunique par -dessus, entouredu reste des druides que suivaient la noblesse et le peuple.
La procession , arrivée au pied du cbéne où Ton devait couper le '^U, le grand-prétpe prononettt une prière , brûlait du pain , faisait une libation de vin, distribuait de l'un et de l'antre à rassemblée, montait ensuite sur | l'arbre, coupait le oui avec une ' serpette d'or, le fetaft dans la tunique de Funjiesprtoes, qui fexposait sur Taut^ k la vënéntîiB publique. Le pontife descendait ensuite, priait le ciel de bémr le présent qu'il» venant de lesr faire , en lui donnant la vertu ée tout féconder , et terminait b solennité par le sacrifice des deas taureaux.
« Dans quelques lieux du vsî* sinage de Bordeaux , on observe encore, dit Menresin « Sistoitt it lapoésiefitmçaise, quelque choK de cette coutuiue : quantité de jeunes gens > bÛBiM|||keiit habîHéSi vont en troupe , 1^ premier jour de janvier, ooiiper des rameau de chêne , dont ils se font des esor \ rennes , et revieM^ent chanter
dans les rues certaines chaaaons qu'ils appellent Ginl<innus, »
GI3ILLEBÎET. rsom d un signe typographique qui ressemble à drnx virgules (ff.,.»). Les guiilejiit'is se mettciiLen marge, à la tôte <lcs Ifgnes, pour marfpier ii no cilation (j ircni ntf 1 niiteiu" tlii (rxlc de 1 ouYin <:;<;. On ies appelie ainsi d'un nomme Guillemet qui en fut l'inventeur. On se sert quelque-
10 i s de caractères italiques « au lieu de guillemets.
GUII.LOTIKE. iDStrumeDt adopté eu France pour trancher la téle à ceux qui sont condamnés à la^peine capitale. Cette machine tire son nom du docteur Guiilotin, qui en fut TinTenteur. £n la sub> stituani aux autres ftupplices » tels que la potence et la roue qui avaient lieu ||uparavant , cet estimalftle citoyen n'ëlaît mû que par un sentiment d'humanité , etn*ayait en vue que d'abréger et de rendre moins douloureux le snpplîce des condamnés. Le décret qui supprimé leff antreis genres de supplices cl les feoMïlace par la guillotine est du Qt janvier 1790.
« Dans tous les cas y y est-il 9 dit) où la loi pi^oncera la » peine de mort o|ptre un accusé «
11 le supplice sera le même , quelle • » que soit la nature du délit. Le 7» criminel sera décapite , et îl le n sera par Teffet d'une simple ma- » cbinc»
' Jje docteur Guillolin n'a fait que periccUoiiiiLT un nistruaieul destiné au même usage , connu depuis long-temps en Ecosse sous le nom de maiden. Les Ecossais appellent ainsi une pièce de fer , large d'environ un pied carrë , dont le tranchant est extréirx ment affilé; ^^parùe supérieure
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est couverte d'un morceau de plomb si considérable , qu'il est presque impossible de le remuer.
Au moment de l'exécution , on reniève en haut d'un cadio de bois de dix pieds , qui est rlisposé de façon qu'il pnissn couler sans ol)str>clr : au dessous est élevé, à quati e pieds de tei re , le bloc sur lequel le criminel doit poser la tète entre deux espèces de barrés assez serrées pour la tenir immobile. Dès que le signal est donné , l'exécuteur laisse tomber le moiden^ qui ne manque jamais , au premier coup » de séparer la téte du corps.
On trouve le dessin de celte machine , à quelques variations prés, dans les gravures des anciennes chroniques aUemandes.
Long'temps avant la réTolutîon f les Parisiens ont pu la voir dans une pantomime d'Audinot qui avait pour titre : Les quatet 0k Aymon.
GUINÉE. Les andens n*ont point connu cette vtste centrée de l'Afriqne , qui renferme plusieurs royaumes et divers peuples différemment gouvernéi.pLes Dieppoîs Tout découverte » en i564 , sous le régne de Charles Y, surnommé le Sage / mars ils n'y Ibr-.
mèrent aucune habitation. Les Portugais s-'y établirent au commencement do quinzième siècle ^ et Tannée X0o4 Ait f époque fatale de leur déroute ; alors les Hollandais les chassèrent des forts et des comptoirs qu'ds avaient sur les côtes, et les contraignirent de se retirer dans les terres , où ^ pour se maintenir , ils sv. sont alliés avec les naturels du pays»
Depuis cette époque , les Hollandais et les Anglais font presque
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tout le commerce des côtes île Guine'e; les Hranclebourgeois et les Danois y ont cependant quelques comptoirs.
Sous le régne de Jean II , roi de Portugal , on trouva de l'or sur les côtes de Guinée ; mais en petite quantité. Ou prétend que la monnaie courante d'Angleterre qui porte le nom de Guinée s'appelle ainsi , parcequ'elle fut fabriquée , dans son origine , avec l'or que les Anglais avaient apporté de ce pays.
GUINGUETTE. Petit cabaret oiî l'on boit du petit vin appelé guinguel, du mot i-wguetj étroit , serré , petit , mince. Ce mot a commencé à être en vogue en i554>
GUITARE. On ne peut guère déterminer l'origine de la guitare.
Nous la tenons des Espagnols, chez qui les Maures l'ont vraisemblablement apportée; c'est l'opinion commune en Espagne , qu'elle est aussi ancienne que la harpe. Soit respect pour cette opinion; soit plutôt que le charme de la douce rêverie qu'elle inspire ait de l'analogie avec le caractère d'une nation tendre , galante , discrète et mélancolique ; soit enfin que le silence des belles nuits d'Espagne , où l'on en fait le plus d'usage, soit plus favorable à son harmonie , elle s'y est constamment établie , et y a acquis le droit d'être regardée comme instrument national.
Elle a eu le même succès chez les Portugais et chez les Italiens , et elle était fort en vogue en France , sous le règne de Louis XIV.
En 1775, M. Vanhck, de l'académie royale de musique de Paris , inventa des guitares à douze cordes.
GYMNASE. Les Grecs et les
GYM
Romains désignaient sous l'édifice public où l'on s'< à la lutte et à tous les jeux p' à donner au corps de la son de la légèreté et de 1^ vi^ Ceux qui se livraient à ces fliicrcices étaient nus , comme Tifedique le mot gymnase, qui vieafttiu grec. Voyez gymnastique.
GYMNASTIQUE , ou art d'cjctrcer le corps pour au^mentep'sa force et son adresse. C'est che2 les Lacédénionicns que les exercices gymniques prirent naissance ; des Lacédcmonieus ils passèrent chez les Athéniens , et furent tellement en honneur en Grèce, qu'ils étaient présidés par un magistrat particulier nommé Gymnasiarque. , qui avait sous ses ordres d'autres officiers chargésde l'instruction de la jeunesse et du soin de la former aux exercices du corps. MVt
Les Romains ne négfigèreut pas non plus cette partie de Téducation. Dans les premiers temps le champ de Mars t)u la place publique furent les lieux où leur jeunesse s'exerçait aux jeux gymniques ; mais vers la fin de la république , ils réservèrent , dans ces vastes et superbes édifices nommés Uiermes, des espaces découverts où les jeunes gens venaient s'exercer à la lutte, au saut, à lancer le javelot et à manier les armes.
Si nous venons aux temps de la chevalerie , nous retrouvons chez nous quelque image des jeux gymniques dans les anciens touj'* nois et dans les exercices auxquels la jeunesse était obligée de se livrer avant de se présenter dans 1 ces joutes périlleuses ; mais toute la force , toute ^dresse qu'on
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I^OUViiît déployer dans U$ ftMir* MIS ne se rapportaîenc ^'au mamim^ent des armés; et comme lice n'y était ouverte qu'à la nihleMe-, tout Favautage qui ré* «kllt^ de ces exercices se bornait 4 «m seul objet, et ne s'étendait qu'& une très petite classe de k société* Éloignons*nous de cette dernière époque , nous ne trouvons plus aucune trace de ces jeux , de ces exercices auxquels les anciens mettaient tant d importance ; et maigre rinfliience que l'éducation physique a tonjours eue non seulement sur le sort des particuliers , mais même sur la puissance des états , la gymnastique est tombée dans un oubli total, parceque les gouvernements n'ont rien fait pour encourager un art dont les résultats pre'scntc raie lit de si grands avantages à la société',
Convaincu de ces importantes yérités , M. Araoros a fondé à Paris, en 1819 , un établissement où il se pro^se de développer la force physique et Fagilité des ■jeunes gens* Le Dictionnaire des découvertes en France de 1789 il la fin de 1820, in reîidTTntun kîompte assez déta i lié ( t. Vlll, pag. 484 suiv. ) des machines employées dans cette institution, fait connaître par les succès que
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M. Amoros a déjà obti|i|BS ceux qu'il peutse promettre par la suité.
Nous finirons par former des Tœuj« avec l'auteur de l'article du dic^ tionnaire que nous venons de citer, pour que le gouvernement contribue , par des encouragements , à consolider une institution qui^ indépendamment des avantages qu'eÛe offre aux particuliers , n'est pas étrangère à Tinterét gênerai.
GYMNASTIQUE MÉDICINALE. SoUS
ce nom on doit entendre la mé* ihodfi propre à conserver ou à rétablir la santé par le moyen de Fexercice. Cet art utile a été fort en vogue chez les anciens, qui en attribuent Finvcntionà Ilérodicus de Léontini , né quelque temps avant Ilippocratc. Les moderncsy qui généralement ont mis peu d'importanre aux excrcjcfs du corps , ont par conséquent nti^lipé cet art salutaire j cependant, en 1780, le médecin Tissot a donné , sous le titre de Gymnastique médhinale et chirurgicale , un ouvrage où il a tracé les régies et le régime à suivre dans les jeux et dans les différents exercises le plus en usage parmi nous , tels que le palet , le billard, la boule, les quiOes , la paume , le volant, la chasse , la niitation , les armes, , la danse , etc.
: HABEÂS CORPUS. C'est ainsi qu'on nomme in Angleterre Ja loi qui donne aux Anglais coniltilués prisonniers la faculté d*étrc élargis sous caution.
Pour bien cnt^j^re ^cetle loi ,
il faut savoir que lorsqu'un Anglais est arrêté y à moins, que. ce ne soit pour crime digne de mort,
il envoie une copie du miiUmus au chancelier , ou à quelque {uge de i écliiquier que ce soit , lequel
HAB
est obligé, sans déplacer, de lui accorder l'acte nommé habeas COfjJUô. Sur la lecture de cet nclc , le geôlier ou prisonnier doii i mener le pri3onuier,el rendre compte des raisons de sa détention au tribunal auquel l'acte est renvoyé'.
Alors le juj^e prononce si le prisonnier est dans le cas de pou- Toir donner caution ou non ; s'il n*est pas dans le de la donner , ii est renvoyé dans la prison; s'il en a le droite il €st renvoyé sous caution.
C'est, disent les auteurs de YMncyclopédity un des plus beaux privilèges dont une nation libre poisse jouir; earp en conséquence de cet acte , les prisonniers dVtat ont le droit de choisir le tribunal où ils veuleni étre^jugës, etd*etre élargis sous caution si on n'allègue point la cause de leur détention ou qu'on diffère de les juger,
HABILLEMENl . Dans les pre- . miers siècles y dit Goguet , on ignorait Fart de donner aux habits des façons et des grâces. On prenait un morceau d'étoffe plus long que large, et Ton s'en couvrait , ou, pour mieux dire> on s'en enveloppait; car originairement on ne se servait point d'attaches pour retenir les habits. Ils n'étaient contenus que par les différents tours que Ton faisait faire À l'è»
toffc sur le corps. Plusieurs peuples encore , aujourd'hui , ne s'habillent pas autrement. Successivement on imagina des manières de se vêtir pluy commodes el plus pioprcs à couvrir le corps. 11 parait que l'habillement des patriarches consistait (l uis une tunique à manches larges, sans plis, et dans une espèce de manteau fait d'uAC seule pièce, La tunique
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eowtftît immédiatement la èbair.
Le manteau se mettait par-dessus la tunique , et s'attachait probal)Iemcut avec une agrafe.
L'habillement des Éi?vp tiens (ilail i'urt simple. Les honaiies portaient une tuniqûe de lin borde'e d'une frange qui leur venait jusqu'aux genoux. Ils avaient pardessus une espèce de manteau fait de laine îdnnrîie. Les personnes de distinction portaient des habits de rnton, et en outre des colliers l^recicux. Pharaon fit revêtir Joseph d'une robe de coton , et lut mit au cou un collier d'or. XiCS femmes n'avaient qu'une espèce d'habillement 9 dont les anciens ne nous ont point laissé la description. Hérodote dit qu'il y en avait de deux sortoipour les hommes , mais ne marque point quelle était la différence de ces vêtements. Nous voyons» au surplus, que cette méthode devait être fort ancienne en Egypte. Mo'ise dit que Joseph fit présent de deux ha* hits k chacun de ses frères.
Dans les temps hércrilques, l'habillement des Grecs ) au rapport de Goguet, (y>nsÎ8tait» pour les hommes , dans uae tunique très longue et dans un manteau qui s'attachait avec une agrafe. On reti'oussait la tunique par le moyen d'une ceinture, lorsqu'il fallait agir , se mettre en route ou aller au combat.
Les femmes grecques , dans ces temps recules, avaient de longues l'ohis attachées et rcnoutits par des agra les qui étaient d'oi" chez les personnes aisées et de distinction. Jiomérc ne dit pas en (|uoi pouvaient consister l'espèce et la beauté de ces vêtements. A l'égard des iiutref parures^ les fcm-
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mes grecques , dès les siècles héroïques , portaient Hes colliers d'or, des bracelcis de im'me mêlai garnis d'ambre, et des penciants d^oreiiles à trois pendeloques. Ajoutons qu'elles usaient dès lors de quelque fard pour era- Jbellir et nettoyer leur teint. On Toit, au surplus, qa« les* femmes distinguées ne paraissaient en pu** Mie que couvertes d'un voile , ou, pour mieux dire, d'une espèce de mante qui se mettait par^dessus la robe, et s'attachait avec une agrafe*
Quant aux différentes espèces et formes des babits des femmes * cbez les anciens, il faut, dit WinC" kelmann (JETiV/. de l'wt de tan^ Uguitéf tom. n, pag. 169), y remarquer trois pièces 1 la tunique , , la robe et le manteau,
La tunique f qui tenait lieu de cbemise , et avec laquelle les femmes eoucbaient , se voiti plusieurs figures déshabillées on en«> dormies ; la < tunique était de lin ou d'une e'ioffe légère , sans manches , et altache'e avec un bouton sur les épaules, de sorte qu'elle couvraîl loutu la jjuitrinf , à moins qu'où ne la dijlachàt de dessus les épaules.
La robe des femmes ne consistait ordinairement qu'en deux longues pièces de drap , sans coupe et sans forme , cousues seulement dans leur longueur , et attache'es sur les épaules par un ou plusieurs boutons. On substitua quelquefois au bouton uue agrafe pointue.
Le» femmes portaient encore des robes avec manches étroites et cousues qui venaient jusqu'au poignet. lies filles aussi bien que les femmes attachaient leur robe sons le mn.-f eoiiwieeela aa|ira«
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tique encore dans quelques endroits de la Grèce. T^e ruban fm la ceinture servait à soutenir ainsi
la ro!)c.
La troisième pièce de l'habille*' ment des femmes était le manièauj nommé par les Grecs potion. C'était un drap coupé en rond de la même façon que sont nos manteaux.,
Comme Vhabt'llement des Ao»
mains, ajoute Winckelmann en parlant d^ rbabillement des figures d^bommes ( ibid. , tom. Il , png. 204 ), ne diffère guère de ce* l|ii des Grecs , je rappoHerai îct l'essentiel de Tun et de l'autre*
Quant aux vêtements du corps »
il paraît que là tunique a été un df^ plus nécessaires. Cependant elle ne fut pas généralement reçue , et quelques peuples de Fan* tiquîté la regardèrent comme nne mode efféminée. Les Romains des premiers temps ne portaient sur la peau que leur toge. Mais en général la tunique devint ensuite l'habillement des Romains , comme celui des Grecs , à l'exception des philosophes cyniques. Lu tuliique proprement dite est composée de deux pièces d'ctoflc longues et carrées. Elles sont cousues des deux côtés , comme on Je voit h la statue d'un prêtre de Cybèle , dans le cabinet de M. Krowne à Londres , où l'on remarque jusqu'à la couture. Cette tunique a une couverture pour y passer le lîrns; la partie qui descend jusqu'à la moitié du brns supérieur forme une sorte de manche raccourcie. Cependant on portait aussi une espèce de tunique avec des manches qui n'excédaient pas de beaucoup les épaules , manclies qu'on nommait cohbia, raccour-
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cics. Je ne répéterai pas ici ce que i'ai dit plus haut à Tartrclo dos toniques des femmes, qui curent long-temps ce vêtement de coiiimnn avec les hommes. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans les temps anciens la tunique des Ronains n*aTaît point de manches* •Att iien de durasses, les Romains se servaient de bandes , avec quoi ils s'enveloppaient les caisses y mais ceux qui en portaient passaient pour des efiëmi* néêf et Cictfron relève cet habillement dans Pompée comme un Irait de mollesse.
lies Grecs portaient lenr manteaUt ^ Romanis leur toge sur la tunique* Quant aux manteaux » il y en avait de deux espèces t le manteau court, connu sous ces trois dénominations, de ehhmyde^ de ehiaina et de /whtditnt€niuM chtz les Romains , outre* le manteau long ordinaire.
Au rapport de Strabon, la chlamy-de était plus ovale que ronde : c'était en gén4ral un vêtement de gens de guerre. Elle couvrait répaule gauche, et, pour n*étre pas embarrassante en marchant , elle Liait courte et s'attachait sur l'épaule gauche. Chez les Athéniens, la chlamyde était aussi un vélenienl des jeunes gens, c'està-dire de ceux qui , depuis dixhuit jusqu'à vint^L ans , étaient préposés à la garde de la ville , et qui se préparaient par conséquent à la guerre.
Je distinguerai de ce vêtement un autre manteau court nommé ehiaina , f|iii ne s'attachait pas sur l'épaule comme la chlamyde; on le portait sur les épaules , à peu prés comme le peuple, dans les pays chauds» a coutume de porter
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sa camisole après l'avoir ni( e de dessus le corps. C'est celte espèce de manteau court qu'Aristophane donne à Orcste , et ce jeune iiéros le porte replié sur l'épaule gauche.
Le paludamentum était , pour les Romains, ce que la chlamyde était pour les Grecs. Sa couleur était de pourpre; c'e'tait le vêtement de l'ordre équestre , et le manteau que portaient les capitaines et ensuite les empereurs romains.
Le manteau long des Grecs nous est connu par beaucoup de figures; il était quelquefois doublé , comme celui que portait Nestor à cause de son grand Age ; le manteau des cyniques était pareillement doublé y paroeqù'ils ne portaient point de tuniques : d'autres fois aussi ces. manteaux étaient sans 'doublure* -
Personne n'a encore indiqué la vraie forme de la robe des Romains nommée la ioge* Je crois que lorsque Denys d'Halicar nasse dit que la toge offre la forme d'un demi-cercle , il n'a pas voulu parler de la coupe , mais de la forme qu'elle prend étant mise sur le corps. Cette draperie était blanche, et dans les cérémonies sacrées celui qui y pi L.'.idait , et qui par conséquent était revêtu de la dignité saccrdolal<' , avait la toge relevée jusque sur la tète , de sorte que le pan gauche, laissant l'épaule droite libre, descendait sur l'épaule gauclic , et allait sur la poitrine , où les deux houts étaient pas^^és l'un dans Tavifre , de manière pourtant que la robe descendait jusqu'aux pieds.
L'habit long des Romains fut
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rhâbiliement des enfants de Glovis , et pendant plusieurs siècles celui des pcrsomies do distinction en France. L'habit couiL ne se portait (jii'à 1 arjnee et à la campagne. L ornenjent principal de l'un et de Tauti e consistait à être Lordé de martre zibeline , d'hermine ou de vaîr.
Dans le douzième siècle et les trois suivants, les Français étaient habilles d'une espèce de soutane qui leur descendait jusqu'aux pieds. Les nobles imaginèrent qu'en y faisant faire une longue queue , ils auraient un prétexte pour avoir un homme pour la porter» et que l'avilissement de cet homme donnerait du relief au maître. Il n'y avait que les jchevaliers qui eussent le droit de porter, sur la soutane» un manteau ou casaque dont les manches très larges se rattachaient par-devant sur le pli du hras , et pendaient par-der* rîére jusqu'aux genoux. On ne portait point d*épée; une longue bourse pendante à la ceinture était une marque de noblesse. Un chaperon» espèce de capuchon qui avait nn bourrelet au haut et une ^pieue pendante par«-derriére, ser* vait à couvrir la téte. Il était or* dinairement de la même étoffe qué le mantes^u ou ia'soutane, et fourré de même peau. Ce chaperon est devenu Tépitoge des présidents à mortier , l'aumuce des chanoines , et la chausse que ion vou aux avocats, docteurs et proiesscurs de l'uni versite; ainsi les présidents à mortier portaient leur ancien bonnet autour du cou; les chanoines le portent encore sur Je bras, et les docteurs l'ont sur l'e'paule.
Sous Philippe de Yaiois , la
mode ïint de porter une lojigue
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barbe et Thabit court ; c'était une espèce de pourpoint qui ne passait pas la ceinture du haut de chaus-* ses , et qui était fort dtroit. Des plumes cnornjci chargeaient la tête des chevaliers et des ]ietlismaîtres , et des chaîner d ur ornaient leur cou.
Sous le règne de Cbarles V , ou ne connaissait ni fraise ni coUet ; mais on s'avisa d'armorier les habits. Celte modebizai i e dura près de cent ans.
Sous Charles , ôn iuingîna l'habit mi-partie, semblable ù celui des bedeaux.
Charles Yll , qui n'était pas d'une taille avantageuse , et qui avait les jambes fort courtes , ùt revivre les habits longs , à peu prés pareils à ceux dont on se servait avant Philippe de Valois.
Dans les premières années du régne de iiouis XI » la forme d'habillement des detuc sexes fut entièrement changée. Les robes d'hommes fiirent remplacées par de petits pourpoints^ qui n'excédaient pas le haut des reins. Ces espèces de camisolea étaient attachées par des aiguillettes et des hauts -de -chausses extrêmement • serrés. On resserrait Tentre-deux de Ces nouvelles grègues d'étuis in»
décents , appelés hra^eUes , enjo* livées de touHVs, de francs et de rubans. On en voit la forme dans nos tapisseries antiques , et les hommes poui paraître larges de poitrine, s'appliquaient de chaque côte, des épaules artificielles appelées îîiafioitres : de jà vint que le bourgeois, qui ne portait point de ces sortes de pourpoints, appela, vers l'an iSgo, maheutres cavalerie ro^ahste qiu en portait
de tels. l/Q Dialogue entre le Ma*
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hmtr9 êi U Mtanant^ lîbdle que lei ligueurs publièrent en 1504 »
offre en rerers du titre une es* liRipe o& un gendarme rojallstt ou mmheutre est représenté portant un de ces pourpoints* Joignons à cet équipage burlesque des cfae* Teux longs et toufilis sur le front , des manches déchiquetées , un petit chapeau pointu , et des souliers armus de pointes de Ter d'une dc- 2iii-aune; car les souliers à la Poulaine étaient revenus à la mode : tef était rajustement d'un petit-niaitre nu quinzième siècle.
Les dames Irancaiscs avaient « ce semble , pendant près de neuf sièelee , ciUierement négligé leur parure ; leurs robes, arjuoriées à droite de l'eVu de leur mari , à gauclic de celui de leur lamillc , étaient si serrées qu'elles laissaient voir toute la finesse de leur taille , et étaient si haut montées , qu'elles leur couvraient entièrement la gorge. L'habillement des veuves STait beaucoup deressem* bianee avec celui de nos religicu- •es. Ce ne fut que sous Charles Yl que les femmes commencèrent à «e découvrir les épaules et la poitrine* Le régne galant de Charles inOt amena l'usage des bracelets, éles onlHen » des diamants, et des pendants d'oreilles. Sous le régne ^ Louis XI, les femmes, qui «raient porté sous Charles YI des robes d'une longueur démesu* vëe , retranchèrent leurs énormes queues, ainsi que leurs mancbes qui rasaient la terre. Aces superfluttés ridicules elles substituèrent de larges bordures qui ne lofaient pas moins.
Sous Charles Yî , elles étaient coiÔées d'un haut bonnet en pain d« sucre ^ k la p^^inte duquel cUcs
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attftehaient un voile plus ou moins bas, selon la qualité de In per^ sonne. Le voile d'une bourgeoise ne descendait que jusqu^aux épaules; celui de la femme d^an che-* Talîer tombait jusqu'à terre. Sous Charles YII et sons Louis XI, leurs têtes se perdirent sous de vastes boiiuets : il avait été nécessaire de rehausser les portes pour les eoifTures des dames iious Cliarles YI , et il fallut les élargir lorsqu elles se eoilièrent avec ces espècôi de matelas de tête, de deux aunes de large , surchargés d'oreilles rembourrées.
Sous les règnes de François I" et fie Henri II , elles avaient de j)eLils chapeaux avec une plume.
Depuis Henri IT jusqu'à la fin du règne de Henri IV , elles portèrent de petits bonnets avec une aigrette.
Les hommes , qui avaient qfuitté l'habit long sous Louis XI, le re* prirent sous Louis Xll$ mais ils ne le gardèrent pas long-temps.
François P' donna dansl'extrémité la plus opposée. Un des goûts de ce prince fut de taillader son pourpoint, et tous les gentilshom* mes suivirent son exemple. Des tapisseries de ce temps^là représentent ce prince et des courti* sans vêtus comme des pantalons^ c'est-à-dire d'un pourpoint â petites basques et d'un ealeçoii tout d'une pièce avec les' bas.
Sous les règnes de Henri U , de François II, de GhaHes IX, de HenrillI et de HenrilY , on étùà, vètn précisément comme Fêlaient nos coureurs avant la révolution , d'autant plus qu'on portait de petites toques , sur le retroussé des»
quelles on faisait broder ses ar-
luoKieâ. A Tarmée Qik tfjofon^'t
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ces toques dans U lét6| à U et à la ville ^ on les mettait sur PoreiUe droite; l'c^iJie geuohe, à laquelle on atlacbaît une perle en poire, restait d^couyerte. On ajoutait à cet accoutrement un petit manteau fut couvrait les ëpaules«
Sous François II, les femmes prirent un loup ( espèce de ma»* que), et n'allèrent plus que mas- 'quëes dans les rues , aux promenades, en visite et même à Teglîse. Au loup succéda une aiiLi c espèce de masque , le rouge et les mouches; on prétend qu'elles en mettaient en si grande quantité qu'on avait de la peine à les reconnaître. \
Les habillements étaient fort élégants du temps de Henri IV,* les hommes portaient des fraisps autour du cou; les manches de leurs hnbits étaient de'chiquetées et nouées avec des rubans, les manchettes étaient de plusieurs rangs. Les dames avaient de gros colliers de perles ou de pierreries , et des fraises soutenues de fil de laiton qui avaient un pied de bauti leurs cheveux étaient frisés et or^ nés de fleurs et de pierreries avec nn panache blanc.
SousI^ottis XIII y on s'occupa moins de parures et de modes , et iee habits » tant d'hommes que de iemmes, éprouvèrent peu de changement. '
La casaque parut souaLouis XIV • Ce vêtement , dont on fait remon« 1er Fortgîne fc l'empereur Caracalla , qui , dit-on , en revêtit ses soldats, n'était autre chose qu'un ample manteau , avec de grandes manches ; on en diminua l'ampleur et on re'tre'cit les manches ; île &QsiQ qu'il »en^ k corpâ
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laissa paraître toute la forme de la taille » ce qui lui lit donner le nom de justaucorps* Dans U suite on y fit des plis sur les cd<» tês y on le garnit de boutons » et il forma l'habit tel que noua le portons aujourd'hui.
Sous Louis XYf nos habillements changèrent si souvent, qu'il iattdratt un volume entier pour les décrire. On vit successivement la taille de l'habit se raccourcir, puis s'alonger considérablement ; les poches furent placées tantôt eu travers , tantôt eu long ; les manclies iiireut ouvertes etpendantes^ puis fermées et anoudies. Les boutons , variés à l'infini , formèrent une branche de commerce , d'il bord en France , et puis en Angleterre; les premiers étaient de poil de chèvre ou de soie ; on eu fit ensuite de difTcrents iuélauï.
Les cravates, qui avaient succède' aux fraises , furent remi^Iacées par des cols de mousseline , bien plissés et serrés. Les grandes man« ches furent diminuées , et on laissa paraître à la poitrine un morceau de dentelle ou de mousseline bro« dée» qu'on appela jabot.
Depuis Louis XYX jusqu'à nos jours, l'inconstance des modes se fit souventapercevoir dans nos ha*, billements i les collets des habits onttftë considérablement exhaussés « la forme des chapeaux a rfttf élevée ; nous avons vu les crava* tes faire oublier les cols, et les pantalons remplacer Içs culottes.
HALLE. Cest sous ce nom qu'on désignait autrefois ces grands édifices de charpente, couverts de tuiles et entourés de murs , où se tenaient plusieurs foires de France ; entre autres la foire Saint -Ger- «uaïui k Parisi eictiille de Ca^o^sont
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ainsi d^'gn^es dans les titres de leur toblîssementf et c'est probablement de deux de ces bâtiments destinés aux anciennes foires de Paris que les principaux- niar-»
chés de cetle ville ont e'ié appele's halles.
Au commencement du douzième siècle , Louis*le-Grof lit bâtir les balles de Paris , et j établit un nouveau roarcbé pour les merciers et les changeurs. Philippe- Auguste, en 1181 , transféra aux halles les foires qui se tenaient dans les i'uubourgs Saint-Martin el Saint- Denis. Ces foires ayant ensuite été supprimées, les halles furent démolies et converties en marchés ; mais Hcuri II les rétablit en i55o. Depuis cette époque jusqu'à nos jours il n'y avait presque pas été fait de cliangcnicnt ; et elles existaient encore il y a trente ans comme elles avaient été rétablies au milieu du quinzième siècle. Plusieurs halles ont été construites de nos jours, et dnns ces nouvelles constructions on a eu en vue ce qui peut procurer ]a propreté et la salubrité; mais aucun de ces édifices n'approche pour la beauté de la balle aai blé.
Cette halle, commencée en 1765 à l'endroit où était situé l'hôtel de Soissons , d'abord nommé l'hôtel de la Reine , parceque Gatlierine de Médicis l'avait fait bâtir en iSyif ei j avait fixé sa rési»
dence, fut ouverte le la janvier 1767; son enceinte circulaire fut d'abord couverte en vilrage et en bois^ par MM. Legrand et Molt* nos» Mais .cette cçnpole , dont ia bardiesse et la légèreté excitaient Padmiration » ayant été consumée par un incendie » elle a été remplacée f én '1809 » par uns autre
coupole en vérre et en fer fondu , afin de la ^mettre & Pabri d^un événement semblable à celui qui causa la perle de la première.
HALLEBARDE. Cest à Pen* tbésilée, reine des Amazones, que Pline attribue Tinvention de la hallebarde. Cette arme offensive , que Pon appelait hache danoise ^ parceque les Danois s*en servaient , était autrefois très commune dans les armées : il j avait des compagnies de hallebardiers. Du Danemarck elle passa en Kcosse , d Ecosse en Angleterre , et d'Anglelerre en France. Autrefois, les sergents d'infanterie, en France, étaient armés de hallebardes. Aujourd'liui la hallebarde Ti'est pins portée que par les suisses de nos églises, yoj. FUSIL.
HALLEY (Edmond). Ce célèbre astronome , Tun des pins grands qu'ait eus l'Angleterre, naquit h Londrrs le 8 novembre i656. Il détermina , à Tàtre de dix-nrrîf nns, les aphélies et les excentricités des planètes. L'année suivante il dressa , à l'île de Sainte-Hélène , le catalogue des étoiles australes. En i685, il donna sa Théorie sur Us variations dfi la boussole , et composa , pour ces variations, une carie d'une grande utilité. U publia 9 en 1705, sa plus belle découverte, le retour des comètes , qu'il Reconnut et annonça le premier I enfin il fit des ubies astronomiques très exactes.
Il mourut en 1741, âgé de 85 ans.
HAMBOURG. Cette ville > fondée par Charlemagne ^ commença en i34'9Avec celle de Lubeck»
la société qui donna le nom de villes anséaiiquês à quelques viK les d'Allemagne unies entre elfes par le commercé.
Dig'itized by Goo^l
Plusieurs souverains accordèrent des privilèges à cette société, dans la vue d'en attirer chez eux Je commerce. C'est Tobjet des lettres patentes données par Louis XI et Charles YXU, en i464» i483 et i4^> Osferims, nom qu'on donnait aux négociants des villes anséatiqnes , du mot ostf qui veut dire l'orient , d'où vient osUéû ^ qui signifie la mer Baltique ; mais il parait que les auteurs jic sont pas d'accord sur la "véritable êty* mologie de ce movhanse ou anse | d'où l'adjectif anséatigue, « C'est »
dit 'Beuchetf Dùstionnain MUtiversel de Géographie eammerçante^ introduction , page 97^ lue diose remarquable qu'aucun auteur al* lemand n'ait donné la Véritable signification du mot hanse ou anse avaniLambédus y libraire de l'em* pereur Léopold , qui fit imprimer son traité des Ongines de Ham" hourg {Origines Hamburgenses) en 1706. Cet auteur lui attribue le même sens que celui qui est exprimé dans la charte du roi Jean, pourlei Villes d'Yoïk tt de Dmiwich, en 1199, c'osi-à-duc une société ou corporation unie pour Vintèrut commun de tous et chacun des membres, ' Un autre auteur,Werdciihageu , qui a écrit proîixement l'histoire de l'anse tcLiUmique , fait vcni!" l'étyniologîe de anse de Uuis mois allemands ou l( iitoos , nu ^ dcr ^ S(''e (sur ou par la mer)) se loudant sur ce que les premières villes conl'cdcT^<'S ctnfenl maritimes. Mais la charte fiu roi Jean , de 1 199 , détruit cette éî^moîogie , car ce prÎDce n'a pu se servir que d'une expression dont le sens était depuis loDg-temps consacré par Tu* ssge.a
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Quelle que soit l'ëtymologie du mot hanse , on doit fixer Tëpoque de son origine à la iin du douzième siècle , et celle de.son grand accroissement au miliea du trei-siéme. Les pays voisins des villes qui formèrent cette ligue , étaient alors babités par des peuples dévastateurs et féroces qui infestaient les côtes de la Baltique et rendaient toutes communications de commerce impraticables dans le Nord. Les villes de Hambourg et de Lubeck furent les premières à s'unir pour repousser les brigands. £lles trouvèrent tant d'avantages dans cette union, que d'autres villes s'cmpressérevtd'en* trer dans la confédération , et bientôt quatre - vingts cités des plus considérables , dispersées dans cette grande étendue de pays qui y du fond de la mer Baltique , aboutit au Biiîn vers Cologne , se réunirent pour former cette ligue protectrice du commerce et de la navigation*
L'union tenait t tous les dix ans , une assemblée générale de toutes lés villes confédérées j on y renouvelait l'association , on y admettait de nouvelles \iiles , on Ton en excluait celles qui avaient manque aux lois de la communauté.
L'assemblée de 1284 fut une des plus solennelles, et celle où se trouva le plus grand nombre de y'iWcs qui renouveléreut la confédération.
Elles étaient divis<_( s en quatre cbisses, j)résiLk'rs ( li.K iine par îmc ^ ilic principale. A la lêtc de ] 1 jji emiérc et de toute l'union , se trouvait Lubeck, qui jouissait du privilège d'avoir sous sa garde le trésor et les archives de toutes les
autres I on y tenait aussi les as-
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sembldes générales. Les trois autres principales yilies étaient Cologne, Brunswick et Dantzick.
Ce» viilef , confédérées pour leur commerce» obtinrent , dit J. Penche t , de qui nous empruntons cet irticle f de grands privilégee dans les étais T«isins, soutinrent la Ifuenre avec succès contre plasieurs princes , et acquirent un pouvoir conside'rable. inspirèrent dé la jalousie aux autres nations commerçantes; les rois de Prusse 9 de Suède » les princes de TEmpire , les afikibUrent par les pertes qu*lls leur firent éprouver ; enfin quelques villes se séparèrent de Punion » et de cette confédération vraiment grande et par son objet et par ses moyens, il ne reste plus aujourd'hui que Lubeck, Hambourg et Brème.
HAQT7ENÉE. Le rot de Naples paie au Saint-Siège , depuis plus de trois siècles, un droit d'une nature singulière : il envoie au pape , tous les ans, une li .quence blanche; ce tnluil csl \>nyé en reconnaissance de la remise que Sixte IV fit généreusement à Fer- <linand, roi de IVapIes , du cens annuel qu'il devait au Saint-Siéc^e.
Henri III, aussi superstitieux que débauche, nppc la it son grand chapelet à telc de 1)1 >rt, qu'il récitait le Ion ^ des rues, et au milieu des l)als , le Jouet de ses grandes hor quenrcs. (Fsprtï de la ligue, )
HAQUEUUTE. Vieille arme, à feu assez pesante, qui est une espèce d'nrqucbusc. On a nommé haquebuliers des soldats qui por« laicnt relfe arme.
HAEAJNGUË. L'usage des fui" rangues militaires est de la plus haute antiquité; et par les a II oc u* tîons représentées sur les médail*
les , on voit qu'il a subsisté longtemps parmi les Romains. Il y en a aussi des exemples chez les modernes. Henri IV dit à ses troupes ayant la bataille d*Ivri : m YoQS êtes Français » voilà Teimemi ; ja suis votre roi : raliies-^voiis à mon panache blanc , vous le verres to»
jours aucbemin de Tbonneur et de la gJoire« a U nous serait facile de citer des exemples plus réoenU qui pourraient, pour la force e t la concision f être placés à cèlé de ca qna Tacite , Salloste et Tite*LÎTO nous offlrent da plus éloquent.
Saint«Foix, dans ses Essais his^ boriques sur Paris i nous apprend qu'autrefois, i Tentrée de nos rois dans une ville, c'était ordinairt* ment une jeune fille qui les harai^ gnait en leur présentant les dafik Elle marchait devant les maire et échevins, vêtue de blanc , la chevelure floltante, ct couronnée de fleurs.
llAliL^'G. Ln première pèche du hareng qu'on ait comme en Europe s'est faite sur les cotes d'Ecosse ; mais celte nation n'a pas su profiter du trésor que U nature lui oârait.
Tous les historiens écossais font mention de cette pèche. Les Hollandais avaient coutume d envoyer des vaisseaux sur les côtes d'Kcosse pour nclicter ce poisson , ct l'on peut fixer celte dpoqnc vers Fan 856, ou environ j SOUS le règne du roi Alfred.
Les Écossais s'étant dans la suite brouillés avec les Hollandais , ces derniers ne voulurent plus rien avoir à démêler avec eux. Ils allèrent eux-mêmes à la pèche du hareng y ce qui causa la mine de r£cosse , et attira des riok^im im*
menseï en HoUande,
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Les Hollanidais ayant reconnu Favantage de ce commerce, et trouTsm pins de harengs qu'ils ne pouTaient en consommer , prirent le parti de les saler | et de les débiter dans les pays étrangers; telle fut Forigine de ce commerce qui est devenu dans la suite si fa* meux dans le monde.
Je place, dit £idous, de qui nous empruntons cet article , TorigiDe de cette p^clie du hareng , en tant que commerce , vers l'an tSao , peu de temps après que les Teutontf se furent établis dans la mer Baltique.
La manière industrieuse de les eneaquer et de les saler pour le goût, la durée et la perfection , fut trouvée, en 1597 , par Guil« laume Beuckels, natif de Bleruliét dans la Flandre hollandaise. La reconnaissance nationale lui éleva dans lieu qui J'a vu naître, un toiîil)rau que i'c rupcieur Ciuules- QuiiJl visita eu i53(), comme pour rendre hommage à i auteur d'une découverte précieuse.
HARMONICA. Cet instnimcnt est du au célèbre Franklin , qui l'imagina en ij6o. II consiste en une boîte carrée où sont atlache's p I 11 sieurs verres ronds de d i f F ' rt n Is diamètres , Pt dans IcsrjiM'I.^ on met de l'eau en diiTcrentes quantités. En passant le doigt mouillé sur les bords de ces verres , on en tire des sons mélodieux , et semblables À ceux qne les Persans produisent^en frappant sur sept coupes de porcelaines remplies d'eau , avec des baguettes d'iyoire ou dMbène* Les sous de Tharmonicà approchent beaucoup fîc la yotjc humaine. Mademoiselle Da« vies 9 Anglaise , l'a fait connaître ,
It première >^ k Paris^ en
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Cet instrument a été perfectionnd
depuis.
HARMONIQUE (Porte). Dom Francisco Pica, prêtre de JVapIes, a fabriqué à Rome une porte harmonique , qui fait entendre , lorsqu'on rourre, un morceau exécuté par quatre instruments , et » lorsqu'on la ferme , un autre morceau à sourdine* Cette porte » dont rbarmoDÎc est formée d'un contrepoint parfait , ofifre un magnifique bas-relief travaillé dans le goAt astique.
HARMONIQUES {Sons). Tartini n'est pas le premier auteur de la découverte des sons liarmo* niques graves; dés fannée 1751 »
RomîeUt de l'académie rojale des sciences de Montpellier , avait fait part de cette découverte & sa compagnic , dans un mémoire qui fut imprimé en i^Sa.
HAiiPE. C'est, dit un auteur moderne, Tinstrument des grâces , et lorsqu'une voix touchante , animée par l'expression du sentiment, et accompai>iiee d'une douce harmonie, se mêle aux attraits S(fdui5;iTil.s truiie ;)!inriliîe figure, il est ini[Hi^stble que trns les sens n'en ^soient déiicicusejueot affectés.
L'origine de la ha' pe rcm nir à la plus haute antiquité. Le roi | ropbéte en Jouait pour chanter les louanges de Dieu; mais la harpe de David était différente de la nôtre , car il n'aurait pu danser devant l'arche, en jouant de cet instrument tel que nous le possédons.
On ne connaît ni la forme fie la barpe de David, ni le nom de .l'inventeur de celle qui est en usage de nos jours.
La liarpe d*ivoire à sept cordes
ëlait propre aux (irccs : les Romains s'en servirent long-temps dans les sacrifices. Cet InstruTiicnt fut très commun en France aux temps de la chevalerie. On sait qu'elle était familière aux anciens Irlandais et Ecossais ; aussi est* elle la principale pièce des armoiries de l'Irlande , et le signe de la liberté irlaudaise.
L'histoire parle d'un joueur de harpe qui vivait sotts Éric il, roi de Danemarck , et qui t au rapport de Saxon le grammairien, conduisait ses auditeurs par de* grtfs jusqu'à la fHreur.
La harpe à trois rangs a été in- Tentée par Luc-Ajitoine £ostache , gentilhomme napolitain» chambrier du pape Paul Y. Un Italien »
nommé Petrini, a ipTenté , au commencement du dernier siècle , une nouvelle harpe qui a e'tc , pendant plusieurs années, fort en vogue à Paris. Suivant les différents temps et les différents peuples , la harpe a eu plus ou moins de cordes, elle en a maintenant de trente à trente-six.
HABPE d'éole. On a donné ce iiom à un instrument composé de douze cordes montées à Tunisson , celles (les deux exU emités d'une octave au-dessous des autres. Ce qui r.i fait noîjiiuer harpe d'Eole , c'est qu en le plaçant horizontalemeuL louL près d'une fenêu e dans laquelle on aménage une très petite ouverture pour inUoduire l'air, cet air, agissant sur la surfaee de toutes ces cordes , leur lait reudi e une harmonie souvent très agréable.
HALBERT. Cette colle de mailles de ior poli, à manches et gorgerin , était à l'épreuve dei'épée,
et faisait partie de l'armure | prin-
ci paiement dans le temps de l'ancienne chevalerie.
HAUSSE -COL. Le hausse- col est un reste des armes défensives que les officiers d'infanterie portaient autrefois, lorsqu'ils étaient de service, ou que leur tiH>upe était de garde. Il est doré pour les officiers de l'infanterie fran* çaîse , et argenté pour les officiers suisses.
IIAUT-DECHAUSSE.Du temps de François on quitta l'habit long pour donner dans l'extrémité oppo8ée.L*hahillementdece temps fut un pourpoint à petites basques, et un caleçon tout d'une pièce avec les bss. Cet h«bit serrait de si prés , et dessinait st bien la taille qu'il en était indécent.
Les gens graves prirent le large haui^'^hauss^ à la suisse; les jeunes gens imaginèrent les trousses, espèce de haM-^'^lmusst court et relevé , qui ne venait qa'& la moitié des cuisses , et que Ton couvrait d*nne demi -jupe. Celte mode subsista jusqu'à Louis XIU.
HAUTE-LIGE. Cette tapisserie est ainsi nommée de la disposition des lices y ou plutôt de la chaîne qui Sert à travailler, et qui est tendue perpenLiiculaircinciiL de haut en bas; ce qui la distingue de ]ii hasse-Uce , dont la chaîne est mise sur un métier placé horizontalement.
L'invention de ces tapisseries de soie , de fiine, queiqueibis rehaussée d ur et d'argent, et qui représentent de grands et de petits personnages, ou des paysages ornés de figures et d*aniinaiix , fut faite dans le Levant. Le nom de sarrasinois y ({u ou donnait autrefois e»
France à ces tapisseries, aussi bien qu'aujK ouvriers qui jr travaiUflûeot}
OU plutôt qui les raccotnniodaîent) ne laisse gaére Heu d'en douter.
Les Anglais et les Flamands v au retour des croisades et des guerres contre les Sarrasins , ont rapporté dans leurs pays Tart de fabriquer ces tapisseries , et ils y ont excellé long^temps sans avoir de rivaux » même en France » où il ne 5*est rien fait de remarquable en ce genre que sur la fin du régne de Henri IV. La mort de ce prince nuisit & la manufacture de tapisseries qui , en 1607 , jfîxa son étal>lissement dans le faubourîj^ SaintîMcirceau. Suus soutien , sans appui , il s*en lallut peu qu'elle ne tom l );U, lîîalgrc l'habileté des sieurs Cojnaiis et dc la Planche qui en étaient directeurs, et les privilèges qu*on leur avait accordes , et dont une partie s'étendait à tous ceux qui y étaient em])loyes. Mais , en i6G/f, sous le minîsière de Colbert, il se iorinaà Beau vais imemaoufacturc royale de tapisseries de ^w/t^ef bcLSse-lice , et trois ans après celle des Gobclins tut établie. Ces manufactures, ainsi que celles d'Aubusson , en Auvergne , et de Felletîn , dans la Haute-Marche , firent d'abord des tapisseries de haute et basse-lice; mais il y a bien des années qu'on ne fait plus que de la basse-lice en Auverge et en Picardie. La fabriqne de haute et basselice ne s'est soutenue qu'aux 60belins. ypyez ce mot.
HAUTEURS de quelques édi-- Jices*
La plus haute des pyramides d'Égyptc 146
La tour de Strasbourg (le Munsler),au-dessusdnpaTë.
La tour de Saint- Êtienne à Tienne i38
La coupole de Saint-Pierre de
Rome, au-dessus de la place. i33
La tour de Saint* Michel à ' Hambourg. .... ; t3o
I^a tour 'de Saint - Flerre à Hambourg 119
La tour de Saint -Pau! de Londres. ; iio '
Le ddme de Milan > au^essus de la placé..: 109
La tour des AstnelH k Bologne 107
La flèche de IVglise des Inralides, au-dessus du pavë. . . io5
La balustrade de la tour de Notre-Dame , idem. ...... 66
Lfi coIoHne de la pince Vendôme 45
La plate-forme dc l'Observatoire royal 27
Le sommet du Panthéon 8f
HAVRE-DE-GRACE. Cetteville maritime de France, dans la Haute- Normandie, au pays de Caux, doit son origine à Louis XII , qui en jeta les fondements en iSog , et ses fortifications à François P"" , qui lui donna pour armes la salamandre qui était sa devise.
HEAUME. Cette ancienne armure défensive , que les rlirvaliers portaient sur la téle , à la guerre et dans les tournois , sert aujourd'hui d'ornements ou de timbre sur les écus des armoiries. Ce mot est d'origine allemande, et se disait autrefois pour casque. Le lieaume»
qui s'est nommé aussi salade , armet eicéàUaf du root latin qui signifie grmféf parcequ'on y gravait diverses figures , était , comme nous l'avons dit, une armure qùî couvrait toute la tétc , à l'exception des yeux » devant lesquels il y avait une ouverture garnie de grilles, pour les garantir» On a dit d'abord heime , qui est le mol allemand. SeaumerU signifiai^
HEC
Tart de fabriquer des beaitmei et toutes les parties de Parmure , d'où vient le nom de ia rue de la Âaumerie , à Paris.
HECATOMBE, Ce mot vient du grec «xoTo» (cent) » et/Sovç ( bœuf), et signifie un sacrifice de cent bœufs ou cent taureaux, âtrabon assure que TbiScatombe est venue des Lacëd^monieBS qui» ayant cent Ttlles sous leur domination , faisaient tous les ans un sacrifice de cent bœufs ou de cent taureaux aux dieux protecteurs de ces villes^ mais que la dépense ayant paru , trop considérable! on réduisit dans la suite ce sacrifice à vingt^cinq ; ' aussi quelques auteurs sont -ils «ntorisds à faire venir ce mot de deux mois grecs qui signifient cent pieds ^ et à croire que le sacrifice nomme hécatombe n'élait que de vm^t-cmc^ bcles à quatre pieds.
Dans les cas e\U ;iordinnirrs, dît BT. Furgaiilt dans ses AnLiffuiles grecques et romaines > soit que ce fût un événement qui causât une joie publique , comme une victnirs signalée qni obligent de reînlre grâce aux dieux , soit quelque grande calamité, comme ia pcsle ou tout autre fle'au qui engageât à implorer leur protection et leur secours, on dressait , dans un certain lieu indiqué par les augures , l^ent autels de gazon » sur lesquels cent sacrificateurs immolaient en même temps cent victimes : c'étaient ou cent taureaux , ou cent porcs 9 ou cent brebis.
Il y a peu d'exemples d'hécatombes ches les Romains , au moins du temps de la république.
D'ailleurs il faut observer» ajoute M. Furgaulty que les hécatombes |9i'étaient pas toujours des sacnfi-
HEI
ces de eentaînes de taureaux , de porcs , ou de brebis ; c'étaient sou* vent des sacrifices de cent bétes, tant de taureaux que de brebis | de chèvres et de porcs. Il est aussi parlé de chiUomhes , c'eat-à-dtre de Sacrifices de mille bétes % maisy s'il y en a eu', ils doivent avoir été fort rares, parceqne de pareils sacrifices auraient épuisé de bestiaux les provinces.
HÉGIRE. If ot arabe qui signifie /otite } et qui est devenu un terme de chronologie , pour signifier la grande époque d'oA les mahométans commencent à compter leurs années ; parcequ'ils les prennent du jour où Mahomet, persécuté pour sa doctrine , fut obligé de fuir et de sortir de la Mecque. Ce lut la nuit tiu i5 au 16 juillet de l'année 622 de l'ère chrétienne. Jusqu'à cette époque établie j>ar Omar, les musulmans ne comptaient que depuis la dernière guerre considérable qu'ils avaient eue à soutenir.
HEIDUQUE. Ce nom désigna dans l'origine un fintassin hongrois. Quelques Hongrois s'c'lant attachés à dcsseii^neurs allemands, et leur habit av int paru propre à parer le cortège des grands du pays, la mode est venue j surtout dans les cours d'Allemagne , d'avoir des heiduques à son service. lies Français aussi voulurent avoir des domestiques vêtus à la hongroise y auxquels ils conservèrent le nom que les Allemands leur avaient donné-} mais dans Tancien régime il n'y avait que les princes qui se permissent d'avoir des heidnques remarquables par leur haute sta* ture. Louis XYI n'en avait pas; mais la dernière reine « son épouse, en introduisit la mode. Elle avait
HEL
pour lieidoques les pliu b«iiix
iiommes de la Hongrie,
H£LËIN£ ( Sainte-), Cette Ue de la mer Atlantique, à trois cent ti-entc lîenes environ au sud de la ligne jëquinoxiale , et & peu prés A la même distance du rivage OGCîdenUl de l'Afrique , a de contour un peu moina do dix lieues* Sa plus grai|de longueur est de trois lieues et demie , sa plus grande largeur de deux et demie.
£IIe fut d^Dverteen i5oa, par Jean X^ova « Portugais , le jour de sainte Hélène , ce qui lui a fait donner le nom qu*elle porte. Aban* donnée ensuite par les Portugais y elle passa sous la domination de la Hollande , qui la quitta pour occuper le cap de Bonne-Espérance.
La compagnie des fndes d'Angleterre s'én est enij)ar('e , drpuis celte île a toujours appai Lcnu aux Anglais, qui l'ont fortifiée de inanière à s'en assurer la possession.
C'est dans l'île de Sainte-Hciène que ]Napoldon liuonaparle a terni inc ^cs jours, le 5 mai 1821, après une captivité de cinq ans et sept mois. C^eux qui seront rnrieux de connaître plus particuliLK mciit la topographie de celte île deviiuic célèbre, sa stj'ucture, son climat, les mœurs de ses habitants, liront avec intérêt les extraits qui se trouvent dans la Bibliothèque britanniqM » partie littérature , t. XXXII , page 348 et 49^} tome XXXUI, pag. 61 et 194.
BÉLÉPOliË. Machine de guerre dopt 1^ anciens se servaient pour abattre les murailles d'une place assiégée. « Cétait 9 dit M. Fur* gault , Dictionnaire d*aniiquités grecques et romaines ^ un assem« blage de grosses poutres qui for* maieni comme plusieurs tours po«
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iéei les unes sur les autres , de sorte que la première hélait plus grosse que la slBOonde, celle*ci que la troisième, et ainsi des autres en diminuant. Xoute eette masse roulait sur des rnucs proportionnées à la machine* j» Démëtrius PoUoroète , c'est*A-dire le preneur de viUes f en fut l'inventeur et s'en servit avec avantage au siège de Rhodes.
HÉLIOïtÈTRE* G est une espèce d'instrument inventé ^ en 1747 , par M. Bouguer de Taca- I démie royale des sciences. L'heliomètre sert â mesurer, avec beau* coup plus d'exactitude qu'on ne l'avait fait auparavant, le diamètre des astres. Cet insiiument, très utile aux astronomes , est d'une construction fort simple.
Dans un recueil de mémoît^s publics par M. Rochon, en 1783, on en trouve un sur les moyens de rendre 1 iiciiomètre de M. Bougiicr propre h mesurer des angles C(M)siii('r;il)Ies , afin de faciliter les o])servations des distances d'é* toiles à la lune.
llÈMlSPUmEde Magdebour^, On doit la découverte de cette machine curieuse à Otto de Guéricke , bourgmestre de Magde* bourg. Ces deux hémisphères »
appliqués l'un contre l'autre, y tiennent tellement, lorsqu'on a pompé l'air qui se trouve entre les deux , que seize chevaux ne peuvent les séparer; lorsque Tair* est rétabli, un enfant peut les désunir.
HENRI {l'ordre de Saint-). Ordre militaire institué par l'électeur de Saxe , en i y56 , le 7 octobre , à l'occasion de TanniverBaire de l'avènement de ce prince & la régence de r^ectmt de Saxe, Il
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fut établi a l'honneur de saint Henri , empereur. La marque de cet ordre est une étoile à huit raies oa pointes , au milieu de laquelle on voit le buste de saint Henri, Sur le revers de cette e'toile, on lit ces mots : Pietati et virLuU beiiiCiB ( à la piété et à la valeur guerrière). Cette étoile doit être attacbée par un cordon d'argent à un ruban de velours cramoisi.
HÉRAUT* vient r!n Tallenyand kerald^ ce qui signiiie en notre langue un viel gendarme » comme a remarqué Fauchet » ce qui est d'autant plus véritable que caste dbarge estait ancieuuement rordînaire récompense des vieux soldats f dont l'usage et Fespérience au fait des armes les rendaient plujs capables de cette science 9 laquelle de leur nom nous appelons Aéraidique, Moreau néantmoins s'est efibrce de tirer l'origine ce terme ci a ialin héros , d'où un autre appciJf 1 ;irt des hérautsU. science héroïque ; ce qui est par aventure plus spécieux , mais moins vérita- , ble.» Le Laboureur, De Vorigine^ des armes 117, i658.
G*était chez les anciens un officier public dont la principale fonction était de tlëclarer i.i guerre. La plupart des peuples policés ont eu de tels officiers sous des noms diflférents. Ils jouissaient de droits et de privilèges plus ou moins étendus, et leurs personnes , dans rcxercicc de leur charge , étaient réputées sacrées par le droit des gens.
On lit dans /e Deutéronome que la loi, défendait aux llcljreux d'attaquer une ville , sans lui avoir premièrement offert la paix , et cette ofiVe ne pouvait être laite que IMff des personnes qui eussent un
ÏÏER-
cnraclcre de représentation. Cette coutume était généralement observée dans la Grèce. Poly nice , avant de former le siège de Thèbes , en-' voya Tydée vers son frère Êtéocle, pour tenter des voies d'accommodement. Hdint-ro nous parle souvent, dans Vliiade et V Odyssée f des hérauts grecs et de leurs fonctions; on y lit que les Grecs députèrent Ulysse et Ménélas vers les TroyenSt pour les sommer de leur rendre Hélène, avant d'avoir &it contre eux aucun acte d'hostilité.
On voit une foule d'exemple» pareils dans toute la suite de l'histoire des Grecs.
Les Romaius n'étaient pas moins exacts que les Grecs 4 observer cette cérémonie de la déclaration de guerre. C'était Ancus Martius, le quatrième de leurs rois, qui l'avait établie. L'oiBcter public «appelé fècial , qui était chargé de déclarer la guerre , après plusieurs formalités , était un héraut qui poi laîtune javeline ferrée, ( otnmo la pituve de sa coiinnission. l.es Romains observèrent scrupuleusemeut les cérémonies qui accompagnaient cette déclaration dans les beaux temps de la republique; mais ils s'en dispensèrent lorsqu'ils curent porté leurs conquêtes hors de Pltalic-
En France les iwrauls , qu'on appelait vulgairement /lèrauts d'armes f étaient autrefois des officiers He guprre et de cére'monie qui avaient des fonctions et des prérogatives distinguées. On les divisait en roi d*arnies , hérauts et poursuivants. Le plus ancien héraut s'appelait roi d'armes ; les autres éuient simplement ^raii£5, et les surnuméraires se nommaient poursmMmU»
HËR
Le principal emploi des hérauts il*ftniiH ëtait de^dresser des armoiries, des généalogies et des prcayes de noblesse. Il était de leur
charge de publier les joules et les tournois , de convier à y venir , de signifier les cartels, de marquer le champ, les hccs ou le lieu du duel, d'appeler tant l'assaili.mt que le Icnaut, et de partager ej^alement le soleil aux combaltanls h outrance. Ils publiaient aui>bi la fête de la célébration des ordres (le cbèvalerie, et s'y trouvaient ca linbit de leur corps.
Ils assistaient aux mariages des rois et aux festins royanx qui se faisaient aux grandes fcfes cl<î Tannée. Aux cérémonies des oljsèques des rois, ils enfermaient <1;\tis le tombeau les marques d'honneur , comme le sceptre , la main de jus> tice, etc.
Ils étaient chargés d'annoncer dans les cours des princes étrangers la guerre ou la paix; leurs personnes étaient alors sacrées , comme celles des ambassadeurs.
Le jour d'une bataille ils assistaient devant Tétendard, faisaient )e dénombrement des morts, redemandaientles prisonniers 9 sommaient les places de se rendre , et marchaient dans les capitulations devant le gouverneur de la ville. Ils publiaient les victoires , et en portaient la nouvelle dans les cours étrangères et alliées.
Les commencements des hérauts d'armes ne furent pas brillants. Nous voyons par nos anciens romanciers , qu'on regardait les hérauts comme des messagers dont on se servait en toutes sortes d'occasions. Cependant ils parvinrent insensiblement à s'accréditer,' à obtenir des privilèges, et à corn*
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poser leur corps do gens nobles* cMaiSyditFauchety ce corps sVst abâtardi par aucuns qui y sont entrés , indignes de telle charge , et par le peu de compte que les rois en ont fait, principalement depuis la mort de Henri II, quand, à l'occasion des troubles , les céréraouies anciennes furent méprisées , faute d'en enlcn lrc les origines. » Depuis il ne lut pins question du corps des hérauts , si ce n'est en 16a i , lorsque Louis XIII se transporta dans les provinces mci idionales du royaume , pour contenir les chefs de parti , et en i6o4, q"*il envoya déclarer la guerre à Bruxelles par un héraut tfarmes. Ce héraut devait présenter un cartel au cardinal infant, fils de Philippe, gouverneur des Pays Bas; c'est la dernière déclaration de guerre qui se soit faite par un héraut d'armes. A dater de cette époque y ces officiers n'ont servi que pour les cérémonies des mariages et des sacres des rois, tels qu'on les a vus figurer à divers couronnements. f^o;^ezuo- NiTEun , an i3.
HEIICULANUM. Celte ancienne ville d'Italie, dans la Campanie, ' sur la côté de la mer , vis-à-vis du Tésuve y fut fondée soixante ans avant. la guerre 'de Troie , et par conséquent treize cent quarantedeux ans avant Jésus-Christ. Les Osques rhabiterenl^ ensuite les Gaméens,lesTyrrhénicns et les SauH nites l'occupèrent successivement.
Les Romains en firent k conquête durant la guerre des alliés, et 1 e Vésuve l'engloutit dans la première année de .l'empire 'de Titus, et la soixante -dix- neuvième de Tère chrétienne.' La description de cet éténement a été donnée par Pline
Digitizeo uy ^oogle
Je jeune , qui eu fut témoin ocnlarre . Ce «îcsastrc avîiil lilë précédé d'un lerrible tremblement (le lerre, nrrive lrcîzcan5aupara^Qt,raii65 de Jésus-Cbrisl, et même alors, selon plusieurs auteurs » la plus grande partie d'Herculanum fut abîmée. Foyez voMpéi.
Eu 1730 environ , îc prîncc d^liUbcuf, Emmanuel de îiorraîne, désirant orner de marbre une maison qu*il avait fait bâtir à Por* tiei, sur le Lord de la mer» en acheta de très beaux d'un paysan du lieu » qui les avait trouvés eu creusant son pulls. Le prince fit plus » il acheta le terrain du paysan et 7 fit travailler. Ses fouilles ne furent pas infructueuses : il trouva non seulement quantité de marbres précieux» mais plusieurs statues de sculpture grecque et des colonnes d'albâtre fleuri. Ces richesses fixèrent l'attention du go u- TeÀ&ement, qui fil cesser les exca- Tations. L*imi|gînation était encore IVappec des découvertes qu'elles avaient procurées, lorsque don Carlos , devenu roi de Naples , choisit, en 1756, la riante situation de Portict pour s'y ménager un sé- )our délicieux. Alors ce monarque i;c songea qu'à poursuivre avec vigueur les fouilles commencées par le prince d'EIbeuf, etlcsuccèssurpassa de hicu loin son altenlc. La terre ayant etc creusée par ses ordres jusqu'à quatre-vingts pieds de profondeur , on découvrit le sol d'une ville abîmée sous Portici et Réline , villages distants de six milles de Naples ; et l'ojt^ a tire de ces excavations tant J'anliquites de toute espèce , que dans l'espace de six ou sept ans , ciies ont formé au roi tics De>i\-Siciles un musée lel qu'iuai prince de ifi,teriç^.|
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si puissant qu'il soit , ne saurait, dans le cours de plusieurs siècles, s'en procurer un pareil. C'est ainsi qu'on a rendu, pour ainsi dire, à la lumière une ville entière pleine d'embellissements» de théâ« trcs, de temples, de peintures, de statues « de marbres et de bronzes, enfouis dans le sein de la lerre depuis plus de seize .cents ans. yojez.^ pour de plus grands (le la ils , le Foyagc de Laiandeen IlaVe.
HËRCULIËJS {nœud). Les anciens appelaient ainsi le nœud de ia ceinture de In nouvelle mariée; te mari seul la dénouait lorsqu'elle se déshabillait pour se mettre au lit; et» en le déliant» il devait invoquer Junon » et la prier de rendre son mariage aussi fécond que celui d'Hercule. Cette simplicité caractéristique des meeurs ne suh* sîsta que dans les premiers siècles de Rome. Sur la fin de la république» non seulement on cessa d'invoquer la déesse de la fécon* dité, mais on ne craignait rien tant que Ses faveurs» et l'on évitait les engagements qui pouvaient y conduire.
HÉRÉDITË de la couronne.
Les rois carlovingiens avaient pour principe qu'un prince devait se prêter aux vœux d'un peuple qui rr.ppelait pour remplacer son Mjuvrraiij aclucl. Louis- le- Gci jiiaiiique répondit, aux iiiviUtions des NeusU iens et des Aquitains. Charles - le - Chauve auna mieux manquer aux conditions du trailc qu'il avait fait avec son frère, que de ne pas céder aux vives instances des Lorrains.
L'hcredilé légitime était alors le droit indéterminé qu'avait tout prince du sang rojal, d'hériter
iTune couronne, lorsque le pcopie lui aurait doonë la jjk iLi ciice sur les autres princes du jneme sang", qui étaient Iic'nîîVTS oojuinLlui. La qualité criiénlier était doue la même que l'éligibilité. C'est en ce sans que les évêques de France disaient à Charlcmagne, que le royaume lui avait été, laissé par iiàréditë. ( picliotmaire des Ofi^nestin-i'ji, 1^77, tome III, p. 79.)
HÉRÉDITÉ des offices. C'est le droit que le pourvu a de (ransmettresoa4>ffîce à; ses héritiers, sac- ^sseurs ou ayans cause. Ancien* nement les offices n'dtaient que.
de simples, commissions annales et même rëvocahlcs mI nuium volonté ) j depuis la vénalité âfis oi&ceSy lea a rendus permanents, chaque officiera toujours cherché les moyens de conser*- Ter son office après sa mort, ce qui se pratiquait d'ahord seulement en obtenant la survivance pour une autre personne. Des survivances particulières, on pa^a aux survivances, générales , lesquelles furent accordées par divers édfts de i568 , 1574 , 1576 et i586. 14 hérédité des* offices fuk in- • veotée par PaiileL et admise par une declaratioti du ta décembre 160^^ «1 fiyeur ides officfers de jodicdture et de finance , en payaut par e^i^, au'commencément de ctiaque année, la soixantième partie de la finance de leur office , lequel droit a été nommé annuel , ou pan le lie , dunom de celui qui en fut l'invcnteur, 11 y a eu depuis ce temps divers édits et déclarations , pour donner oûôterrhérëdité a certains offices.
HERMES , originaire d'Egypte , ^iorissait vers l'an 1900 avaj^it.
-ïésuii-Cluristi il était re|;a^'dé., ;<^^^^. ,
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sa palrk', comme Tinventeur de la chimie; et l'on croit généralement qu'il ;i vait confie aux prêtres égyptiens le dépôt de ses opérations myslerieuseSw
nKRMÈs. C'étaient des statues antiques de Mercure, faites de marbre et quelquefois de bronze, sans bra>i et sans pieds. Les Athéniens ^ et depuis, à leur exemple^ les autres peuples de la Grèce , représentaient ec dieu par une figure cu- . bique > c'est-àrdire carrée de tous les côle's. /
Les Romains empruntèrent des Grecs l'usage des kermès 9 mais ils les appelaient termes , et les plaçaient sur les grands chemins dans les endroits où les voyageurs pouvaient se tromper de route* Ils les faisaient ordinairement carres, et les oignaient sur le bras «t le <$orps d'inscriptions qui appre* «aient aux pas.5aQts le nom des lieux où, chaque chemin aboutissait.
L'origine des termes que nous mettons aux portes et aux balcons de nos bâtiments , et dont nos jarr dins publics sont ilécorés, vient des'hermès des Grecs f et non dé ceux des Romains , qui faisaient de leurs hermès des bornes, et nom des ornements d'âlifices et de jardins.
HERMINE. L'hei*mine est une
espèce de belette qui a la peau très fine et très blanche , avec une petite pointe noire au bout de la queue. <r L'hermine aime les pa3'S froids ; quelques uns même assurent qu'elle n'est autre que la belette qui, dans les pays du nord, blanchit en hiver, et reprend au printemps sa couleur ordinaire.
L'hermine est comrimne dans toutes les contrées , surtout en Armé"
5g6 HEU
m f d'où elle a pris son nom. »
(fiomare , Dktionmiré d'histoire naturelle, )
La peau d'hermine a ët<S long* temps très estimée des foarreurs* £ile faisait lu pnrure de nns Homes en litver ; elle fn isaît aussi celle des chanoî les , qui la portaient sur le bras en été {voyez aumxjsse ), et des docteurs en thëologiei en médecine et en. droit, qui la portent en tout temps snr Tëpaule. Boileau a dit , en parlant des chanoines de la Sainte-Chapelle :
Sam sortir d« Imim lit» , pli» dous qa» leur» li«r-
luine* ,
Cet pieux CaiQMOU Ciii»«kut ciiauiti- m>uin«>, etç.
{Ut Lutrin.)
HEftMiifs {ordre de P ). Cet ordre de chevalerie futinstîtué Tan 14^49 ' par Ferdinand , roi de jNapIes, et avait pour marque dîstînctive un collier d'or , d'où pendait une hermine, avec cette devise : Mah mort quàni Jœdari j j'aime niieujt: mourir que d'c'tre suuillcc.
II y avait aussi en Bretagne un ordre de chevalerie de même nom, qui lut institue ou renouvelé par Ferdinnad V, 'surnommé le piaillant^ duc do Brctîigne, vers l'an i365. Le collier des clievnliers était d'or , chargé d'hermioe , avec cette devise : A ma vie,
HERMITAGE. Anciennement les hermilages étaient dans des lieux incultes et sauvaj^es , ou au fond des forets les moins fréquentées. Les solitaires qui s'y retiraient: ne se croyaient jamais assez éloignes du commerce du monde ; mais le bruit de leur vertu perçait malgré eux , et leur attirait des disciples , avec lesquels ils bâtissaient un monastère, mettaient en valeur les terres qui l'environ*
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naîent , ou défrichaient la fbréC voisine. Ces défrichements , ces labours étaient souvent cause qtte prés de là s'élevait un boiir]g ou une ville. Combien de lieux en Europe n'existeraient pâs , si uiK hermitage^n'était devenu célèbre par la réputation de l'hermite qui
y dmiPTirnit !
HËROI-CCNttIQU£. 11 se dit des poëmes » des pièces de tbëâtre ou auti-es ouvrages d*esprît q[ui tiennent de l'héroïque et-du comique. Le Lutrin est un modèle dans û (genre héroï-comique.
La Mine Epopée , en «on tour ironique ,
Suit J'ÏBapiraftion d'un caprice comique :
Art finement Irgcr , qui , dans «c» jeux plâÎAaou ,
Benverre de» objets la figure e| le teiu.
Tel sur l'orbe ineUn»- d'une glace magique
Voltige ce rajroa dont la lumière oblique
Pêr d'îlikpréfttt refleif , aux regarda étWMiéa»
Alonge le TÎsage o-u raeéourcit le nés.
Tel est l'esprit moqueur ; il se rit du sublime »
Piéte à de Tiàiiia objets une maligue estime ,
Do aa{ct le ptaa grave abebae la baotnar .
£1 se îoiic à l;i Tû\9 de l'art et l)u lecteur.
( CustKSAKb, P^U^ut »ec«nd#ué , th.
Le poëme hcroï -comique a le grand avantage de la variété, et souvent le charme de la surprise ; il s'élève par moment à la pompe héroïque , pour retoinlyor prn- uno chute inattendue dans le comique du sujet; mais cette chute doit être iuatlcnduc, sans disparate; et c*esl là la grande difficulté de ce genre de pocme. Les quatre premiers vers du Lutrin en &oul un modèle pariait :
Je çbante les combjt> , « t ce priLil irrrîlilf Qui, par M*4ong« travaux et sa force iavioeible, De^,i|M illiMlM 4gliM«aeirçiiiteM ^tmàmm^ Fit plaetr i le fin unlttlrindaiis le cborar.
Les trois premiers sout dignes de répopée séi-ieuse ; le quatrième raînène lé lecteur étonné au comique du sujet. Cette composition
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est une sorte d'espièglerie , si j'ose parier ainsi , et de moquerie continuelle , par laquelle le poëtc trompe à la fois et amuse notre curiosité.
U le ril de «on art , du ledcuF^ de lui -infime. ( DkMUsi» lm»gbÊÊa$», ck T. }
UÉ&OIDE. Epître en vers, ooiaposëe sou» le nom de quelque hétos ou personnage fameux ; telle est la définition donnée par Tacadémie.
On peut regarder comine des modèles du genre Tépître en vers que Gilbert a supposé écrhe par la malheureuse Dîdon à Énée, avant le départ de son amant 9 et que le poëto a intitulée mbotna .»
Didon âjbnée; et encore Théroïde touchante composée par Ovide sur la fidélité conjugale de Pénélope.
Cette épttre se trouve traduite à la suite du poëme de Legouvé» inti* tulé Le mériie âeà Femmes^ aux notes , page 64 ; elle commence ainsi :
V^we , doDt rien u'annoncr
Le rflourà mon cœur suri'ri* , Cher «poHX , cVut moi qui t «eti» : ^ Toi-même à rénvlope apporte b réponse.
Vhéro7de n*est autre chose qu*une épître héroïque, comme le terme lui-même le désigne. Suivant cette définition y elle est susceptible de toiis les sentimènts qui animent la tragédie. L'amour et la haine, la générosité, la fureur, la fermeté, le désespoir, peuvent s*y, peindre tour à tour...
Ovide fut l'inventeur de ce genréde poésie, c|ui noi^ met sous l^s.yeux les situations les plus touchantes, avec toute la cbaiéiur qu'elles peuvent avoir dans la bouche des personnages juléieiJôt'ç...
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Tï semble (ju'on ait consacre Vhéroïde uniquement à i'aniour. C'est resserrer dans des limites trop étroites un genre qui peut S^étendre bien plus loin...
Tantôt ce serait une intrépidité tranquille ; et Gharies F*", adressant ses dernières paroles à son fils , pardonnerait à son peuple , et dévouerait Cromwell à la vengeance des rois et du ciel : tantôt ce serait un courageux dcsespoîr, et Caton , écrivant h César avant de se donner la mort, déploierait cette âme indomptable, élevée au-dessus des revers , audessus du monde et de César , etc.
( Laharpe , Éssm sur l'héroïde, )
D'après Textension que Laharpe donne à ce mot , extension que la raison et l'intérêt de l'art semblent approuver , on peut regarder comme une héroide la lettre touchante et en vers du comte de Gommiuge 4 sa mère , ainsi que celle de Philoméle à Progné. Ces deux pièces sont de Dorât. Je doute même qu'il soit absolument nécessaire que l'hëroide soit une épitre, et je pense qu'un discours plaintif ou véhément adressé directement par un personnage fameux à un autre absent dans une circonstance importante, s'il est > d'une certaine forme , d'une certaine étendue , et si d'ailleurs il est en vers , rentre naturellement dans le genre que nous traitons ; je regarderais doncT comme une hérofide cette , pièce oà. Ariaqe, abandonnée par jj^hés^e dans l'île de Naxos, exhale sa plainte en, ces mots j
Cmel, pcNirqtiof m*a<roîr irabie>
Jr t'aimais de bi hoiiiie foi !
J'ai loul «acririé'pmir t«i , • ^ ; Kl cffi loi q^ui ^-if l i.li»; ! ; •
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Ta m'a'i rnn-l.ifntH'r h f.j rnnrf *
Je I* iéflM , ie Mii» coupable ]. • • ^
lOut MaHiid*aiflMr fmu êtn tMM, la^l , fe to pliifui cneor.
Si la douleur flilrit m» cb»nB«*, il*Ht loi qui eavwi b» deolcut ;
ï<m If'ut l'prrncîrjil »a fraicbeurt 8i ta niaio ewuyait me» larmei.
. HsM lu foi» , «I j'aiiemU U mort.
Jr te drpliii* ■ i** i>a» coupable!. . . HMaal a'il •utTi'i iU (i'.iim^r pmtréHrealaMUo>iv Ingrat , )• ir plairai* rncor.
Du molm 1 non Imite ée^mimn.
S'il m'rtdit prrmîs de te Totrl Si )C iDOuraki art-c Vr*p<Ar , Que lu fr raierai» ma paupière I. . .
Mais fc Bult atule avre h mor*.
Je le df pl.iin . je miî» f oup.iM»- .'. . . Ilèlail a il «uttsait d'ainer pour iUre ainuiite» Ingrat, je ie plairai» eocor*
' Adira l' loD amante nhtisèe , Hait trop f^îUe pour le faair, Tadrciw ton dernier soupir Avee aa 4««lllire pensée.
Je voie au-devant de la mort.
Je te déplai» , je sui» roupalilc I. . . HtfaMi 0*11 nVili aatt d*alnl«r pour «iro émMé, Ingrat, ]v tt plairaii* enntr.
( Dauocactia , Uttr4 JLIXJX lur /a Mrtitolegit. )
Remarqaons que la rime d'<?w-.
cor avec morl n'est pas régulière ; mais le patherique de la sùuatioa fait tolérer ^inexactitude.
Héroïques {temps )x Ce sont
les temps dans lesquels on suppose qu'ont vcfc» les îje'ros, oii ccuT que les poëtes ont appelé les enfants des dieux; ce.«î temps commencent vers 1 au 5o8 après la sortie d'Egypte, et ii64 ans après le déluge.
HTROÏQur*; ( mcdicarncnis ). Ce terme est emploie pour désigner les traitements ou les remèdes dont les effets produisent des changements considérables et prompts dans l'économie animale. Paracelse , natif d'ËinsiedeIn , bourg du canton de SchwiU , à quelques lieues dé Zurich , leur dut la plus grande partie de sa réputa* tion en Allemagne > eù il fut ie
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premier à faire usage, yers l'an iSaa, dé l'antimoine , du mercure, de l'ôpîum tandis qu'oïl n*osair encore s^^arter dans ce pays de la pratique douce» ano'dme des Arabes.
HERSCHEL* Nom-detrune des:
planètes principales qui toumenl autonr dnwleil.Willtamttcrschel, astronome hânotrîen ^ a décora- Tert 'en Angleterre , le 5t m«r»
1781 , eefte sfsîébne pknèie qn^il appela Georgium sidus , Pëtdtte de Oébrge, à î'honnenr deGeorge, rôt d'Ungléterre , ët ^*bn n non»* Wrëe depnis Jférsehel, du nom de célniqui Fa dëeouverte.
Kal» ipitf Mmdé imiMitt aoudain Vofte à ma tw ?
Utrtchrl \(i\x . rfconniît iVinilc in:rllejidiie , La suit , et daiu le» eieux fai»aiit un nouveau pa»^ in?f«tile élonnéo agrandll la compas .
B|ftwttfci>»ll pnniier, eet eapaee no«tara», Boriif f?»' rMiir»- monde , f\ tr'aie tle Saturne. Saturne idpprocbc ne fiutt piu» te ciel. Si lo fcnMtntOAad», doM aon fol inaiwriol. Retrouvant celte terra au fond de» uirr» racMe, El de» troi» part» du globe siuirefoia dètarbée , Conquit un monde entier pour dea naattrea iagraia». La nom d*Hei8eliel un {onr nc|pi «èdcra paai. Tti n)"in' il a nnmnii' «a planète no»v<^Uf A<trc que depuis peu l'art aavaot noua rt^trie . Berwftaf / nouTcau rival de Mara et deTimia, O toi 1 qui si long-temps Ats a^trc» inroimua Av.iis prf)?»î la foulf innombrable, ^loïgn^e , Au vaste Uljmpe eiiUn ta place est as»tf née : Astre ié^iinié • fa (• vois, dent ha cieut. Inscrire un oeaa mortel «ur la lisle deo dîenr.
( It. CBlin]»ou.i , la G*m 4* Vkmmê « oli. I. J
£i la fille d^erschel décrit son orbe immense K«in doMoiTvnlade lanmc oî^ Mercure s**laii«c. Si le sort prmirttait qn'illp clianpeâl son cours , Quiiue ans verraient couler et les nuits et k-a îourt Ataril qii*<dlo attoigiilt, an eantro d« la ipfcèra , L'astre dotninalenr ^ui rallire et l'iolair* . (,DMea«rf «ar Im fêeuUiê 4» t'kêmmt, par M. Biac)
HERSE. Ce n'est point assez , dit Goguet, d'avoir semé le grain,, il faut encore prendre des précautions pour le faire germer. Il faut renverser la terre dessus et l'en couvrir y afin qu'il ne perde point la substance qui lin est ne»
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cessaire pour croître et pour mûrir.
C'est à quoi i;i herse est deslirjcc , instrument Ibrt utile, et clout l'irivention est très ancienne, puisqu'il en est parlé dans le livre tlu Job. Les Chiuo is oui ménie conservé le nom de celui qu'ils regardent comme l'inventeur de la herse. Us donnent de grands éloges dans leurs livres à cette invention Ignorée des Grecs pendant fort long- temps. Cet instrument aratoire ne paraît pas avoir été en usage même dan» le siècle d*Hë« siode. On voit en effet que ce poète emploie un jeune esclave â recouvrir avec une bêche la semence répandue sur la surface de la terre.
HÉSIODË. L'âj^ d Héstode est incertain , dit M. FEvesque^ membre de rinstituty dans une dissertation sur ce poëte et sur ses ouvrages. Mais, ajoute- t*îi y on ne manique pas de témoignages anti* ques, suivant lesquels ce poêle serait plus ancien qu'Homère : tel est celui de la chronique de Paros« Cicéron et d'autres écrivains le supposent plus jeune, d'autres les ont faits contemporains ; ils prétendent même qu'ils ont soutenu ensemble un combat poétique , dont Hésiode remporta le prix.
Des vers, que l'on dit avoir été chantés alternativement dans ce combat, subsistent encoïc, mais on ne doute pas qu'ils ne soient supposés, et ou les croit peu dignes de ces deux célèl)res rivaux.
Hésiode, né à Cumes dans l'Eolide , vivait à Ascrée , dans la Béotie , au pied de l'Uclicon. La •simplicité de ce poëte, comparée à celle qu'on loue duns Homère , paraît plus grande encore , cl peut faire croire qu iiésiode appartient
HÊS 599
à des temps plus reculés. Mais cetio dîfri'r»>n( (" peut éire attribuée à celle des sujets qu'ils ont traités , h la vie champêtre et retirée que menait Hésiode , à son caractère doux et modéré. Il s'élève rarement; c'est le style tempéré qui domine dans ses ouvrages, et ils doivent principalement leurs char* mes à leur élégance soutenue et à la douceur de la versiHcation»
Denys d'Halicarnasse lui donne la palme pour les vers hexamètres.
II nous reste , sous le nom d'Hésiode, la Théogonie ou l'origine et la généalogie des dieux; un poëme intitulé iiff Bouclier d' H er^ Cule, fragment d'un ouvrage plu»
considérable , dans lequel étaient célébrées plusietArs héroïnes ; en« fin 9 un poSme intitulé les Œù^ vres et les Jours, d^ns lequel le poëte donne des leçons de morale , d'agriculture et d'économie rurale. Les anciens le taisaient apprendre par cœur 4 leurs enfants. Il a pu donner à Yirgile l'idée des Géorgiques , et cette fois le poëte latin a surpassé son modèle. Pausanîas parle d'un ancien poëme sur la théogonie , qui était attribué A Orphée. Celui qui porte le nom d'Hésiode ne serait-il pas cet ouvrage antique , refait et rajeuni ?
Le poëme supposé d'Orphée devait èfre devenu presque inintelligible par la vélustc du style; il est assez vraiscuil)laljle que quehpie poëte posléiieur aura voulu en conserver le foTiil , en le revêtant d'une ibruic plus agréable. Pausanias doutait que la théogonie fut l'ouvrage d'Hésiode. Ce doute lui avait été inspiré par les Béotiens, voisi[is le l'Hélicon, chez lesquels cet Instorien avait voyagé, et qui ue rccounaissaient , comme ap-
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panenant à Hésiode qae le poëme des Couvres, Ils en cooseryaient encore un exemplaire antique i grayif sur le plomb , et endommagé en beaucoup d'endroits par le temps.
HEURES. Les anciens Hébreux n*ont pas connu les heures. Ils pai^ tageaient Je jour en quatre parties :
Je matin 9 le midi^ la première vépre et la dernière. La nuit était divisée en trois parties i le soir , minuit » et la garde du matin.
Les lienres ^ dans les Septante , indiquent aeulement les quatre saisons, coname dans Homère et dans Hésiode.
La division du jour en heures est cependant fort ancienne. Les Egyptiens distribuaient le jour en douze parties ; les Grecs adoplèi ent ce partage au Lcnips d'Annximènes ou d'Anaxininndrc , qui vivait sous le régne de Cvrns , vers la fin de la capliv ilc'de iiabylone. Mais au lieu de compter les heures comme nous Je faisons, depuis ni mu it jusqu'à minuit, lis les comptaient depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, de manière qu'elles étaient plus courtes dans le solstice d'hiver, et plus longues dans celui d'été. Dans les e jninoxes, leur première heure répondait an temps de la journée qui est de six à sept heures du matin , la troisième heure à nos neuf hein es , ainsi de suite. La division du jour par lien res était inconnue aux llomains avant la première guéri e punique.
Ils ne réglaient leurs jours auparavant que par le lever et le coucher du sokil. ils divisaient les douze heures du jour en qnatie :
prime on la première heure, qui commençait à six henresdu malin; tierce ou ici troisième, à neuf^
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sexte on la sixième» à douze on â midi ; et none ou la neuvième , A trois heures après midi* L^Sglise romaine n^a donc fait que conser-' ▼er ces anciennes dénominations de primé tierce sexte etiuMts> pour indiquer les offices qui se di* sent à certaines heures de 1» journée* Ils divisaient aussi les heures de la nuit en quatre veilles » dont chacune contenait trois heures.
On a personnifié les heures : la poésie et la peinture se sont e nfparées avec succès de cette ingénieuse fiction de rantl(|uîté.
HÉVÉLIUS {Jean). Ce célèbre astronome, né à Oantzick en i6i f , découvrit le premier une espèce de libration dans les mouvements de la lune , et plusieurs e'toiles fixes. Il établit cheslui un observatoire , et fit une description exacte de la figure de la lune.
Toute l'Europe reconnut son mk rite. On frappa des me (huiles à son honneur ; Louis XIV vci\sa sur lui sei bicnlaits; Culbcrt lui accorda son estime, et Gassendi son amitié.
HIÊRES(//(;^^f).IIesde ï: rance sur la côte de Provence. Les Marseillais lesont habitées les premiers et les ont nommées Stoecharfes, Elles soîii au nombre de trois :
Porqueroiles, Port-Croz , et i'ile du Titan.
HIÉROGLYPHES. Ce motvîcnt du grec et signifie grai'ure sacrre.
L'art d'écrire n'a été d'abord qu'une peinture informe et grossièie des ol)jets; c'est la première méthode qu'on a trouvée de p«'indre les idées par des figures. On a été long-temps d nis l'erreur sur le premier usage des hiéroglyphes.
On a cru que les prêtres égyptiens Icsa vaieul invcutés, aiiu de cacUcv
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leur science au vulgaire. Le P.
Kircher en particulier a fait de cette erreur le fondement de son Théâtre hiérogfy-ph^ue, Warburton, dans son Éssai sur les lUérogljrphes , ouvrage où rérudîtion et la philosophie marchent d*uii jpaségal , a déraoDtrë que les Égyptiens n*oiit employé cette méthode d'écrire , dont ils soot les Inventeun f qu*h transmetre et & faire connaître leurs lois , leurs usages et leur histoire* C'est la >pature et la nécessité» et non pas le choix et l'art qui ont produit les diverses espèces d'écritures hiérogljphi- ({ues; elles ne sont qu'une inventîoti imparfaite et défectueuse 9 convenable à rignorance des pre* mîcrs siècles» C'est faute de connaître les lettres que les Égyptiens y ont eu recours.
Dans cetle manière d'écrire 9 upe seule figure était le symbole ou l'image de plusieurs choses. S'agissait-il de marquer un siège, les Égyptiens peignaient une échelle à escalader deux mains » dont l'une tenait un bouclier, et l'autre un arc, désignaient une bataille ; par ce moyen l'art d'écrire , qui originai* rement n'était qu'une simple peinture , devint peinture et symbole , les figures que l'on employait désignant plus que la simple représentation des objets. Cette nouvelle manière d'écrire reçut différents degrés de perfecUon successivemenV et en différents temps. Tous les peuples dont nous pouvons encore apercevoir les premiers progrés dans les arlS) Égyptiens, Phéniciens , Chinois , Mexicains , en ont fait usage; et quoique la pratique de chacun de ces peuples n'ait pas été absolument uniforme , toutes les <nc'thodc5 connues on i néanmoins
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un fondement commun. EU es dérivent de l'usage primitif de peindre les objets de la pense'e. Non seulement les (Chinois dans Torient, les Mexicains dans l'occident, et les Égyptiens au midi ; mais aussi les Scythes dans le nord , les Indiens , les Phéniciens , les Ethiopien s , les Étrusques , les sauvages de l'Afrique et de TAmérique, ont tous fait usage de la même manière d'écrire par peinture et par liiéro« glyphes. .
« La première Ibis , dit Sylvain Maréchal ( Cosùtmes civils da tous les peuples connus , tome JU), que les Espagnols abordèrent au Mexique, Montézuma, qui en était empereur, envoyn, dit-on, audevant d'eux un certain nombre d'écrivains très experts qui , avec le secours de figures tracées par eux sur de grandes toiles de coton, marquaient exactemeiit tout ce qu'ils avaient vu. Ces sortes de • caractères repondaient aux anciens hiéroglyphes; chaque figure signifiait un ou plusieurs mots.
A prés l'invasion des Espagnols, les Mexicains ayant embrassé le catholicisme, ils en expriroaientpar des figures jies principales oraisons. Pour rendre , par exemple , ces .paroles, je me confesse^ ils peignaient un Indien à genoux devant un moine. Pour se représenter un dieu tout-puissant, ils dessinaient trois têtes couronnées. Le visage rayonnant d'une femme qui tient ^n enfant dans ses bra,$ , figurait la vierge mère révérée des chrétiens , etc.
Un pareil concours ne peut jamais être regardé comme un eff<pt, soit de l'imitation , soit du hasard; on doit reconnaître dans cet accord la voix de la nature parlant d'une
6o2 UIL
manière conlbrme aux conceptions gfOflBiéres des premiers hommes.
L'histoire des Grecs ne nous pr^* sente aucune trace de l'écriture htérogIv{)lnque ; ils n*ont fréquenté les Ég^'p tiens qu*assez tard. Ces peuples avaienl alors Fusage des * caractères alphabétiques. ' L'ancienne méthode dVcrire en hiéroglyphes avait étë négligée par le commun de la nation. Mais les prèfres égyptiens, qui » suivant la coutume de tous les savants de rantiquité) n^étaient occupes que des moyens de cacher leur science, avaient retenu récriture hiérogly* phique, comme un voile propre à délrober la connaîssaiicè de ce qu'ils ne voulaient pas divulguer.
C'est ainsi qu'après la découverte de l'écriture alphabétique, les hiéroglyphes devinrent en Egypte une écriture secrète et mystérieuse.
HILOTES. Los Hilote^ tiVtaient point ixofcrniL'S dans les villes , comme les esclaves ajip'clës cikéiai (domestiques ), qui n'étaient occupés qu'aux choses du mcuago ; ils vivaient à la cainpntgnc , où ils cultivaient les IciK.'sdc leurs maîtres.
Tite-Livo les appelle caslcllani , agreste genus. On les nommait hiiotes , parccqu'iis élaicnt originaires de la ville d*Hëlos ,* qui -s'était révoltée contre les Lacédémoniens, et dont les habitants avaient été vaincus et réduits à l'esclavage. Ou les traitait avec la dernière l)arl)ar!e, et Von se croyait en droit de s'en cleTiii c par les voies les plus yiolt utrs , sous prétexte qu'ils rtnc-ut toujours prêts k se révolter. Piutarque raconte que de temps en temps les magistrats de Lacédéinone choisissaient , parmi les jeunes citoyens , les plus braves et les plus Jiardis
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pour les envoyer à ta campagne , armës seulement d*ttn poignard, avec des vivres pour quelques jours. Lorsqu'ils étaient arrivés au lieu qui leur était assigné, ils se dispersaient de tous côtés pour se cacher dans des retraites où ils demeuraient pendant le jouri et aussitôt que la nuit arrivait , ifs allaient assiéger les chemins, oà ils égorgeaient tous les hilotes qu'ils rencontraient. C*est ainsi que, par une politique barbare , ils massacraient quelquefois jusqu'à deux mille de ces malheut*eux , et même davantage , et qu'ils prétendaient contenir les autres dans le devoir et l'obéissance*
Il est vrai que les Hilotes s'étaient multipliés à Lacédémone et dans la Lnconie au point que les historiens en font monter le nombre à plus de cent mille. Ou les employait tons à Ja cullure des terres, dont ils rencLnciit à leurs maîtres les triljuts que ceux-ci leur imposaient. En temps de guerre , chaque citoyen se faisait suivre d'un certain nombre d'Hilotcs , l<\s uns pour le servir, les autres pour l'aecouipagner dans les batailles et pour défendre sa personne.
HIPPARQUE. Ce célèbre astronome , né à Nirée en Hithvnic, florissaità Alexaadi ie vers! ;ni i6ù avant Jcsus-Clii ist. Il observa l** premier l'cxrnntricile des orbes des planètes et i inégalité de leurs mouvements. Il ht un catalogue général des étoiles fixes, où Toa trouve les longitudes de mille vingt-deux étoiles, avec leur grandeur apparente. £nfîn il corrigea Tannée callipiqne, réputée alors de trois cent soixante-cinq jours ua quart > et la réduisit à trois cent
«oàmilMiiiq'iouriy einq \amt%y einqaaBle nimutes « douze secondes ; qtiaûthéà kqtteHe Ploiom^, trois «ftisBl«»:a|ifé»9 ne tromit ^n.- «Dre >riea là «ohilii^ , et Mottt ]e§ p1«is «Ms^es dbMr? iftions d«s dév^ «lieTB sîMes é'ontiyfk que «ik rntmmff;'!! fifn te p^eînlei* degHS de iei%ifiitflft aux Ites Ciiiiariès. Il ptD9ae(iiiii«tf<Midemelttdeia trigotNM^trie v^nt'on fiiiMm si grand nvage'^Anstritiiditiîe ,^et fut te'pre»
iràBt qui, î)pré«iTMèëetdiiipici*u* Gelloi y< ep)0ubi''tc» ëcllpM aVee justesMv II '6<^DSaortt* une lotigué ^e,h lA etiUnire de l^i^titotiomto et d«s solefleés «t'nooiinit Fan i95-ivliWI>MMts-GbrÎ9t.
HIPPOMANES. Ce mot , qui Tient du grec JUppos (cheval), et mainomai ( être furieux ) , signifie deuv choses dans les écrits des anciens ; i°^unc certaine liqueur qui coule des parties naturelles d'une junieol en chaleur; 1^ une excroissance de chair que les poulains Fjouvcau-nës ontquclquefois sur le front, selon Pline, liv. "Vlii, chap. xLii.
Les anciens preflendaîent que ces deux sortes d hippomanès ont une vertu singulière dans les pliiltrcs et autres compositions destinées à tfes maléfices; que la cavale n'a pas plus tôt mis bas son poulain »
C|a'elle lùî mange cette excroissance charnue , sans quoi elle ne voudrait pas le noufrîr; qu'enfin si elle donne le temps k quelqu'un â'emperter ce morceau de chair, le seule odeiir la iktt devenir farieuse.
Daubenton a prouvé -que Phtp* pomanés , sur lequel on a débité tant de contes » notait que le sééifttteiit de la liqueur placée entre FaàiBios et Tallantoide. On le
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irdure nen iséutement dans la Jumeâty maîk - elicore dans TÂ* nessè et dans In vache. - • HIRONDELLES de carême, H ^ àvtiil; aNratitlà'r^olution, dan»
cértaînéS'^rotîUteeS die France , utf e con^i^gatîôn' asset étendae, connue sons le nom de*Saîtrte*GIaire* lii^ maisohs de cette espèce d'oi^ 'd^étaient dans l'usage d'envoyer^ dans toute la France et surtout 'à Paris , ^ des sœurs converses »
quéker ^our leurs couvents. Tous les hivers on voyait ces religieuses ambulantes courir dans la ca* pi taie y sous leiioin d^ktronêeUes de earémé. On 'les appelait aitesî parce que leur trrrivée annonçait le carême , commfe ceRe des hirondelles annonce le printemps.
HïSTOniE NATURELLE (c^^hineLd'). Voyez caiunet.
HISTORIOGRAPHE. C'est le titre d'un historien qui est suppose avoir hfie'ritc par son talent, son intégrité et son juc^emcnt, le choix d'un t,'Ouvcrncinenl on d'un prinrn pour tran<;niettre à la postérité le^ grands événements du règne présent. Alain Chartier fut historioL^raphe de Charles YII.
Depuis ce temps , dit Voltaire , il y eut souvent des liistoriogra^ phes de France en titre , et l'U"sage fut; de leur donner des bre« vets de conseiller d'état , avec les provisions de leur charge :
' ils étaiént commensaux de la mat^ son du roi. Mathieu eut ces privilèges sous Henri lY, et n'e»
écrivit pas mieux l'histoire. Sous^ le ministère du cardinal de Richelieu ^lUézeray fnt gratifié d'une pension en qualité d'historiogra* phe , ei cette pension , après la moFir de Louis XIII, fut portée 1r 4000 livres. Mais plusieurs trait»
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Jbardis qu'il inséra dans ion jibr^^ gé de l'Histoire d$ France , sur l'origine de la plupart des impôts , firent supprimer cette pension.
Boileau et Racine furent nommés hîstoriogniphet, tous Louis XIV.
Voltaire leur a «uccédé dans cette importante fonctioayfOtu le régne de Lottis XV. Cet homme extraordinaire p appelé à la cour d'un prince étranger, a laissé cette plaee Tacante, qui fut accordée k Ducloi, secrétaire de Taeedémie française.
A Venise, c*élalt toujours un neble dn sénat qui avait ce titre et cette fonction; et le.célé»
bre Nani les a remplis avec une approbation générale.
A la Chine, les hîstoriographea «ont chargés de recueillir tous les événements et tous les titres originaux sous une dynastie ; ils jettent les feuilles numérotées dans une vaste salle , par un orifice semblable à la gueule du lion dans laquelle on jetait , à Venise , les «vis secrets qu*on voulait donner. Lorsque la dynastie est éteinte, on ouvre la salle , et Ton ré- <li<^c matériaux , dout on compose un€ histoire aulbenliquc.
HISTiUOiX. Laurcut Écliard pre'tend que ce mot vient de Fan- CJtii langage e'triirîen , où hisler signifiait un comédien ; et encilct, Tilc-Live, dec. 1, liv. VII, nous apprend que, vers Tan 5pi, on fit venir à Rome des iiistrious d'Etrurie.
IjCS Romains, est-îl dît dans V Encj'clop('fI;e , ne connaissaient que Jes jeux du cirque, quand on institua ceux du théâtre, où des baladins , qu'on appela d'E- Irurie, dauscrent avec assez de
uyili: y à Ia mode de leur pajs |
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et au son de la flûte , sur un simple écbaiand de planches. Qa nomma ces acteurs histrioMi, pareequ'en langue toscane va farceur s'appelait histers et Cf nom resta toujours depuis anz comédiens. Ces histrions, après avoir pendant qnelq[iie temps joint à leurs danses toscanes la récitation de vers asses groeeien et faits sur-le-champ^ comme pow^ ratent être les vers fesoenninSf ae formèrent en tronpes , et fé* citèrent des pièces, appelées jsa* tyreê^ qui avaient «ne musique régulière ^ au son ' des fiâtes, et qui étaient accon^pagnéei^ de disses et de roouvemenle convemt- Ues. Ces farces informes dorèrent encoVe 990 -^ans, jusqu'à Tan de Rome 5i4» que le poëte Andronîcns fit jouer la première pièce réglée, c'est-i-dîre qui eut un sujet suivi; et ce. spectacle ayant paru plus noble et plus parfait , on y accourut en foule. Ce soot donc les histrions d*Étrurie qui donnèrent lieu & Forigine des pièces de théâtre; elles sortirent des chœurs de danseurs c'trusques.
HOGA. Ce jeu de liasanl , 011giiiairc dt^ CUaioguc, s inUuduiMt à Rouje , dans Tavant - dernier siècle , et y occasiona la ruine de tant de familles, que le pape fut obligé de le prohiber.
Les Italiens qui vinrent en France à la suite du cartiind Mazarin obtinrent la permis.siou de tenir le jeu de Hoca à Paris, et ruinèrent une infinité de particuliers. Alors le parlement se iiata d'arrêter le cours do. ces de'sondres , en se'vissant contre les banquiers , et en défendant ce jeu sous des peines rigoureuses^
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UOLOMÈTAË. Instrument qui sert à mesurer toutes sortes de hauteurs, tant sur la terre qu'au ciel. Son inventeur esl Abel Tullo, qui en a publié un traité à Venise en iS64* 1^ composé de trois régies mobiles. Leurs ouvertui'oS' et 1 eurs p o s i tions donnent les trois, angles à la fois.
HOMBREX Ce jeu de cartes fut inventë-parles Espagnols, dans le quatorzième siècle. Son nom, qui, dams leur langue , signifie homme^ * vient, dit-on , de son excellence, qui le rend senl digne d'amuser des hommea raisonnables. La tran-* qnîllitd qu'il exige démontre as|es le flegme et la gravité de la nation d<mt il tire son origine.
HOMÈRE. Le capitaine de k corvette anglaise VEuryabts vient d'à p porter en Angleterre un manuscrit, sur papyrus, d*une partie de l'Iliade ; il a été découvert dans l'île d'Élephantine, llaute-Égypte, par un Français qui voyage pour M. Bankcs. membre du parlement.
Des ordres ont été envoyés à la do un ne, pour laisser passer ce précieux dépôt , qui doit être ouvertà Londres, en présence de M. Ban- Ices. Mai , iSaS.
Ce manuscrit ne contient , diton 9 que le 24* livre de l'Iliade.
HOMÉRIQUES (sorls). On a donne ce nom à certaines divinations qui se iaisaieat par la rencontre du premier vers d'Homère qu'on lisait à rouverture du livre.
Jjes sorts homériques et virgiliens succédèrent aux sorts de Préneste.
Xjes chrétiens ont fait succéder aux uns et aux autres les sorts tirés de l'Écriture sainte.
HOMMAGK Dans la basse latinité hommagium ou hominium est un« recomuiiMace faite par le
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vassal en présence de son seigneur, qu'il est son homme , c'est4-dîre son sujet, son vàssal. Hommage vient donc de homnm; faire hom* mage , c'est se reconnaître hmnme du seigneur.
On trouve des exemples dliom* mage dés le tempe que les lieis commencèrent à se fofmer : c'est ainsi qu'en 734 Eudes, dncd'Aqni-* taine , étant mort, Charles Martel accorda & son fils Hérald la jouissance dki domaine qu'avait en son ' père, à condition d'en rendre' hommage à lui et à ses enfants.
En 778 , Charlemagne étant alltf en Espagne pour l'établir Ibina-' larabi dans Sarragosse , reçut danssoft passage les hommages de tous' les princes qui commandaient entre les Pyrén^s et la rivière d'Èbre.
Levassal faisait hommage de son fief, la tête nue, à genoux , sans ëpce ni éperons , les mains dans celles du seigneur, qui était assis et couvert. L'hommage e'tait lige ou simple : par riïQinniagc Ifge on s'engageait à servir en personne le seigneur envers et coiilre' tous; parie simple, on pouvait mettre un homme en sa place. Ensuite le seigneur donnait au vassal Finvestîlure de son iicf, en lui mettant entre les mains ou une e'pée , ou une bannière , ou un gant, ou des clefs, selon l'iisa^e du pays. A la fin de la cérémonie, le seigneur baisait le vassal pour marque de l'engagement réciproque qu'ils contractaient de se secourir l'un l'autre. Le principal service du feudataire était d'aller à la guerre sous la bannière de son seigneur»
Le roi , dans les horomages qu'on lui rendait, n'accordait la faveur du baiser qu'& la noblesse du sang,
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jamais à celle du lief. Ces deux hommages obligeaient le vassat à servir le suzerain envers et contre toutes créatures qui j^fuveut vivre el mourir. Tel titail rhummage que les rois d'Angleterre rendaient ;tux i&oiian{UM français, en qualité He fcudataires de la couronne. îv<'S rois d'Espagne Toot aussi rendu pour les comtés de Flandre et d'Artois. C'est principalement sous le régne de Philippe - le - Bel , en t3ox> que l'on comsieaça à faire hoiiunege pour le Barrois ; et, depuis ce temps» les ducs de Lorraine qui ont possédé le Barrois ont régulièrement rendu ce devoir à nos rois. LeducLëopoldlerendit èLouisXIV, le 5 novembre 1699$ elle prince François-Etienne, depuis empereur » à Louis XV > au mois de février 1730.
Ksua.
HOPITAL. Ce mot , qui ne désignait dans son origine qu'une hôtellerie » une maison publique où l'on donnait l'hospitalité aux voyageurs , présente aujourd'hui l^idée d'un lieu oà des pauvres se réfagicnt , et où ils sont hien ou inal pourvus des choses nécessaires aus besoins de la vie.
Dans les premiers tetnps de l'Église, l'evêque ctait char^^é du soin immédiat des p in vK s du son diocèse ; et U y avait , dans sa maisouyou dansquelqueaulrc endroit, des lif ux pour traiter les malades et pour exercer les antres œuvres de charité. Uaas la mhK , iuisque les ecclésiastiques eurent des rentes assure'es , on en assigna le quart aux pauvres , et l'on ioaiia les maisons de pieté que nous appelons hdpitniîx'. Ces maisons furent
d'abord gouvernées» mejne pour le
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temporel, par des prêtres el des diacres , sous l'inspection de révèque. Elles furentensuiie doides par des i>ai uculiers, el elles cureut des revenus; mais, dans le relâchement de la discipline, les clercs qtii en avaient l'administration , tentèrent de les convertir en bénéiices.
Ce lut pour 1 < Hiëdier à cet abus , que le concile de Vienne ti ausféra l'administration des hôpitaux à des laïques capables et solvables; et le concile de Trente a con&rmé ce décret.
Le plus ancien hdpitol en France dont nous ayons coniiaissance , est VUcieUDieu de Paris. La tradition commune en attribue la fondation À saint Landri, e'véqne de l^aris » sottt Clovis IX» environ l*an 608.
Saint Louis 9 au retour de son voyage de la Terre-Sainte » fonda les Qmau*rin§is pour loger trois eenis chevaliers , auxquels les Sarrasins avaient crevé les yeux y et qu'il avait laissés en otage au soudan.
Etienne fioudry, un des ofliciers de la maison de ce saint roi , fonda les UaudrieUes , pour trente-dei»
pauvres femmes.
Sous Philippe de Valois , cinq hôpitaux llirent fondés dans la ca* pitale. Un grand nombre de personnes charitables, sons les régnes du roi Jean, de Charles V et de Charles VI, iirent aussi bâûr des hôpitaux.
P^icolas Roi in , chancelier de Bourgogne, fil LcUir l'hôpital de Beaune , un des plus beaux hôpitaux de France. Louis XI , voyant cet établissement, dit qu'il était juste que Rolin , ayant fait tant de pauvres durant sa vie , fît avant de mourir une maison pour les loger.
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L^BOPITAL DS LA. FITIB» à ParîSy
fut établi en 1612.
I,*aOPlTAL DX SAIKT-ANTOINX DeIa
MISERICORDE , faubourg Saînt'Marcel, fut fondât en 1634 9 P^^ An<loine Séguier, oncle du chancelier, pour Fédiication de cent orphelins qu^on y élève depuis l'âge de six à sept ans jusqu'à celui de vingt.
l'hôpital de la charité corni!iença en 1602 , dans une maison de la rue des Petits- AugustJiis ; mais , en i6o6, il Tut transfère dans la rue des Sainls- Pèrcs , au luilieu de plusieurs jardins se trouvaient alors eu cet endroit.
l'hôpital des convalescenis , situe rue du Bac , fut fonde par Angélique Faure , iemiiie de Claude Bullion y surintendant des finances.
l'hôpital des filles de SAINT-
JOSEPH , peu c'loignc du couvent de Belie-Chasse , au faubourg Saint- Germain, fut établi en i638, pour y entretenir de pauvres orphelines qu'on y recevait dès l'âge de huit ans. La marquise de Monlespan , leur bienfaitrice , fit bâtir celle Hiaisou en 168^ , et lui procura de très qrnnds biens.
l'hôpital général fut ouvert le 7 iTîai 1647 > pt>ur tous les pauvres qui y entreraient volontairement.
l'hôpital du nom de JÉSUS , dit Germain Brice , a donne l'idée de l'hôpital général. Un riche bourgeois de Paris ayant présenté à saint Yincent de Paul une somme d'argent fort considérable, pour faire quelque bonne ceuvre ^ ce saint homme crut ne pouvoir iwieux employer cette somme ^u'à Ibnder un bdpital pour des pau* ^res âgés; ce qu'il exécuta heureusement.
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Jb'aOPITAI. DES IKCURABt.ttS fut
foodé, en i654 , par le cardinal de la Rochefoucauld.
li^nômAL us s AiMT<guufiV| appelé de la Miséricorde , jiit fondé par M. le Prévôt , seigneur d'Herblai, pour y recevoir les pauvres femni es et filles malades.
l'hopitaloe SAiWT-LOuispeut être regardé comme le lazaret de Paris.
Il a été A)ndé pour les pestiférés en 1607 , par les soins du roi Henri IV.
l'hôpital de la TRIMTÉ ïiii ïowdd
en i544> soiis le règne de Henri 11, en faveur des orphelins et des pupilles. Les ouvriers y gagnaient leur maîtrise, en apprenant leur métier tiix enfants de la Trinité.
lIUiîDE. Ce mot nous est venu des Tart.'ires, et désigne des troupes de peuples errants , cornliic les Aral)cs et les Tarlarcs , qui n'ont point de demeures fixes , mais qui campent sur des chariots et sous des tentes à la ma-?
nière des anciens Scythes, et changent de lieu quand ils ont consomme les denrées d'un pays.
Il n'a pas tout-à-fait la mèjne signification chez nous , où il se prend toujours eu mauvaise part,
HORLOGE, Pour diviser le temps en parties égales, dit Goguet {De V origine des lois ^ des arts , etc. , tome I , page 224)» les peuples policés ont employé autrefois divers moyens. Ceux qui paraissent avoir été le plus ancienj^ement et le plus généralemeut usités sont les iiorloges d'eau et les cadrans solaires.
On voit, par tout ce qui nous reste d'anciennes traditions, que les horloges d'eau ont été les premiers instruments qu'on ait imaginés pour se procurer une
FOR
mesure artificielle du temps. Les JËgyptiens faisaient i cniotiter celle inyeolioii à la plv»s haute antiquitë. L'usage de cette espèce de clepsydre a même subsisté cbez CCS peuples pendant bien des siècles.
On sait que c'est par le moyen des horloges d*eaa que les astronomes chinois supputaient les interYalies de temps qui s'écoulaient entre le passage d'une étoile par le méridien , le coucher ou le lever du soleil, la grandeur des jours , etc. A l'égard des cadrans solaires, je trouye moins de traces de leur ancienneté.
En général on peut douter que Tart de diviser le jour en heures ou parties égales ait été connu dans les temps qui ont précédé la mort de Jacoh»
Les livres de Moîite servent plutôt à augmenter cette incertitude qu^à la détruire. Les différents moments de la journée n'y sont jamais désignés que d'une manière vague et incertaine : lorsque le soleil était prêt à se coucher y sur le soir^ le matin, au lever du soleil ^ etc. Ces manières de s'exprimer peuvent faire douter qu'on eût alors in- Tenté quelque méthode artificielle pour subdiviser le jour en parties égales.
Ce ne fut que plus tard qu'on fit attention à l'ombre du soleil, et sa hauteur servit à former de nouvelles divisions. Il est à re* marquer que ce n'était' pas la marche de l'ombre sur une surface plane qui déterminait ces divisions, ainsi que cela eutlleu sur ks cadrans solaires que l'on fit parla suite , mais sa longueur plus ou moius grande. Il paraît
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que l'art cîc tracer un ^;noinonou horlof^c solaire est dû aux Babylonieiis ou aux Phéniciens , peuples commerçants et navigateurs , qui auront senti de bonne heure la nécessité de mesurer le temps avec quelque exactilude.
Cette invention et la division du jour en douze heures ou douze parties égales passèrent , au rap' port d'Hérodote , des Babyloniens aux Grecs , qui » à une autre époque > les conununîquèrent aux Romains» Comme il était utile de rendre général le bienfait de pareilles inventions , on érigea sur les places publiques des colonnes ou d'autres édifices sur lesquels l'ombre projetée indiquait l'heure de la journée. Ce fut l'astronome chaldcen Bero* sus , qui vivait vers l'an 640 avant Jésus-Christ j qui apporta le premier aux Grecs l'art de diviser ■le jour en douse heures , et celui de construire des cadrans solaires. Anaxîmandrey environ un demî-sîècle après, appliqua au gnomon ou. cadran solaire faiguille qui sert k désigner les heures. Cet instrument encore perfectionné reçut le nom d'Ao* roseopùm ou horologion. L'utilité des cadrans solaires en fit imaginer de portatifs/ Mais comme ces inventions n'étaient bonnes que pour le jour , et encore quand le soleil n'était péfs voild par des nuages, il fallut tivoir recours i d'auti*es instruments pour mesurer le temps pendant la nuit , ou lorsque le soleil ne paraissait pas:
on înyenta donc les horloges de sable et les horloges d'eau, p^oj'ez
CLEPSYDRE et SABLIER.
Les horloges à roues, dont on attribue communément rinveo-
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tion au moine Gerbert , qui de- -vint pape soas le nom de Sylvestre II, et mourut en ioo3» sont beaucoup plus anciennes. Elles étaient connues dés le quatrième siècle; ce n*est que par degrés qu'on les a perfectionnées.
La première horloge à roues qui ait paru en France fut enyoyëe à Pepîn - le - Bref par le pape Paul I^' 9 Tan 760 de Tére chrë* tienne*
Vers l'an 807 , Je calife Harounal-Baschid, ayant contracté une étroite amitié avec Ghariemagne > lui fit 9 entre autres présents, celui d'une horloge dont nos historiens parlent avec admiration, et qui était vraisemblablement dans le goût de celle du pape Paul I*' : ce n'était pas du moins une horloge sonnante , car il n'y en avait point de telle du temps de Ghariemagne $ il n'y en eut m^me que vers le milieu du quatorzîéme«^ècle. De 1& vient l'&ncienne coutume , qui se conserve .en Allemagne, en Suisse, en Hollande et en Angleterre , d^en* tretenir des hommes qui avertissent de l'heure pendant la nuit.
Sous Louis XI, il y eut des horloges portatives à sonnerie.
Un gentilhomme ruiné par le jeu, étant dans la chambre du roi , prit riiorloge du prince et la cacha dans sa manche , où elle vint à sonner; au lieu de punir le voleur , Louis XI lui donna ge'nereusement ce qu'il avait dérobé.
Les Italiens imitèrent les premiers les horloges à roues du pape Paul et du calife des Abassides, et la gloire en est due à Pacific us , archidiacre de. Vérone, mort en 845*
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Au commencement du quator* zième siècle , on vit à Londres rhorioge de Wallingford, bénédictin anglais; et bientôt après parut celle de Jacques de Dondis^ né à Padoue , laquelle marquait 9 ouire les heures, le cours annuel du soleil suivant les dotHe signes du zodiaque , avec le cours des planètes. On la mit sur la tour du palais de cette ville , en i344 > et rinventîon parut si merveiU leuse qu'on donna à son inven* teur le nom d'Horologius , stu:nom qui est demeuré k seà descendants*
L'horloge de Dondis éveilla l'industrie et excita l'émulation dans toutes les parties de l'Europe. Celle de Courtray, que Philippe-Ie-Hardi y duc de Bourgogne , fit transporter à Dijon , en , fut une des plus vantées* En 1370, Charles Y fit venir d'Allemagne Henri de Wick , qui fit l'horloge du Palais & Paris. C'est la première de cette espèce qu'ait eue lâ capitale. Yers t55o, la mécanique des grosses horloges se perfectionna partout. Henri II fit construire celle d'Anet, où l'on voyait un cerf qui frappait du pied les heures , et une meute de chiens qui couraient en aboyant.
Celle de Strasbourg , achevée en 1573 , passe pour niic des plus merveilleuses de l'Europe, comme celle de Lyon est réputée la plus belle de France. Nicolas Lippius , de Bâlc , la construisit en 1598 , et Guillaume Nourrisson , hiibiltî Lorioger lyonnais , la re'pnra et l'augmenta en 1660.
Enfin la plus grande et la plus belle horloge qu'on ait faite jusqu'à présent, est celle qui fut exécutée par M. Le Faute , et pla-
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cëe en 1781 , dans rUdiei'de-Yilie de Paris.
On inventa aasflî 1 dans le seizîdme siècle, le ressort > forme par une lame quf » pUée en Ipirale et renfermée dans un tambour, a.
serTÎ de force motrice h Thorloge , et a été substituée au poids. Cette înyentîon , qui permettait de rendre les horloges portatives ^ amena celle des montres.
En 1647 « Hujghens appliqua aux horloges le pendule , dont la découverte mémorable avait été faite par Galilée , et le substitua an balancier. L'invention du pendule fit appliquer de nouveUes divisions aux machines qui roe- . surent le temps. On divisa Theure en soixante parties qu'on appelle mmuieSf la minute en soixante parties que Ton nomme secondes 1 et la seconde en soixante parties que l'on appelle tierces f de sorte que la révolution journalière du soleil , d'abord divisée en vingtquatre parties 9 l'est maintenant en qqatre-vingt-six mille quatre cents secondes que l'on peut compter. D'après ces divisions , on commença & faire des horloges ou pendules qui marquèrent les minutes et les secondes. Dans les dernières années du dix-septième siècle , on inventa en Angleterre ce qu'on appelle la ré'»
pétition j que Ton adapte aux pendules et aux montres, pour leur faire sonner les heures et les
quarts.
L'invention des montres et des horloges à longitudes date du milieu du dix'huitième siècle. A celte époque et depuis, toutes les parties de l'exécution drs pièces qui composent les liorloijes ont été portées à la piu6 giaade pré-
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cisiotti par l'invention de divers instruments et outils.
HORLOOX DS FLOXS. hcs fleu»
de la lapsane , du nymplnea, du souci , et d'un grand nombre d'autres plantes, s'épanouissent et se ferment A des heures fixes.
Cesi sur cette observation que Linnée a établi son horloge de Flore. U divise les fleurs, i^'en météoriques, qui s'ouvrent et se ferment plus tdt ou plus tard , selon l'état de l'atmosphère; 3* en tropiques 9 qui s'ouvrent et se ferment à la fin du jour ; 3^ en équinoxiales 9 qui s'ouvrent et se ferment à une heure déterminée.
Il donne ensuite des exemples de ces trois genres de fleurs, et compte quarante - six espèces qui s'ouvrent à une heure fixe dans le climat dUpsal. Voici quelques unes de celles qui sont le plus communes en France:
Le pissenlit ( leontodon, taraxaeum , L. ) s'ouvre & cinq heures du matin, et se ferme à huit.
D'ajitres léontodons s'ouvrent i la même heure, et se ferment â trois heures.
La piloselle s'ouvre à huit heures, et se ferme à deux.
Le Initeron s'ouvre à sept heures, et se ferme à dix.
Le salsifis s'ouvre à quatre heures , et se ferme à dix.
Le souci des champs s'ouvre à îicul luMircs , et se ferint' à irais.
L'ornithoLfaie , connu soui» 1« nom de dame d^onze heures , est ainsi iiomm(i à cause de i'heure de son épanouissement.
On n observe des veilles très diflerciiles dans des plantes du méiiir genre, qui ont d'ailleurs les plus grands rapports entre elles,
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comme plasîeurs cr^îs def eavi* rons de Paris.
Parmi les fleurs qui sVfiaiiouissent à une heure fixe , plusieurs ne se rouvrent plus après ^êtrt ter»
taéeSf comme les ketmîes ; d'au* très, comme la plupart des composées , s'épanouissent de nouveau le lendemain.
Un grand nombre de fleurs ne s'ouvrent que la nuit. Tel est, entre autres, le cierge à grande fleur {cactus grandijloriis , I-<. ) j P^^^nlc originaire de la Yera-Crux et de la Jamaïque. Sa fleur magnifique , large de deux décimètres , s'épaijouit et répand un pailum délicieux au coucher du soleil ; mais elfe ne dure que quelques heures, et, av;uit i aurore, elle se iaue et se renne pour ne plus s'ouvrir.
Ordinairement il s'eh épanouit une nouvelle la nuit suivante, et cela continue de même pendant <2uei> ques jours.
On a vu quaU'e ans de suite ce cierge fleurir chez un jardinier du faubourg Sainl-Antoine, le 1 5 juillet , à sept heures du snii .
Tl y a plusieurs autres plantes qui ne s'épanouissent et ji ont d'odfiir qne î;i nuit. Tels suîjt le nyctantliès, ou jasmin d'Arabie, diverses espèces de ceslrum , d onagre, de lychnis, de silène, de géranium, de glaïeul. Les belles de nuit doivent leur nom à cette propriété. La plus at^rrahle rst la belle de nuit à longue ileur ( nUrabilis hngijlora, L.), si remarquable par le long tulie rie sa corolle et par son parfum, i^lie rsr originaire des montagnes du îMexirpie. CVst le célèbre Le Monnier, prolesseur de botanique au jardin du Roi, qui l'a répandue en France.
Parmi ces plantes qui dorment
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le jour , comme certains animaux, il en est dont les fleurs ne s'ouvrent plus après s*étre fermées, comme le cierge \ d'autres dont les fleurs s*ottTrent et se ferment plusieurs jours de suite , comme les cestrum.
H y a des fleurs qui sont à la fois ëquinoxiaks et météoriques; tel est le souci d'Afrique ( calendula piuifiaiisj L. ). Il s'ouvre constamment à sept heures, et reste ouvert jusqu'à quatre , si le temps doit être sec : s'il ne s'ouvre point , ou s'il se ferme avant son liem c accoutumée, on peut être sur qu'il pleuvra dans la journée.
Le laiteron de Sibérie reste ouvert la nuit, s'il doit faire beau le lendemain.
Les fleurs du nymphaea se ferment et se plongent dans l'eau au coucher du soleil ; elles en sortent et s'épanouissent de nouveau foi sque cet astre reparaîtsur l'horizon.
Seloïî plusieius auteurs, c'est pour cela que les Egyptiens avaient consacré au soleil le nymphœa lotus. On en voit fréquemment la fleur et le fruit sur les monuments égyptiens et indiens. La fleur fait partie de la coifi'ure d'O.siris. Hoi ns , ou le soleil , est songent représenté assis sur 1;* fleur du lotos. Les dienx iuHj* ns sont représente's de même. t< .le crois, dit INL l)eieuze_, auteur de cet article, que c'estun emblOTnr (\n Tnoîîde sorti des enux , et cela me paraft très bien prouvé dans l'ouvrage fie d'Hanearville , quia pour titre, Recherches sur tori" gine de s arts de la Grcrc. »
Pline avait remaj qué ce mouvement du nympha?a. (■ On rapporte, dit-il, que dans l'Euphrate la Heur du lotos se plonge le soir dans
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reao jWja'k minait , et si profondément qu'on ne peut l'atteindre avec la main : passé minuit »
elle remonte peu à peu, de sorte qu'an soleil levant, elle sort de l'eau , s'épanouit et s'tfléve considérablement au-dessus de la surface du fleuve. » (L. XIV| c. tiii.)
Sur plus de soixante ffpéces de mimosa connues , il n'y en a que sept ou huit qui se meuvent quand on les touche , mais toutes se ferment pendant la nuit.
Ce mouvement spontané, appelé sommeil des plantes , s'observe plus ou moins dans un très grand nombre. Il est plus remarquable dans les légumineuses. II s'exécute d'après des lois constantes , et la situ iiion des feuilles pendant le soiniucil caracte'rise certains genres» ainsi plusieurs casses ressem»
blent aux sensitives ; mais la manière dunt elles plient leurs feuilles les fait reconnaître au premier coup d'œil.
Si l'on va se promener dans un jardin de botanique après le coucher du soleil , on sera étonne de voir les plantes prescoler nti aspect tout différent de celui qu'elles avaient pendant le jour. Dans les unes les feuilles se redressent et recouvrent les tiges; dar;s d'autres, elles s'abaissent et joignent leurs folioles par la surface intérieure ; dans d'aiUrcs , les folioles' s'élèvent, se rapprochent et forment comme un bateau. Les feuilles simples et arrondies, comme celles des mauves, onl la surface supérieure concave ou convexe, selon l'heure et l'état de l'atmosphère , etc.
La découverte de ce phénomène est due à Lînuée : il l'a expose'e dans une dissertation intitulée Somnus piantarumi dont on trouve ,
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nne analyse rédigée avec béanconp d'élégance dans Vlniroduetion à l'éiude de la botanique , par Philibert , tom. II , pag. 543. On nous saura gté sans doute d'indiquer aussi un morceau charmant de G* Toscan y inséré dans Ul Décade philosophique et HUérairCy t. H, p* I.
HORLOGERIE. On trouvera i l'article noaiiOOB tout ce qui concerne cet art, un de ceux qui font le plus d'honneur au gÀie inventif de l'homme. Nous nous contenterons d'extraire deux passages du Dictionnaire des découvertes enFrancèyàe t jSg à la/în de iSoo.
La gloire nationale et la justice doe à deux célèbres artistes nous en font un devoir. « M. Bréguet de Paris ( an vr ) , distinction du premier ordre , pour un nouvel échappement libre et à force constante, également applicable au perfectiormement des horloges astronomiques et des horloges à longitude. Cette horloge produit l'effet très singulier de remettre ellemême une montre à l'heure et delà régler. Le jury met les ateliers de M. Bregucl au nombre de ccnx qui offrent des objets dont rien n'approche chez nos voisins. » (FJt^re d'honneur j p. 60.) « M. Breguet et feu M. Louis Berthoud présentèrent, aux c\j)()sitions tie Taux et de 1806, des horloges marines et des garde-temps d'une exactitude qui égalait celle «les instruments k s pins parfaits conuus. Cet art important et difllcile a fait des progrès depuis 1 806 ; et ces progrès , constatés parle jury, placent iM. Breguet en tète des arlîsl'^s les ]dus dislinguVs de l'Europe en ce genre , etc. w Aux noms cités nous
joindrons celui de M. Duchcmio,
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dont les chronomètres ont fiié l'attention des connaisseurs.
IToublions pas qu'ilexîsteA Paris une école d'horlogerie dirigée par M. Antîde Janvier , et qui est établie dans une des ailes du palais des Beaux-Arts* M. Janvier est auteur du Mmnuel ehronômétri'que , ou précis de ce qui concerne le temps , i8d9 , vol. in>i3.
HOROSCOPE. C'est le degré de Tascendant , ou l'aslre qui monte sur l'horizon en certains moiiieiUâ qu'on veut observer pour prédire quelque e'vèneraent , la ibrtunc d'un iioantie qui vient au monde , le succès qu'aura une entreprise, etc. On dit tirer VhoroscopCj faire V horoscope *Ces expressions viennent » comme Ton voit , de l'astrologie judiciaire , dont les hommes furent si long- Uni ps iulatués. Le Journal de Paris ( 1784 ) nous apprend que, pour subsister, le savant Kepler fut réduit à faire l'horoscope de ceux qui njotitnîent foi à ces sortes de prédictions , fondées sur ïin.fluence des astres.
HOKOSCOPE. Instrument de maihéaiatiques , fait en forme de planisphère f et inventé par Jean Paduanus « qui a rédigé sur ce sujet un traité particuh'er.
HORTENSIA. On ne connaît cette, fleur en Europe que depuis l'ambassade de lord Macartney en Chine. On lui a donne le nom d'une jolie Anglaise 9 lady Hortensia, Cette fleur est maintenant très répandue en Angleterre et en HoUande; elle obtient chex nous la même faveur.
HOSPICE. Ce mot, ^i signifia dans son origine un lien où on loge les étrangers» est devenu»
depuis la révolution , synonyme
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d*h^ital, CVst ainsi qu'on dit r VhospkB 4b Ut MatemUéf l'hos" pice Beaujon , etc. Fifjr, hôpital.
BOSPicx D'Aeraéoi. Un riche né* gociant de La Rochelle , nommé ' Aufrédij avait armé pour les Grandes-Indes trois vaisseaux qui contenaient à peu prés toute sa fortune. Quelques moîs après il reçoit la nouvelle que l'équipage a p<^'ri, COI ps ct biens. Il se résigne, vend ce qui lui reste, fait face à ses engagements : il espère que ce trait de loyautc rclèvcrti son crédit auprès de ses amis et de ses connaissances. De vains compliments de condoléance sont tout ce qu'il recueille de ceux qu'il a traités à sa table , crédités de sa signature, aidés do sa bourse. Au* frédy quitte La Rochelle , se rend à Marseille , prend un habit de matelot, se nn'le parmi les mariniers du port, leur conte ses malheurs , les attendrit, Irfivaille avrc eux , s'en fait estimer et chérir.
Trois ans après, on signale trois vaisseaux; ils s'approchent, on va les reconnaître : ce sont les vaisseaux d*Aiifrédi. Aufrédidis»
tribue cent mille francs à ses com»
pagnons du port, et retourne à La Rochelle , où la nouvelle du retour de ses vaisseaux Tavaît précédé. Que de félicitations et d'oifres de services de la part de ceux trois ans auparavant , Ta valant éconduit 1 II feint de croire à ces démonstrations, remercie et caresse tout le monde » et donne grand repas auxaroîs. Onboaièla bonne fortune de f/k, Aufrédi-M ais, dites donc» monsieur Aufrédi, quel emploi comptez-vous faire de .vo« fonds? Si ma maison. Ah çà2 mon* sieur Aufrédi , disent les mamans , vous êtes jeune encore; i'^|ittt(»
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ruite-trots ans, ce serait un meurtre de rester Teof ( sa femme et sa fille unique étaient mortes de chagrin )• Cependant Tintendant de la marine , un écheTÎn , IVvéqne de La Rochelle et un notaire arrlTent avec un contrat tout dres> së. Messieurs ) dît AuMdi, pour ne pas être trompé par de fauxamfs ou des égoïstes endurcis, j*ai pris le parti de partager ma fortnne avec des hommes que les richesses n'ont point enorgueillis. Je fonde un hospice pour les pauvres ; les marins y auront les premières places ; il portera mon nom , et je vivrai dans la méiboire de ceux qui rhabiteront. A Pinslant le contrat est signé , Thospice est nommé V hospice d'Aufrédi, et subsiste encore aujourd'hui sous cet honorable nom. {^VlmprouistUêur/rançais , au mot hospice. )
HOSPITALIERS. Religieux que le pape Innocent III établit pour donner asile aux pauvres pèlerins, aux voyageurs , et aux enfants trouvés.
Les hospitaliers, qui sont des clievaliers des ordres militaires , sont les religieux hospitaliers de Saiiit-Jean-de-Jérusalcm , ou autremeiU les chevaliers de Malte , et les chevaliers de Saint-Lazare.
Tf y a ( Il e n outçe les religieux }ios]))t;ilicis dij J iiopit;il d'Aubrac, sur les confins de Guyenne, de Lnngtiedoc et d'Auveri;rie. Cet hôpital était un des plus célèbres de France. Il fut fondé par Adaiard ou Alard , vicomte de Flandre, qui à son retour d un pèlerinage qu'il fit à Saint - Jacqucsen-Galice, était tormiu Witns ce canton dans une euibust nde (h? voleurs ; il fit vœu , s'il éciiappait de ce danger ^ de fonder un hôpital
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en ce lieu i pour recevoir les pèlerins, et de purger le pays des voleurs. U échappa effectivement, et exécuta son vœu vers l*an i lao.
Les rois d'Aragon , les comtes de Toulouse» de Rodez, de Yalentinois, de Gommingcs, d'Ar* magnac, de Roquelaure» d'Es* taing , et plusieurs autres, coniri* buérent aussi , dans la suite , à la grandeur et la splendeur de cet établissement, par diverses fondations ou donations.
Cette communauté était composée de prêtres, pour desservir l'é»
glise etassister les pauvresf de chevaliers , pour escorter les pèlerins et donner la chasse aux voleurs ; de frères clercs et laïques ponr le service de rhépitai et des pauvres ; de donnés^ qui avaientfSoin aussi de l'hôpital et des fermes qui en dépendaient; et enfin de dames de qualité qui demeuraient dans rhôpital ; et avalent sous leurs ordres plusieurs servantes par qui elles faisaient laver les pieds aux pèlerins , nettoyer leurs habits et faire leurs lits.
HOSPITALITÉ. Les hôtelleries étaieut incounueschezles anciens; mnisîe voyagcurélaitsiirde trouver un hospice v\ raccueil de l'amitie parLuu.Lû'J. u ti uuvait des hommes.
On le recevait avec honneur. Le temps lie son séjour était uu temps de fêtes, et on ne le laissait point partir sans hii faire des présents.
Des fumilles de contrées différentes étaient liées entre elles pu Jcs saints nœuds de rhospitaiiié ; elles se respectaient mutuelle nient au milieu de rhorreur des combats, et semblaient ne composer qu'une même famille.
La pratique de l'iiospitalité parait remonter aux temps les plus re-
HOS
oulés» Il y avait trois 8ortes d*hospi talith. La première ëtait celle qu'on exerçait envers les éti*a&*
gcrs , les voyageurs , les inconnus y telle que celle qu'Abraham exerça envers les anges , et celle d'Alcînoâs envers Ulysse, La se« coude était une suite de fa précédente : ceux qui avaient loge une personne étaient dès lors It^ avec elle par les noeuds de r hospitalité ; ils étaient obligés de se secourir mutuellement, et ce droit pnssait à leur postérité' ; lellc iiU rJios|)italitc exercée par Raguel envers le jeiioe ïobie , et celle de JNeslor et de ^IcntiJas cuvers Teiéinaque. Ou eouli .iclait la troisième sorte d'hospitalité' sans avoir vu les hôtes : on envoyait uii présent à une pei .^Oijue , et i>u lui demaii(i;nl de se lier par le droit d'iiospitalilë ; si elle renvoyait un autj'e présent, c^é- 'tait une marque qu'elle acceptait l'olÎ! c , et dès lors les di oits étaient egaleui^t sarres; telle fut rhospitalilc de Cyniras , roi de Cbypre , envei s Agnmcmnon.
On pourrait encôre compter une quatrième sorte de droit également sacré : c'est le droit de suppliant. Les mêmes principes religieux obligeaient les anciens & respecter et à regarder comme un dépôt dont on devait rendre compte aux dieux 9 un homme réduit, par ses malheurs, à prendre leur maison pour refuge , fût-ii d'ailleurs leur plus grand ennemi. Le suppliant s'asseyait sur la cendre du foyer, et implorait les dieux de l'hospitalité* Tel parut Thémistocle chez Adnkéte, roi des Molosses, et tel encore Goriolan se confia à Tullus, Ml plus grand ennemie Les deux
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pointa essentiels dans la pratique de l'hospitalité étaient premièrement, de laver les pieds et de mettre dans le bain ; secondement, de ne demander le nom des hdtes inconnus qu'après le premier repas. Dans les siècles qu'on nomme héroïques, les hôtes se faisaient mutuellement des présents qui servaient de témoignage perpétuel du lien qui unissait les familles; dans la suite , au lieu de ces présents , on se contenta de rompre en deux une pièce de niuunaie , ou plus coiiii.iunénîent de scier en deux un haton d'ivoire, dont chacun des deux hôtes gardait une partie; c'est ce qu'on nommait te s sera hospitalis ( marque de l'hospilalile ). Le droit il'hospitalite était imprcseriptihJe , et, à moins d'y avoii* r< nonce par un acte en forme , rien ne pouvait y porter atteinte. Ce droit n rxistait pas seulement <1 nidividu à individu, de famille à famille; mais même de cite à cité. Dans la guerre même , les combattants qui se trouvaient liés par le droit de riiospitalite' étaient obligés de se respecter. Les dieux pro* tecteurs de Thospitaiité étaient Jupiter, à qui, en ce cas, on donnait le surnom de Xénius , Apollon , à qui Ton donnait celui de Théoxénius , Vénus, Minerve^ Castor, PoUux, et surtout les Lares.
Les Celtes ou Gaulois, nos aïeux, portaient la prévoyance sî loin en fait d'hospitalité, qu'ils te- , natent leurs portes ouvertes pendant la nuit, dans la crainte qu'un voyageur fatigué ou égaré ne vînt k passer outre. .
HOT£L. On donnait ancienne* ment ce nom à la maison du roi.
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De là vient qu'oB dit encore 1»
grand-prévéi de FMiel^ le nuUire des requéles de thâteL
both. m YIU.B* C'est la maison publique où se tient le conseil des officiers et bourgeois d'une ville pour délibérer sur les affaires communes» c'est-è-dinf sur les affaires qui intéressent la com* munautd des habitants ; aussi »
pendant la révolution COS maisons, rendues à leur première destina»
tion , fu re u l-elles appelées maisons communes.
LorstjUL k'S lioiiiraes réunirent leurs iiabitations pour vivre en société, ce qui forma les villes, i\ y eut dans chacune de ces villes une place désign(ie pour être le lieu des deiilieratiuns générales sur ce qui regardait le bien public. C'était dans ces places que les magistrats qu'ils se choisirufit , et auxquels ils coiilièrent le soin de les gouverner , rendaient leurs jugements; mais, comme le temps ne permettait pas toujours de rendre ces jugements à df'roiivert , il y avait , au milieu ou proche do ces places, des loges ouvertes de tous côtés , coiinne nos halles d'^ présent, pour s'y assembler. La justice s'y rendait dans les innnvrn's temps; et elles n'avaiciiL .simplement que la couverture j pour v.c point faire perdre le souvenir qu'il est de l'essence de la vraie justice d'être administrée en im lieu où tout le peuple puisse être témoin de la manière dont ou le gouverne.
Quelques unes de ces loges appuyées contre un mur, et qui n'étaient ouvertes que par-devant en forme d'arcades, furent appelées portiques. Ce furent 14 les
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premières maisons de ville i car ces loges et portiques » après avoir servi les matins A rendre la justice , étaient le reste de la journée des lienx d'assemblée y oà la plupart des habitants se trouvaient* les uns pour y traiter d'aflfkires de famille 9 les autres pour j par^ 1er de commerce , de sciences ou de nouvelles. On sait que le portique d'Athènes donna naissance A nne secte de philosophes.
L'établissement de la plupart de nos hôtels de ville remonte an temps de l'établissement des com* m unes , et conséquemment vers le commencement du douzième siècle.
L HOTEL DE VILLE DE PARIS, IclqUC
nous le voyons aujourd'hui , bâti sur les dessins d'un architecte italien , nomuic Dominique Corlone , lut coiiiiiience' sous François I"; et le i5 juillet 1 555, Pierre Viole , prévôt des marchands , en posa la première^ierre. Ce bâtiment fut achevé Sous Henri IV.
C'est là que la municipalité de Paris siégeait k l'époque fameuse du 9 thermidor. Cet hôtel est aujourd'hui le siège de la prclei:ture du département de la Seine et le dépôt des actes de l état civil.
HOTEL DES MONNAIES. Au Commencement de la mouarcliie , on frappait des espèces en différentes villes fie France. Gharlemagne ordonna le premier qu'il n'en serait plus fabriqué que dnus son palais.
Mais Charlcs-le-Chauve ayant ordonné , en 864, fabrication des monnaies se ferait non seulement dans son palais , mais encore à Quentouvic , Rouen, lleims, Sens, Paris, Orléans, Nesle ei Narl)onne , alors il fut établi dans chacune de ces viUes un hôlel des
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nonnaies avec âeB officiers pour idministrer et rarveillerla fa^nca* tîon de» espèces. François I**» par son ordonnance du mois de janvier i549» mettre sur les mon»
□aies les lettres dontdbacune marque la ville où elles ont éti fabriquées*
BOTJEI» DIS MomrAiBS. Gc fut le ao avril 177I) que PabbdTerray, ministre d'état et cootrdleur général des finances , posa , au nom du roi , la première pierre du principal corps de cet ndtel , qui ne fat construit, sur le quai de Gonti, qu'en lyy^.Cesuperhentotkvaaeniy dont on trouve une description assez détaillée dans le Dictionnaire historic/ue de la ville de Paris, par llniiaut, tome III, page 568 et suivantes, remplaça, suivant sa destinalii n , l'.nic ien hôtel des îiioimaies, situe dans la rue qui porte encore son nom , où il avait sa priocipale entrée, et sur un terrain qu'occupent aujouid'hui les mes Buucheret Etienne. Cette rue, dît(î aiijourdhui la rue de La Monnaie , s'ajipelait cFabord la me ail Cerf, et c'c^st aiii^i qii on la trouve désignée dans le Dictionnaire des rues de Paris , par GuiU lot de Paris I écrivain du treizième siècle.
HÔTEL-DIEU. VtyyCZ HÔPITAL. '
HOTELLERIE. Un des plus grands obstacles que ceux qui se seront mêlés du commerce par terre auront eu à vaincre, a été la difficulté de trouver de quoi subsister , et où se loger dans leur route. Il fallait que les premiers voyageurs portassent des provisions pour se nourrîi* eux et leurs montures; des antres leur servirent de retraites avant Pasage des tentes.
HOU
A mesure que le commerce se sera étendu , et que les voyages seront devenus plus fréqifents ^ on aui*a senti les risques et les désagréments de n'avoir point de gîtes assurés. L^esprît du gain , dît Goguett aura suggéré alors à quelques particuliers Kdée d'of* frir leurs maisons aux voyageurs moyennant une certaine rétribu* tion. Cest ainsi qu'il se sera formé insensiblement dans plusieurs en« droits des bételleries. Hérodote attribue celte invention aux Lydîena» mais il n'en fixe point l'époque. On peut croire cependant que cet usage remonte à des temps fort anciens. On voit d'ailleurs que, dès le temps de Jacob, rétablissement des hôtelleries avait lieu dans quelques pays : ccpen-' dant Tancicnne pi atiqoe de porter en route de quoi nourrir soi et ses montures subsistait encore.
HOUILLE. Les Belges et les Liégeois revendiquent l'honneur d'en avoir fait la découverte. L'usage en remonte jusqu'à l'annde 1 189, et l'exploitation eu était déjà si considérable en i347, que les houilleurs composaient une très grantle parl ie de l'armée liégeoise. . Quand et d où est venu le noiu de houille ? C'csi t e qu'il est tr^s difficile de détci îniiu r. \I. le baron de Villenfagne , membre de Tacadémie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles, a fait des recherches à cet égard. Après avoir compulsé les char 1res de fondation de l'abbaye du Yal- Saint-Lambert y dans la principauté de Liège » il a trouve que cette découverte pourrait être attribuée à un nommé Hullos, maréchal ferrant du village de Pienevauz y qui) vers Pan io49> aurait
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le premier fait usage de charbon de terre du pays* U se pourrait encore que t par reconnais* sancc , ses compatriotes eussent appelé ce combustible « houille « du nom de ce Hullos qui leur en aurait indiqué l'emploi. ( Voye% le deuxième tome des Nouveaux Mémoires de tacadémie royale des sciences de BruxeUes^ Bruxelles « i8a3, )
£n 1807, MM. Janson et Bardel ont trouvé le moyen de carboniser cette espèce de charbon de terre; et en i8i3y M. Sarton père a obtenu un brevet d'invention pour avoir imaginé une machine propre à extraire la houille.
HUDSQN ( baie d* ). Ce grand golfe de la mer du Nord , au sep-* >. tentrion de FAmériquc , vers les terres arctiques, fut découvert, en 1640 f par Henri Hudson , fameux pilote anglais, en cherchant un passage de la mer du Nord Â celle du Sud.
HUGUENOT. Nom que les catholiques ont donné par dérision aux protestants calvinistes. On a attribué bien des origines diverses à ce mot. Du Yerdier dit qu'il vient de Jean Mas, dont les huguenots ont suivi la doctrine, comme pour dire les guenots de Mus.
D'autres disent que ce mot vient d'un certain Hugues , saoramentaire , qui vivait du temps du roi Charles YI , et qui avait enseigné la même doctrine.
Castclnau-Mauvissicre , dans ses iiîcmoircs , prétend que les réforme's furent appelés par le peuple huguenots , comme étant pires qu'une pclile pièce de monnaie portant ce nom , qui était une maille uu temps de ilutj,ucs Capet ;
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et qu'on voulait signifier par là que les prétendus réformés ne valaient pas une maille.
QurlqTics uns disent que ce nom leur lutdonnéparcequ'un de leurs députés à la cour , ayant commencé sa harangue par ces mots , ffiic nos venintus (nous sommes venus ici ) , les courtisans , à qui la langue latine était peu familière, firent une mauvaise plaisanterie et appelèrent > des deux premiers mots qu'avait prononcés l'orateur ( hiu! nos ) , et qu'ils corrompirent , huguenots, ceux qui avaient embrassé la religion prétendue réformée.
« En France , dit Mézerat (Abré^ gé chronologique de V Histoire de France, tomeVI, page 4' 9 m-ii, 1677}» on avait jusqu'alors appelé luthériens ceux qui professaient les nouvelles opinions , quoiqu'en plusieurs points ils ne suivissent pas les dogmes de Luther. Quelques uns les appelaient plus proprement saCfwnentaires , à cause qu'ils niaient la réalité du corps de Notre Seigneur au Saint-Sacrement. Cette année ( i56o ) on leur appliqua le nom de huguenots, qui leur est demeuré. L*origine en est incertaine : il y en a qui disent qu'il prit naissance iTours, et ils le tirent du nom de Sugon, parccque ces novateurs faisaient leurs assemblées nocturnes à la porte Hugon, ou parcequ'ils ne sortaient que durant les ténèbres, comme certain lutin ou esprit nocturne qu'ils nomment en cette ville le roy Hugon , et lequel , selon les contes du peuple , y rôde Ii nuit ])ar Jes rues. Pour eux, ils le tenaient à gloire, comme s'il Jeur eut été donné pour avoir conserve la couronne à la race de Hu^ua^
Oapet. Je crois avoir quelques preuTCS qu'il est venu d'un mot sufsae» qui signifie ligue, mais qu'il a été corrompu par ceux de Genève , et que de lA il a été apporté eu France paries religionuaires roémes , qui voyaient qu'on les appelait ainsi en ce paj8'4à,»
. Ce mot en allemand est eidgitoS" smn ( aUiës parla foi, par serment)» d'où on a UÀÏégnot, et, par corruption» huguenots. Cette dernière étjmologie, adoptée par Mëaerai , par le P. Maimbourg et dans VEnt^ ciopédie , paraît la plus vraisemblable.
HITILE* L'invention et l'usage de rhuile remontent à la plus haute antiquité. Il est dit, dans la Genèse y c. xzvm, i^. iS, que Jacob versa de ' l'buile sur la pierre érigée par lui k Bethel , en mémoire du songe qu'il avait eu*
Il est certain aussi , ajoute Ooguet ( tom. II, pag. 107), que du temps de Job Thuile d'oiive était connue. On voit encore, par la manière dout Moïse parie de celte huile, que du temps de ce Icgislaleur elle clail luit en usage. On ne peut donc pas douter que, dès les premiers siècles, plusieurs peuples n'aient su Tart de tirer l'Jiude des olives; innis il ne paraît pas qu'où einpioj'àt alors les m H'iiincs dont nous nous servons aujotn d hui pour retie opération. Les [M'e.s>oirs n'et.u'r'nt pas en usage dans les premiers temps. Pour tirer l'huile des olives , un les pilait dans un mortier.
La tradition de presque tous les peuples portait que l'olivier a^nit été le premier arbre dont les liom m es eussent appris la culture.
liCS Égyptiens prétendaient de-
voir cette découverte à Tancien Mercure. Les Atlantides disaient que Minerve avait enseigné aux premiers hommes à planter les oliviers , à les cultiver et k tirer l'huile des olives.
Si nous en croyons Goguet»
TAttique paraît avoir été le pre* mier canton de la Grèce où Ja culture des oliviers et Part de tirer Tiiuiie de leur fruit aient ëtë connus. Les Athéniens en furent redevables à Cécrops. Ce prince venait de Saïs, ville de la Basse-Egypte, où le culte de Gérés était particulièrement établi : aussi l'antiquité attribuaitelle à cette divinité la découverte et la culture de l'olivier* Cécrops»
qui trouva Je territoire de l'At- ^ tique très convenable h celte espèce d'arbres , eut soin d'en faire planter. Le succès répondit à son attente. Athènes en peu de temps devint fameuse par l'exccHence de sou huile. C'c'lail même anciennement le seul endroit de la Grèce 911 Ton trouvât des oliviers.
L'huile d'olive n'était pas rominune en France , sous la première race et sous la seconde : sous le règne de Charlemaguo, on la lirait de l'Orient et de l'Afrique , et sa rareté était telle, qu'un concile tenu à Aix-la-Chapelle permit aux moines de se servir d'huile de lard.
Depuis long-temps les htn'Ies d*Aîx en Provence et de Villeneuve - lès- Avignon , jouissent à juste titre de la plus grande ré-, pulalion; et cette réputation pa- ' rait moins due à la qualité du terrain et à l'espèce des plants , qu'aux procéde's ingénieux employés dans la fabrication. Ën lôao
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M. Écoiichart a encore 8Împ1î« 'Aé el amélioré ces procédés. Ce mécanicien extrait l'iiiiile avec sâretë el économie par un leul cylindre, au mojen de la vapeur de l'eau.
■uiLx A aauuB. La plus grande consommation des huiles fixes a lieu pour réclairage. Mais comme elles répandent toutes en brûlant une fu mée plus ou moins épaisse^ et une lumière peu Tiye , on en avait restreint Tusage et on leur avait preTéré la cire , jusqu'au momentt dit M* Ghaptali où Argant, eu faisant passer un courant d'air très rapide au milieu des mèches circulaires, surmontées d'un cylindre de verre , a trouvé le moyen de brdler la fumée et de rendre la lumière plus vive et plus brillante.
HUISSIER. L'emploi des huissiers de la chambre du roi et des chambres de justice était autrefois d'ouvrir la porte à ceux qui entraient. Ce fut li ce qui les fit appeler huissiers ^ du vieux mot huis 3 porte, dont on a conservé au palais Pexpresslon d huis clos 9 pour dire les porits fer^ ' mées.
Chez les Romains , ceux qui faisaient les fonctions d'huissiers ou de sergents, étaient appelé tip^ parOores , cohortaks^ exeeutores^ statorts, eomicuiarU^ officiaUs,
£n France , on les appelait anciennement sérvientês , d*oik l'on a fait en firaufais sergent.
On les appelait aussi hedels ou bedeaux, cé qui , dans cette oo* casioQ , signifiait semanceur pu~ klie* Dans la suite om distingua entre les sergents ceux qui étaient de service dans le tribunal.
Ceux qui faisaient le service
au parlement sont nommés, dans un registre de l'an iSiy» valeU curiœ (valets de la cour), et dans les lettres du a janvier i365, le roi les appelle nos amés variets. Le terme de vaHet ou vakt ne signifiait pas alors une fonction vile, puisque les plus grands vassaux se qualifiaient valets ou variets de leur seigneur dominant. Les places d'huissier au parlement s'achetaient déjà, k cause des gages qui y étaient attachés»
Le nom huissiers fut donné, comme on l'a dit, à ceux qui étaient chargés de la garde des portes du tribunal ; on en trouve un exemple pour les huissiers du parlement, dans un mandement de l'an i38S, adressé primo pm* iemend nostri hostiario , seu servienti nostro ( au premier huissier de notre parlement « ou i notre sergent).
Anciennement les huissiers as* signaient verbalement les parties, et en 'faisaient ensuite leur rapport au juge , en ces termes : J vous monseigneur le baOS,..,.
mon très douté ou redouté seigneur.. Monseigneur , plaise vous savoir que le.,, foi intimé fw tel. . • à eompanUtre^ etc*i et ce rapport s'appelait relatio* L'huissier ne signait pas, il mettait seulement son sceau; mars depuis, les ordonnances ont oblige tous les huissiers et sergents i savoir lire et écrire , et à donner tous leurs exploits par écrit.
L'ordonnance de Moulins, article ai , porte que les huissiers ou sergents , exploitants en leur ressort , porteront en leur main une verge de laquelle ils toucheront ceux auxquels ils aiu'ont cijar^e
de faire exploits de justice. Cette verge devait les faire reronnnître : de là forigine du nom d huissiers à verge , qu'on leur donnait ayant la révolution.
Les huissiers à cheval ont été établis au Châtelet de Paris, pour exploiter dans toute retendue du royaume. On les qualifiait quelquefois de c haalie rs ^ paivce^ qu'ils allaient à rlieval.
Les huissiers du conseil et de la grande clKaicellerie ont été nommes /ii^i.s\sic'\9 de In chaîne y parccqu'ils portauiit. il.ios l'exercice de leurs fonctions une cbsine d'or à leur cou,
HL^TRE. Les Romains savaient la manière de conserver les huî> très , et Âpicius , qui en fut Vinvcnteur, fit parvenir des huîtres tiés fraîches à Trajan , lorsque ce prince e'tait dans le pajs des Parlhes.
Tj'huître , au rapport de Pline , occupait une place distinguée sur la table des gastronomes romains :
palma mensaruni diii jam tribuitur ostreis , dit-il, lib. XXXII, c. vi.
Pour ajouter à son goût si délicat, ils faisaient venir, à grands frais , de l'Espagne, des maquereaux dont le sang et les entrailles entraient dans la composition d'une saumure nomméega/tim. Trois litres decette liqueur précieuse coûtaient deux mille pièces d'argent.
Le lac Lucrin , chanté par Ho* race , n'existe plus ; à sa place, on trouve un marais fangeux. Les huî* très que fournissait ce lai; célèbre, mis en réputation par Sergîus Orata , étaient si recherchées par les RomaiDS, que les daines ellesmêmes s'en gorgeaieot avec avidité, puis allaient, dans une chambre Toisîne du céaacle^débarrasser
leur estomac , en titillant leur gosieravec une plume de paon : après avoir vomi, elles recommençaient à manger.
Avant d'être livrées à la consotTiJiiatîon , les huîtres ont besoin d'être parquées pour les améliorer, leur faire perdre leur âcreté primitive et les rendre plus saines.
Les parcs où elles sont déposées sont de grandes fosses de quatre pieds de profondeur, <ic drux cents à deux cent cinquanio pu ds de longueur sur cinquante de largeur , tadlees en pente sur les bords, de in nnèie que îc limon puisse s'< eouler au milieu de la fosse ; à leurs extrémités sont placés des conduits et des écluses pour renouveler et faire écouler Teau de la mer qu'on y introduit assez régulièrement deux à trois fois par mois. Chaque fosse peut contenir cinq à six cents milliers d'huîtres. • On en voit à Marennes , à l'île d'Oléron , à Courseulles , prés Caen, au Havre, à Dieppe, au Tréport , etc. A certaines époques de Tannée, particulièrement en avril ou juin, et ensuite en septembre, l'eau prend une teinte de vert foncé; alors les personnes chargées des parcs disent qu'ils tournent en verdeur. En effet , les cailloux qui tapissent le fond du parc se chargent de petits points yerdâtres ; et^ dès ce moment, on dispose les huîtres cdte à côte , de manière à ne former qu'un seul lit , et à éviter qu'elles soient l'une sur l'autre. On suspend le renouvellement de l'eau pendant un temps proportionné , suivant qu'on veut faire acquérir aux huîtres une plus ou moins grande intensité de couleur. Sur les différentes causes qui peuvent produire cette couleur yerte que
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les pnrcs conimuniqucnt aux liuîtrcs, voyez les diverses opinions rapportées dans le Diction, des découvertes en France de 1 789 à 1 820, d'où nous avons tire cet extrait.
Ce qiTil y a de singulier, c'est qu'on [)(mU semer des huîtres ; c'est ainsi qu'un Anglais eu a peuplé la rivière de Mène, dont le fond est nctuellcfxient couvert de ce mollusque.
HUNS. Peii})les sarmates qui cnvn!iirrnt ni pire romain dans le ciuquicinc si/i le, et s'établirent dans la Pannunie, qui prit d'eux le nom de Hongrie.
HUNTER (fie). Le 90 juillet 1823, le capitaine Hunter du navire la Donna Carmelila^ a découvert, par 15** 3i' de latitude méridionale , et 176" II' de longitude orientale, comptés de Greenvsrich , une île nouvelle , assez peuplée et bien cultivée. Il a donné son nom à cette île. Les habitants sont en* tiérement nus; ils out tous , hommes et femmes, le petit doigt de la main gauche coupé à la seconde phalange.
HUSSARD. Les hussards sont une espèce de milice à cheval que les Hongrois opposent ordinairement à la cavalerie ottomane.
n y en a quelques régiments en Finance , où ils font partie de la cavalerie légère. Le premier régiment de hassards que nous ayons^ eu fut levé en 1692.
HinrGHENâ ( Chrétien ). Ce célèbre mathématicien, né à La Haye, en 1629, de Constantin Huyghens, gentilhomme hollandais, imagina l'application du pendule aux horloges, inventa le cycloïde , et perfectionna les télescopes.
HYDRAULIQUE. Partie de la mécanique qui regarde le mouTe-
meut des fluides, efe qui enseigne à conduire les eaux, à les élever , etc.
Celte science fut connue des anciens, et ce n'est pas au siècle iJe Louis XTV qu'on doit l'art des cnux jaillissantes, comme M. Perrault l'a imaginé. Témoin ces vers de Manilius , liv. lY, y. 428 :
Ille quoque, inilrxi fonlem qui proîicH Wlli, Cognalas tribuit juTcnilié aqaariiu «rlet : Ceroere wab teriu undas , iudueere terril» IjpMqm oonvcnis iipefg«r« Svetibu» mm.
'c Le Verseau , qnî , pcnrtui sur son urne, en fait sortir des torrents impétueux, influe sur les n v.mtages que nous procure 1 1 < on' i ai le des eaux : c'est à lui que nous dr-voris l'art de connaître les sources cachées dans le sein de la terre , et c'est lui qui nous apprend à les élever à la surface et à les e'iancer vers lescieux oiî elles semblent se mêler avec les astres. »
Parmi les anciens, le premier qui ait traité des machines hydrauliques , a été Héron d'Alexandrie.
Les modernes que l'on peut citer à ce sujet sont, entre autres, Salomon de Caux , Gaspard Schott, le père Deshales , Mariotte, Belidor, etc.
Les plus belles machines hydrauliques que Ton connaisse jusqu'à présent sont celle de Marlj, la pompe Notre-Dame , la machine de Nymphembourg en BaTÎére, b pompe du rc'servoir de IVgout, la machine à feu de Londres, la pompe de M. Oupuis, une pompe àliras, et une pompe pour les incendies.
M. Genneté , mécanicien de l'empereur d* Allemagne^ a inventé en'i^d2 une machine hydraulique de la plus grande simplicité. Celte machine, placée sur un marais oà il y aurait douze pieds de profon*
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deur , clèvcrnit , a cÎK^quc rcvolution , iniliu six cent quarante pieds cubes d'can , k vingt-six pieds de li iuU ur. Où pont employer pour [a iaire mouvoir ou le vent ou un ruisseau qui se trouverait auprès du marais , ou , au défaut de ces ëlëments, diîs chevaux ou des liœul's.
Cette machine pnuî servir aussi, suivant son inveuieur , à fournir Teau nécessaire à des canaux éleve's , et à les rendre navigables pour la commodité du commerce.
HYDUOGERAMES. ^oyez al-
CAHA2SÀS.
HYDROGÈNE (gaz ). L'hydrog(}ne , d'après tous les travaux qui ont eu pour objet de rechercher sa nature et ses propriétés, est la base du gaz iuflammabic pur, (piOu a nommé , suivant la même uiarche de la uomeiii lature , gaz hydrogène. C'est un corps éminemment combustible , dont le caractère spécifique, source (in nom qui lui a été donué , est de lormer l'eau avec l'oxygène qui le brùlc.
Quoiqu'on eût depuis long-temps une connaissance quelconque de vapeurs inllammables naturelles des mines , des carrières de charbon de terre , ainsi que de celles qui se dégagent de plusieurs opératious de cin'mic , telles qu(î les dissolutions métalliques flans les acides, etc.; quoiqu'on eût écrit et remarqué leur propriété combustible et détonante , connue on le voit dans les ouvrages de Boyie, de Haies , de Boërhaave et de Stahl : ce n'est qu'en 17G6 que Cavendish a bien reconnu l'existence de ce fluide élastique, et l'a bien distingué de tous les autres, en le recueillant en pai*ticuiier et en examinant ses propriétés. Pricstley , Sennebier et Volta Vont en-
suite étudié avec soin dans la plupart de ses combinaisons. On l'appelait alors aif injintnrnable owgaz inJlamiiiubU'. V^n 1787, en le reconnaissant comme loinié d'un être Simple , loudu dans le calorique , et en distinguant soiqncnscmentsa base d'avec le gaz lui-même , les cliimistes pncumatistes français l'ont caractérisé par les mots gaz hydrogène et hj drogêne. ( Fourcroy, Chintic , tome II.)
Il y a vingl-six ans que l'éclairage par le gaz avait été propose cl iiiome essayé en France. Le brevet d'invention cpie PhilippcLebon prit, le 28 septembre 1799, prouve que dés lors cet habile ingénieur avait su apprécier l'imporlanee de ce mode d'éclairage, qu'il en avait bien conçu les opérations, qu'il avait même indifjué les différentes substances dont on se sert maintenant pour préparer en grand le gaz hydrogène earl)on(!. La Fraiice n'eut cependant pas l'iionneur d'applitjuer la j i r>mière ce gaz à l'éclairage des villt s Ticbon , qui avait fair voir , à Paris , en 180 1 , un holel cnlier éclairé par ce moyeu , lut bientôt obligé d'abandonner son appareil, et ce lut en Angleterre que ce mode d'éclairage reçut l'rxfeîision et la plupart des perrecliounementsquî depin's l'ont fait ranger au nond)re des br.mches d'iudusti'ic les plus importantes.
L'a'afîémie des sciences, con- Stdtée par le gouvernement sur les questions qui se sont élevées au sujet de l'éclairage par le moyen du gaz , nomma , dans sa séance du 29 septembre rH'iS, une commission composée de MM. Prony , Gay-Lussac, Darcet, Duloog et Fresnei.
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Sur le rapport de cette commission, l'acadéniie, dans sa séance du g lévrier 182/} , a reconnu que les procèdes crexploitation du gaz hydrogêne, ass'iiettis aux conditions que la commission indique, ne sont point une cause d'insalulirite , et ue pcuvniit donner lieu à des craintes fondées (iVxplosion ou d'incendie dans les ateliers do fabrication.
Le gaz hydrogène carbone , est-il dit dans le rapport de la commîssuui , est obtenu en exposant à la chaleur rouge , dans des vases de fonte bien clos, soii du cbarbbn de terre, soit des graines oléagineuses, soi t enfin des huiles, des graines ou des résines. Les produite volatils f|iii .k c onipagneut le gaz inflainniiil *Ie dans cette distillation se trou vent en grande partie condenses et ramenés à l'ctat liquide, en sortant «les vases distillatoires, tandis que le gaz est reçu dans des appareils particuliers où Ton en sépare du goudron , de l'acide carbonique , de raniinoniaquc , un peu de carbure de soufre et de l'acide hydro-sulfurique. Le gaz hydrogène carboné, ainsi purifié , est conduit de là aux gazomètres où il est emmagasine , et d'où il est ensuite réparti au moyen de tuyaTîv de conduite placés en terredans tous les lieux où doit s'en faire la consonuniition.
C'est par hi distillation du bois et du cliarbon que M. Lebon obtint le gaz hydrogène qu'il a , le premier, fait servir h l'éclairage.
HYDRO-HYGROMÈTUE. In- Strumeutimaginépar M.IIerniann, pasteur d'une petite ville en Saxe* C'est une espèce d'horloge qui marque le degré , les vicissitude»
et les moments précis de l'humî-
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dittf de ^atmosphère; il indique aussi la quantité de pluie qui tombe par heure, l'instant où elle corn* mence et celui où elle cesse de tomber. La direction, la force, la variation et la durée de cette horloge vont à l'air du vent. On l'appelle obsen^aieur mécanicien pour les vents , la pluie et la sécheresse.
Son mécanisme est très simple* (Amusements philologiques,)
HYDRO-KEL-MÈTRE. Instrument inventé par M. Pitot , et qui est propre à mesurer la vitesse des eaux. Les trois mots grecs qui le composent sont v$<op, eau, xsJbjç, coursier, et p.«Tpov , mesure.
HYDROMEL. Les Gaules, couvertes de forêts , abondaient en essaims d'abeilles , qui fouraissaient une prodigieuse quantité de miel sauvage dAt nos ancêtres composAÎent , par le moyen de la fermentation dans l'eau, une liqueur forte et enivrante, qu'ils appelaient In droiiiel. Vu quinzième siècle, où les abeilles domostiquc-* avaient déjà pris la place des abeilles sauvages , et où les vignes étaient devenues plus abondantes et mieux cultivées , on substitua l'hydromel vineux à rhvdromcl sitnple ou aqueux. Les moines de Chiny appehuentl'hydromel potus dulcissimus ( la boisson la plus agréable ) : ils n'en ]>!ïvaient pas tous les jours. M.Parmenlier après avoir indiqué divers moyens de faire l'hydromel, ajoute {Bulletin de pharmacie , 1809 , p. 256 ):
Quand l'hydromel vineux a été bien fait, et qu'on l'a conservé avec soin, il présente tous les caractères d'un vin de liqueur assez agréable.
On lui trouve néanmoins pendant assez long-temps un goût mielleux, qu'il perd insensiblement. Userait
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mâme pcNraîble de m point attend dre feffet du temps pour le faire disparaître , en ajoutant à la liqueur, pendant qu'elle est encore en fermentotum dans le tonneau -, de la fleur de sureau, ou quelques uns des aromates indiqués par Olivier de Serres , tels que gingembre, poivre, girofle,etc. Avant que le sucre fÙL aussi commun ; le mîél servait de base aux sirops , le suc des fruits à pépins et A noyau, de véhicule. (Test ainsi qu'a été fait le premier sirop de pomiftes.
lie miel, mêlé et étendu dans une certaine quantité d'eau , donnait , au bout de six mois, parla fermén* talion , un hydromel vineux, imitant très bien le vin de Madère.
KYUllOMÈTRE. C'est le nom qu'on donne en i^unpral aux instriunenl:^ qui servent à mesurer la pesanteui , la densité, la viits^se, la force et les autres propriétés de rcaii. Ce mot vient du gi ec hucù)r (eau) et melron (mesure). ÎM. Lanier, de Nantes ^ a ol)tc r; 1 1 , en 1812, un brevet de cinq ans pour l'invention d'un liydromètre universel qui se rapproche de i'arcomètre de Fnrenlieit et du gravnnèire de ]Nicholson. Avec cet instrument on peut mes!!rer, sons calcul, le poids spécifique des divers liquides en raison de i unité de volume des lests. Il se lie avec le système métrique , et il est spécialement destiné à servir d'étalon potn- tous les pèse-liqueur qui se trouvent dans le commerce,
HYDROPIIOBIE, ^cy ez rage.^ HYGROMÈTRK. Instrument qui sert à mesurer et à marquer les difl* I l nts degrés de sécheresse ou d'humidité de l'air. Avnnt les hygromètres artificiels, on en a consulté de naturels. La rose de Jé-
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ricbo eu peut tenir tiett« L'hnmî* ditë dilate so^ feuilles , et la sècherefls» les resserre ; elle conserve les mêmes vertus après qu'elle est desséchée.
Le souchet de Sibérie a une propriété toute contraire. Si la fleur se ferme à minuit, on peut compter sur du beau temps pour le lendemain ; si elle reste ouverte , c'est que le temps est à la pluie*
On croit que les hygromètres artifieiels ont été inventes en Angleterre. Il y en a de plusieurs sortes. Les hygroniétres inventés * par le père Lana ne sont autre chose qu'une grosse cordeà boyau .
Cette corde, qui est tendue par un poids, se resserre ou se dilate, selon que l'air devient plu^ .sec ou plus huiiiide , et lait aller un marteau qui li appe 6ur un petit timbre et avertit par sa cbu^e du changement du temps.
Ces instruments liaient fort imparfaits. Dcluc eu Angleterre et de Saussure do Genève , chacun de son côté , et presque en même temps , ont offert un instrument beaucoup plus sensible , et qui " donne les de^'rés d'humidité dont l'atmosphère est chartM'C, rians des circonstances où saîis t el luslrument il serait impossible de remarquer les variations.
L'invention de cet instrument^ fit naître entre ces deux physiciens des discussious intéressantes.
( Voyez Journal de physiffuc ^ 1788, tome XXXIÎ. ) Dcluc propose une bandelette debaloine extréuicment mince, et tendue d'une part à uu .
point fixe et de l'autre à un ressort qui fait mouvoir une aiguille, laquelle marque les degrés sur un cadrrni. De Saussure se sert d'uu cheveu préparé 9 et son lustrument
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diffère de etlm deDeluc, en ee ^e le cheveu est nainlenu pAr uu poids au lieo du ressort dont se sert le savant Anglais. On peut voir les expériences dans le journal cité«
Dans ces derniers temps , on a proposé un hygromètre dont la marche est réglée par im fil de platine d'une ténuité extiéaic , et qui paraît très sensible à Thumi-»
ditd.
HYMNIv Oïl entend par ce mot un caiihque ou un poëiiie en Thonneur de la diviuité ou des dieux du paganisme. Les hymnes ont fait drins tous les temps une partie essentielle du culte religieux. Les Chaldéens et les Perses, les Grecs et les Romains , les Gaulois et les Lusitaniens , tous les peuples enfin , soit ])nrbares , soit police's , ont cgRiement célébré par des hymnes ou des cantiques les louanges deleuis divinités. Mais ces hymnes furent plus ou moins parfaits dnns leur genre, à me??!irc que les siècles qui les produisirent furent plus ou moins éclairés. Homère, Cnlliinnque , Pindare et Horace ont laisse Hrs i)io(](^les de toutes sortes d'hymnes en rhonmeur des dieux et des hëi os»
BYMNE A VÉNUS.
Bcdovtable Vinm. qui , dam Cjpte «doris»
Te plais à Iromprr les iiiorteb i
Oiirlte Paplioo et te* autels , £l Tieo» caluier le trouble où mon Ime ctl livrie. O déstte , à Véoui t itt mU eombito d« Cbii Tu daignas de ton Irônr ncrotirir i ma ?oîx. Uo jour.à mei regarda traversant l'empirée , Tm rtpidet otMaux , plo» prompts que les Képb;r», Ikicendirent lOa cbar de la voûte azurée ; Tu voulus mêiue alors, aimable Tvibérée , lolerroger ua peine et flatter mes déiJra. • Sapbo mt diMi»-la , d'une boucbc riante , » Ma Sapho , quelle injure irriff te» douleurs? » De quelque ieune ingrat Teux*tu , noavcUe • amante t
• CapKf vr 1w «rdcpra 9
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• Va , qui foyatl le^pw Miyra bientôt, ^a trare ; > Qui rcjctip u s dons viendra l'en aecabler ,
• £t, cbrich.iiit dane ««yen! on m perte on n
' • grâce ,
• Tou anperbe raneniî deraut loi va irembler. • TV r>»c , II en e.ti icmj > , .H couiplîa la proiue!«c , Prends pitié des tourments que iu tue toia tonJMr;
Vong«*aMH dn iraii go» me bleaae , Et que fiofral qur paiim apprenne à a'ancndrir.
L'usage de chanter des hymnes dans les asseinhlëes des chrétiens dote dçs premiers temps du christtanisme; chaque secte en avait qni l.ui étaient particulières , et qui devaient «servir en même temps à propager les opinions qui distinguaient une secte d'une antre. Le premier qui , dit-on, a coinpiisé des^ hymnes pour les chanter dans les e'glised , fut saint Hilaire , évêque ' de Poitiers, et qprès lui saiiit Ambroise, evèque de Milan; ou doit aussi plusieurs hymnes au poëte Prudence, Dans le dernier siècle, Santeul a composé plusieurs hymnes remarquables par la verve et par relégance. On n'a pas miblie' que, dans un des chapitres tenus à Saint-Victor pour l'admission des hymnes de ce poëtc , un religieux dit qu j1 ne convenait pas de chanter dans l'cglise les hymnes d'un homme (jui avait si peu d'ordre dans ses actions, Santeul repartit aussitôt : (t Ne regardez pas (^ouvrier , regardez l'ouvrage; le taber* nacle de notre autel est beau, vous Pavez reçu , vous l'avez loué ; c'est cependant un protestant qui l'a &àu II en est ainsi de mes hymnes. »
On a composé des hymnes en prose poétique. On connaît Vhym' ne au Soleil, parPabbc de Reyme.
HYPOCRAS. n fut Deaucoiip question f en Frftnce^ pendant on certain temps , de vin d'épices »
où Ton employait tautél les épiées
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douces > comme le sucre » tantôt les aromates» comme la cannelle»
Tambre, le musc, et quelquefois le piment et le girofle , qui sont au nombre des dpices fortes. C'est de cette mixtion qu'est rësultë le fanbeuz liypocras si vanlé par nos anciens romanciers» et dont les yins rouge et blanc sont la bai^ flenda.nt plusieurs siècles , cet hypocras a été si fort à la mode , qu*0D le servait dans touf .fes grands repas et à tQUtQi les coILitîoiis. Iiouis - SJV honora ^ette li* qtt«iir de son suffrage pendant tâut Je cours de son ^gne, La Tille ^de Paris » chaque année , lui en faisait présent - d*u& €<r-
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tain Bombie de bouteilles. (Mélanges tirés d'une gmfuk bibWH thêtfue. )
HYPOTÉNUSE. On appelle ainsi le plus grand coté d'uvi triangle .
f«clangle , ou la ligne sous-tendante de l'angle droit.
' Cest un tbéoréme. fameux en géométrie q«e» dans tout triangle rectiligns rectangle , le carré de l'hypoténuse «st égal aux carnés des deux autres côtés. On rappelle le théorème de Pythagore , parccqu'il en est J'inTenlieur^ Il fut si charmé de cetlie découverte». qu'il iît»-dl|t»oil, une feuteatombe aujt museï^» pour its remercier de ce bienfait.
lAi\lBE. On appelle ainsi dans la
versification iaiinc et dans la grecque un pictl compose d'une brève et d'une longue ( tënâx ). La marche précipitée de cette mesure rcndaii l'ïambe très propre à la satire. Horace attribue à Arcbiloque, poëte de Lacédémone , l'invention du vers compose d'ïambes, qu'on appe lle aussi vers ïambe ^ ousimpiemeut itom^e.
érekilukum profrio rûki«ê «rmmit lambo.
(BdiàCK. ) AréhiloqUe •'«rm» de TtavUiM eamiique.
( FmAvçoia m Nivichatcav. )
Le principal objet de sa fureur et de sa vengeance fut un nommé Lyc a nibe. Cet homme de lettres, ennemi de la satire, refusa, pour f ( lie 1 itson , sa fille h Archiîoque , qui s'en \CTigen en Taccablant des traits envenimes de ses ïambes. Lycambe et sa fille , trop
sensibles aux sarcasmes du satirlq\ie, se pendirent de désespoir.
Si Ton en croit saint Grégoire de Nasianze, les yierilambiques viennent d'une vieille , qui , poussée rudement à l'épaule par un jeune homme allant fort vite , lui dit des injures pleines d^ïanibes , si agréables à l'injurié, qu'il les recueillit et mit ce raétre en crédit. '
IBIS. Oiseau d'Egypte qui ressemble à la cigogne. Quand il met sa téte et son cou sous ses ailes, dit Elien, sa figure ressemble à celle du cœur immain. On dit que cet oiseau a introduit l'usage des lavements. Les Egyptiens lui rendaient les honneurs divins, et il y avait peine de mort pour ceux qui tuaient un ibis, même par mégarde. C'est à la faveur de ce culte superstitieux que Cambyse , roi de Perse, se rendit maître de ^
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DamieUe, dont il ne 9e serait peut-être jamais enqnrë sans le secours de ces oiseaux. II en fit mettre un grand nombre à U léie de son lyrmée» en sorte que les assiégt^, ne poavAnt atteindre renneiiiî sans s'exposer à percer de leurs ti atts les ibis » se^Tirent réduits à n'opposer aucune défense à ceui qui les atta (puaient.
Cependant ce respect des Egyptiens pour les ibis était fondé sur ruiilitë et la recounaissance. Au printemps, il sortait de l'Arabie une înfinit ' Ho serpents ailës qui Tenaient fondra sur T Egypte, où ils auraient fait les plus grandis ravages sans ces oiseaux qui leur donnaient la chasse, et les détruisaient entièrement. Ils faisaient aussi la guerre aux chenilles et aux sauterelles. On voit souvent Tibis sur la table isîaque ( Voyez ce mot), Isîs est quelquefois représentée avec une tite d'ibis.
Cet oiseau était partieuliéremenit consacré & Mercure , parceque ses plumes blanches et noires repré* sentaient Tune et l'autre parole, l'extérieure ou articulée, et l'intérieure qui s'adresse à nous^mé* mes, c'est^i-dire la réflexion -et la voix de la conscience»
ICONOLOGIË. Ce mot vient du greceikSn (image ), logos (discours ) , et- signifie discours , dissertation sur les images, sur les figures,
Viconologce , est<-il dit dans le XUeUonnairê de k$ Fobh , qua« trième édition , est A science qui regarde hr représentation des hommes , des dieux , et des êtres allégoriques. Les modernes la symbolisent par une femme assise qui , une plume à la main , décrit des êtres moraux que le gKfnie lui dë-
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veloppe. D'autres la caractérisent par une grande et belle femme, vêtue avec un goût simple et noble, la tcte surmontée d'une flamme qui désigne le génie inspirateur des emblèmes allégoriques propres à caractériser les vertus , les talents , les passions , les vices , etc.
£lle a sur la bouche un bandean, pour indiquer qu'elle ne parle que par signes. De la main droite elle incline une corne d'ahondauce , d'où sortent des fleurs et des fruits, sy mboles d'agrément et d'utilité.
Sa main ^ucbe, appuyée sur la sphère céleste, tient une palme tmie à un rameau d'olivier , une couronne et une balance , pour marquer qu'elle dispense justement l'immortalité , et que les astres et les planètes sont de son ressort , comme les objets terrestres, représentés .par la colonne chargée de caractères hiéroglyphiques sur laquelle elle est penchée. Le niveau , l'olivier» le myrte , ainsi que le lion qui repose i ^es pieds , sont autant d'attributs qui achèvent de caractériser cette science ingénieuse. Chacun des génies qui l'eDlx>urent désigne, par des symboles carfictâristiques , l'être allégorique qu'il représente.
Des ^médailles éparses aux pieds de la figure , indiquent que î'ico- ■ nologte doit être fondée sur la connaissance des médailles et des monuments antiques.
I/iconôlogie assigne donc i chacun les attr^uts qui lui sont propres. Ainsi elle représente Saturne sous les traits d'un vieillard armé d'une faux ; Jupiter, avec la foudre à la main , et un aigle à ses côtés; Neptune, avec un trident, et assis sur un char traîné par des chevaux
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mamxif ; Piulon, avec uiM fonrcli*, sur un char traîne par quatre chevaux soirs ; Cupidon, avec un^arc, un «carquois plein de flèches, nne torche I et quelquefois avec un bandeau sur les yeux; Apollon, avec une belle cheTcluro , iia arc et des flèches, et quelquefois avec une lyre ; Mercure, ayec un cadu* cëe à la main et des ailes à son cbapeau ainsi qu'A ses talonnièresi Mars, armé de toutes pièces , avec un coq , oiseau qui lui était consacré ; Bacchus, couronné de lierre , armé d'un thyrse, couvert d'une peau de li'gre, et quelquefois traîné par des tigres et suivi d'une troupe de bacchantes; Hercule, revêtu d'une peau de lion , et tenant en main une massue ; Jonon^ portée •ur des nnagés avec un paon à ses cdtés; Vénus s- sur un char traîné par des cygnes ou par des pigeons; Pallas, le casque en tète , appuyée Bur son bouclier , et à ses câléstune chouette , qui lui était consacrée ; Diane, habillée en chasseresse, Tare et les flèches en main; Gérés, une gerbe et une faucille en main« Comme les anciens ayaient multiplié leurs divinités è l'infini, les poëtes , et les peintres après eux , se sont exer^ à revêtir d'une, figure apparente des êtres purement chimériques, ou À donner une espèce de corps aux attributs divins , aux saisons , aux fleqvcs , aux vices, aux passions, aux maladies , etc. Ainsi Ja Force est représentée par une femme d'un arr guerrier, appuyée sur un cube^ on voit un lion à ses pieds. On c^onnc à la Prudence un miroir entortille' d'un serp»int , symbole de cette vertu ; à la Justice , une épée et une balance; à la Fortune , uu bandeau et une roue i à rOccasion,
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un toupet de cheveux sur le devant de sa tête, chauve par-derrière; des couronnes de roseaux et des urnes k tous les Fleuves ; & l'Ëurope, une couronne fermée , un sceptre et un cheval; i TAsie^ un encensoir, etc»
Lies poëtes , les peintres et les sculpteurs doivent connaître Ticonologie ; il ne leur est pas permis de changer les attributs consacrés par Tusage à symboliser telle ou telle divinité, tel ou tel être physique on moral. L*iconologie est, si l'on v«ti4, une langue hiéroglyphique k l'usage de laquelle les hommes de lettres et les artistes doivent se soumettre. .
IDOIiATRIE. U est certain ^e le culte des idoles remonte à une très haute antiquité; mais à quelle époque et par qui ce culte a-t il été établi? c'est un secret enseveli dans la nuit dea temps. L'idolâtrie était défà répandue dans l'Asie et dans rÉgy pte dès le temps d'Abraham et de Jacob. On regarde assez communément, d'après l'autorité des histonens grecs , l'Egypte comme ayant été son berceau ; de là elle se répandit en Orient et en Occident. Les Grées la reçurent probablement des Phéniciens , et la communiquèrent aux Romain?. , .iprcs l'avoir toutefois enrichie de fictions iu^énicuscs.
iiù , poar nous encbantpr toot Mt mit Ml UÊÊg9 » Tout P>VDd ut» «orptfUTO loM* un tipril, no
Chaque vertu détient uue diviiiitû :
Minrms Ht I» pniîieaee , Vtew la beanlé.
Ce n>sl pluii la vapeur qui produit le looiieim,
( t' t JupitiT iirmë pour elTrajiT la terrr. ,
Lu orage terriblo aux ytax d«s uial4*lofa»,
Cmi Ncptun* «n Murroas qui loormtnd» le» Aoli.
Frfto n'e.M un son qui datiis l'air releuliiMsc ; Ce»! une ii^uiplie en pleur» qui »c pUîot d« Nw- ^ ciné.
Ainsi , dan»eclBniMde noblc« ^ot/vn», la pottc i'éfaie eu mille iMvrnlioiis.
{ BoitC^V, An poétique , di. IH- 1
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lOYI^Lfi. Petit poëme dans lequel on pcnt trailer loute sorte de otetiére , maïs qui roule plus ordi-* aurement sur quelque sujet pas-* toral ou amoureux I la dîBîérenee qui existe entre l'idylle et l*ëglo|^e est fort légère.
« On crut» dit Menrestnj qu'une naîTe représentatioo du repos » de la tranquillité» et de la liberté dont on Jouit à la canpagne ; serait agrëalile à des esprits âtigués de l'embarras et de la contrainte des villes « on fit des églogues et des iefjfUes : les premières ne traitaient que des mceurs, des occupations y et des manières des villageois ; les autres» plus concises j ou » pour mieux dire » les abrégés des églo«* gues» retraçaient les jeux et les amours des bergers.
. « Dans les uneset dans les autres, on ne faisait parler que des gar»
deurs d^ troupeaux; et comme ceux qui gardaient les bœuls étaient alors plus connus , on comprit c^ deux poëmes sous le nom de bucolique* Les opinions sur l'origine de ce poëme sont fort différentes; miiis tous les historiens conviennent que Xhéocrite a été le premier des poëtes grecs qui ont écrit en ce genre. » ( Histoire de la poésie française , page 17 , fn-i2,i7o6. )
Vidylle peint naturellement et naïvement les objets qu'elle décriti au lieu que le poëme épique les raconte, et que ie^ dramatique les mci en action.
Le quatrain suivant, dt?jà mi peu ancien , peint fort bien le caractère de Vidylle , sous les traits d'une jeune bergère.
Je «iiis une jeuue bergère Qui ne sait ce que c'est qu*artUice et que fard , Qui plais «ans rbercbcr même à pbir»r • El qui n'«i riea 4c trop mignard.
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liais le législateur de notre Parnasse nous en a tracé le portrait.
Telle qu'une iiergire , au plus beau iour de ft-tc , De •Dperbet rabîi ne charge point m lèlc . Et , BaDi diêlcr i fer l'éclat des diamaou . Cwcille en un dttip TOMin »«• pliM 1k««ui onenirnts ;
Telle «iincble eoaon air, maîa homliic dainaon
style ,
Doit éclater sau» pompe unyèlégaDte idfUe. Son ion limplc ei Dalfo^a rîcnde IbHoenx. Bt n'aime polnl fntgneil d'an ter» préfomptueux. Il faut que «a douceur flatte, rhatouille , éveiiU, £t lamait de grands mou u'épouvaute l'oreille.
( BMUAVt Âfi po^tîÇIM , «b. U* )
GLTCiltB.
IdjUe ^ar M, J, B. B ère figer.
JtMine filli» an riant TÎsage ,
Que cbercbcc-tu loua cet ombrage ?
a* mac nlu.
Des Seiim pour orper mes ebetcmi.
Jt me rendu nu procbaiu Tilli^;e« • Avec le prinleuips et hf Jeux Bergen , bergèrca ; emourein Vont danser sur l'herbe nouTcDc ; Déjà le sistre les appelle :
Gly L'ère e5t satu doute avec eux; On oc Iwnieca «*c0t l« plue belle :
Je ytun l'i (Tarer à leurs yetix, Vo^es ces tti uis; c'est un présage
La TICII.1.AID.
Sait tu quel cat ce lien cauvafc ?
iwm viLUt.
N«D,» «t loDt wf$ i#raa nouTOni.
Urtpo«e, jeune ètraafivc, La plu» belle de ce haiweaii :
Cea fleura, pour eflacer Gljcère , Ta les ctt^Hct ivr ton tombeau.
Les idylles de Thëocrile , celles
fie h'ion et de Moschus , sont ce que nous avons de plus ancîca dans ce genre. Segrais , madame Ueslioulières et Léonard sont, parmi nous, les poëtes qui oûtfe mieux réussi dans ridvlle.
IF. Arbre doni les feuilles ressemblent à eeilcj du sapin. II pOrte une espèce de baies rouges, connae
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celles dà'hdax 9 dont les qoalîWi sont, dît-on, fort dangereuses.
Oiosconde, GnHien, Pline, et aTec eux tonte l'antiquité, ont regardé Pif comme un poison ; et Jules- César dît que GatÎTuIcus', roi des Ébai*dniens, s'empoisonna avec le suc d*if.
Le pére Schott, jésuite, assure que si Ton jette de l'if dans de l'eau 'dormante , les poissons en deviennent tout étourdis, de sorte qu'on peut alors les prendre avec la main. Yalmont de Bomare croit que cet arbre est plus ou moius dangereux , selon le climat. Le Mercure de Fi ance , du mois d'août 1776, parle de trois enfants empoisonnés en Angleterre, avoir pris d*une tîs.nie d'il', pour qu'un chariatan avait conseille'e pour chasser les vers dont ils étaient tourmente's. II y en a qui prétendent que l'ombre même de rif est dangereuse; c'est ce qui a fait dire a J.-ti. Rousseau :
Cieux , gardez f os eaux fécoiid«ft Pour le myrls mmé d«« dkiii ;
N'f prudirucz plusTOftondM A cet if c<>iiiîtgi«ux.
El Toa«« «oftiniu dn ntiiiges , Twl" 1 miiiliilres des oragea , Venez, ûns (yrans du N^ord , De To* brûlante» froidure»
Sécher cet Auille» inpmwe Dont fembre donne la meti»
IIi£ D£ FRANCE. Cette île fut découverte par les Portugais , dans lequînziéiiie siècle. Ils la nommèrent Fi?e ePAcerno» Les Hollandais CD prirent possession en 1698 , et lui donnèrent le nom d'âb dfau" rice , en l'honneur du prince Maurice , leur stathouder ; ils ne b^j établirent 'qu'en 'i64o, et Pabandonnèrent en 1 7 1 a.
En lyiS les Français y aboixlé* rent sous le commandement de
IMA , 63 1
Dttfresne, capitaine de vaisseau de .la compagnie des Indes, et la nommèrent râb de t^irance* £lle est maintenant au pouvoir dea 'Anglais.
ILLUMINATION. Les Romains avajent, comme nous , leurs 'illuminations: dans les grandes solen* nités de leur religion , à Tepoque de la naissance des princes, et surtout aux calendes de chaque mois , ils suspendaient & leurs portes et à lenrflf fenêtres uu grand nombre de lampes. Cette illumination se faisait quelquefo s pendant le jour. F'oycz i jtu joie.
ILLUMINÉS. Ces hérétiques parurent en Europe vers Tan 1576, et eurent pour chefs Jean de Villalpi.ndo, de l'île de ïenërife , et une carmélite nommée Cailterine de Jésus. L'inquisition , en fit brûler un grand ntjjnhic à Cordoue ; les autres renoncèrent solenneilciiient A leurs erreurs.
En 1634 , il s cil va en France une secte d'illuminés , à laquelle se joignirent les gnrrinetSy disciples de Pierre Guérin. Mais Louis XIII fit poursuivre ces hérétiques avec tant de vigueur , qu'ils ne tardèrent point à être détruits.
Le marquis de Luchet a signalé sous le même nom une secte qu'il a représentée comme beaucoup plusdangereuse. /^oj>-. son Essai sur les llàmûnés ^ in-8^ de 176 pages; Londres, 1789.
IMAGES. L'an 269 de Rome, Appius Claudius introduisit le premier les images et les statues dans les temples, et lit placer au bas des inscriptions qui apprenaient quels étaient lespersonn ges qu'elles représentaient, le origine et leurs actions recoi!:^
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dabies. On les portait en tr^mphe dans les pompes funèbres; mais ce privilège n'ëlaît accordé qu'ji la noblesse; c'est ce qu'on appelait jus imagitutm ( droit des • images). Ces images étaient ordinairement de cîre ou de bois; il y en avait aussi de marbre et d'airain.
Les juifs et les mahométans n*ont point d*images dans leurs temples, ni dans aucun lieu où ils peuvent faire des actes de dévotion.
é Les premiers chrétiens n'avaient point d'images; mais lorsqu'on n'eut plus à craindre qu'on prît des figures tracées sur la toile pour des génies tout -puissants y on plaça dans les églbes des images qui représentaient lesi histoil'es sacrées et les combats des martyrs.
L'usage des images était établi dans l'Orient dés le quatrième siècle ; et vers l'an 58o , les pasteurs étaient encore les maîtres de permettre ou de défendre le culte des images. Sérénus* évé* que de Marseille , brisa celles de son ^Itse , parcequ'il s'aperçut que le peuple les adorait.
La secte des iconoclastes, ou briseurs d'images, s'éleva dans le^ huiticino siècle. On sait combien elle coûta de san-; ri l'empire grec , sous les règnes de Léon i'Isaurieii et de Couslantin Cupronymc , son /ils.
IMMUNITÉS, La prérogative de l'immuiiitt: attachée à certams lieux procurait autrefois à ceux qui les hahitaioDi Toxemption de certains droits, de certaines sujétions, de poursuites criminelles, etc. Les inuaunités ecclésiastiques sont célèbres par leurs
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abus. Elles sont toujours absar« des, et souvent atroces. (L'ùn^ fruovisateur Jrançms* }
impériale/ On appelle impériale un jeu de cartes , qui a pris son nom de l'empereur Char* ]es-Quint> qui l'aimait beaucoup.
, IMPOT. On entend par ce mot une cbarge pécuniaire établie sur les peuples et sur les, denrées»
pour subvenir aux besoins de Tétât. Les revenus des républiques grecques et romaine consistaient en différents impôts établis sur les citoyens et sur les alliés. On sait que Ljcurgue, en réformant la république de Lacédémone', n'im* posa aucun tribut & ses concitoyens: comme les biens étaient en commun, ils ne contribuaient que rarement, et toujours de kur gré , aux besoitis de l'état : aussi, pendant très long-temps , ne vît-on à Sparte ni trésor public , ni questeur, ni publicains ou fermiers des revenus de la république. Les Lacédémoniens ne changèrent de conduite & cet égard, et n'eurent de trésor public dans leur ville* qu'après qu'ils se fui'^t rendus maîtres d'Athènes , d'où ils rapportèrent des sommes d'or et d'argent considérables pour le temps.
Ce fut aussi l'époque de la décadence de leur discipline", et de la corruption de leurs mœurs.
Il y avait à Athènes plusieurs sortes d'impôts qui fonuaionl les revenus de l'état. Les uns 3e payaient en argent , les autres en froment, et autres denrées en nature. Les Athéniens ]:> »vaicnt par téte une contTibulion au trésor public. Solon avait divisé le peuple d'Athènes en trois classes de riches, et une quatrième de juuvres et d'artisans. Ceux de la pre-
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inièrc classe payaient tous les ans à IVtal un talent de capitation , c'était environ niiiie ecus ; ceux de la seconde un dcmi-talcnt ou cj«inze cents irancs; ceux Hc la troisième unsi.xiènic de talent, ou cinq cents francs : les pauvres et les artisans ne payaient aucun tribut* On donnait à bail ces ceyenus à des fermiers publics, qui les régissaient. Les revenus en blé et autres grains se tiraient des terres conquises qu'on avait abandonnées uxtx babitants des lieux moyennant une portion de la récolte.
Les revenus publics des Romains ne furent pas considérables sous les premiers rois> ni même au. commencement de la r^ublique; mais ils augmentèrent k mesure que les conquêtes s'étendirenL Ils consistaient principalement en deux espèces d'impôts qui se levaient sur les ci- ■ toyens et sur les alliés. On ap* pela iribiiiBm ( tribut }, selon Varron , la contribution que les ci- .
toyens divisés en tribus payaient |>ar téte.
Les revenus les plus iconsîdérables de la république consistaient dans la dime ou dixième partie des fruits de la terre qo*on avait en nature de certaines provinces; dans rinipôt ]evé sur les troupeaux qui paissaient dans les prairies et dans les autres pâturages apparlcnanti» à la république ; daus celui qui se percevait sur les marchandises qui entraient dans les villes et tl ms les ports. li paraît niciue que cet impôt était fort ancien à Rome , et qu'on le connaissait déjà du temps des rois, puisque Titc-livc le compte parmi ceux qui furent
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abolis par Valénus Publicola. Il ne se levait alors qne sur le transport des marchandises par terre ; car les Romains n'avalent ni ports, ni commerce avec Petrangcr. Dans la suite, les besoins de la rf^publique étant accrus avec sa puissauce, on rétablit celte imposition, qui se levait sur toutes les marchandises qui entraient dans les ports d'Italie , de Sicile , d'Âfrique et d'Asie. Il y avait encore un impôt considérable : c'était le vingtième du prix qu'était estimé un esclave qu'on afiranchissait. A ces diverses sources de revenu il faut joindfe ceux qui résultaient de la vente des sels, frayez oàr
BSLLl.
/ Dans les anciens temps de la monarchie,, les impôts n'étaient presque pas connus en France. La richesse de nos rois , comme celle des seigneurs , ne consistait qu'en terres» en redevances, en confiscations et en péages, tant pour la sortie que pour l'entrée des marchandises. Quelquefois les rois exigeaient des décimes du clergé i d'autres fois ils levaient une espèce de taille sur les peuples de leur domaine ; mats ces taxes étaient toujours modérées. '
Sous la première et la seconde races , un juif payait la dixième partie du profit qu'il faisait, et le chrétien la onzième. Ces impôts, avec le droit de passa<,'c , de pontage, d'entrée et de sortie, formaient une partie considérable du iovenu des rois de France.
Environné d'ennemis puissants par leur propre force , et redoutables par leur réunion , PJ)îlippe-Ie-Bel avait besoin de grands secours d'argent. II commença par imposer une taxe très forte pour
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ce temps-là : c'était cfàl^ord le centième » paî^ le cinquantième de tooi'Ies biens; maïs elle ne regaréaît que les marchands. Tonchè ensuite de la misère des peuples qui se tronyaient épntsès par tant de subsides , iJ les déchargea du nouvel impôt , qu'il fit supporter aux ecclésiastiques.
Il paraît que le nombre des îinpots était considérable sous Philippe de Talois , diaprés la nomenclature qui nous en est res^e. « Philippe de Valois*, dit le chevalier d'Éon ( dans ses Loisirs ^ tome II , page 164 , Amsterdam 1774) » exempta , par ses lettres des mois de février i343 , et juin 1545 , les ouvriers monnajeurs , qui viendraient sVtablir dans son royaume, de toutes taiUes , ean^lamles , charges , redevances , coutumes , pciages , travers , passages , cerUiàmes et cinquantièmes , ostes , eheuau^ chées , subventions , exactions , chevaleries , aides , mariages , toiiltes , impositions , prisons^ serviLudes et noia'eUetés , noms proscrits pour la plupart, mais que j'ai cru devoir rapporter , ajoute cet axiteur, pour donner noms des iidierents droite Cj[ui étaient alors en usage. «
Cependant , loiu de duiuaucr, les droits augaientèrent cnccrc sous le roi Jean. Apres son retour de sa prison d'Angleterre , il établit une impo;sition générale de douze deniers pour livre sur toutes les marchandises vendues dans le royaume , de deuît cinquièmes sur le prix du sel, d'un treizième sur les vins et autres boissons.
Mais l'iraposilion sur les liqueurs était proportionuée à \pnv qualité; en sorte que les vins médiocres
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étaient beaucoup moins taxés les vins de Champagne et de Bourgogne,
En i656 , sous le règne de Louis XIII , les frais de la guerre ayant épuisé tous les fonds, on rejeta sur le peuple , par une imposition ajoutée à la taille, les appointements des gouverneurs et officiers employés dans les provinces.
Enfin ce llit sous le règne de Louis Xiy que la France se vit surtout accablée sous le poids des impôts et des emprunts.
Les impôts se composent aujourd'hurprincipalement i** des cou* tributions foncières , qui sont perçues sur le revenu net des terres ou autres propriétés foncières; 3* des contributions personnelle et mobilière , dont la première espèce remplace ce qu'on appelait autrefois capitation , et la seconde est réglée sur le prix du loyer du contribuable ; 5** des contributions sur les portes et fenêtres ; 4° des contributious indirectes que le i;i uivernemcnt perçoit sur les boissons, les tabacs, les cartes à jouer, les voitures publiques, le contrôle des matières d'or et d'ar^'cnl, etc.; 5^ des patentes sur rin'iiistrie manufacturière , comniei ciaic ou 11naneière.
IMPi;i:CATION. L origine des imprécations remonte aux temps les plus reculés, et la croyance des peuples en autorisait rusa«^.
Les Juifs cbargèrent d'imprécation le bouc Azazcl , avant de l'envoyer dans le désert pour y être précipité. Josué , après la destruction de la ville de Jf rit lio. lit des imprécations terribles centre celui qui oserait la rétablir.
Selon le précepte de Moïse ^ une
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femme accusée d'infidélité par son miirl buvait de IV^ui de jaioasie ^ anr laquelle le prêtre avait pn>^ numcé des imprécationâ.
C'était souvent 'par des imprécations que les Grecs se vengeaient des^rans et des^ienneinis de l'état.
C'est la peine que subit Al^ibia-* de pour avoir mutilé les statues de Mercure, et profané les mysiêfeB de Gérés. Le séaat d'Athènes ordonna des imprécations contre Pisistraté , sous lé joug du** quel h république avait gémi. Ce fot par une imprécation violénte que les ÂmphictyonS s'obligèrent à empêcher la culture des terres des Cyrrhéens et des Acragalîî des, qui avaient pillé le temple de Delphes.
lies Furies et les autres divinités qui présidaient â la vengeance étaient invoquées de préférence dans les imprécations ,'et Içs coupables qui leur avaient été dévoués étaient bannis dé la société. Ils ne partiëipaîent plus aux aspersions, et ne pouvaient plus faire des libations dans les temples. Expulsés de leur patrie » ils n*y étaient pas même reçus après leur mort , à moins qu'ils ne se fussent réhabilités. La réhabilitation consistait dans le sacrifice de quelques victimes en l'honneur des dieux, dont on avait imploré le secours par les imprecalious ; mais elle n'avait jamais lieu pour les mArtriers, les assassins, les parricides.
L'usage des imprécations publiques passa des Grecs chez les RôlîKiius. Elles fiirenl iiiUotluitcs à iioine dès le commencement de la république, et elles y subsistèrent jusqu'à la fin. V«lerius Publicoia dévoua aux dieux ijifer^
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naux la vie et les biens de quicon- ' que aspirerait à la royauté. Ci*assus ayant fait goûter à Pompée le dessein qu'il avait co^çu d'envahir le pays des Parthes, malgré la résistance qu'y apportaient les pontifes, le tribun Ateïus mit sur son passage un brasier, siir lequel il jeta des parfums, en prononçant une imprécation effrayante.
Les imprécations particulières les plus remarquables ont été celles des pères contre leurs enfants.
Celle d'OËdipe a été. trop funeste h Étéocle et 4 Polynice pour pouvoir être oubliée $ on sait ce que celle de Thésée çoûik à Hippolyte et à Thésée lui-même.
' Enfin les imprécations fu rent en usage chez les Gaulois; mais il n'appartenait qu'aux druides de les prononcer, et la désobéissance à leurs décisions était, au rapport de César , le cas le plus or* dinatre oà ils les employassent. ,
Dans des temps plus voisins de nous, on peut mettre au nombrè des imprécations remarquables celle que fit sur le héron que lui présenta Robert d'Artois, la reine d'Angleterre , épouse d'Edouard III) fille de Guillaume* le^Bon , comte de Haînault, et d« Jeanne de Valois, sœur du rot de France. «Je suis enceinte, dit»
h elle d'une voix ferme , je n'en j> puis douter , j'ai senti remuer » mon enfant. Je voue donc & Dieu » et à la Sainte-Vierge que ce pré- ■ » ci eux liuit de notre union ne j> surtira pas de mon sein jusqu'à )) ce que vous m'ayez conduite parw delà les mers , pour accomplir » incessamment voire vœu. Si l'en- » fant voulait naître avant le terme )> que je me pre^cns , je nie^)lon - » gérais plutôt dans leilanc ce coa-
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M tenu dont suis année : je per- » (il aiDsi d'un seul cçup mon « à me L't mon fruit. »
Ce serment, tout liorrîble qu'il est, peint mieux la !>arbaiie d'un siècle (le quatorzicme ) livré au fan.ttismp et à l'cspril de l'ancu'iJue ciu'valrrie , que le caractère mcme de ceile qui le prononça, jmisque ce fut à sa vive prière et à ses touchantes reprcseiilationsqu*Edouard, sou époux, accorda la vie aux généi eux citoyens de Calais qui se lai en t de- Touës à la mort pour sauver leurs compatriotes.
IMPRESSION sur étoffe. L'art d'împrîmer les étoffes paraît avoir ël^ connu à la Chine de temps iramémorial , et il est certain quM a précédé 9 chez les Européens , de plusieurs siècles l'art de l'imprîmerie. Si rimpressîon sjr étoffe n'est pas une découverte moderne , du moins est-il vrai de dire qu'elle s'est singulièrement perfectionnée dans ces derniers temps. £t parmi un grand nombre de manufacturiers en cette partie que nous poun'ions citer avec distinction , nous choisirons les sieurs Gamble et Goypel. Suivant ce que rapporte le Journal du Lycée des arts (sep* ten(t>re i^gS » page 9 ) ^ ces messieurs ont étfli^iii à la manufao* ture de Robert , successeur d'Aii** thur, un atelier où l'on imprime , sur les toiles , mousselines, linons et étoffes de soie, des paysages , des fleurs, des arabesques, des fruits , des camées , enfin des ome-
' ments de toute espèce , d'une frai* cheur^ d'une variété et d'une richesse surprenantes.
On ne peut oublier ici la célèbre manufacture de toiles pein* tes établie à Jouy , dirige'e long-
temps par M. Oberkampf. La variété et la solidité' des nuances font apprécier partout les toiles qui y sont imprimées. ( Voyez toiles PEINTES.) Mtilhouse etWesserling sont maintf n:uit célèbres par la richesse des couleurs, et exceïleut parliculierement par la solidité des rouges,
IMPRIMERIE. Nous sommes trop près encore, dit M. Daunou, des premiers jours de l'imprimerie , pour mesurer son influence; nous en sommes déjà trop loin pour connaître avec certitude les circonstances de son origine. Il est difficile de prévoir ses derniers bienfiiits, et de discerner ses premières tentatives; mais l'intérêt qu'excite un art dont la puissance ^ aujourd'hui si vaste» P^^^ croître encore, excuse au moios les efforts, même infructueux, qui tendent à cclaircîr ses annales.
Puisqu'on lui doit tant, puisqu'on en espère davantage, puisqu'il est devenu le principal véhicule de l'instruction, son histoire tient étroitement à celle de l'esprit humain. Rechercher en quel lieu, en quel teinps et par qui fut inventé un tel art , ce n'est pas seulement une curiosité légitime ; c'est aussi de la reconnaissance.
L'imprimerie tabeUaire, ajoute le savant que nous venons de citer, qui existait depuis long-temps & la Chine , paraît avoir été appliquée par les Européens à lltaipres»
sion des cartes et des images , vers la fin du quatorzième siècle , ou au^moins dès le commencement du quîniîème; avant t44^»
, avait impn'mé de cette manière , soit dans Harlem, soit ailleprs, d'abord des recueils d'images avec de courtes inscriptions, puis des
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livres ci'et^lise ou U écoie , spc'ciaiemetit des donats.
Plusieurs villes se sont dispute l'invciilion de riinprimeric ^ mais rhouucur de cette de'couverte apparti ent à Mayence. Jean Guttenbei'g , natif de cette vili< , imagina de graver sur des planches de bois des pages entières qnc l'cm inipriinait ensuite aulaiiL *le lois que l'on voulait. Ce fui là le pre*tuier pas ; c'e'tait beaucoup , mais ce rriétait pas assez ; il fiiJlail un travail immense pour graver ainsi un seul onviage; et Guttenberg voulait abréger le temps : il mit eu œuvre un nouveau moyen :
il sculpta en relief de5 lettres mobiles ou sur bois, ou sur métal.
Ces lettres se pinçaient les unes à cdie' des auîrrs, enûlées par un cordon , comme les grains d*un chap( It'i. On présume qu il fit ce second essai à Strasbourg cti i f^o.
Ces tentntîves lui réussir* ut peu dans le commencement et épuisèrent sa fortune. T! vit o!)lige', en ? retourner à M aycncc ,
e! de s'assot i< r avec un orièvre de cette ville appelé Fust. Ce dernier ne parait avoir contribué à la nouvelle invention qu'en donnant les fonds nécessaires. On admit dans la société un écrÎTam de profession, homme industrieux, nommé Pierre Schoeffer, natif de Gernzheim en Allemagne. Ce fut lui qui acheva la découverte de rimprîmerie en trouvant le secret de jeter en fiooile les caractères que îttfqu^alors on avait sculptés un k un. Cette nouvelle invention , qui ne laissait plus rien à désirér que ià perfection I eut lieu en 1452.
Les trois associés paraissent avoir travaillé ensemble jusqu'en i455« et il est très probable que ce sont
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eux qui ont mis au jour Ime biblè sans date et sans aucune indication du nouvel art qui l'avaitlpI'O'diulc, et dont les caractères sculptés en bois et uiobiks attestent une antiquité plus "reculée que la bible connue de Fust et Schoeffer, imprimée en 1 au 1^62 , en caractères de fonte. Il ne nous est parvenu de cette première bible que le second vol n nie , qui existait à la bibliothèque Mazarine : le titre , les sommaires et les lettres initiales ont été ajoutés à la main.
Guttenberg se sépnra de ses associes vers 1455 , et mourut eu 1468; il était depuis 1^65 attaché à l'électeur de Mayence , Adolplie de Nassau , en qualité de, gentilhomme , avec des appointements anniu'ls. C'est flotir dv Mavenre que l'art typographique sortit pour se répandre par toute la t< 1 re. Ce même Adolphe de jVassfui, qui accn( jllnit si honorablement Guttenlx ri^, lorcait en même temps les imprimeurs à abandonner la 1 ville que Ton pouvait appeler leur patrie. Ayant surj>r!s Mayence , et usant du droit du vainqueur, il lui ôta ses lil)ertcs et ses privilèges. L'industrie soufiVit de ce despotisme ; les ouvriers s*enfurreni', et les imprimeurs se dis pei sérent ^en dxfitérentes contrées de TËu* rope. *
Udalrîc, Han, Surenheim et Arnold Pannaris se rendirent à Rome , oi!i on les logea dans le palais des Màxîmes. Ils y imprimèrent en 1467 la Cité de Dieu de saint Augustin , une Bibh latine» les Offices de Cicéron et quelques autres livres. A Venise y Jean de Spire et Yaudelin , en 147 1 , publièrent les Epttres de saint ÇyprieHf et» dans la même
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amvçc, Si^tus Rusarger fit paraître »à INaplcs quelques ouvrages
dqj>ioltî- A INlilan, Pliilippc de Lavagna mit .'tu jour uu Suétone, enj'^i/^ ' " i^tJ^» l^on^^' cs vit sor- UriAm iivic'deses presses. Strasbourg était célèbre p u If^s beaux i|aractéres de fonte dv J< an de Cologuc etde JeanMîintheinî ; Lyon, Roîien , Baie, Louvam, SeviUc, l'Ioi eiice , Genève et les autres gr andes villes de l'Europe eurent bieutôt dc5î împruueries; Abbe«ville mrnie fit paraître en i486, une traduction d^kà^Uéde Dieu, un a voU in-i'oh'o.
Ce l'ut vers i4^^i) ^I"*^ i impn'nir ric commenr.a à èlre exerce'e dans la capitale de la France. On doit sou établisse ment mut docteurs de la maison de Sorbonne , qui appelèrent à Paris trois iinpriiDcurs de Maycncc , Liric Gering, Martin Grantz et Michel Friburç^rr.i On les plaça d'abord dan> la maison uièuiede la Sorl)onnc. T,( |)remier livre qu'ils publièrent iut les Epttt%'S de Gaspard Rinus Perga^nensis. Le caractère dont ils se servirent pour Timpression de cet ouvrage et de quelques antres est rond , de grosrromain. II s*y reofiOntre souvent des lettres à denii rpriKiéeiSi des mots achevés àiasn^my des inscriptions manu-^ scritos, les lettres initiales en bia^c 9 pour donner le moyen de le^, peindre en azur ou én or.
F'ojez cARACTàass o'iMPiaicsiui^ ,
STBSiOTïPia , RBSTAlfSàïIUH iles OU'
vmges imprimés fWKEs.
IMPRIMZJUB JIOYALE. Klle a été
établie par François I*% en ]55i.
Ce prince fi^libodre des caractères hiébri ux , grecs et latins , dont il coniia la garde au célèbre Robert Éttepne , aoD impriniieiir ordinaire,
auquel son fils de même nom suc> céda en iSSq.
Elle devînt florissante sous Louis XIII , par les soins du cardinal de Kicbelieu, et fut placée aux i^alurics du Louvre. En i64'2i Sublet, sieiir de* Noyers, en lut nomme surintendant; Trichet Dufrêne , correcteur , et Cramoisi , imprimeur. Eu deux ans seulement, il sortit des presses de cette imprimerie soi\ tnie-dix gros ▼olumes , grecs , hitins, français, italiens, tons imprimés en beaux caractères et sur beau' papier. Il fut dépensé, dans les sept ])rcniières années, pour monter r^ tic imprimerie, ]>lus de trois cent soixante mille francs.
Quelque brillante que fût, dans sou oni^ine, cette imprimerie , son état n'est pas comparable à ce qu'il a été depuis , à ce qu'il est aujourd'hui. Ou y possède des poinçons^, matrices et caractères des langues de presque tons les peuples de la terre qui ont une écriture, et notamment les cent trente -sept mille caractères de la langue chinoise.
Cette imprimerie fui d'abord établie flans la galerie du Louvre, au rez de cliausse'e et à l'entresol; elle lut ensuite transférée â i'hôtel de Toulouse , en face de la place des Victoires; et enfin , par décret du 6 mars 1809, à Thotel de Soabise et dans les bâtiments de cet hôtel, appelé Palais - Cardinal , et fii^ué Vieille rue du Temple. (Dulaure^ Histoire de Paris , t. VI> pag. 58, 2® édiî. )
iriCARNATlON. Le premier acte public où l'on compte les an* nées depuis Tiiicamation de Jésos- Ghrîst est celui par lequel Carloman eonvoqna, le 21 avril 64a 9 un
conctle.ciaiii\ 809 états de Gerii)anie.
INCENDIE. L'idée de Mmer une compagnie Assurance cçn^ trç iefi incendiss avait été mise au jour quelques aimées avant la re'volutioQ» pîeudopnëThîébauit, mort en 1607 » a^iiit rédige ^ dés 1785 > un projet suit la formation d'une compagnie de ce, genre j idée beurciùse que les autorjlés.flç .
ce . temps repoussèrent comme inexécutable, La France jouit, aii^ jourd'hui des effets salutaîresrde cet étahlîssement,» e( pl,\i|i^ic^jt:s com^pagnîes, sont - en co^t^Uf^f °cc pour reçonàtru^ire. nos l?s4Minen^ începdîéç. • INCOMBUSTIBLE.. Le docteur ' Arfird • Saxon de. naissance ^ inventa en 1786 des cartons jnco.mbustibles^ fit rexpériexice
en présence du duc Frédéric 4^ Brunswick et de plusieurs autres personnes de distinction. On avait, 4 cet effet, construit une petite, maison de bois , dont on avait doublé rinte'rieur de cartons incombustibles; on y mit le feu , et ce feu , maigre' sa violence, n'endommagea.aucune des matières cartonnées.
Ou fit aussi , en l'an vu , dans le jardin de rÉIysct^-Bourbon , à Paris , l'expdriencc d'une maison de l)OiS , rendue incombustible au moyen d'une bqueur dont tout Pinte'rîeur était enduit. Un feu continnel , et nourri pendant plusieurs heures , ne put rendomma-r ger.
Des essais du même genre ont été renouvelés récemment dan§ l'Artois.
liN UEX. ]\loL jjiirenient latin qui signifie ce qui montre , ce qui indique. De Ik vient qu'on dq^ne ce
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nom au. seçond doigt de la main , c'estràj-djr^ \ celui qui suit "le povjçf » parcequ'on jB'en sert ordinairement pour n^ontrer quelque cbo&e« Le^ tal»Ies des. ma|iérie&^qoî se «mettent à la fin d'un livre, |} orient, par la fnéme raison le nom A* index,, .
On appelle aussi index» inSce ou indicfis expurgatoires , une ta*^ ble pu catalogue de livres suspects de mauvaise doctrine « dont la ^ecturea été.inter4i^ par. l'église romaine , quoiqù^Jls .ue^oiept pas encore condamnés jùridiqiienien té L'ancienne ëg liseré jSt aucune loi, içoptre les livres des hérétiques; mais les empereurs fes diéfen dirent par des raisons d^état.
Les papes , aprôs l'^n 800 , ordonnèrent qu'on les ^brûlât; on ne condamna cependant au feu que très peu de livres avant l'an i5oo.
Léon.X interdit la lecture des ouvrages de Lutber , sous pein c d V x- CommunicaUon 9 et ses successeurs étendirent celte défense à ctfux qui liraient les livres des liëriitiques en général ; ce qui causait un grand embarras, parccque les noms lios < hérétiques paraissaient rarement en léte de leurs ouvrages. Phib'ppe II fut lo premier qui tacha de ve-r niL'ther à cet inconve'nicnl, en ordonnant, Tan i558, que l'on imprimat un index ou calaloi^iic des livres défendus par l'inquisition d'Espagne. Le pape Paul IV, à son exemple, en fit imprimer un semblable, en iSoo. On liirendit aussi la Icciure de tous les livres imprimes par certains imprimeurs, et on donna dans un index les nonfs de ces imprimeurs. Le concile de Trente ordonna que non seulement on ferait un nouveau catalogue des livres liéfendus» mais
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encore qup les aulrcs livres seraient rxaiiiim-s par des théolugicDS et cies inquisiteurs, et qu'ils en efTaccrnicnt certains passages.
Celle eoinnjis>ioii < < u:îOriaIe est ce qu'on appelle la Conc^rf^gation de r Index; elle a son siège à Rome , et est composée d'un cardinal-/?ri:^/, d'un grand uomBre de cardinaux , de prélats et de consuUeurs se'culicrs et réguliers.
Un livre mis n l'index, est un livre inscrit au cntrdngue de ceux dont cette congrégation défend la lecture et le ddhit. Entre ces livres cependant il y a cette diffcr0nce| que les uns sont défendus purement et simplement, et que les ^ autres sont seulement jusqu'à ce qu'on les ait corriges.
*En 1571, le duc d'Aibe fit imprimer , à Anvers , un index qui ne fut connu du public que quelques années pliis tard. Clément TIII, en 'i5g6, en fit imprimer un fort augmenté, qu'on appelle lù Romain. Celui de Sottomayor, qui a ëtë fait pour tous les états soumis au roi d'Espagne , comprend tous les autres , etva jus* iju'en 1667. *Benoît XIV donna un index en 1 768. Pie VI ordonna l'impression d'un* nouveau catalogue , comprenant tous les livres prohibés justfu'à 1786.
On a publié en i8a5 , à Paris , chez Beaucé*Ru8and, le dernier catalogue des ouvrages mis kfindex f il contient les livres qui ont été prohibés jusqu'aux dernières années de Pic VI , et sous le régne de Piè VII , ainsi que ceux des ouvrages censurés sous le gouverne* ment de Léon XH , dont l'éditeuf a pu avoir joonnaissancé.
Il existe aussi en Autriche et en IRtissie im index des livres .nou-
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veaux dont l'entrée est prohibée.
On en peut voir plusieurs exemples dans le Magasin £ncyclopédique.
« Je ne sais, dit l'auteur de l'ar- » ticlc index dans FEncyclopédie, » si nous n'avons pas le sens com- » mun , ou si c'est la congre'^ation » de l'indice qui en manque ; mais » il est sur qu'il n'y a presque pas )3 un seul hon Jivre de piété OU » morale dans notre langue, qu'aile j> n'ait proscrit. «
Le 5 avril 1768 , sous le ministère de Pombal , le roi de Portugal rendit un édit qui proscrit l'index expurgatoire que les jésuites avaient fait adopter à Tévéque in.- ^uisi te ur général , et établit un bureau de censeurs royaux pour l'inspection des livres^en déclarant que celte inspection appartient de droit à l'autorité temporelle des souverains , à laquelle elle avait été afinsivement enlevée.
INDICATEUR VOCAL. Tableau marqué de lignes sans notes, dont Tobjet a ^té de substituer le raisonnement aux routines qui avaient présidé jusqu'alors aux leçons élémentaires de musique.
L'inventeur est M. Wilhe m, auquel cette méthode a été suggérée par la lecture d'un ancien ouvrage de Sébaste Hayden. Ce mode a quelque ressemblance avec le mélôplaste de M. Galtn. Ces deux professeurs paraissent avoir ^ chacun de son c6té / conçu et exécuté une pensée ànalogue. M. Galîn assure n'avoir pas connu l'ouvrage du musicien allemand. îfoy^ HiiiO*
PLiSTX.
INDICTION. Term^ de chit>* noiogie qui se dit d'un espace de quinze ans. Cette époque fut établie en O^ent sous le régne de
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Constantin. Ce ne fut que d:n]s le sixième siècle qu'on en fit usage dans la Gaule. L'indiction commença eu France au 24 septembre de l*an SjS. On in commença ensuite le i*^*" du même mois, puis Je janvier. Elle n*est plus d'usage que dans les huiles eiu pape. ( Histoire de i'Égiise goUi- €ane, )
INDIGO. Les anciens ont ignoré roriginederindigo.SuiYantPiiney c'est une écume de roseaux qui s'atluclie A uae espèce de timon , noir quand on le broîe » et d'un beau brun mèié de pourpre quand on le délaie. Dioscoride croit que c'est une pierre. On sait anjourd'Iiui que ce que nous appelons indigo est une fécule extraite des feuilles de Tindigotier , plante des Indes orientales naturalise'e en Amérique. L'indigo le plus recheriAxé est eeiitî qui est connu sous Je nom . de ptaÈmmia > pavcequ^tl croit sur le territoire de cette cité»
Avant la découverte de l'indigo « on cultivait, dit M. Ghaptal, VUaOs imcioria (Je pastel), pour en ibrn^r des coques ( voyez pastxl), dans presque toutes les parties de rEurope : cViait alors la couleur bleue la plus solide qui fdt connue^ et le commerce du pastel était immense. Les environs de Toulouse et surtout le Lauraguais fournis* saieii tune énorme quantité de pastel ; les coques qu'on y préparait jouissaient de la première réputation en Europe , et deux cent mille Balles de cocjucs étaient exportées chaque année par le seul port de Bordeaux.
L'indigo qu on extrait de l'anil commença à paraître en Europe dans les premières années du dixseptiéme siècle , on prévit, dés le
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preuuer moment de son importation , tout le toi t qu'il devait l'aire au pnstel ; pu sqtie dégage de toute matière étrangère an principe colorant , l'indigo préscnie , sous le même poids, environ cent soi\rinlequinze fois plus de matière colorante que les coques de pastel.
Henri IV , qui prévoyait le dépérissement de la principale branche de l'agriculture française, voulut arrêter le mal dans son origine, et» par un édit de 1609, il prononça la pein€ de mort contre tous ceux qui emploieraient cette drogue fausse et pernicieuse appelée inde»
Cette sévérité, ajoute M. Chaptal, fut adoptée par les gouvernements de Hollande, d'Allemagne et d'Angleterre, quoiqu'ils n*y eussent pas le même intérêt ; mais la loi ne fut maintenue et exécutée que dans le dernier de ces royaumes.
La longue guerre de la révolution nous avait interdit l'usage des mers, et nos approvisionnements in denrées coloniales étaient devenus très chers et incomplet^^ Dans cet état de détresse et de privation, le gouvernement fit un appel aux savants , pour essayer de tirer de notre soi une partie de» ressources que nous avait procurées jusque là celui du Nouveau-Monde. Leurs effi>rts ne furent pas infructueux , et en peu de temps on fabriqua de l'indigo du pastel qui ne le cédait pas en qualité au plus beau guatiinala.
Le gouvei neincni forma, à ses frais, trois grands établissements, l'un à Alhi , l autre aux environs de Tut lu , et le troisième en Toscane; ces établissements ont prospéré pendant plusieurs année»; les.
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procédés y ont été améliores ; mais les chanîi^p'nienls politiques qui se sont ojx iLs en i8r5 n'ont plus permis de les protéger. Les usines ont t;té vendues par les gouveiueineuls respectilis , et celle belle branche d'industrie qui se serait conservée , si les établissements avaient été formés par des particuliers, a disparu. Le sieur Rouqués, babiie leinluritr à Aibi , a seul maintenu un établissement qu'il tvait formé , (^t pendant dix ans n'a pas employé dans sa teinture d*autrc indigo que celui qu il préparait liii-mêrae avec le pastel,
f^OJ'BZ BLEU DE PRUSSE.
INDULGENCES. Les indulgences ont été en usage dés les premiers siècles de rÉglise. Elles n'étaient dans leur origine qu'un adoucîmmeut de la pénitence canonique, dont la âiibiesse de quelques pénitents ne pouvait suppoi:* *ter tuule la rigueur ; alors l'Eglise commuait une partie de la pénitence en quelque autre exercice de dévotion « beaucoup plus aisé .
comme de visiter une église , de réciter quelque prière ^ de faire certaines aumônes. Dans la suite , on commua les peines canoniques en amendes pécuniaires pour les pauvres. Il s'est commis de grands abus à l'occasion des indulgences* Saint Gypriens'en plaignait de son temps \ et lorsqu'on publia la croisade de 1095 9 sous le pape Urbain II j ceux qui furent établis pour recevoir les obligations des fidèles, s*acquittérent8i mal de leur charge, que plusieurs papes furent obligés de tenir des conciles pour arrêter le cours de ces désordres.
« Toutes les croisades étaient ac* compagnées d'indulgences moyennant finance, dit Pasquier. Oé"
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ment V en avait accordé une anne'e par denier , et celui qui donnait de quoi défrayer un homme de guerre était absous de tous ses péchés.
Cette collecte dura cinq ans , pendant lesquels ou leva des sommes immenses sur la France; mais ce voyage n'ayant pas eu lieu , par une supercherie du pape , ce pontife s'appropria tous les deniers levés pour l'entreprise , en disant :
Gardez hs i/idu/gences, et je garderaivoij^e argent pont- la premiet'C croisade que nous ferons» » ( Lss loisirs du chevalier d'Éorij t. Uj page î56 , Amsterdam, i774' )
Ce fut principalement sous le pontificat de Léon X que ce honteux trafic des indulgences éclata, au grand scandale de tous les gens de bien , et donna à Luther des armes si puissantes pour établir sa doctrine.
INFANT , INFANTE. C'est le titre d'honneur qu'on donne aux enfants de quelques princes, comme en Espagne , en Portugal. Il n*y a que les frères du roi d'Espagne et son fils ainé» le prince des Asturies » qu'on qualifie d'ûi* fanis.
On croit communément que ce titre a passé en Espagne par le mariage d'Éléonore d'Angleterre avec Ferdinand II, roi de Castille et de Léon, et que ce prince le donna pour la première fois an prince Sanche son fils. Mais Pélage , ëvéque d^Oviédo « qui vivait en Tan 1 100 , nous af^rend, dans une de ses lettres , que , dés le règne .d'Évremond II , le titre d'Mfant et iVinfimiB était déjà usité en Espagne.
On a appelé autrefois les enfants des chevaliers »ifiuUion€Sé Dans une charte de l'an 1 174» AIphoQSr>
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TOI 4e Gàsifle, appelle sa fille îa^
IliFAIITERIE. Qaelques ans donnenl à ce mot une origine qui paraît toute naturelle, La première infanterie, diient-ili» fut composée de jeunes gens leytfs en différents pays; on les appelait enfiitUs de Paris » enfaïUs d*Orlëans , de Picardie, de Flandre y etc. } et de \k infanierie» Si l'on en croit quelques anciens auteurs , l'infanterie tire son origine ou du moins son nom d'une infante d'Espagne , qui , ayant appris que Tarraée du roi son père venait d'être baliiie par les Maures , se mit à la tête d'un certain nombre de gens de pied , doDton ne faisait poml usage alors pour le combat, arrêta les ennemis qui poursuivaient les vaincus et les défit eutièrement. En mcmoirc de cet événement, ajoutent*îls , les piétons espagnols prirent le nom Ô.' infanterie , lequel a passé depuis aux piétons des autres nations.
L'histoire nous apprend que les gens de pied ont cIh en usage dans les arinct's iong-temps avant l'irruption des Maures en Espagne.
La plus iorte partie des armées grecques et romaines était compoâée d'infanterie ; mais il aurait pu • ae faire que les nations que ceuxci appelaient barbaa>es uc s'en fussent pas aussitôt servies ; et en elTet on . voitf dans l'histoire des croisades , qn^en Fannëe 1.097^0^ liman, empereur des Turcs « et le Soudan d'Egypte ?mrent combat- Ire les chrétiens croisés, dans la Tallëe Gorgoniun» avec une armée de trois cent mille liomoaes , tous & dieval. Qn sait que lealW«lares neMronl. encore* à la gueire qu'adieval*
JX paratt que, sous Glovis ^ Tin-
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fiinterie fut Ja. principale force de l?armée française, U y eut, sous Charles Vil, les francs-ardiers.
Louis XI les supprima , mais il soudoya les Suisses, auxquels il joignit quelque infanterie. Louis XII soudoya une infanterie allemand^ et le duc de Gueldr^ leva un corps de six mille hommes d'ëlite,nommé bandes noires^ k cause de la couleur de ses drapeaux. Cette troupe fut détruite k Payie. François I** mit sur pied un corps d'infanterie qu'il forma sur le modèle des légions romaines.' Cette nouvelle milice ne dura pas long-temps ; on en revint aux bandes, qui n'étaient que de cinq à six ceuts hommes , ftu lieu que les légions étaient de SIX Hiille.
Outre ces bandes ou compagnies, il y avait encore sous Louis XII , François P"^ et Henri II, des fantas> sins qu on Doiitiudil ai^enturiers :
c'étaient des espèces de bandils qui n'avaient pas de solde, et qui se joignaient volontairement à l'armée.
Apres la perte de bataille de Saint- Quentin , Henri 11 établit sept légions de six mille hommes chacune, qui devaient être levées dans les mêmes provinces que celles de François l^* mais qui étaient distribuées en quinse compagnies. L'ordonnance qui prescrit cet établissemeni de nouvelles légions est du 2a mars 1567. Telle a été l'infanterie française jusqu'à l'établissement des régiments. « Ce fut;>est-il dit dans V Histoire de la ligue , sur le pont Notre-Dame , que , le 3 juin 1678 , le légat du pape passa' en revue l'infanterie ecclésiaslique de la ligue. Capu-' cins y minimes, cordeHers, jaeo-* bins, cflirmes, fenillants , tous In
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robe retroussée , le capucboa bas , le casque en téte , la cuirasse sur ie dos , Vépée au coté et le mousquetsurF^patile, marchaient quatre à quatre , le révérend évéque de Senlis à leur téte , avec un esponton. Les curés de Saint- Jacques de la Boucherie ei de Saint- Gôroe faisaient les fonctions de sergents-majors* Quelques uns de ces fantassins» sans penser que leurs fusils étaient chargé à balles , Youlifrent saluer le légat » et tuèrent,! côté de lui» un de ses auminiers. Son émineuee» trouvant qu'il commençaità faire trop cbaud à cette revue» se dépécba de donner sa bénédiction , et s^en alla. »
INGÉNIEURS. Nom que Ton donna d'abord particulièrement à ceux qui s'appliquaient à Tarchitecture militaire , à cause dés inventions ingénieuses qu'ils mettaient souvent en usage , tant pour la fortîficatimi que pour l'attaque et la défense des places. On les appelait autrefois engeigneurs , du mot engin, qui signifie machine et vient du latin ingenùan : on a même nommé en mauvais )(Hm les machines de guerre ingénia, Voj,
FOBTIFICATION.
On distingue plusieurs rJasses d'ingdnieurs , les ingénieurs niilitaires , dont nous venons de parler , les ingénieurs de la niariue , les ingénieurs géographes, les ingénieurs des ponts et chaussées , .les ingénieurs civils*
INHUMATION. C'estractîon de mettre dans la terre le corps d'un homme mort, de lui donner la sépulture. On a commencé en l'an 1200 à inhumer dans leséglises, et cet usage pernicieux s'est conservé pendant prés de six cents an s.
Avant la révolution » les cadavres
étaient renfermés dans les caves des églises, ou amoncelés dans des cimetières placés dans l^encelnte des villes, ^o^vs cihsti^s el re-
IfiRAlLLES.
INITIATION. Les fêtes et les
initiations grecques ayant été établies sur le modèle des fêtes et des initiations égyptiennes » les initiés sVngageaient pareillement à remplir certains devoirs et certaines formalités' prescrites qu'on exigeait d*euxs mais nous n'en avons aucune connaissance» paroeque les initiés s'étaient lait du secret une religion inviolable. Ils se regardaient au milieu de leur patrie comme un peuple séparé par la convenance de leur culte » et qui devait tout attendre de la protection des dieux. Tout ce qui a percé de leurs cérémonies consiste en prières , en parfums » en Ibmigations , en pratiques religieuses d'un culte rendu à des hommes moi*ts« LeuM offhindes sur les autels étaient de la myrrhe pour Jupiter , du safran pour Apollon , de l'encens pour ie soleil, des aromates pour la liHie , des semences de toute espèce , excepté les févcs, pour la teire.
De longs jeûnes, des bains , des aspersions fréquentes, prr'paraitnt l'initié, par la jnirete du corps, à celle de Tame. On le conduisait dans un dome dont la grandeur Ct la magnificence étonnaient ses regards , et dont la vonlte représentait celle des cieux qu'on allait lui ouvrir. Il entendait une musique dont le rhythmc, inconnu au vulgaire , et répété par des échos distribués dans le temple , paraissait à l'aspirant la musique des chœurs célestes. Il quittait ses vêtements ordinaires , et prenait une longue
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robe de lin^ on lui mettait un rameau d'olivier dans la main droite , et un bandeau sur les jeux. A peine ii cessait de voir, que la musique qui l'avait enchanté se taisait ; des cris menaçants ou piaiutils, des sanglots ou des gémissements se faisaient entendre.
Tout annonçait des dieux irrités qui demandent une victime, et des hommes barbarespar faibresse»
qui vont l'immoler en Tarrosant de leurs larmes* Des trous pratiqués aux deux côtés opposés d'un puita lui aervaient d*échelle pour descendre dans dea souterrains d^uneprofondjeuriinmense . L*ini tié ne savait ni comment ni où il descendait ; mais il descendait si long-temps , qu'il devait croire qu'on i'ëloignait du séjour des Thrants. Alors on lui dtait son ban4cau, mais â ne voyait plus que les^ ténéhres dont ii était environné, lia lueur sombre de quelques bra^'ers qu'il traversait lui montrait tout^-coiip des torrents qu'il fallait franchir» des apecti'es hideux qu'il fallait combattre, et des chiens qui se promenaient en jetant des hurlements horribles^ La foudre tombait à ses pieds , et dans le même instant un char de feu Télevait dans Us nues pour Je précipllcr dans de plus prulonds abîmes, wS'il pâlissait, c'en était fait de lui : les souterrains gardaient à jamais rinitié ) qui n'était plus alors qu'une victime; il perdait k lumière du jour en venant chercher la lumière éternelle. Maïs si sun courage souriait à toutes ces é[jreuves, si ses yeux avaient fixé d*un regard ferme la mort qu'on lui présentait sous les formes les plus elTrayautes » une lumière , douce
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comme celle de TÉlysée , lui dé-»
couvrait au loin des champs et des bosquets dignes . de servir de séjour aux ombres heureuses. Une seconde fois se faisait entendre à ses oreilles cette mu^ sique dont les accords semblaient avoir été inventés par TOlympe.
Les airs, remplis et pénétrés de l'esprit d^: fleurs les plus odorantes» portaient à ses sens un parfum plus doux que l'encens qu'on offre au± dieux. Au moment où il se croyait transporté dans le ciel, des. sages, que le ciel semblait inspirer en effet, venaient l'entretenir de la nature des dieuxet des destinées del'hoinme : on lui parlait des charmes de la vertu dana ce moment oà toutes les passions-endormies devaient lui laisser voir la venu comme la volupté de l'âme ; on lui parlait de l'immoFtalité de l'âme et d'un bonheur éternel , dans ce moment où il n'avait plus d'autres vœux à former que celui de voir éterniser les sensations dont son âme était remplie. Ces impressions extraordinaires, qui auraient pu se dissipe r en sortant du temple , étaient prolongées encore dans une procession où l'initié , promené solennellement , voyait les profanes fixer sur lui un œil plein de respect et de religion.
Voilà le tableau que l'on peut se former de la réception des initiés , en recueillant les traits épars que I on en trouve dans une multitude d'ouvrages. Les cérémonies étaient à peu près les mêmes dans tous les temples : elles se transmettaient d'un temple à l'autre , avec une reh'gion qui ne permetlait guère de les altérer. Voyez le Sèthos de l'abbé Xerrasson ^
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l'oufrage de M. Sainte - Croîx.
INJ£CTION (ifi;eciio,du wbe ÎDjîcere, /elerdans). On appelle injeolîon iiDatomîque une opération qui consiste à introduire dans les vaisseaux du corps hùmain et des cadavres desi animaux un li* ^ide , le plus soorent coloré , et susceptible de se soHrliTier par le refroidissement. Les ii>|«i€tionsont pour objet de faciliter la prëpart* tion des Taisseaux ^ leur conserya»
tion y de faciliter Tëtude de leur organisation » de lenr disirîbuttony de leurs rapports avec les parties voisines, et des ramifications presque infinies par lesquelles ils s*anastomosent ou s'abouchent les uns avec les autres.
Cest une découverte i inportante»
qui remonte k peine À deux cents ans 9 et qui a beaucoup servi & dclairer la science de Téconomie animale. Elle a pris naissance dans le dix'Septiéme siècle, qui forme ui^e des époques les plus remar* quables de 1* histoire du génie et qui 8*est sigualé par de grandes découvertes en anatomie et en physiologie. Au commencement de ce siècle, la circulation du sang, déjà entrevue et indiquée, mais véritablement reconnue par l'illns* ti e Guillaume Harvey, fut par lui proclamée après vingl-cinq années derechercJics et d'exp<^riencessans nombre. Dès lors î attention des savants, soi|: qu'ils fussenlles partisans OU les détracteurs de In découverte nouvelle, ne tarda pas à se porter avec une vive ardeur sur les organes circulatoires, et l'art d*injecter les vaisseaux fut une conséquence presque nécessaire , et pour ainsi dire le complément des travaux du physiologiste anglais. Il serait toutefois peu équi-
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table d'oublier que nous devons cette invention aussi utile qu'ingénieuse eux travaux successifs de plusieurs an a tomistes célèbres, tels que Malpighy , Glisson , Swammerdam , et le Hollandais Ruysch dont les belles préparations ont surpassé de beaucoup celles de tous ses contemporains. Biais ce dernier » qui s'est rendu justement célèbrecomme anatomiste et même comme chirurgien, a emporté dans sa tombe le secret de ses in|ections, dont on n*a peut<-étre pas encore égalé la perfection. Cétait dans le même temps à peu près que son coMipatriote Raw, qui tailla avec succès un nombre immense de calculs, dérobait avec tant de soin à ses compatriotes la connaissance de sa méthode opératoire, que ses deux élèves les plus distingués en ont laissé chacun une description différente.
Les injections se pratiquent sur les artères , les veines et les vaisseaux lymphatiques. La matière que l'on injecte, sa consistance, sa ténuité et sa couleur varient suivant l'ordre de vaisseaux qu'il s'agit de préparer, et suivant la nature des recherches que l'anatomiste se propose de faire. Les injections ordinaires et communes se font avec de grandes seringues de cuivre , et les injections fines et delioiïtes, avec des tubes de verre recourbés à 1 une de leurs extrémités, et que l'on peut, au besoin, convertir en véritables seringues.
Un anatomiste distingué, qui vient de mourir dans la force de r^ge , BI. Bogros , est parvenu à injecter avec succès des nerfs.
C'est une première tentative fort heureuse, qui peut conduire un jour à des résultats satisfaisants.
et cofitn'huer à mieujt faire connaître l'organisation du systt^rne nerveux , ses fooctions et ia théorie de rinnervation.
£n chirurgie, le mot infection signifie Taction d'introduire , au mojeii d*une seringue ou de tout autre instrument anelogue» un liquide dans une cavité du corps, aoit naturelle , soit accidentelle »
dans le but de combattre et de guérir certaines maladies.
Gaton le censeur n traité de cette manière des plaiesfifttuleuses dont plusieurs de ses esclaves avaient ëlë affectés. Uy injectait^ au moyen d'une vessie munie d*un tuyan de plome» le suc de certains végétaux.
CPdtait le mémé Gaton qui décla* maitsans oeiie contre la médecine et les médecins , ^voulant par Ik empêcher les Romains de faire venir dans leur patrie les médecins de la Grèce , à la science desquels i lé peupla-roi était encore compldlement étranger.
Ambroise Paré a employé les injections dans le traitement des plaies d'armes à fen ; et la chirurgie moderne en a ("ait un usage assez n e'qucnt dans le U ailcment dei uialadies de Torgane de rouie, des voies urinaires, et dans beaucoup d'autres circonstances.
Un physiologiste de nos jours a injecté de Teau pure en abondance dans les veines d'animaux atteints d'hydrophobie , mais il n'a pas encore obtenu de succe^s décisifs de l'emploi de ce moyen , qui est d'ailleurs parfaitement applicable k l'homme dans la même maladie.
On peut aussi de la méroe manière injecter des médicaments daos le système veineux , et la médecine en retirera sans doute un jour des résultats utiles.
INO
INOCULATIOIV. L'usage de communiquer artificiellement la petite- vérole y dans la vue de prévenir le danger et les ravages de cette maladie contractée naturellement, subsiste de temps immémorial dans les ps^s voisins de la mer Gasptenne, et particulièrement en Gircasste ; c'est de U que cette pratique a passé en Grèce, en Morée et en Dalmatie, où elle a plus de deux cent cinquante ans d^ncienneté. On ne sait pas en quel temps elle s*est répandue en Afrique, sur les côtes de Barbarie, sur celles du Sénégal , ni dans Pintérieur du continent^ dans PAsie , dans l'Inde, au Bengale, et en6n&la Ghine. On a cru reconnaître des traces de l'inoculation dans la principauté de Galles en Angleterre, dans le comté de Heurs et dans le duclié.de Gléves en Westphalie, et même en. France dans la province de Përigord.
L'inoculation fut apportée ou renouvelée à Gonstantinople , sur la fin fin cJix-huitîénic siècle, par une feminc dcThesialonique. Cette ieinme et une autre dame de Piiiiippopolis inoculèrent très heureusement plusieurs milliers de personnes j deux docteurs de l'université de Padoue , Emmanuel Timoni et Jacques Pilarini , témoins de leurs succès, adoptèrent leur pratique , et la répandirent dan?? le reste de l'Europe; le premier ( ommuniqua, en 1715, aux universités d'Oxford et de Padoue.
Dans l'année 17 17, lady Wortley Montagne , ambassadrice d*Ângleterre à la Porte Ottomane , eut ^ le courage de faire inoculer son fils > âgé de six ans , et Topération
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ayant répondu à son attente , de retour à Londres» elle fit inoculer •a ille , en 1731. Alors le collège d« médecine demanda qw l'expérience fût faite sur stz criminels ^ndamnës 4 mort. Le succès ré* pondit auv espérances que f on ' aTatt conçues , et bientôt la prin* cesse de Galles fit inoculer ses deux filles, l'une depuis reine de Danemardkf ei l'autre princesse de Hesse-Cassel. Quelques années après le prince de Galles fui inoculé à HanoTre. Quoique Finoculation se fût accrédilée en tiollande, en Suéde, en Dane*marek) en Allemagpe , elle trouvait toujours en France de puissants antagonistes» Mais én lySôf M. le due d'Orléans , grand-pére de celui qui exîite aujourd'hui, se détermina k faire inoculer ses enfimts, le duc de Chartres et Mademoiselle, et cette époque peut éUre regardée comme celle de f introductîim de cette opération en France, où elle s'accré* dita de plus en plus jusqu'à ce qiî'on eût trouvé un moyen de se garantir entièrement de la petite»
vérole, yqyez vàccim.
INQUISITEUR. Du latin inquisUor , terme de la basse latinité.
Ce mot , dans le sens d'ecclésias* tiques à qui le pape a remis la recherche des délits contre cer* laines personnes , se trouve dans Marténe, f^eierum scr^iorum eol^ leetio y pag. 36i,n° 198, tom. IV.
INQUISITION. Du latin m^iMsitio ( recherche ). Ce mot inquijiiio, dans le sens de juridiclion ecclésîaslîque, se trouve aussi dans 31 a r lé n e , f^eterum scriptorum colleclioy tom. IV, pag. 261, n° 198 :
maie sibi conscius et processum inquisitionis formicUins (celui dool
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la conscience n'est pas pure , et qui redoute le procès é» Vinqmsition ).
Un jésuite portugais , Francis Macedo, fait remonter Tongine de c(* tribunal au temps du Paradis terrestre. Il prétend que Dieu commença d'y Àire les fonctions d'inquisiteur , et qu'il les exerça ensuite sur Gain et sur les ouvriers de la tour do BaheL
Mais on peut, à ce qu'il parait , assigner Tan 1 184 comme l'époque de la création de ce tribunal qui juge jusqu*auz pensées des bom* mes.
Au concile de Vérone , les deux puissances se réunirent pour l'extirpation des hérésies. L'Église y employa l'excommunication et les autres censures; les souverains ist les magistrats I les peines temporelles. Il fut ordonné aux évéques de s'informer, par eux-mêmes 9 on par - leurs commissaires, des personnes suspectes d*hérésie. On y disUngna les degrés de suspeeU, comwùwuSj pénitemUs et reUips'i et on infligea & chacun d'eux des peines proportionnées. Après avoir employé contre les coupables les peines spirituelles, on les abandonna au bras séculier , pour exer- ' cer contre eux les peines temporelles. Ce lui le papeXuce qui présida & ce conseil.
Cette juridiction fut adoptée par le comte de Toulouse en taag, et corifiée aux dominicains par le pape Grégoire IX, en 1333. Innocent IV étendit son empire , en laSi, dans toute l'Italie ^ excepté â Naples,. L'£spagne s'y vit entièrement soumise , en 1448 » sous le règne de Ferdinand et d lsabelle. Le Portugal l'adopta sous Jean 111, l'au i557, conformé-
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rncnl au modèle reçu par les Espagnols. Douze ans auparavant , en i54â> Paul III avait formé la congrégation de ce tribunal sous le nom de saint-office , et Sixte V confirma cette congrégation en i5ftS« Ainsi' l^inquisition , relevant toujonrs immédiatement de la cour de Rome, fut portée , malgré plusieun contradictions , dans un grand nombre d'états de la chré* tieofté.
En 1255 , le pape Alexandre Ui établit l'inquisition en France , sous le roi aaint Louis. Le gardien des cordeliers de Paris et le provincial des dominicains étaient lif grands inquisiteurs. Us devaient»
par la bnlle d'Alexandre III » consulter les tfvéquos , mais ils n'en dépendaient pas< Cette étrange juridictÎMii donn^ à des bommesqoi font .vœu de renoncer an monde , îndif^a Je clergé et les laïques , au point que bientôt le sonléTemept de loua lès esprits ne laissa k ces moines qu'un titre inutile.
Ce fut un dominicain , nommé Torqueroada , devenu ensuite cardinal , qui dcoina au tribunal de i'inquisttton espagnole la forme juridique qu'elle conserve encore aujourd'lnii , et qui est opposer- à toutes les lois huniaines. Pendant quatorze ans , il fit le procès k plus de quatre-vingt raille hommes , et en lit brûler cinq à six mille, avec l'appareil des plus augustes félcs.
oyez ADTO-D A - ri.
^Tout ce qu'on nous rapporte, estil dit dans V Esprit de l'Encyclopédie , des p' upics qui ont sacrifié des Ijoniines à la divinilé n'approrlje pas de ces exe'cutions accompagnées de cei l inoii l'es religieuses. Les Espagnols n en conçurent pas d'abord assez d'horreur, parcqque
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c'étaient leurs anciens ennemis et des Juifs qu'on sacrifiait : mai»
bientôt eux-mêmes devinrent victimes ; car, lorsque les dogmes de Luther viureut à e'clater , le peu de citoyens qui furent soupçonnés de les admettre furent immolés. La forme des procédures devint un moyen infaillible de perdre qui .Pan vouli^it.
Yoici quelle est cette forme t on ne confronte point les accusés aux délateurs ; et il n'y a poiut de délateur qui ne soit écouté : un Criminel flétri par la justice , un en* fant I una courtisane , sont des accusateurs graves. Le fils peut déposer contre son père, la femme contre son époux , le frère contre son frère; enfin l'accusé est obligé d'être lui-même son propre délateur» de deviner ei d'avouer le délit qu'on lui suppose, et que souvent il ignore* Cette procédure ^ inouïe jusqu'alors, et qui s'est maintenue jusqu'à ce jour ,fit trembler l'Espagne. La défiance s^empara de tous les esprits; il n'y eut pins d'amis , plus de société *. le frère craignit son frère, le père son fils , l'épouse son époux. C'est de là que Il silence est d( vcuu Je caractère d'une naliou née avec toute la vivacité que donne un climat ciiaiid et fertile. Les plus adroits s empressèrent d'être les archers de 1 inquisition, SOUS le nom defamilierSf aimant mieux être satellites, que de s'exposer aux supplices.
M. Des Essarts, dans son Essai sur l'histoire générale des tribunaux y etr . nous apprend qu'il y avait en Espagne plusieurs tribunaux de l'inquisition, mais qu'uu seul avait le droit de juger souverainement. « Le tril)unal souverain f dit-il , tient ses séances 4
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Madrid , et s'appelle le grand con^ seil de rinqnisiUon. Il est composé du grand inquisiteur , qui en est toujours président, de huit conseillers, d*im fiscal, d'un alguazilmajor, etc. l^cs dominicains y ont de droit une place de conseiller.
Les tribunaux inférieurs de l'inquisition sont établis d:nis les capitales des provinces : la nomination aux places qui les composent appartient au grand inquisiteur, w
Malgré le progrés des lumières et l'horreur qu'inspirait ce tribunal inique, cette monstrueuse institution n'était pas tombée en dé- •aëtttde en Espace* comme quelque! personnes se plaisent à le croire, puisqu'on trouve encore nn procès instruit par rinquisition»
en 1 808 , dans le temps même où les Français faisaient la conquiâte de r£spagne.
Les personnes qui désirent des renseignements plui positif sur cet objet penvent lire VBUtotre das mquistions rtUgieusês d*Iia»
Se, d'EspofpM et de Portugal, depuis leur origine, fustp/^'à la eon»
fuéêa des B^mgnesi par Joseph LaTallëe, Paris, iSog^ ^ ▼ol. in-8^.
INSCRIPTION. Légende, ^igraphe, énoncé idair et pr^s graTë sur le marbre , la pierre , le coirre on Fairaîn , aux édifices , ans monuments publics ou particnliers, pour conserver la mémoire de quelque personne 9 de quelque événement consid^bie , ou pour graver dans Pesprit une pensée, profonde et morale.
L*aUte «Mr^ptfMi . SU* de MnêamvM .
Des praiids ^vènemenU consiacre l'origine ; SacrM , annonce un Dieu , conaole lr« tombeaui ; Monl* » avtffiil nmmiie «t d« bi«m ti d« mux ; Iléroiquc , aui eiploils anime un grand coura^.
Pourrira-Tous li«-»!lrr »iir le choix du langage? Du latin phii conci» la docic <fb»curii^
Vaui-elit du ftanfato U vuJgalr* clarté ?
Uu grand iciN , peu da OMlt; Mmpla al vrai , que
It .«ijle
liaprtaie au fond àtt cœurtan souvenir fertile. ( CsiCHii» , Pêétifu» aecaadavw, rhint I. J
Cette coutume de graver sur les pierres monumentales fut pratiquée de toute ancienneté dans la Phénicie et en Egypte, d'où elle passa chez les Grecs. Ils dressèrent, dans la citadelle d'Athènes, des colonnes sur lesquelles ils marquèrent rinjustice des tyrans qui avaient usurpé Tautorité souveraine. Les Amphictjons firent mettre sur un amas de pierres une épilaphe en Tbonneur des giier^ riers tués aux Thennopyles.
Avec le temps, on écrivit sur des colonnes et de^ tables les lois rel igieii ses et les ordonnances civiles. £nfin on gravniur le marhre, le hronze, le cuivre et le bois, l'histoire do pays, le culte des dieux , les principes des sciences, les traités de paix» les guerres , les alliances ^ les ^loques , en nn mot tous les fiiits mémorables ou instructifs. fTi^nsa iriTÂPBS.
INSTITDT DBS jiwiTBS. Foyei nésenras.
INSTITUT ROYAL DE FRANGB. U existait anciennement . à Paris six corps académiques : /V eadémie/kutçmse; l'académie des inscriptions etbelke4ettres^ IVmmdémie des seieneess'Vaeadémie de peinture f sculpture etgramtre; fer
mie de chirurgie* Foyez ACAotfmi.
Créées à des époques dilPàvntcs, esi-il dit dans le Dietsonnaire des déeoupertss en France de lyBg à la fm de , régies par des règlements empreints de l'esprit de divers siècles , ces académies , dominées d^alUeurs par une rivalité
ms
fondée but la suprématie que les uns Youlaient s'attribuer sur les autres^ ne pouvaient guère concourir simultanément au but commun qu'elles devaient se proposer dans l'intérêt de la France. L'Institut» créé en i*aniVy forme au contraire un corps unique. Quoiqu'il MMt divisé en plusieurs classes, ou, •i Ton veut, en plusieurs académies»
une relation continuelle existe enti% ces dîyisions; elles éclairent iButuellement leurs travaux respectifs, se réunissent, dans la personne de leurs commissaires, pour prononcer sur le mérite des ianoyations remarquables; et la séance publique où elles se fondent ensemble, le 34 svril de chaque année , achève de prouver que l'intention du législateur fut d'établir l'unité organii|ue de llnstitut, et de faire disparaître ainsi 1^ Ibrments de divisions qu'entretenait autrefois un état de choses contraire.
L'Institut , à sa fondation , se composait de trois classes : i° la ^ classe dr.s sciences pliysicjues et mathématiques; 2° la classe des sciences morales et politiques; 3* la classe de la litit raiure et des beaux -arts; plus tard les beaux-arts formèrent une qua trième classe. Mais une ordonnance du roi, en date du Qi mars ï8i6, statuant en définitive sur la division de l'Institut roynl de France , assigne aux quatre sections ci-dessus rappelées les dénominations académie J'rançai'^ se, académie des inscriptions et beSes-ieUres , académie des sciences, el académie des beaux-arts.
Chaque année, il est alloué au budget du ministre de Tintérieur un fonds général et suffisant pour
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payer les traitements et indemnités des membres , secrétaires perpétuels et employés desqbatre classes de l'Institut, et pour les divers traTaux littéraires , les ex* périences , impressions , prix et autres objets. Le choix des sujets élus par chkcune des acariémies est soumis à l'approbation dti roi.
Tous les ^ns les académies décernent des prix dont le nombre et la valeur 'sonit réglés ainsi qu'il suit: l'acadéiiiie éançaise et l'académie des inscriptions et belles* lettres't chacune un prix de qui ose cents francs; l'académie des scien* ces , un prix de trois mille francs ; et l'académie des beaux-arts » de grands prix de peinture , de sculp> ture et de composition musicale.
Ceux qui remportent un de ces quatre grands prix sont envoyés A Rome , où ils sont entretenus aux frais de Tétat.
Les quatre académies sout sous la protection directe et spéciale du roi.
L'académie française et l'académie des insci iptions et belles-lettres se composent eliacune de quarante membres. Toutes deux nomment dans leur sein et sous l'ap- )ation du roi , un secrétaire perpétuel, qui fait partie du nombre des qrîîvrante. La première est ' partîcuiièremeot chargée de la composition du Dictionnaire de la langiœ française : elle lait , souS le rapport de la laii^uc , 1 examen des ouvrages importants de littérature , d'histoire et de sciences.
Les objets des recherches et des travaux de la seconde sont les langues savantes , les antiquités et les monuments » l'histoire et toa-r tes les sciences morales et politi* queS dans leur rapport avec l'bis-
proî
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toire ; elle s^attache particulièrement à cDrichir la littérature française des ouvrages des auteurs grecs, latins et orientaux qui n'ont pas encore ëtc traduits. Klle ft^occupc aussi de la continuation des recueils diplomatiques.
INSTITUTION DES JEUNES AVEUGLES. Le premier asile que la bienfaisance ouvrit aux aveugles fut établi en 1784- Avant cette époque, le gouvernement n*avait encore rien fait pour l'instruction de ces malheureux, condamne's dés leur naissance à passer toute leur vie dans les hospices, ou à mendier leur pain de porte en porte. Quelques uns cependant s'étaient réunis en société dans un des cafés de la capitale, où , sans régie ui mesure, ils exécutaient quelques morceaux de musique , qui excitaient Thilaritc des passants.
Ces aveugles se plaçaient devant un long pupitre ; chacun avait une paire de lunettes sur le nez.
En 17841a société philanthropique ouvrit un asile à ces malheureux, et M. l'abbé Haiiy, profitant de plusieurs essais qui avaient déjà été tentés pour instruire des aveugles de naissance , réussit à faire naître dans l'esprit de ces nouveaux élèves, au moyen du toucher , les idées que la privation de la vue leur avait dérobées.
Il composa des livres et de la musique dont les caractères étaient en relief, et qu'ils parvinrent bientôt à déchifli-er à l'aide d'un toucher exercé. L'institution des jeunes aveugles , dont M. Haùy obtint la direction, était encouragée et entretenue par Bailly , maire de Paris, madame de^PIanoy, l'une des premières bienfaitrices de l'établissement, mesdemoiselles
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Dumenil , madame de Staël. D'abord logés rue Notre-Dame-dcs Victoires, en 1786, leur nombre s'élevait à vingt-cinq. Cet établissement subsista ainsi jusqu'en 1791. A cette époque Louis XVI ordonna que cette institution serait entretenue aux frais de l'état , et placée , avec celle des sourdsmuets, dans l'ancien couvent des Célestins, prés l'Arsenal.
Une loi du 10 thermidor an III sépara l'institution des aveugles travailleurs de celle des sourdsmuets , et plaça le premier de ces établissements dans la maison des filles Sainte -Catherine , rue des Lombards. Le nombre des élèves fut porté à 86, un par déparlement; il fut alloué par chacun d'eux une pension de cinq cents francs. Le 26 pluviôse an IX, un arrêté des consuls ordonna que les aveugles travailleurs seraient réunis et transfères sur-le champ dans l'enclos des Quinze-Vingts. On appelle Quinze-Vingts l'hospice où l'on reçoit les aveugles de tout âge sans distinction de la cause qui a déterminé chez eux cette infirmité; ils sont logés et entretenus, et ou pourvoit à leurs besoins. Mais ce rapprochement, entre des enfauts en qui on s'efforçait de développer des conuaissauces qui devaient alléger leur infortune , en les mettant à même d'être utiles à la société , et des vieillards ou des lioromes livrés à la paresse et A plusieurs vices, manqua de causer la ruine de l'institution naissante.
En 1806, ou établit deux manufactures de draps et de tabac daDS l'enceinte de l'hospice; c'était ua moyen d'habituer de bonne heure ces jeunes enfants au travail , mais leur instruction en général devait
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en souffrir, et ils uc pouvaient plus espérer d'exercer au dehors une profession qui les (it exister.
Le 8févrieri8i5, le roi ordonna la séparation de l'institution des jeunes aveugles de Thospice qui renferme les autres victimes. La translation ne s'effectua que le 30 février 1816, et rinstitution se trouve aujourd'hui placée dans Pancîen séminaire Saint -Firmin , rue Saint-Vlcter, n^'^S. A cette époque tout fui refondu; ou rétablit les classes , on changea le moral des élèves , on n'admit qu'un bien ' petit nombre des anciens.
Aujourd'hui on reçoit dans cet élablisienieiit cLes. aveu|^ des deojc sexea ; il 7 11 des institutrices chargées d'enseigner la musique, la lecture, l'éerîture même, et de dîrigerles demoiselles dans leur application A quelques travaux ntî* les. On enseîgneauzgarçons, outre la lecture, récriture et les arts d'tr grteent, les mathématiques, la géométrie ; et l'on peut dire qu'il est peu ^d'études auxquelles lesaveugles ne puissent espérer de se livrer. Il existe pour les sujets qui montrent moins d'aptitude à reiude des ateliers dans lesquels on leur custiL;ne un état qu'ils peuvent exercer lorsqu'ils sortent de celte école.
En i8o() on a formé à Saint- Pétersbourg une école de jeunes aveugles , calquée sur celle de France. £n Autriche, à Prague , dans les Pays-Bas, etdans plusieurs autres pays, l'exemple de la France riura contribué à soulager des misères , et à rendi e à la socirfté des individus qui semblaient devoir en être séparés dés leur naissance .
INSTRUCTION ËU^MËJNTAI-
RE par l'enseignement mutueL
Voyez ENSEIGMEMEMT MUTUEL.
INSTRUMENTS A VENT. On suppose que ce fut Eulerpe qui in- .
venta les instruments à vent. Le chalumeau est le premier instrument à vent dont on se soît servi.
Dans son origine, ce n'était qu'un roseau percé de distance en distance. Les Égyptiens et les Ar« cadiens passent pour en. être les inventeurs.
Les poètes attribuent Tinventîon de la (lute à Apollon , à Pallas et à Mercure.
Les Grecs anciennement n*avaient point d'instruments militaires poiir sonner la charge, pour battre les marches ou les retraites.
Dans VIliade il n*est jamais question de trompettes, de tambours, ni de timbales, Hom:ére, dit Goguet , ne donne des trompettes ni aux Grecs ni aux Ti'oyens} il dit seule* ment qu'on entendait dans le camp de ces derniers le son des flûtes et des chalumeaux. Il est donc cer* tain que les Grecs , aux temps héroïques, n'avaient point encore l'usage de la trompette ni celui d'aucun instrument militaire.
£n FrsDce la trompette et les cymbales sont les instruments militaires de la cavalerie. Le taznbour et le fifre sont réservés à l'infanterie.
i.NSTRu .iKNT pour faire des re~ cherc}ie6 au Jond de teau. M. Leslie vient d'imaginer pour cet usage nn instrument d'optique. C'est un tube conique de longueur variable, large d'envirou un pouce au sommet, et de dix à la base • les deux bouts sont vitrés. Lorsque ie bout large est plonge^ au fond de l'eau, et qu'on appbque l'œil à Textrémité opposée, comme la lumière
n'e [trouve aucune inlcrruplion iïtàus 1 nilervalle des deux v jUiiux, l'oeil peut apercevoir aiseiiu ni ce qui est au. iond de l'eaii. Pour se servir de cet instruiiieiil pCDdant J;i uuit, ou adapte late'ralement une larnpe à l'cxtréiiulc; large du lube; cette lampe est dans un court rylindre auquel deux tube»
communiquenl, Tuu pour évaporer l*air brûle et la fumée , l'autre pour fournir l'air frais. La lumière de cette lampe , en projetatil sur le sol, permet d'en distinguer aiséineut toutes les parties, lorsqu'on regarde dans le tube.
INTERDIT. Le premier interditdes églises dont Tantiquiic n us fournit un exemple, est celui que JLieiidovalde , évoque de Baytux, mît, en 586» sur toutes les eglisr s d« Rouen, jusqu'à ce qu'on eût découvert l'auteur du meurtre de Prétextât, évéque de celle ville, que Frédégonde, veuve de ChiL péric, avAit fàit assassiner dans son église.
■ On eut d'abord recours à l'interdit pour réprimer ia ^annie féroco des seigneurs qui ne respectaient ni la sainteté de l'autel , ni les droits de l'humanité. Dans un synode tenu à Limoges , l'abbé Odoiric proposa remai de l'interdit. « Jusqu'à ce que les nobles , dit-il , cessent leurs ravages » dé»
fendes Ja cclébi-ation de la messe , la solennité du mariage, l'enterrement des morts { que les églises soient dépouillées de leur* ornements | que les fidèles observent l'absUnençedu carême. » La haine 4u peuple y privé de l'exercice de sa religion i poursuivit eloi|| les oppresseurs « qui se voyaient £<os^ cés de changer de conduite* .
L'origine des inlerdils> qiiequei-
qucs auteurs placent sous le règne de Cliarlemagne , est donc beaucoup plus ancienne ; il est vrai de dire cependant qu'au commencement du neuvième siècle, et dans les siècles qui ont suivi , cette excommunication géîiér;ilti devint d'un usage plus fréq n e lU en FraneOi en Italie et en Aliemagne.
On conçoit facilement combien devait être redoutable celte arme que les papes employaient contre les princes, les rois ou les empereurs rebelles à h tirs volontés.
D'abord il était délciHiu à tout laïque d'entendre la messe, et Ton n'en célébrait plus au jnaître-autcî.
On déclarait l'air impur; on ôtait tous les corps saints de Jours châsses , on les étendait par terre dans l'église, couverts d'un voile.
On dépendait les cloches, et on les enterrait dans des caveaux.
Quiconque mourait dans le temps de l'interdit était privé de la sépultture et jeléà la voirie. Il était défendu de manger de la chair , de se raser , de se saluer ; enfin le royaume appartenait de droit au premier occupant.
INT£RMÈDË« Dans les tragédies et dans les comédies» c'est oe qui se joue, se chante on se frit pour divertir les spectateurs. Api4s que les Romains eurent supprimé les choeurs dans lar comédie, ils introduisirent lesmimes etleseniMilaires» les danses et les flûtes» peor délasser l'esprit el l'attention des spectaSeurs , et pour donner an acteurs quelque temps et quelque repos« Les^n^bonies et les ballets sont maintenant lesintermèdes ordinaires de notre théâtre.
U y a» comme le remarque XJ.
Rousseau» des tnteimédes qui sont de véritables drames comiques en
burlesques^ qui coupent ainsi Tmterêt par un intdrêl tout différent , ballottent et tfmillmt, pour ninsi dire , rattentiun du sp( ctaLcur en sens contraire , et d'une manière tout opposée au bon goût et h la raison. Comme In Hanse , en Italie, n'entre point et ne doit pas entrer dans la constitution du drame lyrique, on est forcé, pour Tadmettre sur le théâtre , de l'employer hors d'œuvre et détachée de la pièce.
Cela n'est point blâmable ; au contiaire, il convient d*eâ*acer, pBT on ballet agréàble» les întpressions tristcslaissées parla représentation d'un grand opéra , et l'on approttTe Ibrt que ce ballet fasse un sujet particulier qui n'appartîennepas à la pièce ; nais on n'aime point que les actes soient coupés par de sem* blabl'^s ballets qui«» divisant ainsi l'ac»ion, et détruisant l'intérêt »
font f pour ainsi dire , de chaque acte une pièce nouvelle.
INTESTAT ( sans avoir testé , sans avoir (ait sou testament). Il fut un temps où quiconque ne laissait pas une partie de son bien à TÉ»
glise était excommunié et privé de la sépulture après sa mort. Gela , s'appelait mour»* dêeonfés^ c'eSt-ikdire sans avoir confessé la religion chrétienne. Il arrivait souvent »
quand un chrétien mourait «ile^tat I que l'église relevait le mort de cette excommunication» en faisant UD testament pour lui , dans lequel on juge bien que les legs pieux que le défont aurait dû faire n'étaient pas oubliés. Le pape Grégoire IX et saint Louis ordonnèrent, après le concile de Narbonne, tenu en i s35s <]ue tout testament auquel on n'aurait pas appelé un prêtre serait nul , et le notaire , ainsi que le testateur, excommuniés.
ff Autrefois ceux qui mouraient intestats étaient tenus pour damne's et pour iniames, car, comme par les canons des conciles , on était tenu d'appliquer en œuvres pies unepaitie de ses biens, que Matthieu Pâris dit être au moins la dixième , pour le salut de son âme, celui-là était réputé en avoir aban*' donné le soin, qui avait manqué à faire un testament et des legs pieux. Quelques conciles ont commandé aux prêtres d'exhorter les moribonds à donner une pai*tie de leurs biens Â l'église ou aux pau-»
vres; ce qui a été si avant, qu'on déniait l'absolution et le viatique à ceux qui ne déféraient pas à leiuv exhortations, de sorte qu'ils ne mettaient pas de différence entre les intestats et les désespérés qui s'étaient procuré la mort , et on les privait de sépulture. Cela donna lieu â un arrêt du 19 mars 1409»
rapporte' par Pasquier, qui fait défense à l'évéque d^Amiens d'empêcher, comme il faisait 9 là sépulture des décédés ab miestai* Du Gange , qui traite amplement cette matière , témoigne que tous les biens meubles de ceux qui étaient morts sans confession , sans avoir reçu le viatique , et sans avoir fait des aumdnes par leur testament , qnoiqu^Us fussent morts de mort subite, étaient confisqués au profit des seigneurs^ et en quelques lieux au- profit des évêques. » ( DicUonniirè de Trévoux» )
HITRODUCTËIIR des ambas^ sadeurs» Ce^e charge est très ancienne. Ammiau Marcellin parle de cette charge sous le nom de magisier admissionum » lib, XT.
Lampridius appelle cet officier ad- , ndssèùrmUs, Suétone en parle aussi dans là vie de Yespasien, et le
nomme quidam ex officio admis- Selon Wicquelbrt, les iiiU odurtcurs des ambassadeurs el des princes étrangers en titre il'oihcc , sont d'instilution très moderne en France. Il n'y en avait pomt eucoi c sous Charles IX. Du temps d'Amelot de \^ Houssaye, comme aujourd'hui , li y en avait deux qui serf aient par semestre. Il y a de plus un secrétaire du roi à 1^ conduite des ambassadeurs. En Angleterre, «n Daneniarck , en Suède, en Piémont, la charge d'introducteur est exercée par le maître des ccrémonies. Il n'y en a point à Vienne, en Pologne, ni en Portu^' ?! A Venise 9 cette fonction était exercée par un officier qu'on appelait k chevalier du doge , et ce n'était qu'un simple ciudin , payé ass^ mesquinement par la seigneurie.
INVALIDES {hôtel des). Ali quinzième siècle , les soldats invalides vivaient d'aumônes, de bi igandage ^ ou , se plaçant dans les châteaux de quelques seigneurs en qualité de mortes-payes , y étaient nourris en contribuant à la garde de ces forteresses; ou bien le roi leur accordait des places de relipieux his dans des abbayes et prîeurës du royaume*
Henri IV fut le. premier roi de France qui essaya de réparer cette injustice : il plaça dans Phôpiul de rOursine ou de la Charité- Ghrëtîenne» qu'avait institué Ni* colas Houel , des offiders el des soldats blessésr k son service ; et par ses ëdiU des - années i597 « 1600 et 1604 , il les mit en pos* • eession de cet h^ital » pour y être logés, nourris et médica^ montés.
Louis Xm, en i634 » plaça des invalides k Bicétre ^ qu*îl érigea
en commanderie de SaùU':- Louis, Louis XIV , dont les guerres accrurent le nombre des invalides , sentit le besoin de construire de plus vastes bâtiments pour les loger. Il lit aclieter un emplacement convena])lc , et par arrêt de son conseil, tlu i > mars 1670 , il assigna des fonds nécessaires aux frais de constructjoa et à la dotation de cet établissement.
Le 3o novembre 1670 , on commença !fs fondations. Eu 1674 1 rddificc ( tait déjà eu état d'être habité par les officiers et les soldats. Au mois d'avril de cette dernière année , le roi, par un édit, déclara l'objet de l'inslitulion , lui donna des règlements , et la qualifia d'Hôtel royal des Im'altdes, ( Dulaure , Histoire de Paris, tome VI, p. 4o5 et 406, deuxi«mc édition. )
INVENTAIRE, l es inventaires nous viennent directement des Romains, ils les a])pelaient repa-toria ; et dès le troisième siècle , le vulgaire disait inventoria , d'où nous avons fait inventaires .
INVESTITURE .Acte par lequel le seigneur dominant investit d'ua fief son vassal. Ce jnot vient du latin vesitre, vétir, revêtir.
Anciennement les actes d* investiture étaient accompagnés de certains signes extérieurs ou symboles, pour exprimer la translatioa qui se faisait de la propriété ou possession d'une personne à uns autre. Pour Tinvestiture d*ua champ» on donnait tantôt ua morceau de terre ou de gazon, tanldt un petit bâton appelé,^ tuea f quelquefois un couteau ou une épée, pour désigner la puissance que Ton conférait an nou-
venu propriétaire de changer^ • détruire , couper , renverser et jb'ire généralement dans son fonda |0ttt ce qu'il jugerait à propos.
Dana certains cas , on mettait au doigt un anneau » on donnait une pièce de monnaie , une pierre ou quelque autre chose.
Les souverains donnaient /'ô^ vesiùure d'une prouàice en re* mettant «ne bannière.
L'nfVMiTVBx' OBS mFS est la concession primitive du fief, ou acte d^inféodation ; c'est aussi la réception du nouveau vassal en foi et horoinage , par le moyen de laquelle le vassal est saisi et in* vesti de son fief,
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un acte par lequel on déclare et on confirme le droit i ésultant de la collation d'un bénéfice faite par le collateur en faveur d'uo nouveau titulaire.
La forme dont se conférait l'investi (ure des bénéfices ecclésiastiques était différente suivant la di^niité : le chanoine était invesli par le livre, l'abbé par le bdton pastoral, l'évêque par le bdlon et l'anneau. Voici l'origine de cette institution : sons Pépin et Charleniagne , l Eglise ayant commencé à posséder beaucoup de fiefs . dont ces princes l'avaient enrichie , tant en France qu'en Allemagne ; les éveques et les abbés se trouvèrent engagés par là à prêter entre les mains du prince la foi et hommage des fiefs quils tenaient de lui, et d'en recevoir l'investiture par la crosse et l'anneau, sans que les princes aient jamais prétendu , par cette cérémonie, conférer la puissance spirituelle. Les rois d'Angleterre .exerçaient également ce droit.
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Mais l'année 1708 vit commencer la trop fameuse querelle relative OMiX mvesUbtrûs.
Déjèy en 1061 , le pape Alezan- • drell, à la sollicitation du fameux Hildebrand , alors cardinal , avait •tatué par «ne bulle 9 que « les évè- » ques 9 de quelque église que ce
• fAty ne l'étaient légitimement «qu'autant qu'ils étaient établis j» par l'autorité du pape , et que » ceux qnt ne le devenaient que » par l'élection du clergé et des » peuples , éussent-ils le .consenr- » tpment des princes , n'étaient
• pas légitimement évéques. » On espérait prévenir par U l'abus des élections entachées de simonie.
' Hildebrattd , devenu pape sous le nom de Grégoire YII , dëfendit'à l'empereur d'Allemagne , Henri IV, de donner désormais les investitures. L'empereur résista. Ses propres enfants lurent soulevés contre lui. Le sang coula longtemps : oii sait à quelles humiliations lut réduit ce prince , qui fut dépouillé du sceptre, et qui mourut dans la même année. Mais le fils dénaturé qu on avait armé contre son père , lorsqu'il l'ut monté sur le trône, ne fui pas plus docile à l'égard du sujet primitif de la querelle. Le carnage fut renouvelé j le pape Pascal II , intimide par l'appareil de la force militaire , parut reconnaître au nouvel empereur Henri V le droit que celui-ci réclamait ; mais à peine ce dernier se fut-il éloigné de l'Italie, qu'il fut excommunié et le traité annulé dans un concile tenu à Rome. La dissension se prolongea jusque sous le pontificat de Callixle II , qui en vit enfin le terme dans une assemblée tenue à Wonson : on lit en 1132 un accoidgé-
néralenml dé$iré ; ii fut réglé que désormais les empereurs dooneraient investiture du temporel, non par Tanneau , la croisy ou la crosse, mais en présentant au pourvu leur scepire , qu'il toucherait ou baiserait respectueusement. Ainsi fut terminée cette querelle qui avait inondé de san^; Tltalie et TAllemagne. En soixante batailles livrées sous le régne de Henri IY> et soixante-huit autres sons sou fils et son successeur, plus de deux raillions d'hommes» dît-on , perdirent la vie.
Quelques années aupat^vant, rnrchevéque de Ganterbury , Anselmo, avait procuré à l'Angleterre uiHî convention en yertu de Inquellc la cour de Rome conservait le droit spirituel de donner les investitures et tlevait seule envoyer aux evêques la croix et l'anneau pastoral, tandis que le roi recevrait d'eux le serment de fidélité pour leurs propriétés et privilèges tcnipoiels.
La France fut plus heureuse , à cet égard , et la paix n'y fut poiut troublée au sujet du droit d'investiture. Nos rois en jouirent même sous le pontificat de Grégoire VIT; sous les suivants ils renoncrrent à VinvesLiturc par le hdton fxisioraî et Vanneau , ft se < i»n tentèrent de la donner par éc i it mi Hr vive voix.
Par le concordat passé entre Léon X et François T«% le roi est maintenu dans le droit dénommer aux e'vêchcs , abbayes et autres bénéfices de nomii^ation royale.
yC^Z EVEQUES.
On peut lire dans le Glossaire de Du Cange , au mot Investiture , la description de dififérentes manières dont se donnaient les investitures ecclésiastiques.
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IRIS. Le professeur Ormsiead , de Tuniversité de la Caroline du nord , a reconnu que les pétales de l'iris de jardin , ou lis bleu »
donnent une teinture supérieure à tous les bieus connus. On la rougit, comme le tournesol , en y faisant circuler un courant de gaz acide carbonique. Elle est plus convenable pour la teinture que la violette , par la quantité de suc colorant que fournit chacune de ses fleurs ; et Ton assure que la * couleur qu'elle produit est plus belle, {Eevue encyclopédique , juillet, i8a3, pag. '2oy. )
IRRIGATION. Les avantages de rirrigation, qui ont été récemment Tobjet d*nne attention spéciale, nVtaîentpas ignorés des anciens. H y a plus de deux siècles que le chancelier Bacon a recommandé celte méthode aux agricnlteurs^ « L'irrigation des prà, suivant cet homme illustre, n*est pas seulement utile aux graminées par 1* humidité où elle les tient , mais encore parcequ'elle leur présente en dissolution des substances nutritives , et qu'elle préserve leurs racines des effets du froid. »
( Eléments de chimie agricole , traduits de Tanglais par Â. Bnlos , tom. I, pag. 25. Paris, 1819. )
ISIAQUE ( la table ). Un des monuments les plus considérables que l'antiquité nous ait transmis, contient la figure et les mystères d'isis , avec un grand nombre d'actes de la religion égyptienne.
Il lut trouve au i>ac de Rome en i5q5 , et a été gravé plusieurs fois.
Cette table paraît toute symbolique et énigniatique. Une grande quantité de figures y sont rangées avec ordre , et renferment sûrement quelque sens mystérieux.
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Mais CCS tableaux reprtfsenlent-ils quelque histoire d'Isîs et des dî«uz d^gypte, on quelque système enveloppé de la religion du pays, ou quelque instruction morale , ou tout cela à la fois? G!est ce que personne n*a encore pu découvrir.
Pignorius est celui qui passe pour y avoir le mieux réussi , quoiqu'il ne donne ce qu'il dit que pour des conjectures. Le P. Kircher , venu depuis, explique tout, sans douter de rien; mais ses explications sont souvent de nouvelles énigmes. D.
Bernard de Montfaucon a fait de nouveaux efforts, et n*a donné que de modestes coujcctures. On voit, dans cette tâ}>le , la figure de presque tous les dieux égyptiens, et on les y reconnaît par le secours des autres monuments. Une autre chose qu'on y remàrque aisément, c'est que, comme sur un théâtre, on y voit pJusieurs actions distinctes , où les mêmes personnes revienneul souvent, et se trouvent rcpete'cs dans la même action.
Celle table est maintenant à Paris, dans le cabinet des antiques de la Bibliothèque du Roi.
IVOUIE. Les Grecs sa va i en l travailler l'ivoire et l'employer à différents usages. Ils l'appliquaient
IVO
sur des sièges et sur d*autresmett'> bles pour y servir d'ornement. Ces ouvrages étaient d'un grand prix et très recherchés. Il devait même y avoir dans la Grèce des artistes > distingués par }eur goût et par leur adresse & travailler cett^ matière .
Homère parle d'un certain lemalius comme d'un ouvrier qui excellait dans ces sortes d'ouvrages.
Dès les temps les plus reculés , les Grecs, dit^Winckelmann dans son JUistoire de VaH chez les onciens , sculptèrent en ivoire. Ho* mère parle souvent de fourreaux et de gardes d'épées , même de lits et d'autres ustensiles faits de cette matière* Les chaises des premiers rois et des consuls i Rome étaient aussi d'ivoire. Les anciennes lyres étaient en ivoire. U y avait en Grèce plus de cent statues d'ivoire et d'or, la plupart très antiques , et presque toutes au-dessus de la stature huntaine.
On fait maintenant de cette substance des ouvrages d'une extrême délicatesse. En i8:a5, à l'exposition des produits de 1 industrie françaisf , on a vu un petit vaisseau en ivoire, avec ses agrès , ses voiles, ses cordages, etc., qui fut l'objet de l'admiration. ^
J. Les imprimeurs appellent de baptjste nu de dentelle que cçlte lettre / d'Hollande , parce- l'on attache comme parure i Touque les Hollandais l'introduisirent verture d'une cbemise au-devant les premiers dans l'impression. de l'estomac.
JABOT. C'est le nom que l'on JACQUERIE ( la ). Ce fut ainsi
donne A unç, csjpiècc de poche que . qu'on désigna la révolte des pay-
les oiseaux on| sous la gorge. Par sans qui se soulevèrent en France
similitude on adonné le nom de contre la noblesse en i366, tan-
jabot au morceau de mousseline , dis que le roi Jean était prison*
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nier en Angleterre. On préteod que ce nom fut donné & cette rë»
voile à cuuse des Jaques oujaquei" tes , espèce de jupon que Jes paysans porlaienl autrefois. L^insurrcction commença dans leBeauvoisis , et (itit pour chef un nommé Ciiiilet, qui, après avoir exercé ses fureurs en Picardie, dans l'Artois et en Hi , f ut fait prisonnier par (Charles- le-MiiUVais , roi de Navarre, et eut la tète Iranchtfe. Sa mort mit fin h ce soulèvement.
JACQUES DEVÉVtE (saint).
Ordre militaire établi en Espagne. Cet ordre commença en 1 170, sous le rc^gne de Ferdinand II , roi de Léon et de Galice. La but de son institution lut d'empêcher les courses des Maures qui troublaient les pèlerins de Saint-Jacques de ("ompostelle. C'est le plus considérable des ordres miliiaji ( s d'Espagne ; il possède lui seul plus de villes, de châteaux et de biens que ceux d'Alcantara et de Calatrava , puisqu'il a seul deux yiïles et cent soixante-dix-huit «bourgs on TÎlUiges. Les chevaliers font preuve de quatre races de chaque côté : la noblesse maternelle n'étattpas nécessaire jusqu'en i655, qu^elle fîit exigée. Autrefois ils étaient véritablement religieux et faisaient vœu de chasteté.
Alexandre III leur permit de se marier. Us ne font plus que les Tœux de pauvreté , d'obéissance et de chasteté conjugale, auxquels, depuis Tan r65a , ils ajoutent celui de défendre l'immaculée conception de la Vierge. Ijeuc habit de cërdaionîe est un manteam blanc , a^ec une croix rOuge sur la poitrine ; la croix est en forme d^ëpëe fleurdelisée par les pommeaux et les croisons.
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Le pape Adrîen VI réunit la grande-mahrîse de cet ordre à la
couronne d'Espagne , en faveur de Charles V; et les roîs d'Espagne, ses descendants, ont con* serve après lui le titre de grandmaîlrc de Saint-Jacques, comme .un des plus beaux droits de leur couronne , à cause des riches re* venus et <lu grand nombre de belles commanderies dont il leur donne In disposition.
Le nombre des chevaliers de Saint-J.uxjues était iieaucoup inoindre autrefois qu il n'estdcpiiis plus d'un siècle. Il n'y en avait d'abord que d'une nol)iesse très ancieime.
Tous les grands cependant ont souhaite d'y être reçus, plutôt que dans l'ordre de la Toison , parcequ'ils espèrent parvenir par là aux corufTiaiKieries, et que cette dignité leur donne dans toute l'Espagne, et particulièrement en Catalo<^'ne, des privilèges considérables.
JACQUES DE l'epée (sairil). Ordre militaire en Portugal. C'est le même que le précédent, qui fut établi en Portugal en i52o.
JACQUBS-DU-HAUT-PAS (ordre de saint ). Cet ordre de religieux hos> pitaliers fut institué en Italie, vers l'an i266« pour faciliter aux pèlerins le passade des rivières, en leur fournissant les bacs et ponts convenables. U forma dans la suite une congrégation , dont le chef-lieu fut l'hôpital de Saint- Jacques-du Haut-Pas^ situé sur la rivière d'Ârno, dans l'état de Florence , sur le 'grand chemin de Rome.
.Cet ordre, confirmé par plusieurs papes, se multiplia principalement en France, 01^ il j eut un commandeur-général pour ce
royaume. Ce eotniiiaodettr fiiîsaît sa ré^dence Â llidpUal de SàifU- Jacques-dU'HauÈ-Pat , à Paris , et dépendait néanmoins du chef de, Tordre qui était en Italie. La com-' manderie générale de Paris fut fondéf , selon Dubreul , par Philippe-le»BeI , en 1286. Pie II, par sa bulle de Tan i4-^9> supprima Tordre de Saint-Jacques-du -Haut- Pas, et en appliqua les revenus à celui de IN oU c l) a me-de- Bethléem ; mais le premier ordre ne laissa pas de subsister luiig-temps après.
JALAP, Tout le monde sait que le jalap est un des purgatifs le plus utilement employés en médecine, et qu'il Ci oi t naturellement an Mexique , dans les environs de Xn/ajja , d'où il a pris son nom , etd où, suivant Raynal , TEurope en tire cliaque année ^^oo quintaux. Des graines de celte plante ont cité transportées par M. Bosc au jardin royal des Plantes, où le jalap a parfaitement prospéi é.
JAiMBES ARTIFICIELLES.
Ambroise Paré, célèbre chirurgien, a recueilli dans ses œuvres la figure de diverses inventions de jambes , de bras et de mains artificielles qui réparent les diffbrmite's que çausela perte des membres et qui serrent à remplir Faction qu'ils exerçaient, et il en fait honneur à un habile serrurier de Paris , nommé Petit Lorrain,
En 1747» ^® sieur Garat, menuisier à Paris, présenta à Tacadémie de chirurgie des jambes artiBcieiles qui méritèrent Tapprobation de ce corps respectable, IjeJaumal de la Biancberie , année 1781, p. 14» et 178:2» p. 96, attribue k MM. Dupont et Ciourtîn 9 mécaniciens à Parts, l'invention de cuisses et de jambes
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artificielles , par le moyen desquelles tous les moiivcïncuts du genou et du pied s'opéraient eu tous sens. Parmi les jambes de cette espèce , on peut encore citer celles dont sont auteurs MM.
Oudet, Sonneck et Prévost.
Enfin , en 1818 , M. Daret a présenté à la société d'EncouraijeiiK'nt une jambe en tioi^ de tilleul évidé ; le raécanisiric en est d*autant plus parfait, qu'il est très simple et peu susceptible de dérangement.
Cette jambe avec son ruîssarl , toute garnie et recouverte en peau , ne pèse que quatre livres et demie, quoique proportionnée, au besoin, à une taille de cinq pieds six pouces. Pendant la marche, elle a la flexion du gen^ comme la jambe naturelle ; elle a aussi celle de l'articulation des chevilles et du coude-pîed , et une, troisième à l'orteil. Le mouvement qu'elfe reçoit en marchant lui donne un raccourcisseujent su {Fusant pour la diriger en avant en ligne droite, ce qu'on ne peut obtenir avec les jambes de bois ordinaires qui exigent qu'on donne un circuit au pied , pour ne pas buter contre l^s irrégularités du chemin. Ua ressort de tension agit de luimême sur la nouvelle jambe, pour la ramener au centre de gravité, et le moignon , qui est renfermé dans le cuissart , la replace dans la position qu'elle doit avoir pour supporter le poids du corps qui s'appuie dessus. Le mécanisme de cette jambe est si solide , que quand même le ressort de tension viendrait k manquer il n'en i^ésulterait aucun accident f elle permet de se tenir debout au milieu d'une chambre , les bras croisés , et de prendre toutes, autres posi-
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tluTis , ( ( inme de s'asseoir et se lever, se baisser jusqu'à terre, sans que les deiiT pieds cessent de rester l'un pi ( S (le i'aiitrc ; on peut fl^cliir à la lois les deux genoux* et les relever également; enfin, on obtient plusieurs mouvements de ce genre, tellement naturels que Tceil pourrait s'y tromper. Tous cer mouvements 6*opéreiit sans bruit désagréable , et la jambe est si bien modelée , qu'elle imite la nature au point qu'on peut chausser un bas de soie , sans qu'on remarque de difFérence sensible. Le tendon d'Achille et l'extenseur sont figurés par des ressorts à boudin en laiton écroui , et produisent un effet si rapproché de la nature, qu'il faudrait un examen scrupuleux pour en faire la distinction.
Un bras artificiel , exécuté par ringénieur Laurent, pour un soldat iuTalide, a inspiré à Fabbé Delille des vers qu'on peut ranger parmi ses chefs-d'œuVre.
JAMBON. Dans le treizième sîé cle , au temps de Pâques ^ on se décarémaU avec un jambon , et c'était là la friandise par excellence. La religion du temps s'ét«ît prêtée même à sanctifier, en quelque sorte, le mets principal de CCS petites agapes privées. Le jambon et le lard qu'on y destinait étaient bénis à l'église. On trouve, dans les anciens rituels « l'oraison particulière employée pour la bénédiction des jambons. Nous avons bien encore le jambon de Pâques ; mais nous le mangeons sans être béni. ( P^oj^. FOIRE aux jambons. )
JANSÉNISME. C'est la doctrine extraite du livre de Jansénius, livêque d'Ypres( Voj. jak.sj .mus) , bur la grâce et la prédcjtiiiatiou.
Ce livre, xnXÀXxAé Au^usiinus ^ iti imprime, en i6.{o , à Ixuîvain .
après la mort de rauteiir , lut proscrit par Urbain VIII, et, en i655, le pape Innocent X censura les propositions suivantes :
Première proposition, «t Quelques commandements de Dica sont impossibles à des hommes justes qui veulent les accomplir, et qui font à cet efiet des efforts selon les forces présentes qu'ils ont. La grâce même qui les leur rendrait possibles leur manque. »
Secondé praposiUon» « Dans Té tat de nature tombée, on ne résiste jamais à la grâce intérieure. »
Troisième proposition. « Dans l'état de nature tombée, riioin me, pour mériter ou pour démériter, n'a pas besoin d'une liberté exempte de nécessité ; il lui suffit d'ane liberté exempte de con* traînte. »
Quatrième proposition^ . • Les semi-pélagîens admettaient la nécessité d'uiie grâce prévenante pour toutes les bonnes œuvres, même pour le commencement de la foi; et ils étaient hérétiques, en ce qu'ils pensaient que cette grâce était telle, que la volonté de l'homme pouvait s'y soumettre ou y résister. »
Cinquième proposition, « Cest jme erreur seml-pélagienne , que Jésus-Christ soit mort pour tous les hommes, ou qu'il ait répandu son sang pour eux. »
On objecta que ces propositions n'étaient pas dans le livre de Jansénius , et qu'ellesvu'avaieni pas été condamnées danJ; le sens de cet auteur, et l'on vit naître la fameuse distinction du fait et do droit.
Diverses assemblées du clergé
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de FraDce, tenues en i654> i655y i466 et 1667 , statuèrent , que les cinq propositions étaient dans le livre de Jansënîus; 3^ quVIles avaient élé condamnées dans le < sens propre et naturel de Tauteur* Innocent X publia & ce sujet un bref en 1654. Alexandre Vil , son successeur , dit , dans constitu-' tion de i656, que les cinq propositions extraites de VAuguslinus ' ont ëte' condamnées dans le sens de l'autour.
Cependant le dernier Arnauld soutiiil le ( ntj Li aire , rl prétendit en uutre que ia grâce iiiauque au juste dans des occasions où l'ou Jie peut pas dire quM ne pèche pas; qu'elle avait iiiaiiquë à Pierre en pareil cas, et que cette doctrine était celle de l'Ecriture et de la tradition. La Sorbonne censura , en i656, ces deux propositions, et Arnauld ayaol relijsd de se souinellre à sa décision fut exclus du nondiro des docteurs.
Cependant les dij:putes continuaient. PourJes éluii !■('(' r , Je clergé , dans différentes assemblées , tenues depuis i655 fnsqnVn dressa une torniule <ie loi que les uns souscrivirent, et f[ue d'antres rejetècent. Les evéques s'adressèrent à Rome, et il en vint, eu i665 , une bulle qui enjoignit la signature du formulaire appelé communément d'Alexandre VIL ( Voyez FOAMULÀiRE. ) Louîs XIV donna , la même année , une déclaration qui fut enregistrée au parlement » et qui confirma Tordre de la signature du formulaire sous des peines graves. Le formulaire devint ainsi une loi de Tëglise et de l'état-
Les disputes occasionëes par le livre de Quesnel et par sa con-
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damnatiim ay mt commencé précisément lorsque celles que Fouyrage de Jansénius avait excitées allaient peut-être s'étendre , on a donné le nom de fansémsêes aux défenseurs de Quesnel et aux ad* versaires de Ib bulle l/mgenUus.
JANSÉNIUS (OameUle). Ce savant prélat, né en i585, dans le village d'Acquoj^prés de Leerdam en Hollande , vint à Paris en 1604, où il fut adressé à l'abbé de Saint- Cyran , qui Je plaça chez uo magistrat, pour faire l'éducation de ses enfants. Knsuite il alla étudier la théologie à Biivnnne, et fut reçu docteur à Lumain en i6ig.
L'université de cette ville l'envoya deux fois à la cour d'Espagne pour faire révoquer la permission accordée aux jésuites de professer les humanités et la philosophie à Louvain. Philippe IV lui accorda l'oiqct de sa demande. Pf)ur faire sa cour à ce monarque , Jansénius publia contre la France une satire , à l'occasion de Palliance qu'elle avait contractée avec les puissances protestnntes. Cet écrit, qui a pour titn Mars gàUicus , fut la première origine de la haine du cardinal de Richelieu contre Jansénius et ses disciples. L'année suivante , celui-ci fut nommé à révêcfié d'Ypres, et il gouverna cette église jusqu'en i638 , qu'il mourut frappé de la peste et victime de sa sollicitude pastorale.
Quelque temps avant sa mort il écrivit au pape Urbain VIII qu'il venait d'achever son Augustùtus; qu'il le soumettait à sa décision et à son autorité , et qu'il acquiescerait avec une parfaite obéissance aux changements qui y seraient faits. Après la réduction d'Ypres, cette lettre toml» entre
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les maios dn grand Gond^ , qui la retidil publique. Janstfoîns réltera sa soumission au sainUsîëge , dans le teslament qu'il fit le jour de sa mort. Ainsî ce fut sans le vouloir qn*âl devînt chef de^
parti.
JANVIER, Ce mois, qui tire son nom de Janus^ ancien rof d*Ita* lie^ à qui il était consacré, fnt ajouté à Tannée par Numa Pompîlius , second i*oi de Rome.
Les premiers chrétiens étaient dans l*nsage d'en consacrer le premier jour à la pénitence , pour abolir les superstitions des païens, qui Je célébraient par des amusements et des fétcs.
Anciennement l'année commençait à Pâques ou à Noël. Ce fut Charles IX qui ordonna, par un édit de Tannée i564, qu'elle commencerait à l'avenir au premier janvier. Cette ordonnance ne fut eniegistrëe au p.ulement que le ig dét enibre de la même année. Le piemier janvier qui suivit l'enregistrement , le roi et la grande chancelJerie comptèrent i564 y et le premier janvier suivant la chancellerie de Paris compta i566. Mais au parlement et dans tout son ressort , on ne compta i566 qu'au i4 avril, jour de Pâques. Enfin , le premier janvier suivant on compta dans toute la France ^^^J , et l'on a toujours depuis continué à compter du premier janvier.
Dans nos usages modernes y ce premier jour, et même le mois entier, sont consacrés à des visites qu'on se rend réciproquement, et qu'on accompagne de souhaits et même de cadeauir.' Fbjrez imiiNES. ^ U est facile, de croire que le
cœur n'est pat toujout:s d'accord avec la bouche dans ces souhaits et ces complimenta que dictent assez souvent le devoir , l'incdrét ou l'usage ; aussi Pannard donne cette origine du double visage de .
Janos :
De Ifoia Mianto «I cinq Hnm
Qui àr. l'aa coaipo»<'nt le courii .
ir<;ii| le prrniif'r de lou» où l'on mcDt daTaotagc ; N*il aotreoe fait voir tant de dupBailé.
Combien • dan« et jour li fBM ,
Vnît on , par un falal u^a^ , pe faux baisers el donnés et rendu» 1 CwVrân âm VmaâtU iMnavni te dons bi^ege . Qtti voudraient voir périr ceux -qu'ils flattent le plus! Oe 11 certainement vient le double ^iiêg9
Qoe la fable donne i Janus.
JAPON. Ce grand empiic de la partie la plus orientale cle I Asie est composé d'une in/iuiit; d'îles <\ui furent divise'es , Tan 5go de Jésus-Christ, en sept princîpyles contrées, lesquelles sont partagées en quarante-huit provinces et subdivisées en districts. En i542, le hasard fit découvrir le Japon à Antoine de Mota , François Zeînioto et Antoine Peixota, qu'une tempête jeta sur les côtes de ce pays; le hasard y conduisit les Hollandais en l'an i6oo. Saint François Xavier s'y renditen i549y et y laissa des missionnaires de son ordre, q'ai y firent en peu de temps nn nornl)re prodi^jciix de prosélytes En i5t)6, ii y avait déjà un cvcquo du Japon , et , au bout de quarante ans , on y comptait dix-huit cent mille Japona^ chrétiens. Le fameux Tayco-Sama, qui, en i586, réunit tout le Japon â son empire , fut effrayé des progrés d'une religion si opposée à celle de son pays , et soptout de Finfluence que les missionnaires de cette religion étrangère avaient prise sur l'esprit des peuples;
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aussi , par un ëdit publië en iSS^, fit-il abattre toutes les croix et toutes les églises des chrétiens ; il bannit du Japon tous les missionnaires, el ordonna , sous peine de la mort ou de Texil , à tous les Japonais chrt/tiens d'abjurer le christianisme.
Les jésuites firent semblant rt'obëir ; les autres missionnaires , moins adroits , continuèrent à catéchiser et à prêcher : il y en eut vingt-six crucifiés pour avoir désobe'i à la loi. Cette rigueur n'eut pas de suite; le gouvernement se relâcha sur l'exécution de la loi; mais un incident postérieur vint ranimer sa vigilance.
Le pilote d'un vaisseau espagnol, arrive au port d'Uzando, vantait un jour la puissance de son maître, et montrait à un commissaire de l'empereur , sur une mappemonde , tous les pays qui obéissaient à Philippe II, tant en Amérique qu'en Europe; les Japonais , surpris d'une domination si étendue, demandèrent de quels moyens on s'était servi pour former une monarchie si vaste, n Rien n'est plus aisé , répondit le Castillan : nos rois commencent par envoyer dans les pays qu'ils veulent conquérir des religieux qui engagent les peuples à embrasser notre religion; et, quand ils ont fait des progrès considérables, on envoie des lroupc:> qui se joign<Mit aux chrétiens , et n'ont pas beaucoup de peine à venir à bout du reste. »
Ce propos , rapporte h l'empereur, augmenta sa haine pour les missionnaires ; cependant il ne poursuivit pas les chrétiens avec sévérité , el ne fit punir de mort aucun converti pour cause
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de religion. Sa mort , arrivée en 1698, fit cesser toutes les persécutions et ranima le zèle des missionnaires.
Il ne laissait qu'un fils mineur, nommé Fide-Jori , âgé de six ans.
Avant de mourir, il choisit Ongoschio , roi de Bandone , pour .
être régent de l'empire et tuteur du jeune prince ; mais il associa à Ongoschio un conseil de régence , composé de princes et de grands. Ongoschio , politique , ambitieux, habile et grand général , s'empara de toute l'autorité : le conseil de régence voulut défendre ses droits ; il s'alluma une guerre civile très sanglante.
Les chrétiens prirent parti pour le jeune roi. Ongoschio fut victorieux; et, regardant dès lors les chrétiens comme des ennemis personnels et dangereux , il forma le dessein dcles exterminer. Tout cela se passait avant que les Hollandais eussent pénétré au Japon ; et les députés qu'ils y envoyèrent en 1609, fort occupés des intérêts de leur commerce, ne songèrent point à se mêler des affaires de religion.
En i638 , les chrétiens du royaume d'Orima , poussés à bout par les rigueurs qu'on exerçait contre eux , se révoltèrent. Ils s'assemblèrent au nombre d'environ quarante mille hommes.
L'empereur fit marcher contre eux une armée formidable qui les resserra dans le fort de Ximabara « et les y assiégea. Lqs Hollandais , || prévoyant l'issue de cette révolte, avaient fait partir pour les Indes tous leurs vaisseaux, à l'exception d'un seul. La cour de Jédo força le capitaine de ce vaisseau à se rendre devant Xiraabara , et
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à tirer sur la forteresse. Les rébelles, force's à la fin , périrent les armes à la raain et dans les supplices. Ce fut là le principe et Tepoquc de rabuiition du christianisme au Japon, et de la proscription de tous les étrangers ; on sait que les Hollandais seuls y sont admis, mais c'est à des conditions bien avilissantes.
JAQUEMART. C'est une figure de fer ou de fonte représentant un homme armé qu'on met à côté des liorloges , avec un marteau à la raain, pour frapper sur le timbre et sonner les heures. Ou l'a ainsi nommé , disent les auteurs du Dictionnaire des origines , découvertes , etc., Paris , 1777, du nom de l'ouvrier qui en a été l'inventeur , et qui s'appelait Jacques Marc.
LVxpression armé comme un Jaquemart vient , suivant l'ouvrage que nous venons de citer , de Jaque mar de Bourbon , troisième fils de Jacques de Bourl)on , connétable de France sous le règne du roi Jean. C'était un seigneur fort brave, qui se trouva en toutes les occasions les plus dangereuses de guerre et de tournois j mais qui, pour donner bon exemple et se moquer des fanfarons, était toujours armé à l'avantage, disant que les armes n'étaient faites que pour cela ; et dés lors on appela jaquemarts tous ceux qu'on voyait armés de pied en cap ; cela même a donné lieu au proverbe , // est armé comme un jaquemart, pour dire il est armé de cuirasse et einbrtrrassé de ses armes. Ménage conteste cette origine; il dit que ce mot a été fait de jaque de mailles , qui était un habill ement de guerre.
JARDUNAGE. Cet art charmant, né du travail le plus opiniâtre et de la plus heureuse industrie, nous a enrichis de fleurs doubles , de fruits aussi admirables par leur grosseur et par l'éclat de leur robe, que par la délicatesse de leurs sucs et la diversité de leurs goûts.
« Nous lui devons , dit M. Caste! , les tendrons , les asperges , les herbes potagères , les savoureux légumes. Toutes ces richesses s'évanouiraient, si l'homme suspendait ses peines. Les plantes qui nous donnent d'aussi précieuses dépouilles , abandonnées à ellesmêmes dans un sol néglige', reprendraient leur naturel agreste.
Ainsi la vigne, mère du doux raisin, n'en produirait que d'acides; à la suavité de la rainette succéderait l'âpreté de la pomme sauvage ; au lieu des sucs délicieux de la poire , une chair revéche offenserait le palais; l'abricot, charme de l'odorat et du goût, la pèche , pleine d'un suc relevé , n'offriraient qu'une substance sèche et pâteuse; plus de douces amandes; l'asperge résisterait aux dents ; la cerise les agacerait; les laitues s'armeraient d'épines ; tous les légumes enfin el tous les fruits, détériorés , deviendraient vils et rebutants. »
Le jardinage ne fut pas inconnu aux patriarches , et l'Ecriture nous parle des magnifiques jardins de Salomon , qui étaient rem* plis d'arl>res fruitiers , de plantes et de fleurs.
Quant à ces superbes jardins suspendus qui ornaient , dit-on , la ville de Babylone , plusieurs auteurs nient leur existence. Hérodote, qui est entré dans les détails les plus circonstanciés sur
'le3 meireilles de cette ville célèbre que lui-même avait exactement visitée, garde un silence absolu 'SUT uii ouvrage si remarquable* Quînte-Gnrce pense qu'ils n*ont guère existé que dans les fables des' Grecs et dans leur amour '^our le merveilleux; et Goguet établit à ce sujet une conjecture qui paraît fort raisonnable « Il y avait, dit-il, vraisemblablement à Babylonc quelque colline j'evétue de iciias' os et ornée d'arbres. Celle espèce (1( Jui din aura suffi pour uoiiuer lieu à une imagination echauflftie d'enfanter les descriptions que nous lisons aujourd'hui (Jans rfrlains auteurs. »
l^os la plus iiaute antiquité les peuples de Syrie et de Phrygie connaissaient Tart du jardinage.
En pariant des superbes jardins de Midas, Hérodote nous apprend qu'il y croissait des roses superbes et d'un parfum délicieux ; et Ja description des jardins d'Alcinous fait connaître jusqu'à quel point le jardinage ëtait porté dies les peuples de l'Asie.
«Au palais d'Alcinoûs tou»
çbe un beau jardin qui embrasse quatre arpents, et autour duquel est conduite une baie vive. Là , .toutes les espèces d'arbres ^ rejetons les plus heureux de la terre , portent jusqu'au ciel leurs rameaux nombreux et florissants; là , se confondent la poire balsamique f l'orange éclatante > la pomme charme de l'œil et de Fodorat, et la douce figue, et l'olive toujours verte. Ces arbres, soit Tété, soit Fhiver, sont éternellement chargés de fruits; tandis que les uns sortent des boutons, les autres mûrissent et cuisent à la constante haleine des zéphyrs :
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l'olive I k son automne » fait voir l'olive naissante qui la suit; la figué^ est poussée par une autre jHgue f la poire par la poire , la grenade remplace la grenade , et à peine a disparu l'orange qu'une autre orange s'oflVe à être cueillie.
' » D'un autre cdté , rangés avec ordre, étaient fortement enracinés dans la terre de longs plants de vigne qui portaient des raisins en toute saison. Sans cesse les uns , dans un lieu découvert , scellaient aux feux du soieii; les autres étaient coupés pai les vendant^cLus, et d'aiiîr* ^ encore foulés dans le pressoir. Le. s ileurs,* dans ces vignobles, étaient confondues avec les noires grappes.
A Pextrcmite' du jardin , est un beau potager dont les îjombrcux parterres sont symétriques, où , durant toute l'année, verdissent les plantes les plus variées , et où brillent et font la joie du possesseur mille espèces de fleurs odorantes. On voit jaillir deux fontaines limpides; l'une , utile au roî , en dispersant ses ondes y arrosait chaque plante du jardin; l'autre , coulant en canaux sous le seuil de la cour, formait devant le palais un large bassin où les citoyens venaient puiser en foule. Ainsi les immortels embellirent de leurs riches dons la demeure d'Alcînofis. » ( Odjrssée y chant vu , trad. de Bitaubé )
Les Grecs avaient leurs jardins dans les villages ou en pleine campagne. Epicure parait avoir été le premier qui eut dans Athènes un jardin où il tenait son ccole de philosophie. i
Au rapport de Pline , les rois , de Rome se sont appliqués au jardinage, et l'exemple de Tar^
qttin qui expédiait dans Je palais de Êou jardin les plu» îoiportantes affaires de l'état, semble être une preave de ce qu'il avance.
L'agn'cultttre, et par conséquent le jardinage,, était , après IcsafTail'ës du gouvernement , la priocipale occupation des consuls; et ce fut sous les empereurs que parurent les savants traîtds sur l'agriculture, de Caton, de Varron y de Golumelle et de Pàlladius.
Sons la pi*emière ét la seconde race de nos rois , le godt des Français pour les jardina fut fort simple et très borné ; ce n*a été que sous François que les jardins ont commencé à prendre une forinê régulière, et ce ne fut que sous Louis XIV qu*ils parvinrent , par les soins de deux bommes dont la . mémoire ne périra pas , ia Qiiintittie et le Nôtre , à ce degré de magnificence qqi joint Futile a Fagrëable.
Cest au régne de Louis XIV qu'on doit surtout fixer l'époque de la culture des jardins fruitiers et . potagers. Sous les régnes précédents, ces jardips n'étaient qu'un amas confus d'arbres fruitiers presque tous de haute tige en plein vent , avec quelques buissons tailles à l'aventure, et très peu ou puint d'espaliers. Point de promenade , nulle propreté. On semait sous ces ai Ui es , sans aucun arrangement, les herbages et les légumes les plus conimun.s, qui n'y re'ussîssaient que dans les saisons où la nature les donne elle-même. Dés que Louis XlVeutinarqué quelque attention pour les jardins , ils commencèrent à prendre une face plus ornée et plus rianle, On décora les murs de treiil.iges peints, et on
les garnit d'espaliers de fruits auxquebce secours est nécessaire» ou du moins très utile dans ce climat.
On aocompagua ces espaliers de plates-bandes larges et bien cultivées, pour y conserver pendant l'hiver des plants délicats. Toute ^l'étendue des jardins de Versailles fut partagée par des allées larges , propres pour la promenade , et eu carrés â peu prés égaux, autour desquels sont des lignes d'arbres taillés ordinairement en buissons.
Cette taille est fondée sur des principes ignorés avant Louis XIV* Ce qui était principalement inconnu aTsnt ce régne , ce tont les nouveautés dont on jouit chaque année, jri n'y a presque point d'herbages et de légumes dont l'art n'att avancé la saison de plusieurs mois.
Parmi les fruits, les melons ne se mangeaient à Paris que vers la fin d'aoAt et en septembre, encore les tii*ait*on de Langets. Aujourd'hui ils paraissent en abondance depuis le mois de juin. Les figues, autrefois si rares dans ce climat, sont à présent très communes , et même on en avance la maturité plus que d'aucun autre fruit. En fSo, la reine commença à en niun^ei du potager du roi , dès le 23 avriJ.
Nous citerons ce que dit sur ce sujet la BiùlioLhèqite britannique^ tome IX, littérature^ page i^i.
«L'art du jiiidiuier est une branche (le l'agriculture; mais il y a une raiiii/îcation de cette branche qui est eu quelque sorte étrangère au tronc ; c'est le secret de produire des fleurs et des fruits dans la saison où la naUire les refuse.
Ce secret est niodcrnc, ainsi que l'art de iti ultipiier les variétés. Les procédés» qui font obtenir de i^U
fësultati paraissent snsccptîbfcsde perfectionnements ultérieurs , fjiiî afiaibliront le mérite des connaissances actuelles.
» La science des jardins paysages est tin' art anglais , quoiqu'on ait essayé d'en faire honneur aux Chinois : c'est un art moderne , quoiqu'on cite encore les jardins d'Alcinoiis et de Sémiramis »
JARDINS BOTANIQUES. Le seizième siècle est Tèpoque où furent établis, en diverses contrées de r£urope , des jardins botaniques; et Htaiie eut la gloire de donner Texemple. Le premier est celui jie Padoue , en i5S3 ; quel* ques années après furent formés ceux de Florence » de Pise , etc.
Paris avait un jardin botanique en i5gi ; Houel établit ^ vers l'an 1600, celui des apothicaires de cette même ville ^ celui de M ohtpellier, établi par le médecin Ricber de Belleval, date de l'an i5o8. • '
Quant au Jardin des Plantes , la première idée de ce mn^iiiiiquc établissement , îi nique en Europe, est due h un iiiéd» t lo de Louis XI il, noiuiiic Guy de la Biosse. Dans un ouvrage qu'il fit imprimer, en 1628, sous le litre de. De la nature , vertu et ulilile des plantes ^ on voil un dessin du jardin royal pour la culture des f}lantes à Paris , une requête nu roi , dans laquelle il expose , dans le plus grand détail, ses vues sur l'organisation de ce jardin, un plan d'enseignement , avec une grande partie des moyens d'instruction employés encore aujourd'hui dans cet établissement , et l'offre de se charger lui-même d'une esj[>éce de cours dont il donne le prospectus. A la suite de cette requête se trou ve l'éd i t de Louis XIII»
qui fonde le jardin royal des Plantes sur le plan proposé par Guy do ^ la Brosse et le nomme intendant de ce jardin. Protégé par plusieurs ministres, cetctablissement acquît une faveur qu'il perdit bientôt , et qu'il reprit par le zèle de Yalot et Fagon , qui repeuplèrent ce jardin d'un grand nombre de plantes ; Je catalogue qu'ils publièrent en 1 665, sous le titré d^HoHusregius, se monta à plus de quatre mille.
On cite avec éloge Robin , garde de ce jardin, qui était tellement occupé de ses fleurs , que Guy Patin disait, « Cet homme fera changer le proverbe. On ne dira plus , // ressouwent à Robin de ses flUtes; ' maîS) // ressouvient à Robin de ses Jleurs*^ La surintendance passa en différentes mains, jusqu'en 1759 , que Lows XY y nomma M. de Bufibn, sous les auspices duquel rétablissement ^*était déjà élevé à un haut point de splendeur et d*utilité.
La révolution, loin de uuire au Jardin des Pian tes, concourut à son agr;tndissement. Il reçut alors une cxti ii sion considérable ; et chaque année ajoute aux améliorations et aux embellissements que peuvent lui donner les mains habiles qui le dirigent.
"Une grille de fer, accompagnée de deux pavillons du meilleur Lfout, en forment Tentrée du côte de la rivière.
C'est dans ce supet ! »(■ ( lahlissement, où se trouve réuni , sous l'inspection des savants les plus respectables , tout ce que nous connaisscma de plantes utiles à la médecine , ou précieuses par leui* ràreté et leurs formes ou leurs qualités extraordinaires, ^'on fait toute l'année des exercices on detf
dcnionslratious publiques pour qualrr sciences ciiflrrLiilns , la hotaaiquc , la chimie , TaDatomie et la t'Iii! m ^mc.
D.ins un rapport lu par M. Cuvlor dans la séance [)ul>iique de rinsUtiil (•>( nvn! 1824), on lit que k' Jardin du Jloi qui vini^t ans auparavant ne contenait que liuit mille espèces de piaules exotiques, en présente maintenant (1824)
vingt-cinq înillc.
JAKKl^TIERE. Les femmes galantes (IVXtiiénes et de Rome poftaientdes jarretières extrêmement riches; les filles même les piua honnêtes ne dédaignaient pas toujours cet ornement , parcequ'il relevait la beauté de leurs jambes , qui étaient découvertes dans les danses, publiques.
jABiBTiiax (ordre de la*). Gel ordre fut institué en i347 ^ P*' Ëdouard III, roi d'Angleterre* L'opinion vulgaire est que, s'étant trouvé dans un bal , la comtesse de Salisbury qu'il aimait laissa tomber jarretière, et que ce prince la releva. Ijescourtisanss'étantmîs à rire, et la comtesse à rougir , le roi dit : Banni soU gui mal y pense.
Et ces mots, devenus la devise de cette institution , prouvent tout à la fois, dit la Curnc de Sainte-Palave, et le respect de Famant cl la vertu de l'amante. Pour montrer qu'il n'avait pas eu de mauvais dessein , le roi ajouta que tel qui s'était moqué de cette jarretière seroit peutêtre fort heureux d'en porter une seml)lalde. Comme le fait n'est ra[ip()i te par aucun auteur contemporain , il est plus naturel de croire que cet ordre célèi)rc prit naissance à la l>ataille de Creci,où Ton av.n't donne ptïur mot garter y qui signilicyarre^/«.D'autres pré-
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tendent qu'à cette même bataille EdoMcird avait fait attacher sa jarretièi e au bout d'une lance , pour sei vir fie guide tians le combat.
Une opinion moinscnnnue et moins accréditée, est celle (]ui fait remonter jusqu'à Richard l'institution de retordre. Richard, disent de vieilles chroniques, déterminé à prendre d'assaut la ville d'Acre, avait distribué à ses principaux officiers, après l'intercession de saint Georges , des bandes de cuir , pour se les •attacher à la jambe, et se faire par ce moyen reconnaître dans la méîe'e.
JASPË. Cette pierre^ du nombre de celles qu'on appelle précieuses, se trouve dans le sein de la terre, par masses détachées de différentes grandeurs. Il y a des jaspes en Allemagne, en Bohême , en Italie; mais les plus estimés sont ceux des Indes orientales , parce* qu'ils sont plus durs, prennent mieux le poli, et ont les couleurs plus vives.
X«e jaspe était la troisième pierre du .rstional du second ordre du grand-prétre,sttr lequel était gravé le nom du sixième fils de Jacob.
JAUNE ife iVa;;/é^ ou GIALOL- LÎNO. Le secret de la coniposition de cette couleur , très précieuse pour la peinture sur l'émail et la porcel.une , éUaL possède p.ir-une seule personne déjà avancée en âge. M. de Fougeroux a rendu un service important aux arts et aux métiers en trouvant le moyen de remplacer cette couleur. La composition découverte par lui, et dont on fait usage à la manufacture de Sèvrf s, donne un jaune plus doré que celui de Nnpîes, et plus facile à employer, La mci hode qu'on emploie à Naples pour le (aire nous
Uiyiiized by Goo^^k
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b été rapportée d'Italie par Lalande , qui Fa apprise de M. le pi'ince de SanseTero.
JAVA {fie de). C'est le nom de deux fies de la mer des Indes , dont l*uiie est appelée%t Grande^Java »
et I*atttre la Petite-Java ou Bali.
L'île de Java a été connue des anciens. C'est la Jaba diu de Pto»
lomc'c. Ce mot diu^ qui , parmi les Indiens, veut dire île, nous fait connaître qu'alors Tîle de Java j>ortait déjà le nom qu'elle perle aujourd'fiiii.
Ce i LU eut if'S habitants de Bornéo qui découvrirent les premiers cette île. Iillc t sinba au pouvoir xîes liollaudais , qm , en 1619 , ctahlirenl à Balavia le centre île leur commerce.
JAVELINE. Cette demi-pique , dont les anciens se servaient à pied ft à rbeval , ét;iit de plus de cinq pietls de long , et sou ter avait trois laces aboulissaDles en pointe. Les Maures en font encore usage, et ils ia manient avec une adresse surprenante.
JAYELOT. Le javelot, dont les Grecs et les Romains faisaient usage , était plus gros et plus fort que la denii-piqne. Le fer du javelot . qui était triangulaire, avait deux pieds trois pouces de lon- ^leur , selon Polyhe , et le bois , tantôt rond , tantôt carre , d'une ^osseur à remplir la main , ^tait aussi long que le fer. C'était l'arme propre des soldats légionnaires, qui le lançaient de près sur l'ennemi avant d'en venir aux mains; mais quand ils n'avaient ni le temps ni l'espace convenable pour se servir de celte arme , ils la jetaient à terre, et fondaient sur l'ennemi l'épée à la main.
Le javelot, appelé indîfiërem-
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ment langon^ «ftaît une des armes que nos ancitres portaient en guerre, et qu'ils lançaient de loin contre l'ennemi*
iÉHOYA. Nom propre de Dieu dans la langue bébraïque; il vient du mot éire : Jthova signifie eelid qui esL Les cabalistes juifs ont at»
tribut une grande puissance, non seulement à ce mot , mais même & chacune des lettres qui le composent. ( yoj ez le Dictionnaire de la fable ^ tome I, page , 4 <^ f^it« )
JESUITES. Cet ordre reli^u ux fut institué par lL;nacc de Ltiyi'lii t et approuvé par le pape Paul iil, eu i:j |{). Le ioudateur, qui eu fut élu gcnéral, entra en fonction le jour de Pdques de l'année suivante , et celte dignité , triennale dans son orit^ine , devint p( i ni;(ncutc sûuâ Laïuez et souâ Aquavi va.
L'établissement de la compagnie de Jésus "^oulTrit d'abord quelques difficultés; mais sur la ])ropositioni d'obéir au pape seul , en toutes choses et eu tous lieux . pour le salut des âmes et la propagation de la lui , le pape Paul III conçut le projet de iorfuer , par le moveu de ces religieux, une espèce de milice répandue sur la surface de Ja lei'i e , et soumise sans réserve aux ordres de la cour de Rome.
BejioîtXl V, qui avait tant de vertus, et qui a dit tant de bons mots; re poutife que nous regretterons long-temps encore, regai'dait celle milice comme les janissaires du :>aiul - siège ; troupe indocile et dangereuse, mais qui sert bien.
Au vœu d'obéissance fait au pape et à un géuéral , représentant de Jésus-Cbrist sur la terre, les jésuites joignirent ceux de pauvreté et de chasteté.
Quoique la société d'Ignace eût un elahlisseraent en France dés i55o , elle ne fut pas sans trouver de grands obstacles à surmonter avant de se consolider dans ce pays. Le parlement de Paris , Ja Sorhonne , l'Université , alarmés de lit singularité de ses privilèges et de ses institutions , s'élevèrent contre elle La Sorl)onne donna un décret, en i554, P^r lequel elle ia jugea plutôt née pour la ruine que pour rédification des fidèles.
La patience et la politique dissipèrent peu à peu ces orages. Le parlement de Paris consentit enfin à l'établissement des jésuites , qu'il n vait intention d'opposer aux protestants.
Faibles dans leur commencement , les }ésuites,^r leur persë- Tëranceetlenr «onplesse, finii'ent non senlement par s'établir dans tous les royaumes chrétiens , mais même par gouremer plusieurs cours de l'Europe.
« Ceux qui prétendent connaître l'économie èt le régime de cet ordre le distribuent en six classes, qu'ils appellent des^profès, des eoM^KÊêûr» spimbsels , des écoUers approuvés i dw/rêres bas ou cotid^ jttieurs temporels^ dwÊaovices, des affUiés ou aà^dlnts , ou jésuUns dè robe courte. Ils disent que cette dernière classe est nombreuse, qu'elle est incorporée dans tous les états de la société-, et qu'elle se déguise sous toutes sortes de vêtements.
» Leur régime' est monarchique; toute Tautorité réside dans la Volonté d'un seul*
te A peine la société de Jésus fut'* elle formée, qu'elle étendit ses nfombreuses colonies en Espagne, en Portugal, en France, en Italie,
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en Allemagne, eu Angleterre, an nord, au midi, en Af'rif|ue, en Amérique , à la Chine , aux Indes, au Japon , partout riche , puissante et redoutable. » {Encyvhpé' die^ au mot jésuite. )
Voyez V Abrégé chronologique de son histoire , tel qu'il a paru dans Parrètdu parlenicntde Paris, ôaoût lyÔ'i , qui sup^prime cet ordre.
Le parlement de Rouen avait déjà rendu un arrêt à peu près semblable à celui du parlement de Paris, le 12 février précédent, et les autres parlements ayant aussi proscrit dans leur ressort l'institut de leur société, il n'y eut plus de jésuites en France. Cet ordre éprouva les mêmes révolutions dansplusieurs antres étals de l'Europe , comme en Portugal , en Espagne , etc. Son institut fut supprimé ,en 1773 par le pape Clément Xiy ; il a été depuis rétabli par le pape Pie VII.
L*em^ereur de Russie Alexandre P*^ , quelques années ayant sa moétf bannit de ses états , par un ukase, les jésuite», accusés d'abuser de la part qu'ils aTaieiK dans 1-ëducation de la jeunesse, pour multiplier leurs prosélytos.
Un oi-dre qui exerçait une aussi vaste influence, et dont le crédit excitait la jalousie du clei^sécttlier et régulier , a dû néœsMre^ ment compter de violents efiioemis et de zélés apologistes. Nous rc^ voyons les lecteurs curieux dakpoBnaître le pouretlecoioitreau compte rendu de M d«ii«%j^, à fai lettre de d' Alembert yf^^jf^cÀopd cabposée par Cérutli;, e« eofia aux trois- ouvrages 'suivan^'r/frfi ma* ÉhH Jhmcaise et som^ikti e^ipeiés d juger de la rnriyifni fwiiif) w^imia nente et progressif du pturU jé*
suitiqite , par M. Alexis Dumcsnil ; Du jésuitisme ancien et moderne , par ' M. de Pradl; Mémoires à consulter sur un système religieux et politique , tendant à rem^erser la religion , la société et le trône , par M. le comte de Montlosier , Paris, 1826.
Le savant Adclung avait entrepris d'écrire riiisloire de la compagnie de Je'sus : dans ce dessein, il avait recueilli une quantité considérable d'ouvrages , dont on trouve les titres dans le catalogue de sa bibliothèque , publié à Dresde, en 1807, 1 vol. in-8°.
JET D'EAU, yojez hydrauli-
JETONS. L'usage n'en est pas fort ancien. Ce n'est qu'en France qu'on peut en trouver l'origine.
Kncore n'y remonte-t-elle pas audelà du 14*^ siècle. On les appela d'abord getloins , geleurs , giets, giétons^ d'où s'est formé, depuis plus d'un siècle , celui de jetons , dont la racine est, comme pour les autres, ye/er, alors synonyme de compter. On disait sous Louis XII t Qui bien jettera , son compte trouvera, . . .. . . - j i . '
JEU. On sait que pendant le siège de Troie , les Grecs, pOur en tromper la longueur et p uir adoucir leurs fatigues , s'amusaient à différents jeux. , ,» , , ,
A l'imitation des Grecs , les Romains eurent aussi leurs jeux.
Les plus connus étaient celui de pair ou non, la mourre, le trochus t le jeu des larrons, qui approchait de notre jeu d'échecs , et se jouait sur une table marquée en façon d'échiquier; auxquels on peut joindre deux jeux de hasard^ savoir celui des osselets et celui des dJs; mais nous voyons
que, jusqu'à la fin de la république , les jeux de hasard furent sévèrement défendus.
Les Germains , suivant le témoignage de Tacite , se livraient à celte passion avec une telle frénésie, qu'après avoir tout perdu, ils se jouaient eux-mêmes en un seul coup ; alors le vaincu , quoique plus jeune et plus fort, se laissait garrotter et vendre aux étrangers. Saint Ambroise va plus loin ; Les Huns , dit-il, après avoir mis au jeu leurs armes et tout ce qu'ils ont de plus cher, y exposent leur vie, et se donnent la mort pour s'acquitter envers le gagnant. Dans un ouvrage intitulé De la passion du Jeu y depuis les temps anciens jusqu'à nos jours, M. Dusaulx, qui remonte à l'origine du jeu , et lo suit dans tous les lieux , dans tous les siècles , le découvre chez les sauvages , comme au sein des nations civilisées et corrompues^ mais il ne lui semble nulle part aussi actif, aussi funeste , aussi universellement étendu que parmi nous. Accueilli d'al)ord par la noblesse , des courtisans avides et désœuvrés l'introduisent auprès du trône; il sédm't nos rois et leur famille : sous François I^' .
il commence à régner à la cour ; il s'y fortifie sous Henri JI ; l'exemple de Henri IV donne aux joueurs une audace et une considération qui propagent cette épidémie jusqu'au centre de nos provinces.
Mazarin, pendant la minorité de Louis XIV, sut aggraver le mal; le jeu et finlrigue se trouvèrent enfin naturalisés à la cour. Bientôt on vit les seigneurs français parcourir l'Italie , l'Espagne et l'Angleterre , non pour y signa-
ier, è iVxempie (ie noire chevalerie, If ur bravoure t t k iir loyauté , mais pour y «xercer ie vil iiiétii r de joueurs et de chevaliers d'industrù*.
Seduils j)Jir rpxojuple , dit l'éloquent nuleur que nous venous de citer, tous îcs oidrcs de cilejcns veulent jouer et donner à {ouer ; on euséigne les jeux à la jeunesse avftoc de Tinlrod uire dans le monde , et TignoraDce de cette science infernale est maintenant regardée comme un délaut essentiel d'éducation. Aussi •n'admeton dans ia b<nuie compagnie que drs maîtres et des disciples pour Je moins disposés k payer an cen« tople les tableaux et les fiches 4]u'on leur présente , les bougées qui. les éclairent, les Taiets qui les servent » et les mets destinés A prolonger ce honteux agiotage.
Les familles et -les amis se rassemblent, moins pour se voir et s'entretenir que pour s'entre-disputer l'or que chacun possède* L'insensé qui se laisse ruiner sans se plaindre obtient le titre ho* noriible de beau joueur} on Paccueille , on le recherche , on cé; lèbre la noblesse de son âme, jusqu'à ce que, réduit à, l'indigence , il soit forcé d'aller cacher sa honte et son désespoir loin des barbares qui l'dnt dépouillé. . . .
A Ifoscou, h Pétersbourg, on joue , non seulement son or , ses meubles , ses terres , mais encore ceux qui les cultiyent; en sorte que des familles entières passent successivement ^ sept on buii maîtres en un seul jour. On assure qu'un Vénitien joua sa femme ; un Chinois, sa femme et ses enfants, et qu'ils les perdirent. Les nègres de Juida ont le même
usage. Dans l'Inde on joue quelquefois jusqu'aux doigts de su niaiu ; le perdant les coupe Juiuiéme , pour s'acqiutler. La fièvre du jeu est si ardente , qu elle tend même à se pei'ptituer au-delà du tomViPau; témoin ce joueur mouraut qui légua sa peau pour en couvrir un damier, et ses os pour en faire des dés.
JEUX PUBUCS. On doit entendre par jeux publics chez les anciens de grands et magnifiques spectacles , où l'on voyait ordinal* rement plusieurs troupes de combattants se disputer le prix dans les différents exercices du corps.
Toutes les nations ont eu de ces spectacles publics pour se délasser ou s'exercer , et pour bonorer leurs dieux ou leurs héros.
Chez les Grecs les quatre jeux solennels étaient les olj-mptques, les pylhiens , les némëens , les isthmiens* C'est à ces jeux , qui attiraient un si grand concours de spectateurs et de combattants, que nous devons lés odes immortelles de Pindare* Les jeux romains ne furent pas moins fameux que les précédents. On connaît ceux iu cirque , les seéniques , les actiaques et ks augusiaux. Ces derniers , inventés par la flatterie et la reconnaissance , furent établis dans les Gaules presque aussitôt qu'à Rome. On les célébrait k I^on devant l'autel |£âp|Bpe-^ifguêUy élevé pariinÉm de la Celtique. Ce^Pjpi lèmple , orné de soixante statues , fut dédié, l'an de Rome > p^i^ sus , fib de rimpératrice Lirie.
Ces jeux et le culte d'Auguste se Soutenaient encore au iroisièiue siècle. Théodose détruisitJe culte, mais les jeux durèrent plus long-
temps. Une inscriptîoD trouvée à Autun prouve qu'il y avait dans celte vîile des prêtres et des jeux au^uslaux , et il est de'montré que les jeux de la àSaint-Ladrc sont tine suite des usages de Tancienue Bihracte.
Les grands jeux ou jeux ronirnns étaient proprement une espèce de tournoi qu'on faisait dans le grand cirque; c'est pourquoi ils étaient aussi Sippelés ûiagni circeiises*
M agn'M cîremMibm «cIm.
(TiMIU. )
Ils furent établis par îe roi Tarquinius Prisons, en l'Jionueur de Jupiter, de Junon et de Minerve; on les célébrait le 4 ^^P* teinbre, et on y employait jusqu'à neuf jours. On peut en voir la description dans les remarques sur la vie de Gorîolan. Plutarque ( vie de Furius Camillus , note de M. Dacier , trad., ëdit. ^ font. II, pag 92 )•
Furîus Camillus nommé dicta* leur, la dixième année du siège deYeïes , voua aux dieux que , donnaient une heureuse issue à cette guerre , il célébrerait ces jeux et rebâtirait le teni|ile de Ja mère, ip7>7«s Matuta*
G*est à ces jeux ot aux exercices qui en faisaient partie que les Gaulois 1 nos ancâtres , durent Ja conquête' de Rome. Us s'y a]> pliquaient surtout à tirer de Tare.
Ces exercices, consacrés par Ja politique , entretinrent long-temps parmi nous le mépris des fatigues, des douleurs et de la mort» et multipliaient le nombre des citoyens utiles à la patrie.
Dans des temps plus rapprochés de nous, les tournois ont été une
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espèce de répe'lition de ces jeux si célèbres dans 1 anliquilc.
Jeux floraux, f^ojez floraux.
JEUNE, L'usage du jeùuc religieux e st de la plus haute antiquité; les Juifs observaient ie jeûne lorsqu'ils étaient en Egypte , et Moïse leur en ordonna un , dès qu'ils furent dans le désert. Les Israélites eurent aussi des jeunes établis par un pî <'rrptr fie la synagogue ; tels étaitnl (dix du quatrième, ducinqiiM-n c ( t ^iu âij|ièn)c mois , dont parie Zar!; Îp.
Porpljyrc assure que les sacnlices de toutes les griindes fcics d^ Egyptiens étaient précédés de plusieurs jours de jeûnes , dont quelques-uns allaient jusqu'à six semaines, et que les moindres dlaîcnt de sept jours , durant lesquels les sacrificateurs s'abstenaient de chair, de poisson , de vin , d'huile, de pain et même de certains légumes. Les Grecs avaient aussi leurs abstinences religieuses. Aristote nous apprend que les Laccdémonîcns, voulant secourir une ville alliée, ordonnèrent un jeûne gc»
néral dans toute Pétendue de leur domination , sans en excepter les animaux domestiques. Les Athéniens avaient plusieurs fêtes, entre antres celles d'Éleusis et les Tbesmopbories, doutTobservation était accompagnée de jeûnes exacts , particulièrement entre les femmes »
qui passaient un jour entier sans prendre de nourriture. Jupiter avait ses jeûnes nnssl bien qoe Cérès ; et ses prêtres » dans Tile de Crète , ne devaient manger durant toute leur vie ni vian^ , ni pois* son y ni rien de cuit. En général toutes les divinités exigeaient cette abstinence de ceux qui voulaient se faire initier dans leurs mystères^
des pricref «a des prêtresses fui fendaient lewrs oreoles, de ceux qui se présentaient pour les consulter , pour afoîr des rëv^Iations en passant la nnjt dans leurs temples, ou pour se purifier de quelque manière que ce iùU
Il en était de mime en Italie, ^uma Pompiliusobseryatt des jeA»
nés périodiques pour se disposer aux sacrifices q»'iï offrait Juiniéme, tous les il ns, |)o ni" les liiens de la terre. îi«»sTarcniHis, asiiej^d:»
parlcsRoîiiains, ayant demandëdii secours aux habaauts de Ueggio , ceux-ci ordonnèrent un jeune de dix jours dans tout leur territoire, et rënssirentà faire entrer un convoi dans la place. Les Uoinains ie- -vèrent le siège, et les Tarentins , en mémoire rie leur délivrance , établirent chez ntx h perpétuité un jour de jeune. I)( n vs d'Halicamasse nous apprenti que les AlbaÎQS s'abstinrent long-temps d'aliments après le comliai des Horaccs et des Curîaccs , dont Fissue leur avait été si funeste. On Yoit dans Tile-Live, que les décem- TÎrs» ayant consulté pair ordre du sénat les livres sibjfllins,^rocGasion de divers prodiges, firent adopter , en l'honneur de Gérés , un jeûne public > que l'on devait observer tcwsles cinq ans. Il parait aussi que Rome en avait de régléa, en rhonneur de Jupiter. JuJes-Gésar se dérobait un repas> tous les mois, par principe de religion, et^ ces jours-là, se contantait le soir d'une légère coUatlen. Auguste , dans Suétone 9 se glorifie d'une abstinence semblable, et d'avoir passé , à la manière des Ju i f s, un jour entier dans un jeûue rigoureux qu'il ne rompit quau commencenicnt de la nuit. On en
dit autant de Vespasien , de Hai^ Auréle et de Sévère , et snrtoat de Tempereur Julien, qui, sur cet artîole , se distinguait non scalement de ses prédécesseurs, mais aussi des prêtres et des philosophes les plus rigides.
Dans la primuive église, le jeilne de la pâque , c'est-à-dire le carême, durait, chaque jour, jusqu'à ilieure de vêpres, ce qui signifie jusqu'au soir. Il y avait d'autres jeûnes qui n'étaient que de dévotion , s.woir , toutes les semaines , le mercredi et Je vendredi : ce jeûne s'appelait la Jte»
lion. Il y avait des jeûnes commandés par les e'vêqiies , pour les besoins des églises , et ceux que chacun s'imposait par sa dcvotion particulière. Ces jeûnes de dévotion ne duraient que jusqu'à noifes.
JOCKEY. Ce mot,l?mpmntéàla langue anglaise , où il signifie un ^quignon, un homme qui fait commerce de chevaux ei qui les soigne , n'est pas fort ancien chex nous. C'est au duc d'OrIcans, père de celui qui vit aujourd'hui»
que l'on ''attribue l'introduction en France de celte espéee de pa- Icfreniecaqu'il faisait venir d'An^ gleterre.
JONCHETS. Ce jeu est très ancien. Il en est fiiit mention dans Ovida. On y îeoaift autrefois avec des brins de /<me , d où ce mot a été formé. Ces brtnSi de. jonc In-»
rent ren^laoés par des- brins de paille, et ensuite par de petits bâtons d'ivoire. 9 les enfants j {oueut encore aitjourd'faui avec des allumettes^
JONGLEUfi:, Cette déno tion , connue dés le onzième siècle , était i dans son ori|^ine ,
donnée aux mustciens qui exécutaient sur dîrers instruments les , chauts que composaient les trou« badonrs, et qui se rëpandaieut dans les cours pour amuser les princes ^ et spécialement « comme .le remarque Estienne Pasquier (Ree^rches sur îa France ^ liv* Vil, chap. 111)9 ^ qui fréquentaient la cour des comtes de Flandre, Ziouis-Iis-Jeune voulut en avoir à sa suite ^ quand il partit pour la cbnq'uéle de la Terre Sain te, coroplant qu'ils lui seraient d'un grand secours pour adoucir les ennuis d'un st long voyage.
Vempereur Frédéric en attira' plusieurs à ia cour; et Richard GoBur-de-Lion , roi d'Angleteire, les honora de son amitié.
' « Il n'est jongleur, tant y meist de sens, d'estudie et de peine , qui si triste plainte leist. » (Oeuvres d'Alain Chartler^ pag. 5io , in''4^, Paris 1617. )
(c Jongleurs, jugleours estoient proprement certains menestriers qui chantoient aux tables et disners des riches, avec la vielle, la harpe , ou antres instruments , afin de ieiu donner du plaisir. »
La rumaa de Garin Le Luktran :
nmmil MK Ibnt Itjugiw dianlcr Kottt, «t haipci, «I vicies jener.
Un autre roman composé vers l'an ia3o ou environ:
Quanil les la1>Ti*s omîtes fur^nl Cil jugUur in pté» «•ntureni , S*mit vivItM el harpes prisw , CbadMBi» BOtm, rrn el repriaea Eft d« tÊHm «lianlét nos «m.
Mais , outre ces instruments , sur lesquels ils chantoient leurs vers , encore portoient- ils une sorte d'habits particuliers, et tels à peu
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prés que font aujourd'hui les hasteleurs ou joueurs de comédie»
tant a6n d'estre cogneus entre tous autres , que pour nrieux plaisanter, et resjouir les compagnies • . •
et vient ce nom, comme j^estime , du latin /ocator ou jaeuhUor, qui veut proprement dire bouton et plaisanteur. a» (Annotations sue Alain Ghartieri ibideni, pag. 85^.)
Après la mort de Jeanne première du nom , reine de Naples et comtesse de Provence , les troubadottrs, auxquels les jongleurs s'étaient joints, n'avnîent plui d'accès auprès des grands ^ et , lassés, comme dit Mervesin, de prodiguer leur encens, ils avaient cessé d'écrire. Ces pdStes et ces musiciens se désunirent versiSSss les uns^ sous l'ancien nom de jongleurs y récitèrent des vers auson des instruments, leil antref prirent le nom de joueurs <, et se bornèrent à faire des tours de passe-passe. Ces jeux parurent si ridicules, et les folies qu'ils dëbi-f taient si scandiilcuscs , que, pour signifier une chose vame, fausse, extravagante, on l'appelait jon^ glcrie.
Il n'y avait pas de spectacle à Paris du temps de Philippe-Auguste; mais ii paraît , par ce qui est dit dans les chroniques de France, qu'on y voyait des jongleurs ou baladins ambulants qui allaient chantant ou re'citant lours poésies ou celles des autres. « Ouolquefois , y lit-on, des jongleurs on ^OTiVfars et autres espèces de mcnrti icrs s'assemblent dans les cours des maisons appartenant à des bourgeois , à des princes ou hommes riches , et déploient tous leoTfi ^lepts , toule leur adresse >
biyiiizeo by GoOglc
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pour avoir de Targent , des robes ott quelques joyaux , eu chantant on récitant des contesy contant nonvemitx mots , nouveaux dits, et npu* veUes risées de diverses guises , et prodi^^uoal les louanges aux hommes riches 9 afin de les séduire.»
Ces jongleurs furent bannis du royaume sous Philippe-Auguste , itt I i8o \ mais quelques uns d'entre eux s*étant réformés obtîn* rent de ce prince la permission de revenir en France, et ils y IVirent soufferts non seulement pendant son l'^gnc, mais encore sous ses successeurs.
Les jongleurs et les joueurs furent tous dans la suite desigtios sous la première de ces cltiuouiinatîons , et les femmes qui fnisalent ce métier s'appelaient jongleresses. Ils demeuraient à Paris dans la même rue qui , p»r cette raison, était nommée rue des jon^ giturs , et qui est aujourd'hui celle de Saint-Julien-des-Ménë-.
Iriers. On y allait louer ceux qu'on voulait employer dans les noces et dcins les fêtes.
JOUEURS D INSTRUMENTS. boUS le nom de ménétriers , on ronaaissait en France une contrérie fonde'e h Paris en i35i , dont le but était de soulager les musiciens , atteints d'infirmités, ou tombés dans la misère. Pour apprécier Tutililé de ceite confrérie , il faut se rappeler (]u'avant la restauration des arts, la condition .des joueurs d'instrumentsétait la même que celle des poètes et des troubadours; parcourant ensemble les provinces, Fcspoîr du gain ou 1 at»
traitdu plaisir réglait sou ventleurs courses, ils recueillaient dansuue ville ce qu'ils dissipaient la plupart du temps dans une atitre. Fatigués
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d*uhe vie remplie de dissipation et qui rendaient leur vieillesse déplorable, les ménétriers français fondèrent en f33i cette confrérie, dont le chef prit le titre de roi, suivant l'usage du temps* Ils étaient alors relégués dans la rue qui portait encore, il y a peu d'années, le nom de Saint-Julien-des^Méné' triers , et deux d'entre eux , Jacques Gard et Huer, y établirent un hôpital pour les confrères pauvres ou infirmes. Un arrêt du parlement du aoât idSg confirma leurs statuts, unédit de t'j'fS supprima la pkce de roi des ménétriers, et la confrérie fut dissoute ; par les statuts de cette confrérie , il était défendu k tout musicien d'exercer dans l'enceinte de Paris, sans avoir obtenu la permission du Roi dos ménétriers, qui iic l'accordait que movi nuMii t une rétribution au profil de la confrérie.
Les musiciens de la chapelle du roi étaient seuls exceptés. Jean Pierre Gmi;non, musicien de la cbapelle , mort le 3o janvier 1774»
fut le dernier roi des ménétriers.
JOUJOU. Archytns de Ta rente fut, au rapport d'Arislote, le premier qui imagina les jouets ou joujons ponr amuser les enfants. On a pu remarquer qirel degré de perfection ces objets, assez futiles d'cux-nicmes , ont acquis depuis plusieurs années. Mais si on fait réflexion à l'influence que les premières impressions ont sur l'esprit humain, ou restera convaincu qu'en se rapprochant davantage de la proportion des formes , qu'en imitant la nature avec pins de vérité dans les jouets destiné»
à Tamusement de l'enfance , on fera naître en elle cet esprit de justesse, ce aentinient des rap-*
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porls entre les objets, qui doivent si piîissamment contribuer au développement de sa raison.
JOUR. L'usage de faire répondre chaque jour de la semaine à une planète est très ancien. Hérodote et d'autres e'cri vains attribuent aux Égyptiens TorigiDe de cette coutume. II y en a cependant qui la rapportent aux Ghaldëeiis, à Zoroastre et à Hytaspe* Quoi qu'il en soit, il est très pro* bable qne cet usage aura pris naltmce en Orient. On sait que de temps immémorial les nations orientales comptaient par semaines composées de sept jours. Sans doute que chaque jour de la semaine aura reçu le nom de la planète sous la domination de laquellé les anciens étaient persuadés qu'il était.
II y a deux sortes de jour :
l'artificiel et le naturel. Le premier est le temps de Ja lumière , qui est déterminé par le lever et le coucher du soleil, ou le séjour de cet astre sur l'htirizon. Le second y appelé aussi four ci»U, est l'espace de temps que le soleil met à faire une réfolnllon autour de la terre , on , pour parler plus exactement » c*est le temps que la terre emploie à faire une rérointion sur son axe.
. Les diverses nations commencent différemment leur jour. Les anciens Babyloniens, les Perses* les Syriens, et plusieurs autres peuples de rOrient , ceux qui habitent les fies Baléares f les Grecs modernes , etc. , commencent leur jour au lever du soleil.
Les anciens Athéniens et les Juifs , commençaient leur jour au couclicr du soleil. Il Cn est de même des Autrichiens, desBohé-
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miens , des Marco mans , des Silésicns , des Chinois , etc.
LesUmbriens et les anciens Arabes , aussi bien que les astronomes modernes, le commencent à midi ; les Égyptiens , les Romains, les Français , les Anglais , les Hollandais , les Allemands , les Espagnols g les Portugjsis , etc. » è minuit.
C'était aussi à minuit que les
anciens Égyptiens commençaient le jour. Le célèbre Hipparqae avait même introduit dans î'astro* nomie cetto ninnîère de compter ; en quoi il a été imité par Copernic et par plusieurs autres astronomes ; mais depuis on a préféré de commencer le jour à midi.
JOORS HXUXXVX et JOOKS nALHXU-
axvx. Les peuples les plus célé' bres ont donné ce nom à cei uinr jours réputés tels par superstition^ oii à cause de quelques événements mémorables qui étaient arrivés pareils joui^ dans les années antérieures.
Des observations historiques-, supersiitieusemént recueillies, ont souvent semblé autoriser cette erreur chez les peuples et chez les particuliers*
Le temple de Salomon , que les Babyloniens avaient brûlé le 8 septembre, le fut une seconde fois, au même jour, par Titus.
Ce fut le jour de la naissance de Timoléon qne ce fameux capitaine corinthien vengea plus d'tme fois Syracuse de là tyrannie des Carthaginois, et qu'il battit Amilcar et Anntbal.
Charles-Quint remarqua que lé jour de la féte de Saint-Martin était celui de tontes ses prospérités.
Le jour de la Pentecôte, HenrillI
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vint au monde, fut elii roi de Pologne , et LoiniiiLuça à porltr la couronne do Fnmre.
Sixte-( )iiiru aiiriail mieux le mer- CI f (Il que 1( S antres jours , parcc- "cjnc c'cl.iil le j')Lir de sa naissance 9 de sa proniohon iui cardinalat ^ de ton élection à la papiuté et de $014 couronnement.
Louis Xlil prétendait que tquL . lui réussiisait le vendredi.
Henri VII, roi d*AngIeterre, ëtai( attaché au samedi » parceque ce jour-là il tua l'usurpateur Richard IH, se fît installer Mir le trAoe de la Grande-Bretagne, et épon» Elisabeth , fiUe d'Edouard IV, ce qui réunit en M perJOBiM les droits des aiaiAoïif delAQcas^ Ire «t d'York.
jovBi fts riàin. Les anciens appelaient ainsi les jours qui étaient consacrés ei qu'il fallait chdmer.
Chec les Roi»aÎ9S, on donnait ce nom aux jours pendant lesquels il y avait cessation de travail or^ donnée par la religion. Les fériés étaient cependant différentes des jours de fêtes « ^n ce que les fêtes étaient célébrées p^r des sacrifi* ces ou des jeux, au lieu que le repos suffisait pciur constituer les ^ie^. On en compte plusieurs qui tiraient leur surnom des circonstances de leur origine ou dc^ iDOtifs de leur établissement.
JOUR DE i'an. F'ojrez jukyizh ,
JÎTRENNES.
JOURNAL, mc'nioire ou relation de ce qui se iait, de ce qui se passe chaque jour.
De tels journaux sont établis à la Chine do temps immémorial; mais ils se bornent à traiter de ce qui intéresse cet empire.
L'utile usage des gazettes lut intenté à Venise, au commence-
ment du dix-sepLïcine siècle. Chaque ieuiile était lis 1 « e de semaine en semaine, elcuûiait aini gaze'ta, petite pièce de monnaie revenant à nos cleirii-sous; le nom de celle monnaie resta à l'écrit i^u'eiie scr-' vait à payer.
La loncinhon de la Qazetle de FrartcQ est attrib'.éc au médecin Uenaudot, qui, avant de faire de ses bulletins un papier public t les recueillait, dit-on, pour en amuser ses malades. Ce journal , dont les premières feuilles imprimées parurent en i65i , fat continué jusqu'en 1793. Il SO o<>fliposait alors de cent soixaiite-4ieuz volumes in-4''.
Le Jotâmalde Paris fut le frémi er ouvrage périodique <|u'on prit l'engagemenl de p«blier<tous les jours.
Cesserait une tâche infinie que de mentionner tous les journaux qui ont paru, ou qui paraissenf actuellement. Plnsienra en Angleterre sont imprimés an mojen de la Tapeur»
Des journaux rédigé en Iran- ^is sont imprimés à Londres; des journaux anglais le sont k Paiûs, entr'autres le Weekiy messengep (le Courrier hebdomadaire ).
JOURNAUX LITTERAIRES
Le Journal des Savants fut le premier de tous les journaux de ce genre. Ce fut M. de S^ilio, conseiller au parlement, qui J imagina pour mettre les gens jostrutb au roiuant des ouvrasses que l'on publiait. Le premier uumeio pu»
rut sous le nom du sieur Hëdouville, le 5 janvier i665. Quoique ]a censure y fût polie et mesui ce, Tautcur se lit beaucoup d ennemis , et fut oblige de discontinuer SOU travail y environ un an apré<
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l'avoir entrepris. Si l'on €ii croît Camusat (JjHâtoire des Journaux) i ce fut le nonce qui iil retirer à : Salio 1« priviiëge^ plirceqo'il ayait , parlé peu respectueuseaiaiit d'an décret de rtD^uisîtioQ porl^ contre Baluse et Launoîs. On lui o^ r frit de reprendre la rédaetidn de I ion journal soua la turTeillanca , d'un censeur; nais II refusa- cette
I conditionnel le privilège Qil donné A Yahhé Gallois. £n 1675» Larro* que succéda & ce dernier, elle journal fut par la suite confié à des faoninies de mérite nommés par le chancelier.
Depuis 1 7 1 5 , le Journal des Savants j dont il paraissait un numéro par mois» se soutint sans in* lerniptiott jusqu'à ia fin de juil^ let 1793. Les circonstances en ayant fait suspendre la publication , plusieurs lillërateurs essayèliiit, en 1797, àc Je relever; c'étaient. IMM. Camus, BaiuLii , Oaunou, SllvesUe de Sacy, Laiii^'lès, Lalaudc , Moniji'z , etc.; mais, après enavoa' public douze imiiJtii os , ils furent obligés de renoncer à leur projet, iaute de souscripleurs. Enfin, une ordonnance du Xioi a rétabli ce journal et l'a replacé sous la direction du ( lifnicelier de France; et depuis ]c I seplctîdire itiv'f? p»*" raît un caliier chaque mois, l^^s re'dacleurs, en 1824 j étaient MM.
Daciar ^ Silvestrc de Sacy , Gos> selîn et Cnvier, sous le titre d*^^* MsCanls f et MM. Daunou, Tessier, Biot, Quatremère-de-Quincy»
Âbel Bémusatj Vanderbourg , Haynouard , Raoul -Hochctte, Letroone, Cousin» Cliesy» Ghevreul et Dulong» sous le titre d'attteora. (Jlaûyr. irmV.t art» SAi*uii» IMtrM» Weiss.)
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La publication de ce journal donna naissance à une multitude d*ouTrages périodiques du même genre. Les Anglais fnrcnt les pre*.
miers à profiler de cette heureuse invention , et la Société royale de Londres publia » dés la même an> née i€65> les TramsacUoM philo^ $9phuju€êm On entreprit aussi»
pres<|ue en même temps » & Leip»
sik , le plus ancien des journaux latips, sous le titre de Açta erudi" tùrum , qui a commencé A paraître en 1682. Parmi les meilleures imitations, il faut remarquer le >jour* nal de Bayle, qui parut en 1687»
sous le titre de Nouvelles de la ré* pudique dBS leUres; et le Mercure de France ^ qui a commencé en 1673, avec la dénomination de Mercure galant. Ce journal a re-»
paru eu iHj?), sous le titre de Mercure au 19® siècle.
L'Année littéraire eut ile la célébrité sous la rédaction de Fréron, qui la comiuença en 1754 , et la continua jusqu'en 1776. Elle fut coulinuée après lui jusqu'en 1790, et la collection complète forme environ 290 volumes, in- 11».
Le nomlji e des ouvrages périodiques augmente tous les jouis.
Chaque science, cbaque branche de la science a son journal spécial.
Nous avons en France plusieurs journaux de médecine , le Jour'' nal des Mines , le Journal de physique « etc. La nunle a son journaliste.
La Revue encyclopédique j fondée principalement pnr Millinen 1792»
sous le titre de Magasin enq^vlopédique « embrasse l'universalité des connaissances et des intérêts humains. Elle est rédigée maintenant, par M« Julien.
Le Hontiily repeHory (répcr-
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toîre du iiioîs)| publié à Paris par M. GalignaDÎ » se compose d'un choix de morceaux littéraires pris dans les meilleurs ouvrages périodiques imprimés à Londres et à Édinbourg. II date de Tan 1807.
JOUTE. « La joute, dit la Gurne de SaiBle-Palaye ( Mémoires sur raneiennê ehevaiemey 1. 1, p. r53i Paris 1781 ) , était proprement le combat à la laiiet « seul à seul : on a étendu la signification de ce mot à d'autres combats, suivant l'abus de nos anciens écrivains , 4pii , en confondant ainsi tous les termes « ont souvent mis de la confusion dans nos idées. »
* Ce combat à cbeval d'homme A , homme avec des lances» avait ordi> naireraent lieu dans les toumois , après les combats de tous les champions. Cependant il y avait des joues qui n'étaient précédées d'aucun tournoi , et elles s'appelaient foules à tous venants , grandes et plénicrcs.
Une dernière joute, qu'on nommait la lance des dames y terminait toujours ces amusenicnts. (Tc'tnit un hommage que la valeur rendait à lu beauté'.
Ces jeux , imagine's par les Maures, et {tiioptés par les Espagnols, eurent beaucoup de vogue parmi nous. Mais les accidents qu'ils occasionnient en ont fait abolir l'usage ; il n'y en a point en depuis i559 , que la mort funeste de Henri III mit fin à ces dangereux combats.
JUBE. Cette espèce de tribune élevëe, où l'on chante rëvani;ile aujc messes solennelles , a ëte' ainsi nommée, parceque avant de commencer , le diacre demande au ce'léhrant sa heii< H irlion , en lui dis.mi ; Jubé, domine , benedicere.
Il y eut des jubés dés l'an 4^; mais on voit peu d'alises qui en aient conservë l'usage.
JUBILÉ. Ghes les Juifs , chaque cin^aptîéme année était célébrée par un jubilé qui rétablissait les choses dans leur premier état.
Cette année était annoncée aolennellement au son des trompettes.
Les esclaves qui avaient refu^ la liberté qui leur était oflTerte l'année sabbatique devenaient libres, lorsque l'année du jubilé arrivait.
Les terres qui avaient été aliénéei revenaient à leurs premiers mal* très ; toutes les dettes étaîént remises y.et tous les travaux de Tagi i culture interrompus* Les produc^ tiens de la terre étaient abandonnées aux pauvres* 'L'institution du jubilé avait poar but de rappeler aux Israélites le souvenir de leur servitude en Egypte , d'empêcher que les pauvres ne fussent opprimés et retenus dans an étemel esclavage, et que les ridies ne 8*emparassent de toutes les terres. Cette solennité , ainsi que celle de l'année sabbatique, paraît avoir quelque rapport avec les saturnales des Romains. Qfielques auteurs pensent que les Israélites avaient (oulume de compter par jubiles, comme les Grecs faisaient par oIvTi^piades , et les Romains par lustres.
Parmi nous, le jubilé est une solennité ou ce'rémonie ecclésiastique qn'on fait pour gagner une indulgence ple'nière que le pape accorde à Téglise universelle. Le pape Boni face VIIÏ introduisit l'usage de cette mdulgence l'an i3oo; mais elle n'a été nouiméc jubilé qu'en sous le |>onti-
ficat de Sixte IV. Dal oi d les jubilés ne s'accordaient que tous te»
' JITB
cent ans. Clément YI en limita le retour & cinquante ans. La bulle que ce pontile donna à ce sujet est remarquable par le ton d'autorité qu'il y prend avec les anges :
« Prorsus mandtunus angelis pa^ radisi « quaienks animam iliius > à purgiUofio penùàs absolutam, in paradisi gîoriam introdueanL » (Faisons absolu commandement aux anges de faire jouir delà gloire du paradis l'âme de celui qui aura yîaité la basilique de saint Pierre , son ûme étant tenue pour entté* renient affîrancbie des peines dn purgatoire). Grégoire XI borna le terme du jubilé & trente-trois ans y et Paul II & Tingt-cinq seulement.
Indépendamment des jubilés de l'aimée sainte , les nouveaux papes en accordent un h leur exal* tation. £n 1826, Léon XII, nou- . vellement promu au pontificat , accorda un jtAilé que nous ayon^ vu célébrer avec beaucoup de magnificence.
On appelle aussi jubilé des solennités qui ne se rattachent pas à la religion. Nous en citerons quelques exemples.
En ki(h , le roi d'Angleterre , Edouard lil , étant entre dans la ciiiquaiillème année de son âge, la célébra par un jubile avec les pratiques usitées en pareil cas chez les anciens Juifs. Nous rappelons ici ce fait, parceque ce fut à cette occasion que ce monarque supprima, dans les tribunaux et dans tous les actes publics, Tusage de la langue française, qui datait de ia conquête du royaume par les Normands.
En 1769, l'acteur Garrick célébra , en l'honneur de Shakespeare, un jubiic sur lequel ou Ut. quel-
JUI
ques détails dans la BiogrrtpkievrtiverseUe^ à Tarticle de ce comédien. ^ '
Tout réoemment encore un jubilé a eu lieu pour solenniser la cinquantiéihe année de professorat à ^université de Goettingue^ de MM. Blumenbacb, Stromeyer et Eicbhom ; une médaille a été* frappée pour perpétuer le sonTenir de cette féte. Yoyes h Journal des dékatSf 9 mars t$96-
JUGEMENT DE DIEU. Les épreuves par l'eau bouillante»
par le feu » et autres semblables j.
furent ainsi nommées » parcequ'on était persuadé que le bon ou le miiovaîs succès que Ton y avait était on jugement de dieu , qui ne permettait pas que le. coupable triomphât de rinnoccnt.
Louis-le*Débonnaire borna le jugement de dieu aux affaires ecclésiastiques , et son fils Lothaire l'abolit dans tous les cas. Il 7 avait alors si peu d'usages universellement reçus , que ces épreuves ont pu être reproduites dans quelques églises ; il en est fait mention dans une charte de Philippe-Auguste; mais eJJes étaient très rares. Beauinnnoir , qui vivait du tunips de saint Louis, et un peu après, faisant rénumëration des différents genres d'épreuves, ne parle que de celles du combat judi^ claire.
JUILLET. Ce mois, lors de la fondation de Rome, reçut le nom de quintiUs , c'est-à-dire de cinquième^ parceque l'année commençait chez les Romains au mois de mars, et il le porta jusqu'à la fia de la répubiique. A celte «époque, Jules-César ayant corrigé les er-»
reurs du premier calend rîer, Marc».
Antoine I en sa qualité de consul»
Oigitized by
ordonna que, pour perpétuer la mémoire de ce bienfait , le mois quintUis ne s*appellerait plus dé- •ormaîs que/uAlabr * du nom du réformaletir » «qui était né le douze de ce mois , l'an de Rome 654» La réputation de César, bien plus que Ift Tolontë de Marc-Antotne , ûï Mss dottit adopter ce changeménl; et noo*-iiiénies aujourd'hui , honorons encore le plus cdlèbre des Romains , toutes les fois que noitt prononçons le mot de jmlUi^ formé de Jtdius* $
JUIN» du latin jimius* Quelques n II t e u rs Ton t ven i r ce mot de Jumom^ Ovtde fait dire à cette déesse dans I* cinquième livre des Fas^s s
lunius i no»(ro nomin^ nomen Labt-t.
( C'est de noire uotu «{ue jum a pri» le lieo. }
D'autres aiment mieux le lalre ^mràJwthrWuSf des jeunes gens; et quelques uttè de Junius BntUts^ qui signala ce même mois par Pexpulsioa des Tarquins.
JULIEN { eaiendrier ) 9 JU- LIENNE (aimée). Pour donner une idée de la rtffbrmation du calendrier par Jules-César, il suffira de présenter ce passage extm^it de VHistoirê de VAstramomie , par Bailly, lom. I :
« Le calendrier romain élaît tombé dans le plus grand désordre par la négligence et la faute des piH'tres. Ct's ir, en sa qualité de giand porUile , devait y retne'dier... Alexandrie et?iit alors le siéj^e unique ile rasli unomie et des ecieuces; César fit venir de cette ville Sosîgèncs, philosophe peripalcLicien et astronome. Sosîgènes, ayant examine 1 ujnee de Nu m a et les intercalatjoijs prescrites, vît qu'd n'y avait pas d'autre inoy^n à prendre que d'abaudoanei i'anné^
JUM '
lunaire, et de régler l'année civile seulement sur le cours dn eoleil.
C'était le moyen de lui donner une forme simple et par conséquent commode. II imagina de faire chaque année de trois cent soixante* cinq |ours , et d'ajouter un jour à la quatriéflM, pour tenir compte des quatre quarts t|ui s'étaient ac<éumnlés. L*a«née de Nu ma n'ayaic • que troiseentoittqusnte^inq jours:
il fallut en ajouter dix. Sosigénes et César les répartirent ainsi. On en ajouta deux aux mois de déeembre, de janvier et d'août , qui a'en avaient que vingt-neuf, et nn seulement âux mois d*avril , juin , septemlïre et novembre , qui n^sn avaient également que vingt-neuf* On ne changea rien an mois de fôvrier , pour ne pas troubler le culte des dieux infernaux, ne deûnii inforûm reUgio immutaretur* Le jour intercalaire fut seulement placé dans ce mois le 24 , le jour qui précédait le sixième avant les calendes : il fut appelé bis sexto, d*où l'année a pris le ttom de bis- •exiiie Cette année ainsi rétormit fut appelée julienne^ et porta le nom de César au lieu de porter celui de Sosigénes qui lui valut cet honueur. Elle a réglé le temps pendant quinze siècles, jusqu'à ce que le pape (ïre'goire XIII vînt donner son nom à une seconde reformation devcmie indi^ipcusable. » . ^i>^es
CALENDRIER
JUMELLE. Cette pi. ce d'arlillerîe , inventée par un fondeur de Lyon, et décrite par le père Dtinîel, dans sa Milice française , ne fut pas long^lenips ci] usage. Elle était composée de deux canons qui, séparés l'un de l'autre par le haut, se i ciinissnieQt dans le milieu, TcrS {a ceinture ou orqçment de volée^
JUN
Ces deux canons it'taient fondus conjoiulement, avec une seule lumière : on les chnrgeait tous deux en raême temps avec deux barres de fer attachées cnse«nhle, et éloignées Tune de Taulre suivant la distance des deux bouches.
JUNON ( phinèle. nom elle ). M. Harding, à Lisienllial , vil, le I" septembre an XllI, une éloiie de huitième grandeur qui nV'tnit |)as (l;ms l'histoire célcsle ; il la dessina, d'après sa configuration , avec les pelites étoiles cnvironn;ujtes. Le 4 septembre , il coiupiu ;( de nouveau sa carie avec ie ciel , et, à son grand élonueuient , l'étoile qu'il avait observée le i*» septcin> bre avait disparu ; en même temps il en aperçut une autre plus vers rou«stet vers le sud , qu'il n'avait |IM Tue le x*^ septembre. 11 soupçonna aussitôt qug rétoik T4ie le i*'a«pt<etTibre avaîl un mouveinent propre , et les observalions esactes faites Je 5 et le 6 , confirmèrent ce soupçon. Cette planète a éié re- Tue depuis. par plusieurs astrono^ mes , et eu particulier par H.
Burckhardt; cet excellent obser- Taleor s'occupa méro« de calculer ses éléments. £n voîcî (es valeurs telles qu'il lies a déterminées :
nœud, 5* inclinaison 5' \ aphélie» 7* sa* 5o' ; distance inoyenne»29657iexcentricité»o,a5 $ longitude moyenne, en Fan 4^^ 17' 3i; ce qui donne quatre mois et deux jours pour la durée de sa révolution. M. Harding a nommé cette planète Jvnout {Buir htm de la société phUonmtique^ an xiii,pag.3Si«)
JUNTE. De Tesingnol junlm ( assemblée )• Cesi le nom qu*on donn^ en Espagne et en Portugal SI un conseîi, & une assemblée
appelée pour délibérer sur les nfTaîres impor tantes de l'éiat, ou pour tenir les rênes d'une administrât ion. Après la mort de Charles li , roi d'Espagne , !e royaume fut gouverné par une junle pendant l'absence de Ptiilippe V.
Lorscju'en 1808 la famille royale d'I^spnc^ne était violemment retenue en France, plusieurs provinces et villes du rovauiue furent gouvernées par dos /imfrs pnvûrulières , subordonnées à uuejurUe' cenfrnir ou suprême.
JtlŒ-CRIEUR. Les juréscrieurs qui , sons l aucien réi^nme | étaient les ordonnaleur:? d( s convois, et qui assistaient eia robe noire, étaient, esl-îl dit dflus le Journal de littérature , ïJ^^'^î , 'es descendants descrieurs-de-vin qui auticfuis annonçaient dans Paris que tel bourgeois en avait de son crû , qu'il voulait vendre en gros ou en^ détail. II9 îotgnaient à cet emploi celui de crier les confré* ries , d'annoncer les fêtes , et enfin les enterrements.
Aux j u rcs-crieurs a succédé Tad^r ministration des pompes fiwèbres»
JUREMENT. Les Grecs et les Romains juraienl tantôt .par un dieuy lantdt par deux , et quelque* fois par tous ensemble ; ils ne rd-> servaient pas aux dieux seuls le privilège d'être les témoins de ^ vérité, ils associaient au- même honneur les demi-dieux, et ju* raient par Castor > Poliux, Her* cule, etc. Les femmes juraient gé* néralsment par leurs Junons , et les hommes par leur génie ; mais ilr j avait certaines divinités au nom desquellea on jurait plus spécialement en certains lieux qu'en d'autres. Les particuliers avaient eux-mêmes certains ser-
mrnls dont ils usaient davantage selon la di/Ttireoce de leur étal, de lein s l'ngnsîetncn I s et de leurs goûts. Ainsi les ve.stales juraient volonlieis par la déesse Vcsla , les femmes mari^Jes par xTunan , les laboureurs par Cèi es , les vendangeurs par Bacclius , les chasseurs par Diane, etc.
Non seulement on jurait par les dionx et les demi-dieux , mais encore par tout ce qui relevait de leur empire ; p;ii Ji urs temples, par les marques de leur dignité , par les arme» qui i«ur étaienl particulières.
Quelquefois les anciens juraient par une des principales parties du corps, comme par la té te ou par Ja noam droite : J'en Jure par ma iéle , dit le feune Asca^De ^ par laquelle mcn père opok coU" Urne de jurer*
Vtt caput iioe f UN • |Mr p»t«r mlè teUnt
Dans la célèbre ambassade que les Troyens envoient au roi Lattnus, Uîonée , qui porte la parole , emploie ce noble et grand serment : «J'en jure par les destins d'Énëe, et par sa droite 9 aussi Adèle dans les traités que redoutable dans les combats. »
On ne doit pas être surpris que les amants jurassent par les charmes , par les beaux yeux de leurs maîtresses; mais on est in* dignë de voir que, sous les em^* pereurs romains, la flatterie introduisit Fusage de jurer par leur saliu, leur génie, leur fortune, leur éternité. Tibère ne voulut pas le souffrir^ dit Suétone ; mais Galigula faisait mourir ceux qui refusaient de le faire $ et il - en vînt jusqu'à cet excès de folie ,
d ordonner qu'où jurât par le salut et la fortune de ce hcau ( li( \ al nommé Inciuius , qu'il voulait faire son collègue dans le consulat.
Quelques uns des anciens rois de France ont eu des jurements particuliers: le jurement de Louis XI était par la paque Dieu ; celui de Charles VIII : jour de Dieu; celui de Louis XII : k diable m* emporte ; celui de François I":
foi de f^enlilhomme ; celui de Charles V î foi d'homme de bien ; celui de Henri W \ ventre saintgris. Quant à Charles IX , il jurait de toutes les Tii;in;èrcS, et tel qu'un sergent qui mène pendre un homme , suivant l'exprès- Ston de Brantôme.
On jurait dans ce bon vieux temps (le treizième siècle), par Dieu y par la mort Dieu, par ie corps Dieu , par la iéle Dieu y par le sang Dieu-, par le wntre Dieu. Du Gange nous apprend (»u mot juramentum^ tonit III , col.
1636 ) que Ton jurait aussi p«r 1a gorge de Dieuj par sa langue , par sa ileni, par sa chair y par sa figure, -pw le potiron (la poitrine ) de Dieu sanglant, par la/&reeUe Dieu, par U/aire Dwu^ etc.
Tous ces jurons , et ceux dont le pape Innocent III fait mention , qualifiés au treizième siècle de vilains serments, furent sévèrement prohibés par saint Louis, et tombèrent dans, la suite en désuétude « soit par. reflTet des cbâ* timents rigoureux que ce saint rçî infligeait i ceux qui les proféraient > soit pluldt par les progrés de la civilisation : ce changement se fit avec lenteur, et n'est pas aujourd'hui complètement opéré.
Cependant ces jurements reçurent
des nîodificîilions qui les rendirent moins sacrilèges.
Ou siil)Slilun au mot Dieu les s^!ÎH])es di, die, die /me, bleu, guieux , etc. ; au lieti Acpar Dieu, moi'l Dieu , tete Dieu , ventre Dieu, sang Dieu, rfr. , on dit pardié , pardi , par die nite ; mort bleu , niordienne , tête bleu , cap de dis , ventre bleu , sang bleu , saut; dis.
Dans les conversations lauiilièrcs, au treizième siècle, le juron des femmes était diva (déesse), et celui des hommes par rdme mon père, ou foi que je dois àVàme mon père ^ ou foi que je dois à tel saÎDt, et même par la foi de mon corps. On jure encore dans quelques départements par mon dme, et, j^resqne dans toute la France» par ma foi. Mais ces jurons et ceux dont on use aujoard'httt sont innocents» sî on les compare k ceux qu'on proférait aux douzième et treizième siècles ; en fait de jurements grossiers et sacrilèges, nos bons aïeux sont incontestablement nos maîtres.
(Dulaure» Histoire de Paris, deuxième édition , tome II » page 36o.)
JURY ( institution de 1791 ).
La Finance doit k l'assemblée nationale la plus juste , la plus ii" gale des institutions : c'est le premier en date de nos corps représentatifs qui , parla création du jury , a donné aux citoyens la garantie la plus sûre qu'ils pussent obtenir contre les aberrations du jugement, et contre les funestes conséquences de la
prévention.
On avait proposé d'appliquer ce mode de procéder aux aifiiires civiles comme aux affaires criminelles; on avait proposé aussi de
donner aux jurés le pouvoir de prononcer sur les questions de
droit et de fait, et sur Tapplication des peines. Enfin on se détermina à laisser aux juges la décision des afiaiies civiles. Les jiu-es furent e'tnblis seulement pour la décision des affaires criminelles , en leur soumetlaul le fait et la culpabilité de l'accusé , et laissant aux juges le soin d'appliquer la peine.
Celle nisliliuioti a i.ul)i depuis sa création de nombreuses modificahons qui n'ont pas toujours tendu à la perfectionner , et l'on sV'^t souvent plainl, si ce n'est du mode d'élection des jurés, du moins des abus qTii se sont glissés dans son exécution.
La consiiiiîtion actuelle du jury repose sur Jes bases suivantes :
pour être apte à remplir les fonctions de juré, il faut avoir trente ans accomplis , jouir des droits politiques et civils, se trouver compris dans les classes d'éligibleS ' que la loi a formées , et dans lesquelles le préfet doit prendre les individus qui composeront la liste des jurés ; les préfets sont chargés de former une liste de soixante jurés , chaque fois qu'ils en sont requis par les présidents des assî- • sçs ; chaque président réduit la liste qui lui a été enyojde au nombre de trente-six; chaque Itste de jurés n'est destinée qu'au service d'une seule assise ; ceux qui en font partie ne peuvent plus être compris dans les listes des quatre sessions suivantes; chacun d'eux reçoit la notification de l'extrait de la liste qui constate que son nom y est porté, huit jours au moins avant celui où la liste doit servir. Il peut proposer ses excu^ ses; la cour prononce sur leur
JU
validité. S'il ne se rené pa» k foU
poste, il s'expose à de fortes atttfii-
(les; il peut aussi , pour les mêmes causes , être décJare incapable d'eiercer Jos fonctions de jure, par un arrêt imprime et afliclië à ses frais. La liste des jures est notifiée à chaque accusé la veille du jour indiqué pour raffaire qui le concerne. Les trente jurés se réunissent avant l'ouverture de l'audieuce , en présence de Taccusé et du procureur-général. Le nom de chaque juré répondant à l'appel est mis dans l'urne ; à mesure que les noms sont lit es de l urue, l'accusé premièrement, et le procureur-général , récusent tels jurés qu'ils jugent à propos. Mais les récusations s'arrêtent lorsqu'il ne reste que douze jurés, ce nombre étant nécessaire pour former un jury. T"» cour prend séance, et les douze jurés se placent, dans l'ordi*e désigné par le soi t , sur des sièges séparés du public , des partiet et d^s témoins , eu face de celui qui^stdestiné à l'accusé. Après la lecture de l'acte d'accusation»
il est procédé à l'audition des témoins i le procureur-général soutient Taocusation ; Taocusé ou son
coumU somi entendus , et ont toa- •
jours la parole les derniers. Le débat fermé, le président résume l'affaire; il fait remarquer aux jurés les principales preuves pour et contre; il pose enfin les ([uesliuns comprises" dans le résumé de l'acte d'accusation , et celles qui ont pu naître des débats. Il les remet au chef des jurés , qui aura été désigné pari» voie du sort, ou clioisi par eux, de son consentement. Les jurés une fois entrés dans l(}ur chambre pour délil)érer, n'en peuvent sortir qu'après avoir formé leur déclaration. Ils rentrent ensuite dans l'auditoire; le chef du jury se lève, et, la main placée sur son cœur, il dit : «Sur mon » honneur et ma conscience , dc- » vaut Dieu et devant les hommes^ » la déclaration du jury est, etc., «sur la première question : oui, » Vacciisè est coupable ^ ou : non , a l'accuse n'est pas coupable ; « et' de même pour les questions suivantes. La déclaration du jury ne peut jamais être soumise à aucun recours; mais la moindre omission dans les formalités qu'on vient de décrire peut entraîner l'annulation d'un.arrêi de condamnation^
KÂC&EHIRE. rayé: oacbb- «laB.
KAJlAf . Fbym camat KERMÈS. « On trouve, dît Goguet ( tom. Ki t^ag. io4 )» su?
les feuille» et sur Técoroe d^uae jeapéce d'yeuse on chêne vert, àrbriaaaatt comouta dans la<P»* lestîne , daaa File de Crète et dans plusieurs autres pays» de
petites coques ou vessies grosses comme des baies de genièvre.
Ces excroissances sont oceasîon^es pat* la piqûre de petits vermisseaux. Les Arabes leur ont donné le nom de kermès s nous les appelons- gmne d^éearlate ou vermillon , parcequ'-on s>n sert pour faire \m teintw'e du beau rouoe vermetl« »
KWA
Lt France est redevable de celte précieuse pioducliou à M.
Fagon , qui l'n reconnue et en a trouvé abondamment m Provence et en LanL^iu rioc , où naît une espèce de chêne vert de la liantcnr d'un arbrisseau. Le chêne qui produit le kermès ou graine d'ecariate est noiiinu' dans Je Dictionnaire encyclopédique (partie botanique ) , chêne à coclienille , et par Linné* quercus coccijera.
On le nomme, dans le Languedoc et dans la partie occidentale de la Provence , avaou , avouassès , étgafTOS. Le kermès est d'un gra nd ^sage en teinture 9 ainsi qu'en .nne'decine.
KIRSCH- WASSER. Ce mot yieni de ralleroand ^ où il signifie eau de cerise. L'alcool extrait de cerises sauvages f4;rmentëes a^ dit M. Chaptal, plus de force» sous le niéme degré , que celui du vin:
on le connaît sous le nom* de
^WAS. Dans. toute l'étendue des vastes états de U Russie, on prépare une liqueur appelée Kwas , qui fait presque la seule hoisson du peuple et que ne dédaignent pas les propriétaires
KWA
frs ]>liis riches; on la rrgarde comme très saine et^trés npurrissanté.
M. Percy, chirurgien en ciief de nos armées, nous apprend que les soldats français, acCoulume'sr :u]\ vins et à la bière des toiiir< ics méridionales , éprouvèrent d*abord quelque répugnance à user de la Ijoisson du kwas; mais qu'ils s'y habituèrent bientôt, et qu'ils avaient fini par l'aimer et par la fabriquer eux-mêmes. Ils avaient éprouvé qu'elle les fortifiait , les engraissait y et les préservait des maladies.
Cette boisson se fait avec du seigle qu'on lait germer, puis fermenter pendant quelques |onrs* On peut, dit M» Ghaptal {Cki^.
mie appUqu^ â i'agricuUure tom. II, pag. 3oo), boircL-Ie kwas lorsqu'il éii épuré et éclairci dans le tonneau, et c'est ce que fait le paysan russe ; mais lorsqu'on veut l'améliorer, ^on le transvase dans des cruches, du moment qu'il a formé son dépôt dans le tonneau , et on le conserve encore quelque temps dans ces vases, où il se clarifie : alors on peut le mettre en bouteilles.
riK'BV VOMP. PAKMtHlt.
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